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ÉTUDES 


DISCOURS  HISTORIQUES 


SDR  LA  CHUTE 


DE  L'EMPIRE  ROMAIN 


AVANT-PROPOS. 

MARS  1831. 

«  Soiivenoi-Tous ,  pour  ne  pas  perdre  de  vue   le  train  dk 

•  monde,  qu'à  celle  époque  (la  chute  de  l'empire  romain). 
€ il  J 

a  avait  des  hîsloriens  qui  fouillaient  comme  moi  les  arctiiTes  du 
«  passé  au  milieu  des  ruin-îs  du  présent,  qui  écrivaient  les  an- 
<  nales  des  anf-iennes  révoliilions  au  bruit  des  révolutions  nou- 
«  Telles;  eux  et  moi  prenant  pour  lable,  dans  IV-JiBce  croulant 
■  la  pierre  tombée  à  nos  pieds,  en  attendant  celle  qui  devait 

•  écraser  nos  tètes,  t 

{Etude  sixième,  seconde  partie.) 

Je  ne  voudrais  pas,  pour  ce  qui  me  reste  à  vivre,  recommencer  les  dix-huit 
mois  qui  viennent  de  s'écouler.  Ou  n'aura  jamais  une  idée  de  la  violence  que  je 
me  suis  faite;  j'ai  été  forcé  d'abstraire  mon  esprit  di.ç,  douze  et  quinze  heures 
par  jour,  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi,  pour  me  livrer  puérilement  à  la 
composition  d'un  ouvrage  dont  personne  ne  parcourra  une  li:ne.  Qui  lirait 
quatre  gros  volumes,  lorsqu'on  a  bien  de  la  peine  à  lire  le  feuilleton  d'une  ga- 
zette? J'écrivais  l'histoire  ancienne,  et  l'histoire  moderne  frappait  à  ma  portej 
en  vain  je  lui  criais  :  «  Attendez,  je  vais  à  vous.  »  Elle  passait  au  bruit  du 
canon,  en  emportant  trois  générations  de  rois. 

Et  que  le  temps  concorde  heureusement  avec  la  nature  même  de  ces  Etudes  ! 
On  abat  les  croix,  on  poursuit  les  prêtres;  et  il  est  question  de  croix  et  de 
prêtres  à  toutes  les  pages  de  mon  récit  :  on  bannit  les  Capels,  et  je  publie  une 
histoire  dont  les  Capets  occupent  huit  siècles.  Le  plus  long  et  le  dernier  travail 
de  ma  vie,  celui  qui  m'a  coûté  le  plus  de  recherches,  de  soins  et  d'années, 
celui  où  j'ai  peut-être  remué  le  plus  d'idées  et  de  faits,  paraît  lorsqu'il  ne  peut 
trouver  de  lecteurs;  c'est  comme  si  je  le  jetais  dans  un  puits,  où  il  va  s'entbn- 
cer  sous  l'amas  des  décombres  qui  le  suivront.  Quàad  une  société  se  compose 
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et  se  décompose;  quand  il  y  va  de  l'existence  de  chacun  et  de  tous;  quand  on 
n'est  pas  sûr  d'un  avenir  d'une  heure,  qui  se  soucie  de  ce  que  fait,  dit  et  pense 
son  voisin?  11  s'agit  bien  de  Néron,  de  Constantin,  de  Julien,  des  Apôtres,  des 
Martyrs,  des  Pères  de  l'Église,  desGolhs,  des  Huns,  des  Vandales,  des  Francs, 
de  Clovis,  de  Charlemagne.  de  Hugues  Capet  et  de  Henri  IV  !  Il  s'agit  bien  du 
naufragedel'ancien  monde,  lorsque  nous  nous  trouvons  engagés  dansle  naufrage 
du  inonde  moderne  !  N'est-ce  pas  une  sorle  de  radotage,  une  espèce  de  faiblesse 
d'esprit,  que  de  s'occuper  de  lettres  dans  ce  moment?  Il  est  vrai;  mais  ce  ra- 
dotage ne  tient  pas  à  mon  cerveau,  il  vient  des  antécédents  de  ma  méchante 
fortune.  Si  je  n'avais  pas  tant  fait  de  sacrificesaux  libertésde  mon  pays,  je  n'au- 
rais pas  été  obligé  de  contracter  des  engagements  qui  s'achèvent  de  remplir 
dans  des  circonstances  doublement  déplorables  pour  moi.  Je  ne  puis  suspendre 
une  publication  ^  dont  je  ne  suis  pas  le  maîlre  :  il  faut  donc  couronner  par  un 
dernier  sacrifice  tous  mes  sacrifices.  Aucun  auteur  n'a  été  mis  à  une  pareille 
épreuve  :  grâce  à  Dieu,  elle  est  à  son  terme  :  je  n'ai  plus  qu'à  m'asseoir  sur 
des  ruines,  et  à  mépriser  cette  vie  que  je  dédaignais  dans  ma  jeunesse.  , 

Après  ces  plaintes  bien  naturelles,  et  qui  me  sont  involontairement  échap- 
pées, une  pensée  me  vient  consoler.  J'ai  commencé  ma  carrière  littéraire  par 
un  ouvrage  où  j'envisageais  le  christianisme  sous  les  rapports  poétiques  et  mo- 
raux; je  la  finis  par  un  ouvrage  où  je  considère  la  même  religion  sous  ses  rap- 
ports philosophiques  et  historiques  :  j'ai  commencé  ma  carrière  politique  avec 
la  Restauration,  je  la  finis  avec  la  Restauration.  Ce  n'est  pas  sans  une  secrète 
satisfaction  que  je  me  trouve  ainsi  conséquent  avec  moi-même.  Les  grandes  li- 
gnes de  mon  existence  n'ont  point  fléchi,  si,  comme  tous  les  hommes,  je  n'ai 
pas  été  semblable  à  moi-même  dans  les  détails,  qu'on  le  pardonne  à  la  fragilité 
humaine.  Les  principes  sur  lesquels  se  fonde  la  société  m'ont  été  chers  et  sa- 
crés ;  on  me  rendra  celte  justice  de  reconnaître  qu'un  amour  sincère  de  la  li- 
berté respire  dans  mes  ouvrages,  que  j'ai  été  passionné  pour  l'honneur  et  la 
gloire  de  ma  pairie  :  que,  sans  envie,  je  n'ai  jamais  refusé  mon  admiration 
aux  talents  dans  quelque  parti  qu'ils  se  soient  trouvés.  Me  serais-je  laissé  trop 
emporter  à  l'ardeur  de  la  polémique?  Je  m'en  repens,  et  je  rends  justice  aux 
qualités  que  je  pourrais  avoir  méconnues  :  je  veux  quitter  le  monde  en  ami. 


PREFACE. 

Hérodote  commence  son  histoire  par  déclarer  les  motifs  qui  la  lui  ont  fuit 
entreprendre  ;  Tacite  explique  les  raisons  qui  lui  ont  mis  la  plume  à  la  main. 
Sans  avoir  les  talents  de  ces  historiens,  je  puis  imiter  leur  exemple,  je  puis 
dire  comme  Hérodote,  que  j'écris  pour  la  gloire  de  ma  patrie,  et  parce  que  j'ai 
vu  les  maux  des  hommes.  Plus  libre  que  Tacite,  je  n'aime  ni  ne  crains  les 
tyrans.  Désormais  isolé  sur  la  terre,  n'attendant  rien  de  mes  travaux,  je  me 

?  Celle  de  la  dernière  livraison  de  la  première  édition  de  ses  Œuvres  complètes.  (Lef...) 
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trouve  dans  la  position  la  plus  favorable  à  l'indépendance  de  l'dcrlvain,  puisque 
j'iiabite  déjà  avec  les  générations  dont  j'ai  évoqué  les  ombres. 

Les  sociélés  anciennes  périssent  :  de  leurs  ruines  sortent  des  sociétés  nou- 
velles :  lois,  mœurs,  usages,  coutumes,  opinions,  principes  même,  tout  est 
changé.  Une  grande  révolution  est  aocomplie,  une  grande  révolution  se  pré- 
pare :  la  France  doit  recomposer  ses  annales,  pour  les  mettre  en  rapport  avec 
les  progrès  de  l'intelligence.  Dans  celte  nécessité  d'une  reconstruction  sur  un 
nouveau  plan,  oii  faut-il  chercher  des  matériaux?  Quels  sont  les  travaux  exé- 
cutés avant  notre  temps?  Qu'y  a-t-il  à  louer  ou  à  blâmer  dans  les  écrivains  de 
l'ancienne  école  historique?  La  nouvelle  école  doit-elle  être  entièrement  suivie^ 
et  quels  sont  les  auteurs  les  plus  remarquables  de  celte  école?  Tout  est-il  vrai 
dans  les  théories  religieuses,  philosophiques  et  politiques  du  moment?  Voilà  ce 
que  je  me  propose  d'examiner  dans  cette  préfase.  Je  travaillais  depuis  bien  des 
années  à  une  histoire  de  France  dont  ces  Eludes  ne  présenteront  que  l'exDosi- 
tion,  les  vues  générales  et  les  débris.  Ma  vie  manque  à  mon  ouvrage  :  sur  la 
roule  où  le  temps  m'arrête,  je  montre  de  la  main  aux  jeunes  voyageurs  les 
pierres  que  j'avais  entassées,  le  sol  et  le  site  où  je  voulais  bâtir  mon  édifice. 

ORIGINE  COMMUNE   DES   PEUPLES    DE   l'eUROPE.    —  DOCUMENTS   ET    HISTORIENS    ÉTR.\NCERS  A 
CONSULTER  POUR  l'hiSTOIRE  DE  FP.ANCE. 

Les  anciens  avaient  conçu  l'histoire  autrement  que  nous;  ils  la  regardaient 
comme  un  simple  enseignement,  et,  sous  ce  rapport,  Aristote  la  place  dans  un 
rang  inférieur  à  la  poésie  :  ils  attachaient  peu  d'importance  à  la  vérité  maté- 
rielle; pourvu  qu'il  y  eût  un  fait  vrai  ou  faux  à  raconter,  que  ce  fait  offrît  un 
grand  spectacle  ou  une  leçon  de  morale  et  de  politique,  cela  leur  suffisait.  Dé- 
livrés de  ces  immenses  lectures  sous  lesquelles  l'imagination  et  la  mémoire  sont 
également  écrasées,  ils  avaient  peu  de  documents  à  consulter;  leurs  citations  ne 
sont  presque  rien,  et  quand  ils  renvoient  à  une  autorité,  c'est  presque  toujours 
sans  indication  précise.  Hérodote  se  contente  de  dire  dans  son  premier  livre, 
Ciio  ,  qu'il  écrit  d'après  les  hiiloriens  de  Perse  et  de  Phœnicie  ;  dans  son  se- 
cond livre,  Euterpe,  il  parle  d'après  les  prêtres  égyptiens  qui  lui  07it  lu  leurs 
Annales.  Il  reproduit  un  vers  de  V  Iliade,  un  passage  de  rOrf»/5^ee,  un  fragment 
d'Eschyle  :  il  ne  faut  pas  plus  d'autorités  à  Hérodote,  ni  à  ses  auditeurs  des  jeux 
Olympiques.  Thucydide  n'a  pas  une  seule  citation  :  il  menUonne  seulement 
quelques  chants  populaires. 

Tile-Live  ne  s'appuie  jamais  d'un  texte  :  des  auteurs,  des  historiens  rap' 
portent;  c'est  sa  manière  de  procéder.  Dans  sa  troisième  Décade,  il  rappelle  les 
dires  de  Ciniiu';  Alimentus,  prisonnier  d'Annibal,  et  deCœliuset  Valériussurla 
guerre  Punique. 

Dans  Tacite  les  autorités  sont  moins  rares,  quoique  encore  bien  peu  nom- 
breuses; on  n'en  compte  que  treize  de  nominales  :  ce  sont,  dans  le  premier 
livre  des  Annales,  Pline, historien  des  guerres  de  Germanie;  dans  le  quatrième 
livre,  les  Mtmoire.s  d'Agrippine,  mère  de  Néron,  ouvrage  dont  on  ne  saurait 
trop  déplorer  la  perte;  dans  le  treizième  livre,  Fabius  Rusticus,  Pline  l'hislo- 
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rien,  et  CInvius:  dans  le  quaiorzième,  Cluvius;  dans  le  quinzième,  Pline. Dans 
le  lioisicme  livre  des  Histoires,  Tacite  nomme  Messala  et  Pline,  et  renvoie  à 
des  Mémoires  qu'il  avait  entre  les  mains;  dans  le  quatrième  livre,  il  s'en  réfère 
aux  prêtres  égyptiens;  dans  les  Mœurs  des  Germains,  il  écrit  un  vers  de  Vir- 
gile en  raltcranl.  Souvent  il  dit:  «  Les  historiens  de  ces  temps  racontent  :» 
Temponnn  iUorum  scriptores  prodiderint  ;  il  explique  son  système  en  décla«- 
rant  qu'il  ne  rapporte  le  nom  des  auteurs  que  lorsqu'ils  diffèrent  entre  eux. 
Ainsi  deux  citations  vagues  dans  Hérodote,  pas  une  dans  Thucydide,  deux  ou 
trois  dans  Tite-Live,  et  treize  dans  Tacite,  forment  tout  le  corps  des  autorités 
de  ces  hisloiiens.  Quelques  biographes  comme  Suétone  et  Plutarque  surtout, 
ont  lu  un  peu  plus  de  Mémoires;  mais  les  nombreuses  citations  sont  laissées 
aux  compilateurs,  comme  Pline  le  naturaliste,  Athénée,  Macrobe,  et  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  dans  ses  Slromates. 

Les  annalistes  de  l'antiquité  ne  faisaient  point  entrer  dans  leurs  récits  le  ta- 
bleau des  différentes  branches  de  l'administration  :  les  sciences,  les  arts,  l'édu- 
calion  publique,  étaient  rejetés  du  domaine  de  l'histoire;  Clio  marchait  légère- 
ment, débarrassée  du  pesant  bagage  qu'elle  traîne  aujourd'hui  après  elle.  Sou- 
vent l'historien  n'était  qu'un  voyageur  racontant  ce  qu'il  avait  vu.  Maintenant 
l'histoire  est  une  encyclopédie;  il  y  faut  tout  faire  entrer,  depuis  l'astronomie 
jusqu'à  la  chimie;  depuis  l'art  du  financier  jusqu'à  celui  du  manufacturier; 
depuis  la  connaissance  du  peintre,  du  sculpteur  et  de  l'architecte,  jusqu'à  la 
science  de  l'économiste;  depuis  l'étude  des  lois  ecclésiastiques,  civiles  et  crimi- 
nelles, jusqu'à  celle  des  lois  politiques.  L'historien  moderne  se  laisse-t-il  aller 
au  récit  d'une  scène  de  mœurs  et  de  passions,  la  gabelle  survient  au  beau  mi- 
lieu ,  un  autre  impôt  réclame;  la  guerre,  la  navigation,  le  commerce,  accourent. 
Comment  les  armes  étaient-elles  faites  alors?  D'où  tirait-on  les  bois  de  construc- 
tion? Combien  valait  la  livre  de  poivre?  Tout  est  perdu  si  l'auteur  n'a  pas  re- 
marqué que  l'année  commençait  à  Pâques  et  qu'il  l'ait  datée  du  1"  janvier. 
Comment  voulez-vous  qu'on  s'assure  en  sa  parole,  s'il  s'est  trompé  de  page 
dans  une  citation,  ou  s'il  a  mal  coté  l'édition?  La  société  demeure  inconnue,  si 
l'on  ignore  la  couleur  du  haut-de-chausses  du  roi  et  le  prix  du  marc  d'argent. 
Cet  historien  doit  savoir  non-seulement  ce  qui  se  passe  dans  sa  pairie,  mais 
encore  dans  les  contrées  voisines;  et  parmi  ces  détails,  il  faut  qu'une  idée  phi- 
losophique soit  présente  à  sa  pensée  et  lui  serve  de  guide.  Voilà  les  inconvé- 
nients de  l'histoire  moderne  :  ils  sont  tels  qu'ils  nous  empêcheront  peut-être 
d'avoir  jamais  des  historiens  comme  Thucydide,  Tite-Live  et  Tacite;  mais  on 
ne  peut  éviter  ces  inconvénients,  et  force  est  de  s'y  soumettre. 

L'écrivain  appelé  à  nous  peindre  un  jour  un  grand  tableau  de  notre  histoire, 
ne  se  bornera  pas  à  la  recherche  des  sources  d'oii  sortent  immédiatement  les 
Franks  et  les  Français;  il  étudiera  les  premiers  siècles  des  sociétés  qui  envi- 
ronnent h  France,  parce  que  les  jeunes  peuples  de  diverses  contrées,  comme 
les  enfants  de  divers  pays,  ont  entre  eux  la  ressemblance  commune  que  leur 
donne  la  nature,  et  parce  que  ces  peuples,  nés  d'un  petit  nombre  de  familles 
alliées,  conservent  dans  leur  adolescence  l'empreinte  des  traits  maternels. 

Quatre  espèces  de  documents  rentermeut  l'histoire  entière  des  nations  dans 
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l'ordre  successif  de  leur  âge  :  les  poésies,  les  lois,  les  chroniques  contenant  les 
faits  généraux,  les  mémoires  pei  gnant  les  mœurs  et  la  vie  privée.  Les  hommes 
chantent  d'abord;  ils  écrivent  ensuite. 

Nous  n'avons  plus  les  Bardits  que  fit  recueillir  Charlemagne  :  ii  ne  nous  reste 
qu'une  ode  en  l'honneur  de  la  victoire  que  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue,  remporta 
en  881  sur  les  Normands;  mais  le  moine  de  Saint  Gall  et  Ermold  le  Noir  ont 
tout  à  fait  écrit  dans  le  goût  de  la  chanson  germanique. 

La  mythologie  et  les  poésies  Scandinaves;  les  Edda  et  les  Sagas;  les  chants 
des  Scaldes,  que  nous  ont  conservés Snorron,  Saxon  le  Grammaiiien,  Adam  de 
Brème  et  les  chroniques  anglo-saxonnes;  les  Nibelungs,  quoique  d'une  date  plus 
récente,  suppléent  à  nos  perles  :  on  verra  l'usage  que  j'en  ai  fait  en  essayant  de 
tracer  l'histoire  des  mœurs  barbares.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  langues,  les 
évangiles  goths  d'Ulphilas  sont  un  trésor. 

Pour  le  midi  de  la  France,  M.  Raynouard  a  réhabilité  l'ancienne  langue  ro- 
niane,  et,  en  publiant  les  poésies  écrites  ou  chantées  dans  celte  langue,  il  a  rendu 
un  service  important. 

.  M.  Fauriel,  à  qui  nous  devons  la  belle  traduction  des  chants  populaires  de  la 
Grèce,  doit  montrer,  dans  la  formation  de  la  langue  romane,  les  traces  des  trois 
plus  anciennes  langues  de  la  Gaule,  encore  parlées  aujourd'hui,  l'une  en  Ecosse, 
l'autredans  le  pays  de  Gallesel  la  Basse-Bretagne,  la  troisième,  chezle»  Basques. 
Il  a  remarqué  un  poëme  sur  les  guerres  des  Arabes  d'Espagne  et  des  chré- 
tiens de  rOccitanie,  dont  le  héros  est  un  prince  aquitain  nommé  Wallher  :  ne 
serait-ce  point  WaiCfre?  Plusieurs  chants  remémorent  les  rébellions  de  divers 
chefs  du  midi  de  la  France  contre  les  monarques  carlovingiens  :  cela  sert  de 
plus  en  plus  à  prouver  que  les  hoslililés  de  Charles  le  Martel,  de  Pépin  et  de 
Charlemagne,  contre  les  princes  d'Aquilaine,  eurent  pour  cause  une  inimitié 
de  race,  les  descendants  des  Mérovingiens  régnant  au  delà  de  la  Loire.  On  nous 
fait  espérer  que  M.  Fauriel  s'occupe  d'une  histoire  des  Barbares  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France  :  le  sujet  serait  digne  de  son  rare  savoir  et  de 
ses  talents. 

Il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aux  lois  salique,  ripuaire  et  gombette  pour  l'étude 
des  lois  barbares  ;  on  doit  considérer  comme  chapitres  d'un  même  code  na- 
tional, les  lois  lombardes,  allemandes,  bavaroises,  russes  (celles-ci  ne  sont  que 
le  droit  suédois),  anglo-saxonnes  etgalliques  ;  avec  les  dernières  on  peut  re- 
construire plusieurs  parties  du  primitif  édifice  gaulois.  Toutes  ces  lois  ont  été 
imprimées  ou  séparément  ou  dans  les  différents  recueils  des  historiens  de  la 
France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Le  père  Ganciani  re- 
cueillit à  Venise,  en  1781,  Barburum  (eges  anliquœ,  en  cinq  volumes  in-fol.; 
excellente  collection  qui  devrait  être  dans  nos  bibliothèques  :  on  y  trouve  la 
traduction  italienne  des  Assises  du  royaume  de  Jcrusatem  et  divers  morceaux 
inédits.  On  assure  que  nous  aurons  bientôt  les  Assises  entières  publiées  sur  le 
manuscrit  retrouvé,  avec  les  traductions  grecque-barbare,  et  italienne,  de  i-490. 
L'Académie  des  inscriptions  s'en  occupe. 

La  collation  des  deux  textes  ds  la  loi  salique,  dont  il  existe  dix-huit  ou  vingt 
manusu'its  connus,  collation  faite  par  M.  Wiarda,  es>t  estimable;  il  sera  bon  d  y 
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avoir  égard.  Mais  Bignon  resle  lonjours  docteur  en  celte  matière,  comme  Baluze 
est  à  jainais  l'homme  des  Capitulaires  et  des  Formules. 

Après  les  poésies  et  les  lois,  on  ne  consultera  pas  sans  fruit,  pour  les  six  pre- 
miers siècles  des  temps  barbares,  les  hisloriens  de  la  Russie,  de  la  Pologne, 
de  la  Suède  e'.  de  l'Allemagne,  quoique  en  général  ils  aient  écrit  après  les  nôtres. 

Le  plus  ancien  annaliste  russe  est  un  moine  de  KiofT,  Neslor.  La  monarchie 
russe  fut  fondée  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle  :  KiofT,  depuis  l'an  882,  en 
devint  la  première  capitale.  A  la  fin  du  dixième  siècle,  Kiofif  et  toute  la  vieille 
Russie  embrassèrent  le  christianisme.  Nestor  rédigea  en  slavon  son  ouvrage 
vers  l'an  4073.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  par  Scherer,  et  commenté 
par  Scbloezer  :  il  n'en  existe  aucune  traduction  française  ou  latine.  Quelques 
notes  tirées  de  Nestor  se  trouvent  seulement  dans  la  traduction  française  de 
l'histoire  de  Karemsine.  Nestor  a  imité  Constantin,  Cedren,  Zonare  et  autres 
écrivains  de  la  Byzantine;  ïl  a  transporté  dans  son  texte  plusieurs  passages  de 
ces  écrivains;  il  nous  a  conservé  in  extenso  deux  documents  précieux  de 
l'histoire  de  la  Russie,  les  trailés  de  paix  d'Olez  et  d'Igor  avec  la  cour  de  Cons- 
tantiuopie.  Les  Grecs  eux-mêmes  ne  connaissaient  pas  l'existence  de  ces  deux 
pièces,  car  elles  sont  de  l'époque  la  plus  slérlFe  de  leurs  annales,  de  l'an  813  à 
l'an  959. 

La  chronique  de  Nestor  finit  à  l'année  1096.  Nestor  reste,  d'après  l'opinion 
de  Schloezer,  la  première,  l'unique  source,  au  moins  la  source  principale  pour 
l'histoire  du  Nord  Scandinave  et  finois;  jusqu'à  lui  ces  contrées  étaient,  pour 
les  hisloriens,  terra  incojnita.  Dans  un  des  continuateurs  de  Nestor,  on  re- 
marque le  plus  ancien  code  des  lois  russes,  nommé  la  Vérité  russe  ou  le  Droit 
rM.«se;ile3t  lire  des  lois  Scandinaves.  Les  premiers  souverains  de  la  Russie 
vinrent  de  la  Scandinavie,  appelés  qu'ils  furent  par  la  volonté  des  peuplades 
russes.  Pour  se  convaincre  que  le  Droit  russe  est  d'origine  Scandinave,  il  suffit 
de  le  comparer  avec  la  législaiion  suédoise,  dont  les  fragments  les  plus  authen- 
tiques ont  été  conservés.  Un  ouvrage  assez  rare  aujourd'hui,  imprimé  à  Abo 
ou  à  Upsal,  {De  Jure  Sveonum  Gothorumque  vetuslo),  oSiele  texte  original  du 
droit  russe  ,  et  souvent  on  ne  peut  comprendre  le  texte  russe  qu'à  l'aide  du 
texte  suédois. 

Un  travail  à  consulter  sur  les  historiens  et  la  littérature  slavo-russe, est  celui 
de  Kohi,  introductio  ad  histor.   litterar.   Slav. 

Les  historiens  des  autres  peuples  d'origine  slave  sont  venus  plus  lard  que 
Nestor,  et  même  plus  tard  que  son  premier  continuateur;  car  Nestor  a  écrit 
entre  l'an  1056  et  l'an  1 116;  et  l'historien  de  Prague,  Cosme,  est  mort  l'an  1155. 

Martin  Gallus,  annaliste  de  Pologne,  doit  être  placé  de  1109  à  U36.  Helmold, 
dont  l'ouvrage  sert  de  source  à  l'histoire  des  peuples  du  moyen  âge  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  à  celle  des  Slaves,  a  écrit  à  Lubeck,  verslan  1170,  Chronica 
Slavorum. 

Adam  de  Bremen  est  presque  contemporain  de  Nestor:  il  est  utile  pour  l'his- 
toire du  Danemark.  Un  autre  annaliste  aussi  consciencieux  que  Nestor,  et  de 
quelques  années  plus  ancien  que  lui  (mort  l'année  1018),  esîDifmar,évêquede 
Mersebourg:  il  a  écrit  touchant  l'Allemagne. 
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Tous  les  documents  de  l'hisloire  de  la  Germanie  se  Irouveront  réunis  dans  le 
Recueil  des  historiens  allemands,  que  publie  en  Hanovre  le  savant  Paeriz  sous 
les  auspices  du  baron  de  Stein.  M.  Paeriz  a  visité  le  cabinet  de  nos  charlres,  et 
il  a  fouillé  dans  les  archives  du  Vatican  pour  l'histoire  du  moyen  âge  de  l'Al- 
lemagne. 

Le  premier  volume  in-folio  de  ce  recueil  a  élé  publié,  le  second  et  le  troi- 
sième doivent  bientôt  paraître.  Ce  Recueil  rendra  inutiles  ceux  connus  jusqu'à 
présent  sous  la  dénomination  de  Scriptores  rerum  germanicarum.  Reste  à  sa- 
voir pourtant  si  l'on  se  pourra  passer  de  la  collection  de  Leibnitz,  de  Scriptores 
rerum  brunsvicensium.  Le\hnili,  génie  universel,  a  pressenti  l'importance  de 
son  travail  pour  la  mythologie  des  Slaves  et  des  Germains,  et  même  pour  la 
langue  de  ces  peuples;  dans  une  de  ses  préfaces  on  trouve,  sur  l'histoire  du 
moyen  âge,  des  idées  que  les  appréciateurs  modernes  de  ces  temps  n'ont  fait 
souvent  que  reproduire  sous  d'autres  formes. 

VHistoire  de  Suède,  de  Dalen,  est  une  compilation  assez  complète,  mais  peu 
critique:  celle  de  Rûhs  est  la  plus  estimée.  Le  nouveau  Recueil ,  dont  deux 
volumes  ont  déjà  paru,  est  de  Geyer.  On  a  deux  forts  in-folio  de  Lagerbring, 
composés  de  matériaux  historiques  et  législatifs  sur  la  Suède. 

VHistoire  de  Danemark,  de  Mallet,  n'est  pas  à  néghger.  L'introduction 
relative  à  la  mythologie  et  aux  poésies  du  Nord  est  intéressante,  quoique  depuis 
on  ait  fait  des  progrès  dans  la  langue  et  des  découvertes  dans  les  fables  Scan- 
dinaves. 

Saxo-Grammaticus  est  le  Nestor  du  Danemark,  comme  Snorron  est  l'Héro- 
dote du  Nord  :  ce  pays  possède  aussi  un  recueil  de  Scriptores. 

Quant  à  VHistoire  de  Pologne,  outre  Martin  G:illus,  on  trouve  Vincent 
Kadlubeck,  évêque  de  Cracovie,  mort  en  1223.  L'évêque  Dlugosh  compila  les 
annales  de  son  pays,  vers  le  milieu  et  la  fin  du  quinzième  siècle,  empruntant 
ses  récits,  comme  il  l'avoue  lui-même,  aux  traditions  populaires. 

Par  ordre  de  Nicolas  I"  on  procède  en  Russie  à  la  réunion  des  documents 
slaves  et  autres  titres  de  ce  vaste  empire.  La  Lusace  et  la  Bavière  commencent 
des  collections.  La  société  formée  à  Francfort  s'occupe  sans  relâche  de  la  dé- 
couverte et  de  la  publication  des  diplômes  et  papiers  nationaux  de  l'Allemagne. 

Telles  sont  les  richesses  que  nous  offre  le  Nord  de  l'Europe.  Toutefois  n'a- 
busons pas,  comme  on  est  trop  enclin  à  le  faire,  des  origines  Scandinaves,  slaves 
et  tudesques.  Il  semble  aujourd'hui  que  toute  notre  histoire  soit  en  Allemagne, 
qu'on  ne  trouve  que  là  nos  antiquités  et  les  hommes  qui  les  ont  connues.  Les 
quarante  ans  de  notre  révolution  ont  interrompu  les  études  en  France,  tandis 
qu'elles  ont  continué  dans  les  universités  germaniques;  les  Allemands  ont  re- 
gagné sur  nous  une  partie  du  temps  que  nous  avions  gagné  sur  eux;  mais  si, 
pour  le  droit ,  la  philologie  et  la  philosophie,  ils  nous  devancent  à  l'heure  qu'il 
est,  ils  sont  encore  loin  d'être  arrivés  en  histoire  au  point  où  nous  nous  trou- 
vions lorsque  nos  troubles  ont  éclaté. 

Rendons  justice  aux  savants  de  l'Allemagne,  mais  sachons  que  les  peuples 
septentrionaux  sont,  comme  peuples,  plus  jeunes  que  nous  de  plusieurs  siècles; 
que  nos  chartes  remontent  beaucoup  plus  haut  que  les  leurs;  que  les  immenses 
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travaux  des  benédiclios  de  Saial-Maur  et  de  Saint-Vannes  ont  commencé  bien 
avant  les  travaux  historiques  des  professeurs  de  Cœlliniiue.  d'Féna.  de  Bonn, 
de  Dresde,  de  W'eimar,  de  Bi'uns^Nick,  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Presbourg,etc.  ; 
quelesérudils français,  supérieurs  par  la  clarté  et  la  précision  aux  érudits  d'outre- 
Rhin,  les  surpassent  encore  par  la  solidité  et  l'universalité  des  recherches.  Les 
Allemands  ne  l'emportent  vérilablement  sur  nous  que  dans  hcodificalion:  en- 
core les  grands  légistes,  Cnjas .  Domal,  Dumoulin ,  Pothier,  sont-ils  Français. 
Nos  voisins  ont  sur  les  origines  des  nations  barbares  quelques  notions  particu- 
lières quils  doivent  aux  langues  parlées  en  Dalmatie.  en  Hongrie,  en  Servie,  en 
Bohème,  en  Pologne,  etc.;  mais  un  esprit  sain  ne  doit  pas  attacher  trop  d'im- 
portance à  ces  éludes  qui  finissent  par  dégénérer  ud.-'is  unemétaphy.-ique  de  gram- 
maire, laquelle  paraît  d'autant  plus  merveilleuse  qu'elle  est  plus  noyée  dans  les 
brouillards. 

Que  par  l'élude  du  sanscrit  et  des  différents  dialectes  indien,  thibétain,  chi- 
nois, tarlare,  on  parvienne  à  dresser  des  formules  au  moyen  desquelles  on 
découvre  le  mécanisme  général  du  langage  bvimain,  philosophiquement  [)ar\an[, 
ce  sera  un  progrès  considérable  de  la  science;  mais,  historiquement  parlant, 
il  est  douteux  qu'il  en  résulte  beaucoup  de  lumières.  Au  système  des  origines 
communes  parles  racines  àalogos,  on  opposera  toujours  avec  succès  le  synchro- 
nisme ou  la  spontanéité  du  verbe  comme  de  la  pensée,  dans  divers  temps  et 
dans  divers  pays. 

Si  nous  passons  de  l'Allemagne  à  l'Angleterre,  il  n'est  pas  sans  profit  de 
parcourir  les  poésies  anglo-saxonnes,  galliques,  écossaises,  irlandaises,  afin  de 
prendre  un  sentiment  général  de  l'eufance  d'une  société  barbare;  mais  il  ne 
les  faudrait  pas  convenir  en  preuves,  car  la  vanité  cantonnale  a  tellement  mêlé 
les  chants  faits  après  coup,  aux  chants  originaux,  qu'on  les  peut  à  peine  dis- 
tinguer. 

Quant  aux  lois,  j'ai  déjà  dit  qu'il  était  bon  de  consulter  les  lois  anglo-saxonnes 
et  galliques.  Les  Actes  de  Rymer.  continués  par  Robert  Sanderson,  sont  un 
bon  recueil;  mais  ils  ne  commencent  qu'à  l'an  1101,  sautent  tout  à  coup  de 
l'an  1103  à  l'an  1 137,  et  continuent  de  la  sorte  avec  des  lacunes  de  dix,  quinze 
et  vingt  ans,  jusqu'au  treizième  siècle,  où  les  chartes  se  multiplient.  Ce  re- 
cueil, tout  important  qu'il  soit,  es!  fort  inférieur  à  celui  des  ordonnances  de  nos 
rois  et  autres  collections  qui  doivent  faire  suite  à  ces  ordonnances;  les  matières 
y  sont  mêlées  et  incohérentes;  elles  ne  sont  point  précédées  de  ces  admirables 
préfaces  dont  les  de  Laurières,  les  Secousse  ,  les  Vilevault,  les  Bréquigny,  ont 
enriihi  leur  trav;iil,  et  qui  sont  des  traités  complets  du  Droit  français.  Le  Clerc 
et  Rapin  ont  pourtant  donné,  dans  le  dixième  volume  des .Acff* de  Rymer,  un 
abrégé  historique  sec,  mais  utile,  des  vingt  volumes  de  l'édition  de  Londres 
de  1745. 

Dans  les  historiens  primitifs  de  l'Angleterre,  l'annaliste  français  peut  glaner 
avec  succès  les  trois  Gildas,  V Histoire  ecclésiastique  de  Bêle,  et,  dans  les  bas 
siècles,  les  chroniqueurs,  poètes  ou  prosateurs  de  la  race  normande.  Les  tra- 
ductions anglo-saxonnes  faites  du  latin,  par  .\liVed  le  Grand,  les  lois  de  ce  prince 
pubUées  par  Guillaume  Lombard,  son  Testament  avec  les  notes  de  Manning, 
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apprennent  quelques  faits  curieux.  Dans  sa  traduction  anglo-saxonne  d'Orose. 
Alfred  a  inséré  deux  périples  Scandinaves  de  la  Baltique,  du  Norwégien  Other 
et  du  Danois  Wulfslan  :  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  authentique  touchant  ceUe 
mer  intérieure,  au  bord  de  laquelle  étaient  cantonnés  ces  barbares  qui  devaient 
aller  conquérir  les  habitants  civilisés  des  rivages  de  la  Méditerranée. 

Il  existe  plusieurs  recueils  des  historiens  anglais,  mais  sans  ordre  ;  ils  se  ré- 
pètent aussi,  parce  que,  dans  ce  pavs  de  liberté,  le  gouvernement  ne  fait  rien 
et  les  particuliers  font  tout.  Il  faut  joindre  à  la  collection  d"Heidelberg  (1587), 
la  colleclion  de  Francfort  (1601),  et  les  dix  auteurs  du  recueil  de  Selden 
(Londres,  1032):  on  aura  alors  à  peu  près  tout  ce  qui  est  relatif  aux  mœurs 
communes  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  La  réunion  des  anciens  historiens 
anglais,  écossais,  irlandais  et  normands  de  Camden  ne  vaut  pas  sa  Britanniœ 
Descriptio;  c'est  celle-là  qu'il  faut  étudier  pour  les  origines  romaines  et  bar- 
bares. Le  génie  des  Normands,  lié  si  intimement  au  nôtre,  se  décèle  surtout 
dans  le  Doomsdaybooh:  ce  document,  d'un  prix  inestimable,  a  été  imprimé 
en  1783,  par  ordre  du  parlement  d'Angleterre.  On  le  compléterait  en  consul- 
tant le  pouillé  général  du  clergé  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles,  auquel 
Edouard  II  fit  travailler  en  1291  ;  le  manuscrit  de  ce  pouillé  est  aux  biblio- 
thèques d'Oxford.  La  principauté  de  Galles,  les  comtés  de  Northumberland,  de 
Cumberland,  de  Westmoreland  et  de  Durham  manquent  au  Doomsdayhook  • 
cette  statistique  offre  le  détail  des  terres  cultivées,  habitées  ou  désertes  de  l'An- 
gleterre, le  nombre  des  habitants  libres  ou  serfs,  et  jusqu'à  celui  des  troupeaux 
et  des  ruches  d'abeilles.  Dans  le  Doomsdaybook,  sont  grossièrement  dessinées 
les  villes  et  les  abbayes. 

Une  faut  pas  négliger  de  consulter  les  cartes  du  moyen  âge  celles  sont  utiles 
non-seulement  pour  la  géographie  historique,  mais  encore  parce  qu'à  l'aide  des 
noms  propres  de  lieu  on  retrouve  des  origines  de  peuples.  Dans  le  périple  de 
Wulfstan,  par  exemple,  l'île  de  Borhholm  est  appelée  Burgendaland,  et  dans 
l'ouvrage  historique  de  Saorron,  Heims-Kringla,  on  voit  que  les  Scandinaves 
disaient  j^or^fu/u/ar-Z/o/m  ;  voilà  la  patrie  des  Burgundes  ou  Bourguignons.  En 
ne  pressant  pas  trop  ces  indications,  on  en  tire  un  bon  parti;  mais  il  ne  faudrait 
pas,  comme  plusieurs  auteurs  allemands,  se  figurer  qu'une  tribu  de  Franks 
prit  le  nom  de  Salii,  parce  qu'elle  campait  sur  les  bords  de  la  Saaie  en  Fran- 
conie.  Le  gouvernement  anglais  a  employé  à  Rome  le  savant  Marini  à  la  col- 
lection des  lettres  des  papes  et  des  autres  pièces  relatives  à  l'histoire  de  la 
Grande-Bretagne,  depuis  l'an  1516. 

Le  Portugal  et  l'Espagne  fournissent  d'autres  espèces  de  documents.  Les 
langues  qu'on  parlait  dans  le  midi  de  la  Gaule,  avant  que  ces  langues  eussent 
été  envahies  par  le  picard  ou  le  français  wallon,  étaient  parlées  dans  la  Cata- 
logne, le  long  du  cours  de  l'Èbre,  et  se  répandaient  derrière  les  Basques  par 
les  vallées  des  Astures,  jusque  dans  les  Lusitanies.  Les  poèmes  primiiil's  du  Cid 
et  les  roiV.2:ices  de  la  même  époque,  les  anciennes  loii  maritimes  de  Barce- 
lone, le  récit  de  l'expédition  de  la  grande  compagnie  catalane  en  Morée, 
doivent  èlre  lues  la  plume  à  la  main  par  l'historien  français;  il  trouvera  au- 
jourd'hui de  nouveaux  éclaircissements  dans  les  Antiquités  du  Droit  m:iri- 
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tîme,  savant  ouvrage  de  M.  Pardessus,  et  dans  la  Chronique  en  grec-barbare 
des  fjuerres  des  Français  en  Romanie  et  en  Morée,  publiée  par  M.  Buchon,  à 
qui  l'on  doit  de  si  utiles  éditions. 

Alphonse  I",  «-oi  de  Castille,  surnommé  le  Sage,  a  laissé  en  vieux  espagnol 
un  corps  de  législation  bon  à  consulter.  Alphonse  remonte  souvent  aux  lois 
premières  ;  il  y  a  un  ton  de  candeur  et  de  vertu  dans  l'expoàé  de  ses  institutions, 
qui  rend  ce  roi  de  Castille  un  digne  contemporain  de  saint  Louis. 

Parmi  les  chroniqueurs  espagnols,  Idace  doit  être  recherché  pour  la  pein- 
ture des  mœurs  des  Suèves  et  des  Golhs  ,  et  pour  celle  des  ravages  de  ces 
peuples  dans  les  Espagnes  et  les  Gaules  j  mais  il  y  a  plus  à  prendre  dans  Isidore 
de  Séville,  postérieur  à  Idace  d'environ  cent  cinquante  ans.  Il  faut  lire  particu- 
lièrement dans  Isidore  la  fin  de  sa  Chronique,  depiùs  l'an  500  de  Jésus-Christ, 
son  Histoire  des  rcis  goths,  vandales  et  suèves,  son  livre  des  Elymologies ,  sa 
Règle  iiour  les  moines  de  l'Andalousie,  et  ses  ouvrages  de  grammaire.  Dans 
la  collection  des  historiens  espagnols  en  quatre  volumes  in-folio,  l'ordre  chro- 
nologique  des  auteurs  n'a  point  été  suivi;  parmi  les  bruts  matériaux  de  l'his- 
toire d'Espagne,  gît  le  travail  des  écrivains  modernes,  et  en  particulier  1'/7îs(o- 
ria  de  relus  hispanicis  de  Mariana.  Les  premiers  livres  de  cette  histoire  sont 
excellents,  surtout  dans  la  traduction  espagnole.  Il  y  a  deux  cents  pages  à  par- 
courir dans  les  Antiquités  lusitaniennes  de  Resend. 

En  descendant  de  l'Espagne  à  l'Italie,  on  retrouve  la  civilisation  qui  ne  périt 
jamais  sur  la  terre  natale  des  Romains.  Néanmoins,  le  royaume  d'Odoacre,  celui 
des  Goths,  celui  des  Lombards,  ont  laissé  des  documents  où  l'on  reconnaît  la 
trace  des  Barbares.  Les  collections  de  Muratori  offrent  seules  une  large  mois- 
son. Mais  nous  avons  négligé  d'ouvrir,  lorsque  nous  le  pouvions,  deux  sources, 
l'Escurial  et  le  Vatican,  dont  l'abondance  aurait  renouvelé  une  partie  de  l'his- 
toire moderne.  Qu'on  en  juge  par  un  fait  presque  entièrement  ignoré  :  il  est 
d'usage  de  tenir  un  registre  secret  sur  lequel  est  inscrit,  heure  par  heure,  tout 
ce  que  dit,  fait  et  ordonne  un  pape  pendant  la  durée  de  son  pontificat.  Quel 
trésor  qu'uu  pareil  journal  ! 

ARCHIVES  FRANÇAISES. 

Parlons  de  ce  qui  nous  appartient  et  indiquons  nos  propres  richesses.  Ren- 
dons d'abord  un  éclatant  hommage  à  celte  école  des  bénédictins  que  rien  ne 
remplacerajamais.  Si  je  n'étais  maintenant  un  étranger  sur  le  sol  qui  m'a  vu 
naître;  si  j'avais  le  droit  de  proposer  quelque  chose,  j'oserais  solliciter  le  réta- 
blissement d'un  ordre  qui  a  si  bien  mérité  des  lettres.  Je  voudrais  voir  revivre 
la  congrégation  de  Saint-Maur  et  de  Saint- Vannes  dans  l'abbatial  de  Saint-De- 
nis, à  l'ombre  de  l'église  de  Dagobert ,  auprès  de  ces  tombeaux  dont  les  cendres 
ont  été  jetées  au  vent  au  moment  où  l'on  dispersait  la  poussière  du  trésor  des 
Chartres  :  ï'  ne  fallait  aux  enfants  d'une  liberté  sans  loi,  et  conséquemment 
sans  mère,  que  des  bibliothèques  et  des  sépulcres  vides. 

Des  entreprises  littéraires  qui  doivent  durer  des  siècles  demandaient  une  so- 
ciété d'hommes  consacrés  à  la  solitude,  dégagés  des  embarras  matériels  de 
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l'existence,  nourrissant  au  milieu  d'eux  les  jieunes  élèves  héritiers  de  leur  rohe 
et  de  leur  savoir.  Ces  doctes  générations,  enchaînées  au  pied  des  autels,  abdi- 
quaient à  ces  autels  les  passions  du  monde,  renfermaient  avec  candeur  toute 
leur  vie  dans  leurs  études ,  semblables  à  ces  ouvriers  ensevelis  au  fond  des 
mines  d'or,  qui  envoient  à  la  terre  des  richesses  dont  ils  ne  jouiront  pas.  Gloire 
à  ce^  Mabillon,  à  ces  Monlfaucon,  à  cesMartène,  à  ces  Ruinart,  à  ces  Bouquet, 
à  ces  d'Achery,  à  ces  Vaissette,  à  ces  Lobineau  ,  à  ces  Galmet,  à  ces  Geillier,  à 
ces  Labat,  à  ces  Clémencet,  et  à  leurs  révérends  confrères,  dont  l^s  œuvres 
sont  encore  l'intarissable  fontaine  où  nous  puisons  tous  tant  que  nous  sommes, 
nous  qui  affectons  de  les  dédaigner!  Il  n'y  a  pas  de  frère  lai,  déterrant  dans  un 
obituaire  le  diplôme  poudreux  que  lui  indiquait  dom  Bouquet  ou  dom  Mabil- 
lon, qui  ne  fût  mille  fois  plus  instruit  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'avisent  au- 
jourd'hui, comme  moi,  d'écrire  sur  l'histoire,  de  mesurer  du  haut  de  leur  igno- 
rance ces  larges  cervelles  qui  embrassaient  tout,  ces  espèces  de  contemporains 
des  Pères  de  l'Eglise,  ces  hommes  du  passé  gothique  et  des  vieilles  abbayes, 
qui  semblaient  avoir  écrit  eux-mêmes  les  chartes  qu'ils  déchiffraient.  Où  en  est 
la  collection  des  historiens  de  France?  Que  sont  devenus  tant  d'autres  travaux 
gigantesques  1  Qui  achèvera  ces  monuments  autour  desquels  on  n'aperçoit  plus 
que  les  restes  vermoulus  des  échafauds  où  les  ouvriers  ont  disparu? 

Les  bénédictins  n'étaient  pas  le  seul  corps  savant  qui  s'occupât  de  nos  anti- 
quités; dans  les  autres  sociétés  religieuses  ils  avaient  des  émules  et  des  rivaux. 
On  doit  aux  jésuites  la  collection  des  Hagiographe?,  laquelle  a  pris  son  nom  de 
l'érudit  qui  l'a  commencée.  Le  père  Hardouiu,  mon  compatriote  ,  ignorait-il 
quelque  chose?  esprit  un  peu  singulier  toutefois.  Le  père  Labbe  doit  être  noté 
pour  avoir  fourni  le  plan  et  la  liste  des  auteurs  de  la  Collection  de  la  Byzan- 
tine, et  pour  avoir  publié  les  huit  premiers  volumes  de  l'édition  des  Conciles. 
Le  père  Petau  est  devenu  l'oracle  de  la  chronologie.  Le  père  Sirmond  a  mis  au 
jour  la  Notice  des  dignités  des  Gaules  et  les  ouvrages  de  Sidoine  Apolli- 
naire, etc.,  etc. 

Les  prêtres  de  l'Oratoire  comptent  daua  leur  ordre  Charles  Lecoinfe ,  auteur 
des  Annales  ecclesiastici  Franconim,  continuées  par  Gérard  Dubois  et  par  Ju- 
lien Loriot ,  ses  confrères.  Nous  devons  à  Jacques  Lelong  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France,  corrigée  et  augmentée  par  Fevret  de  Fontette,  etc.,  etc. 

La  magistrature  parlementaire,  le  chancelier  à  sa  tête,  était  elle-même  un 
corps  lettré  qui  commandait  des  travaux  et  ne  dédaignait  pas  d'y  porter  la 
main.  On  le  verra  quand  j'indiquerai  les  manuscrits  à  consulter,  et  les  entre- 
prises arrêtées  par  l'action  révolutionnaire. 

L'Académie  des  inscriptions  travaillait  de  son  côté  aux  fouilles  de  nos  anciens 
monuments  :  je  n'ai  pas  compté  dans  ses  Mémoires  moins  de  deux  cent  cin- 
quante-sept articles  sur  tous  les  points  litigieux  de  notre  archéologie.  On  trouve 
les  membres  de  cette  illustre  académie  chargés  de  la  directicix  de  plusieurs- 
grands  travaux  qui  s'exécutaient  avec  le  concours  des  lumières  db  diverses  so- 
ciétés, sous  le  patronage  du  gouvernement.  Plus  heureuse  que  la  congrégatior 
de  Saint- Maur,  l'Académie  des  inscriptions  existe  encore;  elle  voit  encore  à  sa 
tête  ses  chefs  vénérables ,  les  Dacier,  les  Sacy,  les  Qualremère  de  Quiucy,  sa- 
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vants  de  race ,  comme  les  Bignon  ,  les  Valois ,  les  Sainle-Marlhe ,  et  dont  les 
confrères  continuent  d'être  parmi  nous  les  fidèles  interprètes  de  l'antiquité. 

Auprès  de  ces  trois  grands  corps  des  bénédictins,  des  magistrats  et  des  acadé- 
miciens, se  trouvaient  des  hommes  isolés,  comme  les  du  Gange,  les  Bergier,  les 
Lebeuf,  les  Bullet,  les  Decamps  et  tant  d'autres:  leurs  dissertations  conscien- 
cieuses ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  les  points  obscurs  de  nos  origines.  Il 
est  inutile  d'indiquer  ce  qu'il  faut  choisir  dans  ces  auteurs.  Quel  puits  de  science 
que  du  Gange  !  on  en  est  presque  épouvanté. 

Je  recommande  surtout  à  nos  historiens  futurs  une  lecture  sérieuse  des  coib- 
ciles,  des  annales  particulières  des  provinces,  et  des  coutumes  de  ces  provinces, 
tant  latines  que  gauloises:  c'est  là  qu'avec  les  Vies  des  saints  pour  les  huit  pre- 
miers siècles  de  notre  monarchie,  se  trouve  la  véritable  histoire  de  France. 

Et  néanmoins,  ces  matériaux  imprimés,  dont  le  nombre  écrase  l'imagination, 
ne  sont  qu'une  partie  des  documents  à  consulter. 

Les  Archives,  le  Cabinet  ou  le  Trésor  des  Chartres,  les  rôles  et  les  registres 
du  parlement,  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  publique'et  des  autres  biblio- 
thèques, doivent  appeler  l'attention.  Ce  n'est  pas  tout  que  de  chercher  les  faits 
dans  des  éditions  commodes,  il  faut  voir,  de  ses  propres  yeux  ,  ce  qu'on  peut 
nommer  la  physionomie  des  temps,  les  diplômes  que  la  main  de  Charlemagne 
et  de  saint  Louis  ont  touchés;  la  forme  extérieure  des  chartes,  le  papyrus,  le 
parchemin,  l'encre,  l'écriture,  les  sceaux,  les  vignettes;  il  fautenfin  manier  les 
siècles  et  respirer  leur  poussière.  Alors,  comme  un  voyageur  à  des  régions  in- 
connues, on  revient  avec  son  journal  écrit  sur  les  lieux,  et  un  portefeuille 
rempli  de  dessins  d'après  nature. 

Dans  une  note  substantielle,  M.  Champollion-Figeac  a  donné  des  renseigne- 
ments que  je  me  fais  un  devoir  de  reproduire. 

«  On  se  proposa,  il  y  a  déjà  longtemps,  de  réunir  en  une  seule'collection  gé- 
a  nérale  tous  les  documents  authentiques  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Col- 
«  bert  et  d'Aguesseau  jetèrent  les  premiers  fondements  de  celte  collection.  L'é- 
«  tablissement,  en  1759,  du  Dépôt  de  léyislation,  assemblage  méthodique  de 
<f  toutes  les  lois  du  royaume,  qui  fut  porté  à  plus  de  trois  cent  mille  pièces,  et 
«  qui  doit  exister  encore,  soit  à  la  Chancellerie  ,  soit  aux  Archives  royales, 
«  amenait,  comme  une  de  ses  dépendances  naturelles,  la  réunion  de  tous  les 
«  monumenl->historiques  qu'il  était  possible  de  découvrir,  et  Louis  XV  ordonna 
«  celte  réunion  en  1762,  sous  le  ministère  de  M.  Berlin.  Des  arrêts  du  conseil, 
«  8  octobre  1763  et  18  janvier  1764,  réglèrent  l'ordre  du  travail,  celui  des  dé- 
«  penses,  appelèrent  le  zèle  et  le  concours  de  tous  les  savants  vers  ce  grand 
«  but  d'utilité  publique;  étabhrent ,  en  1779,  des  conférences  très-propres  à 
a  régulariser  tant  d'honorables  efforts,  les  excitèrent  de  plus  en  plus  par  de 
«  nouvelles  dispositions  ajoutées  aux  précédentes,  en  1781 .  sous  le  ministère 
a  de  M.  de  Maurepas,  et  augmentèrent,  en  1783,  par  l'inriuencc  de  M.  d'Or- 
«  roesson,  les  fonds  destinés  aux  dépenses  du  cabinet.  M.  de  Calonae  proposa, 
«  en  1785,  de  nouveaux  moyens  d'émulation  qui  furent  généralement  uuîes,  et 
«  le  cierge  s'y  associa  en  1786,  en  ajoutant  aux  fonds  accordés  par  le  roi  un 
a  supplément  pris  sur  les  dépenses  qu'il  affectait  à  l'histoire  de  l'Église. 


ÉTUDES   HISTORIQUES.  î" 

«  Les  étals  des  provinces  imitèrent  ce  généreux  exemple;  les  ordres  de 
«  M.  de  Galonné  procurèrent,  en  1787,  le  concours  de  tous  les  intendants;  et 
a  l'organisation  du  travail ,  sagement  centralisée  dans  les  mains  de  l'historio- 
a  graphe  de  France,  Moreau,  sous  l'autorité  du  ministère,  rendit  tous  ces  ef- 
«  forts  propices  et  fructueux.  Les  hommes  instruits  de  tous  les  pays  recher- 
«  chaient  l'honneur  d'y  concourir;  le  roi  honorait  leur  empressement,  et 
«  récompensait  leurs  plus  notables  services  par  des  grâces  de  tout  genre.  La 
«  congrégation  de  Saint-Maur  et  celle  de  Saint-Vannes  avaient  échelonnéleurs 
«  plus  habiles  ouvriers  sur  tous  les  points  de  la  France  où  quelque  recherche 
«  était  à  faire.  Les  documents  arrivaient  en  abondance,  tout  semblait  assurer 
«  la  prochaine  publication  du  Rymer  français,  mieux  conçu,  plus  ulile  que 
«  celui  d'Angleterre;  un  arrêt  du  conseil,  du  10  octobre  1788,  assurait  de  plus 
«  en  plus  ce  précieux  résultat  à  l'histoire  de  France,  et  l'impression  du  premier 
a  volume,  contenant  les  instruments  de  la  première  race,  avançait  rapidement 
«  quand  la  révolution  survint.  Un  décret  du  14  août  1790  ordonna  le  transport 
«  de  tous  les  documents  historiques  à  la  Bibliothèque  royale  ;  bientôt  on  querella, 
«  et  on  supprima  ensuite  les  fonds  spéciaux  qui  leur  étaient  affectés,  et  il  fallut 
«  oublier,  durant  trente-six  ans,  ces  vénérables  archives  de  la  monarchie  fran- 
«  çaise. 

«  Les  travaux  des  Baluze,  du  Gange,  Dupuy,d'Achéry,  Marlène  et  Mabillon, 
«  avaient  assez  prouvé  qu'il  existait,  hors  du  Trésor  des  Ghartes  de  la  cou- 
«  ronne,  une  foule  de  documents  d'un  grand  intérêt,  quelquefois  d'une  grande 
«  importance,  pour  l'histoire  et  le  droit  public  du  royaume.  On  comprit  dès 
«  lors  l'insuffisance  relative  des  deux  grands  ouvrages  entrepris  pur  ordre  du 
«  roi,  le  recueil  des  ordonnances  et  celui  des  historiens  de  France.  Ge  dernier, 
«  d'après  son  plan  sagement  conçu,  était  purement  historique,  n'admettait  pas 
«  les  actes  d'administration  générale  émanés  de  l'autorité  royale,  et  le  premier 
«  n'embrassait  que  les  ordonnances  des  rois  de  la  troisième  race.  Il  y  avait 
«  donc,  malgré  les  Gapitulaires  de  Baluze,  des  lacunes  immenses  pour  les 
«  temps  écoulés  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  l'avènement  des  Gâ- 
te pétiens.  Elles  ne  pouvaient  être  comblées  que  par  cette  foule  de  chartes  et 
«  d'actes  de  toute  espèce  déposés,  ou  plus  généralement  oubliés,  dans  les  nom- 
ce  breux  chartriers  des  villes,  des  églises,  des  monastères,  des  compagnies  ju- 
«  diciaires  et  des  grandes  mccisons.  Il  s'agissait  de  reconstruire  par  leur  té- 
ce  moignage  les  annales  véridiques  et  complètes  de  la  France,  et,  par  leur 
«  réunion  en  un  dépôt  commun,  de  créer  un  centre  perpétuel  pour  toutes  les 
c(  recherches  ordonnées  parle  gouvernement  ou  entreprises  par  des  particuliers. 

c(  Ge  plan  n'effraya  point,  par  son  étendue,  ceux  qui  l'avaient  conçu,  ni  l'au- 
a  torilé  qui  devait  en  assurer  l'accomplissement.  Mais  le  travail  sur  les  chartes 
«  et  les  diplômes  de  l'histoire  de  France  comprenait  deux  parties  distinctes, 
«  quoique  étroitement  liées  entre  elles  :  1"  la  table  générale  des  chartes  im- 
0  primées;  M.  de  Bréquigny  fut  chargé  de  la  rédiger,  et  il  en  publia  trois  vo- 
te lûmes  in-folio,  commençant  par  une  lettre  du  pape  Pie  I''  à  l'évêquc  de 
«  Vienne,  qu'on  croit  de  l'année  142  ou  bien  166,  et  tinissant  avec  le  règne  de 
et  Louis  VII  en  1179  :  l'impression  du  quatrième  volume  fut  interrompue  à  la 
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«  page  568,  arrivant  à  l'année  1213;  quelques  recueils  des  bonnes  feuilles  ont 
cr  élé  conservés.  2»  La  réunion  la  plus  nombreuse  possible,  soit  de  chartes 
a  oricinales,  publiées  ou  inédites,  soit  de  copies  fidèles  de  tou'es  les  chartes  et 
a  autres  Jnsiruincnfs  historiques  et  non  publiés;  on  y  joignit  les  inventaires 
«  d'un  grand  nombre  decharlriers  ou  darchivcs,  plusieurs carlulairesetledé- 
«  pouillement  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du  roi,  des  terriers,  des  collections 
«  de  pièces  formées  par  des  particuliers,  des  portefeuilles  laissés  par  des  savants, 
a  dout  les  travaux  étaient  analogues  à  la  nature  du  dépôt,  enfiu  quelques  ou- 
«  vrages  manuscrits  intéressant  l'histoire  de  France,  et  qu'on  ne  négligea  ja- 
«  mai?  de  sauver  de  la  dispersion  :  telle  est  le  magnifique  manuscrit  sur  vélin, 
«  contenant  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  connu  sous  le  nom  de  Manuscrit  de 
«  d'Urfé. 

«  Le  but  final  de  l'entreprise  était  arrêté,  dès  son  origine  même,  dans  la  pensée 
«  de  ceux  qui  la  dirigeaient  :  mais  pour  atteindre  ce  but,  outre  tout  leur  zèle  et 
cf  toutes  leurs  lumières,  il  leur  fallait  le  secours  du  temps,  et  ce  secours  leur 
«  manqua.  Ou  avait  fait  pressentir  que  la  collection  générale  de  ces  diplômes 
«  pourrait  un  jour  être  publiée  en  entier:  le  roi  en  avait  donné  l'espérance  au 
«  monde  savant  en  1782,  et  quelques  années  après,  le  premier  volume  de  la 
«  Colleclion  des  Chartres  et  les  deux  volumes  des  Lettres  du  pape  Innocent  III 
«  (le  plus  habile  jurisconsulte  de  son  siècle,  et  qui  n'eut  pas  moins  d'influence 
«  sur  les  affaires  de  la  France  que  sur  celles  des  autres  Éials  de  la  chrétienté) 
«  étaient  d(''jà  sous  presse,  le  premier  par  les  soins  de  M.  de  Bréquigny,  et  les 
«  deux  autres  par  ceux  de  M.  du  Thcil,  qui  en  avait  recueilli  à  Rome  tous  les 
«  matériaux.  Le  dépôt  lui-même  prenait  une  consistance  qui  accroissait  son 
a  utilité;  il  devenait  le  centre  de  ces  grands  travaux  historiques  qui  seront  un 
«  éternel  honneur  pour  les  lettres  françaises,  et  de  précieux  modèles  pour  tous 
a  les  peuples  jaloux  de  leur  propre  renommée.  On  y  venait  puiser  à  la  fois 
a  pour  le  Recueil  des  Ordonnances,  le  Recueil  des  Historiens  de  France,  l'Art 
«  de  vérifier  les  dates,  et  la'  nouvelle  Colleclion  des  Conciles;  époque  à  jamais 
«  mémorable  de  notre  histoire  littéraire,  où,  sous  la  même  protection,  et  par 
«  le  seul  effet  de  la  munificence  royale,  les  presses  françaises  produisaient  à  la 
«  fois  ces  quatre  grandes  collections,  dont  le  mérite  égalait  l'étendue,  et  en 
a  même  temps  la  Gallia  Christiana,  la  Collection  des  Chartres,  les  Lellreshisi 
«  toriques  des  papes,  la  Table  chronologique  des  Chartres  imprimées,  l'histoire 
'  «  littéraire  de  la  France  et  les  histoires  parficulières  des  provinces  par  les  bé- 
«  nédictins,  le  Glossaire  français  de  Sainte-Palaye  et  Mouchet,  le  Froissart  com- 
«  plet  de  M.  Dacier.  les  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits,  et  les  Mémoires  de 
«  l'Académie  des  belles-lettres,  qui  ont  fondé  et  propagé  dans  le  monde  savantles 
0  plus  iolidcs  principes  de  l'érudition  classique.  Ces  prospérités  littéraires 
a  étaient  dans  tout  leur  éclat  en  1789,  et  en  1791  il  ne  restait  que  le  doulou- 
a  reux souvenir  de  lantde  glorieuses  entreprises.  » 

M.  Champollion  parle  de  l'inlerruptiou  de  ces  travaux,  mais  il  ne  dit  pas  quelle 
en  fut  la  cause  immédiate;  je  le  vais  dire  : 

Le  19  juin  1792,  Condorcet  monta  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  et 
prononça  ce  discours  : 
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«  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  ce  jour  mémorable  où  l'A-pemblée 
«  constitiifinle,  en  détruisant  la  noblesse,  a  mis  la  dernière  main  à  l'élilice  de 
«  l'égalité  politique.  Allentifsà  imiter  un  si  bel  exemple,  vous  l'avez  poursui- 
«  vie  jusque  dans  les  dépôts  qui  servent  de  refuge  à  son  incorrigible  vanité, 
(f  C'est  aujourd'hui  que,  dans  la  capitale,  la  Raison  brûle  au  pied  de  la  statue 
rf  de  Louis  XIV  ces  immenses  volumes  qui  allestaient  la  vanité  de  cette  caste. 
«  D'autres  vestiges  en  subsistent  encore  dans  les  bibliothèques  publiques, dans 
a  les  chambresdescomptes,  dans  les  chapitres  à  preuve  et  dans  les  maisons  des 
«  généalogistes.  Il  faut  envelopper  ces  dépôts  dans  une  destruction  commune. 
«  Vous  ne  ferez  point  garder  aux  dépens  de  la  nation  ce  ridicule  espoir  qui 
«  semble  menacer  l'égalité.  Il  s'agit  de  combattre  la  plus  ridicule,  mais  la  plus 
a  incurable  de  toutes  les  passions.  En  ce  moment  même  elle  médite  encore  le 
0  projet  de  deux  chambres  ou  d'une  distinction  de  grands  propriétaires,  si 
«  favorable  à  ces  hommes  qui  ne  cachent  plus  combien  Tégalité  pèse  à  leur 
«  nullité  personnelle. 

«  Je  propose,  en  conséquence,  de  décréter  que  tous  les  déparlements  sont 
«  autorisés  à  brûler  les  litres  qui  se  trouvent  dans  les  divers  dépôts.  » 

L'Assemblée,  après  avoir  décrété  l'urgence,  adopte  à  l'unanimité  le  projet  de 
Condorceî,  qui  venait  de  dire,  dans  les  dernières  phrases  de  son  discours,  tout 
ce  qu'on  répèle  aujourd'hui  :  nous  en  sommes  à  la  parodie. 

Le  22  février  1793,  il  fut  ordonné  de  brûler  sur  la  place  des  Piques  trois 
cent  qitarante-sejH  volumes  et  trente-neuf  boîtes. 

Condorcet,  malgré  tous  ses  soius,  ne  se  tint  pas  si  fort  assuré  de  l'égalité  qu'il 
ne  s'en  précaulionnât  d'une  boune  dose  dans  le  poison  qu'il  portait  habituelle- 
ment sur  lui. 

En  1793,  le  ministre  Roland  écrivit  aux  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
pour  leur  enjoindre  de  livnîr  les  manuscrits:  ils  répondirent  qu'ils  étaient  prêts 
à  obéir,  mais  ils  prirent  la  liberté  de  faire  observer  humblement  qu'il  fallait 
aussi  détruire  l'Art  de  vérifier  les  dates  et  le  Dictionnaire  de  Moréri,  comme 
empoisonnés  d'un  grand  nombre  d'articles  pareils  à  ceux  dont  on  voulait,  avec 
tant  de  raison,  purger  la  terre.  Plus  tard,  le  comité  de  salut  public  décréta  que 
les  armes  de  France  seraient  enlevées  de  dessus  les  livres  de  la  Bibliothèque; 
on  passa  un  marché  avec  un  vandale  pour  celte  entreprise,  qui  devait  coûter 
un  million  cinq  cent  trente  mille  francs. 

L'écu  de  France  était  taillé  à  l'aide  d'un  emporte-pièce,  et  remplacé  par  un 
morceau  de  maroquin.  Quand  lesarmessetrouvaient  appliquées  sur  une  feuille 
du  volume,  on  coupait  celte  feuille.  Ne  pourrait-on  pas  aujourd'hui  reprendre 
celle  belle  opération. 

Le  cabinet  des  médailles  fut  dénoncé  :  les  médailles  d'or  et  d'argent  devaient 
être  portées  à  la  Monnaie  pour  y  être  fondues.  L'abbé  Barthélémy  s'adressa  à 
Aumont,  ami  de  Danton,  qui  fit  casser  le  décret.  Danton  ne  faisait  fondre  que 
les  hommes.  Un  comédien  ambulant,  ensuite  garde-magasin,  sollicita  la  place 
de  conservateur  des  manuscrits;  interrogé  s'il  pourrait  les  lire,  il  répondit  : 
«Sans  doute;  j'en  ai  fait.  »  De  précieux  manuscrits  furent  vendus  à  la  livre 
aux  épiciers  ;  d'autres,  envoyés  à  Metz,  servirent  à  faire  des  gargousses.  On 
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chargea  nos  canons  avec  notre  vieille  gloire  :  tous  les  coups  portèrent,  et  elle 
fit  éclater  notre  gloire  nouvelle. 

La  république  aristocratique  du  Directoire  procéda  d'une  autre  manière  que 
la  république  démocratique  de  la  Convention  ;  elle  ordonna  de  corriger  dans 
Racine,  Bossuet  et  Massillon  tout  ce  qui  sentait  la  religion  et  la  royauté.  Des 
hommes  de  mérite  se  ciDnsacrèrent  à  ces  élucubrations  philosophiques:  le  tra- 
vail sur  Racine  fut  achevé  je  ne  sais  par  qui. 

11  se  peut  que  nous  n'ayons  pas  aujourd'hui  la  slupide  fureur  d'un  sage  de 
la  Convention,  ni  la  naïve  animosité  d'un  citoyen  du  Directoire;  mais  aimons- 
nous  mieux  ce  qui  fut?  Irions-nous  même  jusqu'à  prendre  la  peine  de  corriger 
ce  pauvre  Racine,  qui  aurait  pu  faire  quelque  chose,  siBoileaune  lui  eiit  gâté 
le  goût,  et  s'il  fût  né  de  notre  temps?  Il  avait  des  dispositions. 

Et  pourtant,  puisque  nous  ne  sommes  plus  touchés  que  des  seuls  faits,  nous 
devrions  reconnaître  que  le  passé  est  un  fait,  un  fait  que  rien  ne  peut  détruire, 
tandis  que  l'avenir,  à  nous  si  cher,  n'existe  pas.  Il  est  pour  un  peuple  des  mil- 
lions de  millions  d'avenirs  possibles;  de  tous  ces  avenirs  un  seul  sera,  et  peut- 
être  le  moins  prévu.  Si  le  passé  n'est  rien,  qu'est-ce  que  l'avenir,  sinon  une 
ombre  au  bord  du  Léthé,  qui  n'apparaîtra  peut-être  jamais  dans  ce  monde? 
Nous  vivons  entre  un  néant  et  une  chimère. 

De  l'édition  commencée  des  Catalogues  des  Chartres  et  de  l'impression  de 
ces  Chartres,  épitres  et  documents,  il  n'est  échappé,  comme  on  vient  de  le  lire 
dans  la  notice  de  M.  Champollion,  que  quelques  exemplaires;  le  reste  a  été  mis 
au  pilon.  Les  volumes  imprimés,  publiés  par  Bréquigny  et  de  La  Porte  duTheil, 
Diplomata,  Chartœ,  Einslolœ  et  alia  Documenta  ad  res  francicas  spectantia, 
sont  précédés  de  prolégomènes  où  l'histoire  de  l'entreprise  est  racontée,  et  où 
l'on  trouve  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  les  documents  contenus  dans  ces 
volumes.  Les  preuves  matérielles  delà  fausseté  d'un  acte  sont  assez  faciles  à  distin- 
guer, quand  on  a  pu  étudier  la  calligraphie;  les  bénédictins  ont  donné  sur  cela 
de  bonnes  règles  ;  mais  il  y  a  des  évidences  internes  d'après  lesquelles  les  jeunes 
annalistes  se  doivent  aussi  décider.  Par  exemple,  il  ne  nous  reste  que  six  di- 
plômes royaux  de  Khlovigh  ;  et,  sur  ces  six  diplômes,  un  seul  est  intégralement 
authentique.  Comparez  le  style  et  la  manière  dont  ces  pièces  sont  souscrites  : 
vous  lisez  au  bas  de  l'acte  de  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Pierre  le  Vif, 
à  Sens  :  Ego  Chlodoveus,  in  Dei  nomine,  rex  Francorum  manu  propria  si- 
gnavi  et  suscripsi;  comme  si  Khlovigh  parlait  latin,  écrivait  en  latin,  signait 
en  latin,  en  défigurant  son  nom  par  l'orthographe  latine  !  Après  cette  prétendue 
signature,  viennent  les  signatures  aussi  incroyables  de  Khlotilde,  des  quatre 
iils  du  roi,  de  sa  fille,  de  l'archevêque  de  Reims,  etc. 

Le  diplôme  authentique  est  une  lettre  dictée,  adressée  à  Euspice  et  à  Maxi- 
min  :  Khlovigh  leur  donne  le  lieu  appelé  Micy,  et  tout  ce  qui  est  du  domaine 
royal  entre  la  Loire  et  le  Loiret.  Cette  lettre  commence  ainsi  :  Chloduveus, 
Francorum  rex,  vix  illuster,  et  finit  par  ces  mots  :  ita  fiât  ut  ego  C/dodooeus 
volai.  Au-dessous  on  lit  seulement  :  Eusebius  episcopus  confirmam.  Voilà  le 
maitre  ;  un  évêque  truchement  traduit  ses  ordres.  Voilà  le  Frank  dans  toute  la 
simplicité  salique  :  fiât  :  ego  volui. 
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Le  Glossaire  de  Sainte-Palaye  et  Bréquigny,  continué  par  Mouchet,  se  com- 
pose de  cinquante-six  volumes  in-folio,  dont  deux  seuls  sont  imprimés;  on  n'a 
sauvé  de  l'édition  que  trois  exemplaires;  le  reste  est  en  manuscrit.  Chaque  vo- 
lume contient  de  quatre  à  cinq  cents  colonnes,  et  depuis  quatre  cents  jusqu'à 
huit  cents  articles;  c'est  un  répertoire  composé  sur  le  plan  du  Glossaire  la- 
tin de  du  Gange,  et  du  Glossaire  du  Droit  français  de  Laurières!  il  traduit 
souvent  les  articles  du  premier,  en  y  ajoutant.  Le  moyen  âge  tout  entier  est 
par  ordre  alphabétique  dans  cet  immense  recueil. 

Ces  rois  de  France,  qui  nous  maintenaient  dans  une  ignorance  crasse,  afin 
de  nous  mieux  opprimer;  ces  rois  qui  auraient  dû  naître  tous  à  la  fois  de  nos 
jours,  pour  apprendre  à  mépriser  eux  et  leurs  siècles,  avaient  cependant  la 
manie  de  favoriser  les  lettres.  L'idée  de  ces  grandes  collections  de  diplômes 
leur  était  venue  de  bonne  heure,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Montagu,  secrétaire 
et  trésorier  des  Chartres  sous  Charles  V,  avait  commencé,  ou  plutôt  continué  le 
catalogue  général  des  documents  historiques;  il  nous  apprend  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  été  obligés  d'abandonner  leurs  investigations,  faute  d'argent 
pour  les  suivre.  Henri  II  ordonna  d'ouvrir  le  Trésor  des  Chartres  à  Jean  du 
Tillet.  Ce  greffier  du  parlement,  l'homme  le  plus  versé  dans  nos  antiquités  qui 
ait  jamais  paru,  avait  conçu  dans  presque  toutes  ses  parties  le  vaste  plan  accom- 
pli sous  les  rois  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI,  avec  l'appui  du  gouverne- 
ment, l'encouragement  du  clergé,  et  les  veilles  des  grands  corps  lettrés  de  la 
France. 

«  Ayant  à  très-grand  labeur  et  dépense,  dit  du  Tillet  au  roi,  compulsé  l'in- 
«  finité  des  registres  de  voire  parlement,  recherché  les  librairies  et  titres  de  plu- 
«  sieurs  églises,  j'entreprins  dresser  par  forme  d'histoire  et  ordres  des  règnes, 
«  toutes  les  querelles  de  cette  troisième  lignée  régnante  avec  ses  voisins,  les 
«  domaines  de  la  couronne  par  provinces,  les  lois  et  ordonnances  depuis  la 
((  salique,  par  volumes  et  règnes  et  par  recueils  séparés,  ce  qui  concerne  les 
«  personnes  et  maisons  royales,  et  la  forme  ancienne  du  gouvernement  des 
«  troisétats,  et  ordre  dejusticedudit  royaume,  avecleschangementsysurvenus.  » 
Du  Tillet  met  à  la  suite  de  ses  recueils  des  inventaires  des  Chartres,  comme 
preuves  et  éclaircissements.  Un  exemple  montrera  son  exactitude  :  «  Promesse 
«  de  Ëléonor,  royne  d'Angleterre,  de  faire  hommage  au  roy  Philippe  des  du- 
«  chés  de  Guyenne  et  comté  de  Poitou,  en  juillet  USA.  Au  Trésor,  layelte  a?i- 
«  (jlia  G,  et  sac  non  coté.  » 
Cesini'enraîVesdeduTilletèontle  modèle  des  catalogues  modernes  descharlres. 
Après  du  Tillet,  Pierre  Pilhou  et  INIarquard  Freher  formèrent  le  plan.dune 
collection  des  historiens  de  France,  plan  que  commença  à  exécuter  André  D.i- 
chesne,  justement  surnommé  lepère  de  notre  histoire;  son  tils  Fi'auçois  conli- 
nua  son  ouvrage,  qui  devait  avoir  quatorze  volumes,  et  dont  cinq  sont  impri- 
més. Colbert  confia  à  une  assemblée  de  savants  le  soin  de  [)0ur6uivre  cclto 
entreprise.  Ces  savants  n'étaient  rien  mcitîi  que  Lecoinle.  du  Gange,  Wion 
d'Hérouval,  Adrien  de  Valois,  Jean  Gallois  et  Baluze.  Du  Gange  proposa  une 
iiutre  distribution  que  celle  de  Duchesne,  avec  l'insertion  des  pièces  nouvelle- 
ment découvertos.  a 

BTDDE^    HISTOUIQCKS.   —       J. 
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L'archevêque  de  Reims,  Charles-Maurice  Le  Tellicr,  reprit  le  projet  sous  le 
patronage  de  Lonvojs,  son  frère,  et  voulut  charger  dom  ^Mabilior.  de  la  direc- 
tion des  travaux.  Lo  chancelier  d'Aguesseau,  en  1717,  forma  deux  sociétés  de 
gens  de  lettres,  pour  s'occuper  du  recueil  de  Duchesne.  On  a  un  plan  de  du 
Gange,  des  remarques  de  l'abbé  Gallois,  un  mémoire  de  l'abbé  des  Thuileries, 
des  observations  de  l'abbé  Grand  :  lesquels  plan,  remarques,  mémoires  et  obser- 
vations, ont  puissamment  contribué  à  la  confection  des  Rerum  gallicarum  et 
francicarum  Scriptores  de  dom  Bouquet.  Lancelot,  Lebenf ,  Secousse,  Gilbert, 
Foncemagne,  Sainte-Palaye,  conféraient  de  ces  recherches  chez  M.  d'Argenson, 
chez  le  chancelier  de  Lamoignon,  ou  chez  M-  de  Malesherbes,  son  fils;  suite  de 
noms  à  com[)ter  depuis  André  Duchesne,  que  nous  pouvons  opposer  aux  noms 
les  plus  illustres  de  l'Europe. 

Désirons  qu'un  temps  vienne ,  et  que  ce  temps  soit  prochain  ,  où  ces  grands 
desseins,  étouffés  par  la  barbarie  révolutionnaire,  seront  repris,  où  l'on  achèvera 
de  cataloguer  ces  manuscrits  de  la  Bibliothèque  (je  ne  sais  plus  si  je  dois  dire 
royale  ou  nationale),  qui  gisent  misérablement  inconnus. On  y  pourrait  rencon- 
trer non-seulement  des  documents  de  l'antiquité  franke,  mais  des  ouvrages  de 
l'antiquité  grecque  et  latine.  Des  auteurs  que  nous  n'avons  plus  ou  que  nous 
avons  mutilés,  se  voyaient  encore  aux  dixième,  onzième  et  douzième  siècles  : 
un  Tacite,  un  Tite-Live,  un  Ménandre,  un  Sophocle,  ont  peut-être  échappé 
aux  Condorcet  du  moyen  âge.  Désirons  qu'on  améliore  le  sort  des  hommes  ho- 
norables qui  veillent  au  dépôt  de  la  science,  qui  succombent  sous  le  poids  d'un 
travail  qu'accroissent  chaque  jour,  en  se  multipliant,  et  les  livres  et  les  lecteurs. 
Désirons  qu'on  augmente  le  nombre  des  élèves  de  l'École  des  Chartres.  Quand 
les  Dacier  et  lesVanpraêt,  quand  les  autres  vénérables  savants  qui  nous  restent 
auront  passé  de  ces  tombeaux  des  temps  appelés  bibliothèques,  à  leur  propre 
tombeau,  qui  déchiffrera  nos  annales?  La  patrie  des  Mabillon  subira-l-elle  la 
honte  d'aller  chercher  en  Allemagne  des  interprètes  de  nos  diplômes?  Faudra- 
l-il  qu'un  ChampoUion  germanique  vienne  lire  sur  nos  monuments  la  langue 
de  nos  pères,  morte  pour  nous?  Désirons  enfin  qu'on  ne  s'obstine  pas  à  agrandir 
le  bâtiment  de  la  Bibliothèque  sur  le  terrain  où  elle  existe  aujourd'hui,  et  qu'on 
adople  le  beau  plan  d'un  habile  architecte  pour  réunir  le  temple  de  la  science 
au  palais  du  Louvre  :  ce  sont  là  les  derniers  vœux  d'un  Français. 

ÉCRIVAI-NS   DE   l'hISTOIRE   GÉ.NÉRALE  ET   DE    l'hISTOIRE  CRITIQUE   DE    FRA>CE,   AVANT  LA 

RÉVOLUTION. 

Les  jugements  sont  trop  durs  aujourd'hui  à  l'égard  des  écrivains  qui  ont  tra- 
vaillé à  nos  annales  avant  la  révolution.  Supposons  que  notre  histoire  générale 
fût  a  composer;  qu'il  la  fallût  tirer  des  manuscrits  ou  même  des  documents 
imprimés;  qu'il  en  fallût  débrouiller  la  chronologie,  discuter  les  fails,  établir 
les  règnes  ;  je  soutiens  que,  malgré  notre  science  innée  et  tout  nolT  savoir  ac- 
quis, nous  n'en  mettrions  pas  trois  volumes  debout.  Combiei?  'entre  nous 
pourraient  déchiffrer  une  ligne  des  Chartres  originales,  combien  le.  pourraient 
lire,  même  ù  l'aide  des  alphabets,  des  spécimen  et  des  fac-similé  ir.^crés  dans 
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la  Re  diplomatica  de  Mabiilon  et  ailleurs?  Nous  sommes  îrop  impatients  d'étaler 
nos  pensées;  nous  dédaignons  trop  nos  devanciers  pour  nous  eabaisser  au  mo- 
deste rôle  de  bouquineurs  de  cartulaires.  Si  noms  lisions,  nous  aurions  moins  Je 
temps  pour  écrire  ,  et  quel  larcin  fait  à  la  postérité!  Quel  que  soit  notre  juste 
orgueil,  oserai-je  supplier  notre  supériorité  de  ne  pas  briser  trop  vite  les  bé- 
quilles sur  lesquelles  elle  se  traîne  les  ailes  ployées?  Quand  avec  des  dates  bien 
correctes,  des  faits  bien  exacts,  imprimés  en  beau  français  dans  un  caractère 
bien  lisible,  nons  composons  à  notre  aise  des  histoires  nouvelles,  sachons  quel- 
que gré  à  ces  esprits  obscurs,  aux  travaux  desquels  il  nous  suffit  de  coudre  les 
lambeaux  de  notre  génie  pour  ébahir  l'admirant  univers. 

Du  Haillan,  Belleforest,  de  Serres  et  Dupleix  ont  travaillé  sur  l'histoire  gé- 
nérale de  France.  Du  Haillan  sait  beaucoup  et  des  choses  curieuses;  il  a  de  la 
fougue;  son  indépendance  nobiliaire  est  amusante.  Dans  sa  dédicace  à  Henri  IV 
il  dit  :  «  Je  n'ai  point  voulu  faire  le  flatteur  ni  le  courtisan,  mais  l'historien  \é- 
«  ritable  ;  j'ai  voulu  peindre  lestraits  les  plus  difformes  ainsi  que  les  plus  beaux, 
«  et  parler  hardiment  et  librement  de  tout...  J'ai  impugné  plusieurs  points  qui 
«  sont  de  la  commune  opinion  des  hommes,  comme  la  venue  de  Pliaramond 
a  es  Gaules,  l'institution  de  la  loisalique,  etc.  » 

Belleforest  est  diffus,  mais  sa  compilation  des  anciennes  chroniques  met  sur 
la  voie  de  plusieurs  raretés.  Du  Haillan  le  critiqua  dans  une  de  ses  préfaces. 
«  Je  ne  suis  pas  de  ces  hardis  et  ignorants  écrivains  qui  enfantent  tous  les  jours 
«  des  livres  et  qui  en  font  de  grosses  forêts.»  (Allusion  au  nom  de  Belleforest.) 
Jean  de  Serres  était  protestant.  Il  est  infidèle  dans  ses  citations,  fautif  dans 
sa  chronologie;  son  style  est  chargé  de  figures  outrées  et  de  métaphores.  De 
Serres  était  savant  néanmoins  :  Pasquier  et  d'Aubigné  l'ont  repris  avec  aigreur. 
Dupleix  procède  avec  méthode;  c'est  le  premier  historien  français,  avccVi- 
guier,  qui  ait  coté  en  marge  ses  autorités.  Avant  le  chef-d'œuvre  d'Adrien  de 
Valois,  Dupleix  n'avait  été  surpassé  dans  l'histoire  des  deux  premières  races 
que  par  Fanchet. 

Je  ne  parle  pas  de  d'Aubigné,  bien  qu'il  en  valût  la  peine,  parce  qu'il  s'est 
renfermé,  ainsi  que  de  Thou,  dans  une  période  particulière  :  la  même  raison 
me  fait  omettre  Jean  Le  Laboureur  :  personne  n'a  élevé  plus  haut  le  style  his- 
torique que  ce  dernier  écrivain. 

Après  ces  quatre  premiers  auteurs  de  notre  histoire  générale,  nous  trouvons 
Mézeray,  Varillus,  Cordemoy ,  Legendre,  Daniel,  Vèlly,  Villaret  et  Garnicr. 

On  n'écrira  jamais  mieux  quelques  parties  de  notre  histoire  que  Mézeray 
n'en  a  écrit  quelques  règnes.  Son  Abrégé  est  supérieur  à  sa  grande  Histoire, 
quoiqu'on  n'y  retrouve  pas  quelques-uns  de  ses  discours  débités  à  la  manière 
de  Corneille.  Les  Vies  des  reines  sont  quelquefois  des  modèles  de  simplicité. 
Quant  au  défaut  de  lecture  reproché  à  Mézeray,  la  plupart  de  ses  erreurs  ont 
été  redressées  par  l'abbé  Le  Laboureur,  Launoy,  Dirois  et  le  père  Griffet.  Mé- 
zeray avait  été  frondeur;  rien  de  plus  libre  que  ses  jugements  :  c'est  dommage 
que  son  exécuteur  testamentaire  ait  jeté  au  feu  son  Histoire  de  ia  Maltôtc. 
Amelot  de  La  lloussayc  dit  que  îMézeray  a  laissé  dans  ses  écrits  une  assez  vive 
imaric  de  l'ancienne  liberté.  Ménage  reproche  à  cet  auteur  de  n'avoir  2)as  do 
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phrases.  C'est  Mézeray  qui  a  dit  :  Sous  la  fin  de  la  deuxième  race  le  royaume 
était  tenu  selon  les  lois  des  fiefs,  se  gouvernant  comme  un  fjrand  fief  -plutôt  que 
comme  une  monarchie.  Tout  ce  (Ju'on  a  rabâché  depuis  sur  les  temps  fûodaux 
n'est  que  le  commentaire  de  cet  aperçu  de  génie. 

Louis  de  tlordemoy  publia,  enTachevanf,  \' Histoire  de  Fra»ice qu'avait  écrite 
Géraud  de  Cordemoy,  son  père.  Cordemoy  était,  comme  Bossuet,  grand  carté- 
sien; son  travail  exact  est  le  premier  où  l'on  sente  la  présence  de  la  méthode 
philosophique. 

L'abbé  Le  Gendre  fit  entrer  dans  l'histoire  générale  la  peinture  des  mœurs 
et  des  coutumes  ;  heureuse  innovation  qui  ouvrait  une  nouvelle  route  à  l'his- 
toire. Le  Gendre,  flatteur  de  Louis  le  Grand  dans  ses  Essais  sur  le  règne  de 
ce  roi,  juge  franchement  tout  le  reste. 

Varillas  est  fort  décrié  pour  son  romanesque;  il  n'est  pas  cependant  aussi 
menteur  qu'on  l'a  dit.  Versé  dans  la  lecture  des  originaux,  il  avait  même  perdu 
la  vue  à  cette  lecture  ;  mais  il  a  la  plus  singulière  manie  qu'on  puisse  imaginer  : 
il  transporte  les  actes  d'un  personnage  à  un  autre,  quand  ce  personnage  a  des 
homonvmes  dans  des  siècles  différents;  j'en  pourraisciter  des  exemples  curieux. 

Après  le  père  Daniel,  l'histoire  militaire  de  la  France  n'est  plus  à  faire. 
Entin.  sans  parler  de  Y  Abrégé  chronologique  trop  vanté  du  président  Hénault, 
et  des  Essais  historiques  trop  décriés  de  Voltaire,  le  long  travail  de  Velly,  de 
Villaret  et  Garnier  est  d'un  grand  prix.  Ce  n'était  pas  sans  doute  des  hommes 
de  génie  i:}ue  ces  trois  derniers  écrivains,  mais  le  génie,  qui  en  a?  si  ce  n'esl 
dans  notre  siècle  où  il  court  les  rues  en  sortant  du  maillot,  comme  un  poussin 
qui  brise  sa  coquille.  Au  défaut  de  ce  premier  don  du  ciel,  qui  nous  était  exclu- 
sivement réservé,  on  trouve  dans  les  historiens  que  je  viens  de  nommer  une  cons- 
ciencieuse lecture,  des  pages  nettement  écrites,  des  jugements  sains.  Ces  his- 
torien-se  trompent,  ilestvrai,  sur  laphysionomiedessiècles, encore  pas  toujours. 

Quant  aux  deux  premières  races,  il  le  faut  avouer,  Velly  est  quelquefois 
ridicule;  mais  il  peignait  à  la  manière  de  son  temps.  Khlovigh,  dans  nos  an- 
nales anté-révolutionnaires,  ressemble  à  Louis  XIV,  et  Louis  XVI  à  Hugues 
Capet.  On  avait  dans  la  tète  le  type  d'une  grave  monarchie,  toujours  la  même, 
marchant  carrément  avec  trois  ordres  et  un  parlement  en  robe  longue;  de  là 
cette  monotonie  de  récits,  celte  uniformité  de  mœurs  qui  rend  la  lecture  de  notre 
histoire  générale  insipide.  Les  historiens  étaient  alors  des  hommes  de  cabinet, 
qui  n'avaient  jamais  vu  et  manié  les  affaires. 

Mais  si  nous  apercevons  les  faits  sous  un  autre  jour,  ne  nous  figurons  pas 
que  cela  tienne  à  la  seule  force  de  notre  intelligence.  Nous  venons  après  la  mo- 
narchie tombée  ;  nous  toisons  à  terre. le  colosse  brisé,  nous  lui  trouvons  des  pr  > 
portions  différentes  de  celles  qu'il  paraissait  avoir  lorsqu'il  était  debout.  Placés 
à  un  autre  point  de  la  perspective,  nous  prenons  pour  un  progrès  de  l'esprit 
humain  le  simple  résultat  des  événements,  le  dérangement  ou  la  disparition  des 
objets.  Le  voyageur  qui  foule  aux  pieds  les  ruines  de  Thèbes  est-il  l'Égyptien  qui 
demeuraii  sou5  une  des  cent  portes  de  la  cité  de  Pharaon? 

Ce  qui  nous  blesse  aujourd'hui  surtout,  en  lisant  notre  histoire  passée,  c'est 
de  ne  pas  nous  y  rencontrer.  La  France  est  devenue  républicaine  el  plébéienne, 
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de  royale  et  aristocratique  qu'elle  était.  Avec  l'esprit  d'égalité  qui  nous  maîtrise, 
la  présence  exclusive  de  quelques  nobles  dans  nos  fastes  nous  irrite  ;  nous  nous 
demandons  si  nous  ne  valons  pas  mieux  que  ces  gens-là ,  si  nos  père«  n'ont 
point  compté  dans  les  destinées  de  notre  patrie.  Une  réflexion  devrait  nous  cal- 
mer. Qui  d'entre  nous  survivra  à  son  temps?  Savons-nous  comment  s'appe- 
laient ces  milliers  de  soldats  qui  ont  gagné  les  grandes  batailles  de  l'armée  po- 
pulaire? Ils  sont  tombés  aux  yeux  de  leurs  camarades,  morts  un  moment  après 
à  leur  côté.  Des  généraux,  qui  peut-être  n'eurent  aucune  part  au  succès,  sont 
devenus  les  illégitimes  héritiers  de  ces  obscurs  enfants  de  l'honneur  et  de  la 
gloire.  Une  nation  n'a  qu'un  nom;  les  individus,  plébéiens  ou  patriciens,  ne 
sont  eux-mêmes  connus  que  par  quelques-uns  d'entre  eux,  jouets  ou  favoris  de 
la  fortune. 

Sous  le  rapport  des  libertés,  une  observation  analogue  se  présente.  Les  his- 
toriens du  dix-septième  siècle  ne  les  pouvaient  pas  comprendre  comme  nous  ; 
ils  ne  manquaient  ni  d'impartialité,  ni  d'indépendance,  ni  de  courage;  mais  ils 
n'avaient  pas  ces  notions  générales  des  choses  que  le  temps  et  la  révolution  ont 
développées.  L'histoire  fait  des  progrès  dont  sont  privées  quelques  autres  par- 
ties de  l'intelligence  lettrée.  La  langue,  quand  elle  a  atteint  sa  maturité,  de- 
meure en  cet  état  ou  se  gâte.  On  peut  faire  des  vers  autrement  que  Racine,  ja- 
mais mieux  :  la  poésie  a  ses  bornes  dans  les  limites  de  l'idiome  où  elle  est  écrite 
et  chantée.  Mais  l'histoire,  sans  se  corrompre,  change  de  caractère  avec  les 
âges,  parce  qu'elle  se  compose  des  faits  acquis  et  des  vérités  trouvées,  parce 
qu'elle  réforme  ses  jugements  par  ses  expériences,  parce  qu'étant  le  reflet  des 
mœurs  et  des  opinions  de  l'homme  ,  elle  est  susceptible  du  perfectionnement 
même  de  l'espèce  humaine.  Au  physique,  la  société,  avec  les  découvertes  mo- 
dernes, n'est  plus  la  société  sans  ces  découvertes  :  au  moral,  cette  société,  avec 
les  idées  agrandies  telles  qu'elles  le  sont  de  nos  jours,  n'est  plus  la  société  sans 
ces  idées  :  le  Nil  à  sa  source  n'est  pas  le  Nil  à  son  embouchure.  En  un  mot,  les 
historiens  du  dix-neuvième  siècle  n'ont  rien  créé  ;  seulement  ils  ont  un  monde 
nouveau  sous  les  yeux,  et  ce  monde  nouveau  leur  sert  d'échelle  rectifiée  pour 
mesurer  l'ancien  monde. 

Toute  justice  ainsi  rendue  aux  hommes  de  mérite  qui  ont  traité  de  notre  his- 
toire générale  avant  la  révolution,  je  dirai  avec  la  même  impartialité  qu'il  ne 
les  faut  pas  prendre  pour  guides.  On  ne  se  peut  dispenser  de  recourir  aux  ori- 
ginaux, car  ces  écrivains  les  lisaient  autrement  que  nous  et  dans  un  autre  esprit: 
ils  n'y  cherchaient  pas  les  choses  que  nous  y  cherchons,  ils  ne  les  voyaient 
niême  pas;  ils  rejetaient  précisément  ce  que  nous  recueillons.  Ils  ne  choisis- 
saient, par  exemple,  dans  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église,  que  ce  qui  con- 
cerne le  dogme  et  la  doctrine  du  christianisme  :  les  mœurs,  les  usages,  les  idées 
ne  leur  paraissaient  d'aucune  importance.  Une  histoire  nouvelle  tout  entière  est 
cachée  dans  les  écrits  des  Pères;  ces  Etudes  en  indiqueront  la  route.  Nous  ne 
savons  rien  sur  la  civilisation  grecque  et  romaine  des  cinquième,  sixième  et 
septième  siècles,  ni  sur  la  barbarie  des  destructeurs  du  monde  romain,  que  par 
les  écrivains  ccclc.-iiasliques  de  cette  époque. 
A  l'égard  de  nos  propres  monuments,  des  découvertes  de  même  nature  sont 
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à  faire.  Avant  la  révolution,  on  n'interrogeait  les  manuscrits  que  relaliveinent 
aux  prêtres,  aux  nobles  et  aux  rois.  Nous,  nous  ne  nous  enquérons  que  de  ce 
qui  regarde  les  peuples  et  les  transformations  sociales  :  or  ceci  est  resté  enseveli 
dans  les  Chartres. 

Les  écrivains  anlé-révolutionnaires  de  l'histoire  critique  de  France  sont  si 
nombreux  qu'il  est  impossible  de  les  indiquer  tous;  quelques-uns  seulement 
doivent  être  signalés  comme  chefs  d'école. 

L'Histoire  de  l'établissement  de  la  Monarchie  française  dans  les  Gaules  est 
ua  ouvrage  solide ,  souvent  attaqué,  jamais  renversé,  pas  même  par  Montes- 
quieu ,  qui  d'ailleurs  a  su  peu  de  chose  sur  les  Franks.  On  vole  l'abbé  Dubos 
sans  avouer  le  larcin  :  il  serait  plus  loyal  d'en  convenir. 

Il  en  arrive  de  même  à  l'abbé  de  Gourcy  :  sa  petite  Dissertation  sur  l'état 
des  personnes  en  France  sous  la  première  et  la  seconde  race,  dissertation  cou- 
ronnée par  l'Académie  des  inscriptions,  est  d'une  méthode,  d'une  clarté  et  d'un 
savoir  rares.  Ce  qu'on  écrit  aujourd'hui  sur  le  même  sujet  est  en  partie  dérobé 
à  l'excellent  travail  de  Gourcy  :  on  a  raison  de  ne  pas  refaire  une  besogne  si 
bien  faite,  mais  il  faudrait  en  avertir,  pour  laisser  la  louange  à  qui  de  droit. 
Il  y  a  des  hommes  qui  sont  ainsi  en  possession  de  servir  de  moniteurs  aux 
autres  :  Pagi  sera  l'éternel  flambeau  des  fastes  consulaires;  Tillemont  est  le 
guide  le  plus  sûr  des  faits  et  des  dates  pour  l'histoire  des  empereurs;  Gibbon 
se  colle  à  lui  ;  il  se  fourvoie  et  tombe  quand  l'ouvrage  de  Tillemont  finit  ;  Saint- 
Marc  a  débrouillé  le  chaos  des  affaires  italiennes  du  cinquième  au  douzième 
siècle.  On  ne  mentionne  point  son  Abrégé  chronologique  quand  on  s'occupe  de 
celte  période  de  l'histoire  :  ce  serait  justice  cependant;  d'autant  mieux  que  Ton 
commet  beaucoup  de  fautes  quand  on  ne  suit  plus  Saint-Marc,  qui  lui-même 
a  suivi  Sigonius  et  Muratori. 

Les  Observations  de  l'abbé  de  Alably  sont  écrites  d'un  ton  d'arrogance  et  de 
fatuité  qui  les  ferait  prendre  pour  l'ouvrage  de  quelques  capacités  du  jour,  si 
la  maigreur  n'y  remplaçait  l'enflure.  Sous  cette  superbe,  on  ne  trouve  pour- 
tant dans  Mably  que  des  idées  écourtées,  une  grande  prétention  à  la  force  de 
tête,  le  désir  de  dire  des  choses  immenses  en  quelques  mots  brefs  :  il  y  a  peu 
de  mots  en  effet  et  encore  moins  de  choses.  Lisez  dans  cet  auteur  gourmé  quel- 
ques passages  sur  la  transfusion  des  propriétés;  ils  sont  bons. 

Boulainvilliers  a  bien  senti  la  nature  aristocratique  de  l'ancienne  constitution 
française,  mais  il  est  absurde  sur  la  noblesse  :  il  n'a  pas  d'ailleurs  assez  de  lec- 
ture pour  que  son  instruction  dédommage  du  vice  de  son  système. 

De  ces  détails,  il  résulte  que  deux  écoles  historiques  sont  à  distinguer  avant 
l'époque  de  la  révo'iution  :  l'école  du  dix-septième  et  l'école  du  dix-huitième 
siècle  ;  Tune  érudil'^'et  religieuse,  l'autre  critique  et  philosophique  :  dans  la  pre- 
mière, les  bénédictins  rassemblaient  les  faits,  et  Bossuet  les  proclamait  à  la 
terre;  dan?  la  seconde,  les  encyclopédistes  critiquaient  les  faits,  et  Voltaire  les 
livrait  aux  disputes  du  monde.  L'Angleterre  fondait  auprès  de  nous  son  école 
exacte,  pins  dégagée  que  la  nôtre  des  préjugés  anti-reUgieux.  Notre  école  mo- 
derne du  dix-neuvième  siècle  peut  être  appelée  l'école  politique  ;  elle  est  phi- 
losophique aussi,  mais  autrement  que  celle  du  dix-huitième  siècle  :  parlons-en. 
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ÉCOLE  HiSTOniQUE  MODERNE  DE  LA  FRANCE. 

L'école  moderne  se  divise  en  deux  systèmes  principaux  :  dans  ïe  premier, 
l'histoire  doit  être  écrite  sans  réflexions;  elle  doit  consister  dans  le  simple  narré 
des  événements,  et  dans  la  peinture  des  mœurs;  elle  doit  présenter  un  tableau 
naïf,  varié,  rempli  d'épisodes,  laissant  chaque  lecteur,  selon  la  nature  de  son 
esprit,  libre  de  tirer  les  conséquences  des  principes  et  de  déeager  les  vérités  gé- 
nérales des  vérités  particulières.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'histoire  descriptive, 
par  opposition  à  l'histoire  philosophique  du  dernier  siècle. 

Dans  le  second  système,  il  faut  raconter  les  faits  généraux,  en  supprimant  une 
partie  des  détails,  substituer  l'histoire  de  l'espèce  à  celle  de  l'individu  ,  rester 
impassible  devant  le  vice  et  la  vertu  comme  devant  les  catastrophes  les  plus 
tragiques.  C'est  l'histoire  fataliste  ou  le  fatalisme  appliqué  à  l'histoire. 

Je  vais  exposer  mes  doutes  sur  ces  deux  systèmes. 

L'histoire  descriptive,  poussée  à  ses  dernières  limites,  ne  rentre-t-elle  pas 
trop  dans  la  nature  du  mémoire?  La  pensée  philosophique,  employée  avec  so- 
briété, n'est-elle  pas  nécessaire  pour  donner  à  l'histoire  sa  gravité,  pour  lui 
faire  prononcer  les  arrêts  qui  sont  du  ressort  de  son  dernier  et  suprême  tribu- 
nal? Au  degré  de  civilisation  où  nous  sommes  arrivés,  l'histoire  de  l'esjjèce  peut- 
elle  disparaître  entièrement  de  l'histoire  de  Vindividu?  Les  vérités  éternelles, 
bases  de  la  société  humaine,  doivent-elles  se  perdre  dans  des  tableaux  qui  ne 
représentent  que  des  mœurs  privées? 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  homtnes  :  l'homme  de  son  siècle,  l'homme  de  tous 
les  siècles;  le  grand  peintre  doit  surtout  s'attacher  à  la  ressemblance  de  ce  der- 
nier. Peut-être  aujourd'hui  met-on  trop  de  prix  à  la  ressemblance,  et,  pour 
ainsi  dire ,  à  la  calque  de  la  physionomie  de  chaque  époque.  Il  est  possible  que , 
dans  l'histoire  comme  dans  les  arts ,  nous  représentions  mieux  qu'on  ne  le  fai- 
sait jadis,  les  costumes,  les  intérieurs,  tout  le  matériel  de  la  société;  mais  une 
ligure  de  Raphaël,  avec  des  fonds  négligés  et  de  flagrants  anachronismes, 
n'efface-t-elle  pas  ces  perfections  du  second  ordre?  Lorsqu'on  jouait  les  person- 
nages de  Racine  avec  les  perruques  à  la  Louis  XIV,  les  spectateurs  n'étaient  ni 
moins  ravis  ni  moins  touchés.  Pourquoi?  parce  qu'on  voyait  l'homme  au  lieu 
des  hommes. 

Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée. 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 
Que,  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé, 
N'en  a  fait  sous  son  nom  verser  la  Ghampmesli^. 

M.  de  Carante  s'est  élevé  au-dessus  de  ôes  difficultés  par  la  supi'rioriléde 
son  ta!(^ni ,  et  parce  qu'il  n'a  pas  tout  à  fait  caché  Vespèce;  mais  je  crains  qu'il 
n'ait  égaré  ses  imitateurs. 

Voici  ce  qui  me  semble  vrai  dans  le  système  de  l'histoire  descriptive  :  l'Iiis- 
Ir-re  n'est  point  un  ouvrage  de  philosophie,  c'est  un  tal)lcau;  il  faut  joinlro 

lu  narration  la  représentation  de  l'objet,  c'est-à-dire  qu'il  faut  à  la  fois  des- 
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siner  et  jjeindre  ;  il  faut  donner  aux  personnages  le  langage  et  les  sentiments  de 
leur  temps,  ne  pas  les  regarder  à  travers  nos  propres  opinions,  principale  cause 
de  l'altération  des  faits.  Si,  prenant  pour  règle  ce  que  nous  croyons  de  la  li- 
berié,  de  l'égalité,  delà  religion,  de  tous  les  principes  politiques,  nous  appli- 
quons cette  i-ègle  à  l'ancien  ordre  de  choses,  nous  faussons  la  vérité,  nous 
exigeons  des  hommes  vivant  dans  cet  ordre  de  choses,  ce  dont  ils  n'avaient  pas 
même  l'idée.  Rien  n'était  sî  mal  que  nous  le  pensons;  le  prêtre,  le  noble,  le 
bourgeois,  ie  vassal  avaient  d'autres  notions  du  juste  et  de  l'injuste  que  les 
nôtres  :  c'était  un  autre  monde,  un  monde  sans  doute  moins  rapproché  des 
principes  généraux  naturels  que  le  monde  présent,  mais  qui  ne  manquait  ni 
de  grandeur  ni  de  force ,  témoin  ses  actes  et  sa  durée.  Ne  nous  hâtons  pas  de 
prononcer  trop  dédaigneusement  sur  le  passé  :  qui  sait  si  la  société  de  ce  mo- 
ment, qui  nous  semble  supérieure  (et  qui  l'est  en  effet  sur  beaucoup  de  points) 
à  l'ancienne  société,  ne  paraîtra  pas  à  nos  neveux,  dans  deux  ou  trois  siècles, 
ce  que  nous  paraît  la  société  deux  ou  trois  siècles  avant  nous?  Nous  réjouirons- 
nous  dans  le  tombeau  d'être  jugés  par  les  générations  futures  avec  la  même 
rigueur  que  nous  jugeons  nos  aïeux?  Ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  sincère  dans  l'his- 
toire descriptive,  c'est  qu'elle  dit  les  temps  tels  qu'ils  sont. 

L'autre  système  historique  moderne,  le  système  fataliste,  a,  selon  moi,  de 
bien  plus  gravesinconvénients,  parce  qu'il  sépare  la  morale  de  l'action  humaine  ; 
sous  ce  rapport,  j'aurai  dans  un  moment  l'occasion  de  le  combattre,  en  par- 
lant des  écrivains  de  talent  qui  l'ont  adopté.  Je  dirai  seulement  ici  que  le  sys- 
tème qui  hannilV  individu  ^our  ne  s'occuper  que  de  l'espèce,  tombe  dans  l'excès 
opposé  au  système  de  l'histoire  descriptive.  Annuler  totalement  Vindividu,  ne 
lui  donner  que  la  position  d'un  chiffre,  lequel  vient  dans  la  série  d'un  nombre, 
c'est  lui  contester  la  valeur  absolue  qu'il  possède,  indépendamment  de  sa  va- 
leur relative. 

De  même  qu'un  siècle  influe  sur  un  homme,  un  homme  influe  sur  un  siècle; 
et  si  un  homme  est  le  représentant  des  idées  du  temps,  plus  souvent  aussi  le 
temps  est  le  représentant  des  idées  de  l'homme. 

Le  second  système  de  l'histoire  moderne  a  son  côté  vrai  comme  le  premier. 
Il  est  certain  qu'on  ne  peut  omettre  aujourd'hui  l'histoire  de  {'espèce;  qu'il  y 
a  réellement  des  révolutions  inévitables,  parce  qu'elles  sont  accomplies  dans  les 
esprits  avant  d'être  réalisées  au  dehors  j  que  l'histoire  de  Y  humanité,  de  la 
société  générale,  de  la  civilisation  universelle ,  ne  doit  pas  être  masquée  par 
l'histoire  de  Y  individualité  sociale,  par  les  événements  ^flrfàw//ers  à  un  siècle 
et  à  un  pays.  La  perfection  serait  de  marier  les  trois  systèmes  :  l'histoire  phi- 
losophique, l'histoire  particulière,  l'histoire  générale;  d'admettre  les  réflexions, 
les  tableaux,  les  grands  résultats  de  la  civilisation,  en  rejetant  des  trois  sys- 
tèmes ce  qu'ils  ont  d'exclusif  et  de  sophistique. 

Au  surplus,  s'il  est  bon  d'avoir  quelques  principes  arrêtés  en  prenant  la 
plimie,  c'est,  selon  moi,  une  question  oiseuse  de  demander  comment  l'histoire 
doit  être  écrite  :  chaque  historien  l'écrit  d'après  son  propre  génie;  l'un  raconie 
bien,  l'aulre  peint  mieux;  celui-ci  est  sentencieux,  celui-là  indilTércnt  ou  pa- 
Ihéiique,  incrédule  ou  religieux  :  toute  manière  est  bonne,  pourvu  qu'elle  soit 
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vraie.  Réunir  la  gravité  de  l'histoire  à  l'intérêt  du  mémoire,  être  à  la  fois  Thu- 
cydide et  Plutarque,  Tacite  et  Suétone,  Rossuet  et  Froissart,  et  asseoir  les 
fondements  de  son  travail  sur  les  principes  généraux  de  l'école  moderne,  quelle 
merveille!  Mais  à  qui  le  ciel  a-t-il  jamais  départi  cet  ensemble  de  talents  dont 
un  seul  suffirait  à  la  gloire  de  plusieurs  hommes?  Chacun  écrira  donc  comme 
il  voit ,  comme  il  sent  ;  vous  ne  pouvez  exiger  de  l'historien  que  la  connaissance 
des  faits,  l'impartialité  des  jugements,  et  le  style ,  s'il  peut. 

ÉCOLE  HISTORIQUE  DE  l'aLLEMAGNE.  — PHILOSOPHIE  DE  l'hISTOIRE.  — l'bISTOIRE 
EN  ANGLETERRE  ET  EN  ITALIE, 

Auprès  de  nous,  tandis  que  nous  fondions  notre  école  politique,  l'Allemagne 
établissait  ses  nouvelles  doctrines  et  nous  devançait  dans  les  hautes  régions  de 
l'intelligence  :  elle  faisait  entrer  la  philosophie  dans  l'histoire,  non  celte  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle,  qui  consistait  à  rendre  des  arrêts  moraux  ouanti- 
rehgieux,  mais  cette  philosophie  qui  tient  à  l'essence  des  êtres 5  qui,  pénétrant 
l'enveloppe  du  monde  sensible ,  cherche  s'il  n'y  a  point  sous  cette  enveloppe 
quelque  chose  de  plus  réel,  de  plus  vivant,  cause  des  phénomènes  sociaux. 

Découvrir  les  lois  qui  régissent  l'espèce  humaine;  prendre  pour  base  d'opé- 
rations les  trois  ou  quatre  grandes  traditions  répandues  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre  ;  reconstruire  la  société  sur  ces  traditions,  de  la  même  manière  qu'on 
restaure  un  monument  d'après  ses  ruines  ;  suivre  le  développement  des  idées 
et  des  institutions  chez  celte  société;  signaler  ses  transformations;  s'enquérir 
de  l'histoire  s'il  n'existe  pas  dans  l'humanité  quelque  mouvement  naturel,  le- 
quel, se  manifestante  des  époques  fixes  dans  des  positions  données,  peut  faire 
prédire  le  retour  de  telle  ou  telle  révolution ,  comme  on  annonce  la  réappari- 
tion des  comètes  dont  les  courbes  ont  été  calculées  :  ce  sont  là  d'immenses  in- 
térêts. Qu'est-ce  que  l'homme?  d'où  vient-il?  où  va-t-il?  qu'est-il  venu  faire 
ici-bas?  quelles  sont  ses  destinées?  Les  archives  du  monde  fournissent-elles 
des  réponses  à  ces  questions?  Tiouve-t-on  à  chaque  origine  nationale  un  âge 
religieux?  de  cet  âge  passe-t-on  à  un  âge  héroïque?  de  cet  âge  héroïque  à  un 
âge  social?  de  cet  âge  social  à  un  âge  proprement  dit  humain?  de  cet  âge  hu- 
main à  un  âge  philosophique?  Y  a-t-il  un  Homère  qui  chante  en  tout  pays, 
dans  différentes  langues,  au  berceau  de  tous  les  peuples?  L'Allemagne  sedivise 
sur  ces  quesfions  en  deux  partis  :  le  parti  philosophique-historique,  et  le  parti 
historique. 

Le  parti  philosophique-historique,  à  la  tête  duquel  se  met  M.  Hegel,  prétend 
que  l'âme  universelle  se  manifeste  dans  l'humanité  par  quatre  modes  :  l'un 
substantiel,  identique,  immobile;  on  le  trouve  dans  l'Orient  :  l'autre  individuel, 
varié,  actif;  on  le  voit  dans  la  Grèce  :  le  troisième  se  composant  des  deux  pre- 
miers dans  une  lutte  perpétuelle,  il  était  à  Rome  ;  le  quatrième  sortant  de  la 
lutte  du  troisième  pour  harmonier  ce  qui  était  divers;  il  existe  dans  les  nations 
d'origine  germanique. 

Ainsi  l'Orient,  la  Grèce,  Rome,  la  Germanie,  offrent  les  quatre  formes  et  les 
quatre  principes  historiques  de  la  société.  Chaque  grande  masse  de  peuples, 
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placée  dans  ces  catégories  géographiques,  tire  de  ses  positions  diverses  la  nature 
de  son  génie,  le  caractère  de  ses  lois,  le  genre  des  événements  de  sa  vie  oociale. 

Le  parti  historique  s'en  tient  aux  seuls  faits  et  rejette  toute  formuif  phH©- 
sophique.  Rj.  Niebuhr,  son  illustre  chef,  dont  le  monde  lettré  déplore  la  perte 
récente ,  a  composé  l'histoire  romaine  qui  précéda  Rome  ;  mais  il  n'a  point  re- 
construit son  monument  cyclopcen  autour  d'une  idée.  M.  deSavigny,  qui  suit 
l'histoire  du  droit  romain  depuis  .son  âge  poétique  jusqu'à  l'âge  philosophique 
où  nous  sommes  parvenus,  ne  cherche  point  le  principe  abstrait  qui  semble 
avoir  donné  à  ce  droit  une  sorte  d'éternité. 

L'écolf»  philosophique-historique  de  nos  voisins  procède,  comme  on  le  voit, 
par  synthèse^  et  l'école  purement  historique  par  l'ana/yse.  Ce  sont  les  deux 
méthodes  naturellement  applicables  kVidée  et  à  la /"or/ne.  L'école  philosophique 
soutient  que  l'esprit  humain  crée  les  faits  :  l'école  historique  dit  que  le  fait  met 
en  mouvement  l'esprit  humain  :  cette  dernière  école  reconnaît  encore  un  en- 
chaînement providentiel  dans  l'ordre  des  événements.  Ces  deux  écoles  prennent 
en  Allemagne  le  nom  de  système  rationnel  et  de  système  supernaturel. 

De  concert  avec  les  deux  écoles  historiques,  marchent  deux  écoles  théolo- 
giques qui  s'uni«sent  aux  deux  premières  selon  leurs  diverses  affinités.  Ces 
écoles  théologiques  sont  chrétiennes;  mais  l'une  fait  sortir  le  christianisme  de 
la  raison  pure ,  l'autre  de  la  révélation.  Dans  ce  pays  où  les  hautes  études  sont 
poussées  si  loin ,  il  ne  vient  à  la  pensée  de  personne  que  l'absence  de  l'idée 
chrétienne  dans  la  société  soit  une  preuve  des  pi'ogrès  de  la  civilisation. 

Les  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité,  par  Herder,  sont 
trop  célèbres  pour  ne  les  pas  rappeler  ici.  Un  passage  de  l'introduction  de 
M.  Quinet  sufQra  pour  les  faire  connaître. 

«  L'histoire,  dans  son  commencement  comme  dans  sa  fin,  est  le  spectacle  de 
«  la  liberté  ,  la  protestation  du  genre  humain  contre  le  monde  qui  l'enchaîne, 
«  le  triomphe  de  l'infini  sur  le  fini,  l'affranchissement  de  l'esprit,  le  règne  de 
«  l'âme  :  le  jour  où  la  liberté  manquerait  au  monde  serait  celui  où  l'histoire 
«  s'arrêterait.  Poussé  par  une  main  invisible,  non-seulement  le  genre  humain 
«  a  brisé  le  sceau  de  l'univers  et  tenté  une  carrière  inconnue  jusque-là ,  mais 
«  il  triomphe  de  lui-même,  se  dérobe  à  ses  propres  voies,  et  changeant  in- 
«  cessamment  déformes  et  d'idoles,  chaque  efïbrt  atteste  que  l'univers  l'embar- 
«  rasse  et  le- gêne.  En  vain  l'Orient,  qui  s'endort  sur  la  foi  de  ses  symboles, 
«  croit-il  l'avoir  enchaîné  de  tant  de  mystérieuses  entraves  ;  sur  le  rivage  opposé 
0  s'élève  un  peuple  enfant  qui  se  fera  un  jouet  de  ses  énigmes  et  l'étouffera  à 
«  son  réveil.  En  vain  la  personnalité  romaine  a-t-elle  tout  absorbé  pour  tout 
«  dévorer;  àu  milieu  de  ce  silence  de  l'empire ,  est-ce  une  illusion  décevante, 
«  un  leurre  poétique,  que  ce  bruit  sorti  des  forêts  du  Nord,  et  qui  n'est  ni  le 
«  frémissement  des  feuilles,  ni  le  cri  de  l'aigle,  ni  le  mugissement  des  fbêtes 
«  sauvages?  Ainsi,  captif  dans  les  bornes  du  monde,  l'infini  s'agite  pour  en 
«  sortir  ;  et  l'humanilé  qui  l'a  recueilli ,  saisie  comme  d'un  vertige ,  s'en  va ,  en 
«  présence  de  l'univers  muet,  cheminant  de  ruines  en  ruines  sans  u'ouver  où 
«  s'arrêter.  C'est  un  voyageur  pressé,  plein  d'ennui,  loin  de  ses  foyers  ;  parti 
«  de  l'Inde  avant  le  jour,  à  peine  s'est-il  reposé  dans  l'enceinte  de  Babylone, 
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«  qu'il  brise  Babylone;  et,  restant  sans  abri,  il  s'enfuit  chez  les  Perses,  chez 
«  les  Mèdes,  dans  la  terre  d'Egypte.  Un  siècle,  une  heure,  et  il  brise  Palinyre, 
«  Ecbatane  etMemphis,  et,  toujours  renversant  l'enceinte  qui  l'a  recueilli,  il 
«  quitte  les  Lydiens  pour  les  Hellènes,  les  Hellènes  pour  les  Étrusques  ,  les 
8  Étrusques  pour  les  Romains,  les  Romains  pour  les  Gètes,  les  Gètes...  Mais 
a  que  sais-je  ce  qui  va  suivre!  Quelle  aveugle  précipitation!  Qui  le  presse? 
«  Gomment  ne  craint-il  pas  de  défaillir  avant  l'arrivée  ?  Ah  !  si  dans  l'antique 
0  épopée  nous  suivons  de  mers  en  mers  les  destinées  errantes  d'Ulysse  jusqu'à 
«  son  île  chérie,  qui  nous  dira  quand  finiront  les  aventures  de  cet  étrange 
a  voyageur,  et  quand  il  verra  de  loin  fumer  les  toits  de  son  Ithaque? 

«  Ainsi,  nous  touchons  aux  premières  limites  de  l'histoire.  Nous  quittons  les 
«  phénomènesphysiquespourentrerdansledédaledes  révolutions  qui  marquent 
«  la  vie  de  l'humanité.  Adieu  ces  douces  et  paisibles  retraites,  ce  repos  im- 
«  muable,  cette  fraîcheur  et  cette  innocence  dans  les  tableaux;  l'air  que  nous 
«  allons  respirer  est  dévorant,  le  terrain  que  nous  foulons  aux  pieds  est  souilléde 
«  sang,  les  objets  y  vacillent  dans  une  éternelle  instabilité:  oii  reposer  mes 
«  yeux?  Le  moindre  grain  de  sable  battu  des  vents  a  en  lui  plus  d'éléments  de 
«  durée  que  la  fortune  de  Rome  ou  de  Sparte.  Dans  tel  réduit  solitaire  je  con- 
«  nais  tel  petit  ruisseau  dont  le  doux  murmure,  le  cours  sinueux  et  les  vivantes 
«  harmonies,  surpassent  en  antiquité  les  souvenirs  de  Nestor  et  les  annales  de 
«  Babylone.  Aujourd'hui,  comme  aux  jours  de  PHne  et  de  Columelle,  la  jacinthe 
«  se  plaît  dans  les  Gaules,  la  pervenche  en  Illyrie  ,  la  marguerite  sur  les  ruines 
«  de  Numance  ;  et  pendant  qu'autour  d'elles,  les  villes  ont  changé  de  maîtres  et 
«'de  nom, que  plusieurs  sont  rentrées  dans  le  néant,  que  les  civilisations  se  sont 
«  choquées  et  brisées,  leurs  paisibles  générations  ont  traversé  les  âges,  et  se 
«  sont  succédé  l'une  à  l'autre  jusqu'à  nous,  fraîches  et  riantes  comme  aux 
c(  jours  des  batailles. 

«  Cette  permanence  du  monde  matériel  ne  doit-elle  donc  ici  qu'exciter  de 
«  vains  regrets ,  et  cette  masse  imposante  n'est-elle  là  que  pour  mieux  faire 
«  sentir  ce  qu'il  y  a  d'éphémère  et  de  tumultueux  dans  la  succession  des  civi- 
«  lisations?  A  Dieu  ne  plaise  !  Tout  au  contraire  ,  elle  se  réfléchit  dans  le  sys- 
«  tème  entier  des  actions  humaines,  et  les  marques  d'un  profond  caractère  d( 
«  paix  et  de  sérénité.  Quand  il  a  été  établi  que  les  vicissitudes  de  l'histoire  uf 
«  naissent  pas  d'un  vain  caprice  des  volontés,  mais  qu'elles  ont  leurs  fonde- 
«  ments  dans  les  entrailles  mêmes  de  l'univers,  qu'elles  en  sont  le  résultai  k 
«  plus  élevé,  et  que  c'était  une  condition  du  monde  que  nous  voyons  de  faire 
«  naître  à  telle  époque  telle  forme  de  civilisation,  tel  mouvement  de  progres- 
«  sion;  que  ces  divers  phénomènes  entrent  en  rapport  avec  le  domaine  entier 
«  de  la  nature  et  participent  de  son  caractère,  ainsi  que  toute  autre  espèce  de 
«  production  terrestre:  les  actions  humaines  se  présentent  alors  comme  unnou- 
«  veau  règne,  qui  a  ses  liarmonies,  ses  contrastes  et  sa  sphère  déterminés.  » 

Ainsi  s'exprime  Herder  par  la  voix  de  son  éloquent  interprète. 

Au  surplus,  ces  nobles  systèmes  appliqués  à  l'histoire  ne  sont  pas  aussi  nou- 
veaux qu'ils  le  paraissent.  Un  homme,  patiemment  endormi  pendant  un  siccie 
et  demi  dans  sa  poussière,  vient  de  ressusciter  pour  réclamer  sa  gloire  ajournée- 
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il  avait  devancé  son  lemps;  quand  l'ère  des  idées  qu'il  représenlaitestai'rivée, 
elles  ont  été  frappera  sa  tombe  et  le  réveiller:  je  veux  parler  de  Vico. 

Dans  son  ouvrage  de  la  Science  nouvelle,  Vico,  laissant  de  côté  l'histoire  par- 
ticulière des  peuples,  posa  les  fondements  de  l'histoire  générale  de  l'espèce  hu- 
maine. 

«  Tracer  l'histoire  universelle  éternelle,  »  dit  M.  Michelet  dans  sa  traduc- 
tion"abrégée  et  son  analyse  précise  et  bien  sentie  du  système  de  Vico,  «  tracer 
«  l'histoire  universelle  éternelle  qui  se  produit  dans  le  temps  sous  la  forme  des 
«  histoires  particulières  ;  décrire  le  cercle  idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel, 
«  voilà  l'objet  de  la  Science  nouvelle;  elle  est  tout  à  la  fois  la  philosophie  et 
a  l'histoire  de  l'humanité. 

«  Elle  tire  son  unité  de  la  religion,  principe  producteur  et  conservateur  de  la 
«  société.  Jusqu'ici  on  n'a  parlé  que  de  théologie  naturelle, la  Science  nouvelle 
a  est  une  théologie  sociale,  une  démonstration  historique  de  la  Providence, 
«  une  histoire  des  décrets  par  lesquels ,  à  l'insu  des  hommes  et  souvent  mal- 
«  gré  eux,  elle  a  gouverné  la  grande  cité  du  genre  humain.  Qui  ne  ressentira 
«  un  divin  plaisir  en  ce  corps  mortel ,  lorsque  nous  contemplerons  ce  monde 
«  des  nations,  si  varié  de  caractères,  de  temps  et  de  lieux,  dans  l'uniformité  des 
«  idées  divines?  » 

Selon  Vico,  les  fondateurs  de  la  société  furent  les  géants  ou  les  cyclopes.  Les 
géants  étaient  sans  lois  et  sans  Dieu  :  le  tonnerre  gronda;  ils  s'effrayèrent;  ile 
reconnurent  une  puissance  supérieure  à  la  leur  ;  origine  de  l'idolâtrie  ,  née  de 
la  crédulité  et  non  de  l'imposture.  L'idolâtrie  fut  nécessaire  au  monde,  dit  Vico; 
elle  dompta,  par  les  terreurs  de  la  religion,  l'orgueil  de  la  force  ;  elle  prépara, 
par  la  religion  des  sens,  la  religion  de  la  raison  et  ensuite  celle  de  la  foi.  Ce  fut 
là  le  premier  âge,  âge  poétique  de  la  société;  à  cette  époque  toutes  les  lois  étaient 
religieuses.  Vico,  pour  se  débarrasser  des  questions  théologiques,  met  à  part 
le  peuple  de  Dieu  comme  seul  dépositaire  de  la  vraie  tradition,  et  raisonne  li- 
brement sur  tout  le  reste. 

Avec  la  religion  commence  la  société;  les  premiers  pères  de  famille  de- 
viennent les  premiers  prêtres,  les  premiers  rois,  les  patriarches  {[lèresel  princes). 

Ce  gouvernement  de  famille  est  cruel,  absolu;  le  père  a  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  ses  enfants,  de  même  que  sa  vie  et  sa  mort  sont  soumises  au  Dieu 
qui  l'a  créé  ,  et  qu'il  a  entendu  dans  le  bruit  de  la  foudre.  De  là  les  sacrilices 
humains,  les  rites,  les  cérémonies  religieuses  ;  loi  primitive  de  l'espèce  humaine, 
loi  qui  se  prolongea  jusque  dans  le  droit  civil,  successeur  de  cette  première  loi. 

Bientôt  des  Sauvages ,  qui  étaient  restés  dans  la  promiscuité  des  biens  et  des 
femmes  et  dans  l'anarchie  qui  en  était  la  suite,  se  réfugièrent  aux  autels  des  forls, 
sur  les  hauteurs  où  les  premières  familles  s'étaient  rassemblées  sous  le  gouver- 
nement des  pères  de  famille  ou  de&  héros. 

Ces  réfugies  devinrent  les  esclaves  de  leurs  défenseurs;  ils  ne  jouirent  d'au- 
cune préroga'ive  des  héros,  et  particulièrement  du  mariage  religieux  ou  solen- 
nel qui  fondu  la  société  domestique;  mais  les  réfugiés  se  multiplièrent  et  vou- 
lurent une  part  des  terres  qu'ils  cultivaient.  Partout  où  les  héros  ne  furent  pas 
assez  puissants  pour  conserver  la  totalité  des  biens,  ils  cédèrent,  à  certaines  con. 
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dilions,  des  terres  à  leurs  anciens  esclaves.  Telle  fut  la  prernièi'e  loi  agraire, 
l'origine  des  clientèles  et  des  fiefs. 

Alors  comniença  la  cité.  Les  pères  de  famille  devinrent  la  classe  des  nobles, 
àes  patriciens;  les  réfugiés  composèrent  \si  chsse  des  plébéiens,  compagnons, 
clients,  vassaux  :  ils  n'avaient  aucuns  droits  politiques  j  ils  ne  possédaient  que 
la  jouissance  des  terres  concédées  par  les  nobles. 

Les  cités  héroïques  furent  toutes  gouvernées  aristocratiquement;  elles  étaient 
guerrières  dans  leur  essence  Les  habitants  de  ces  cités,  brigands  ou  pirates  au 
dehors,  étaient  éternellement  divisés  au  dedans. 

Peu  à  peu  ces  sociétés  aristocratiques  se  transforment,  par  l'accroissement 
de  la  partie  démocratique,  en  républiques  populaires,  Les  états  populaires  se 
corrompent;  le  peuple,  qui  d'abord  n'avait  réclamé  que  l'égalité,  veut  dominer 
à  son  tour.  L'anarchie  survient,  et  force  le  peuple  à  s'abriter  dans  la  domina- 
tion d'un  seul.  Le  besoin  de  l'ordre  fonde  la  monarchie,  comme  le  besoin  de 
liberté  avait  fondé  l'aristocratie,  et  le  besoin  d'égalité  la  démocratie. 

«  Si  la  monarchie  n'arrête  pas  la  corruption  du  peuple,  ce  peuple,  dit  Vice, 
«  devient  esclave  d'une  nation  meilleure  qui  le  soumet  par  les  armes  et  le  sauve 
«  en  le  soumettant,  car  ce  sont  deux  lois  naturelles]:  Qui  ne  peut  se  gouverner 
0  obéira,  et  aux  meilleurs  l'empire  du  monde.  »  Maxime  contestable. 

La  partie  vraiment  neuve  du  système  de  Vico  est  celle  oii  il  fait  entrer  l'his- 
toire du  droit  civil  dans  l'histoire  du  droit  politique.  Il  avait  dirigé  ses  études  de 
ce  côté;  ses  premiers  essais  de  jurisprudence  et  d'étymologie  latine  sont,  à  tout 
prendre,  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  démontre  que  la  jurisprudence  varie  selon 
la  forme  des  gouvernements,  lesquels  eux-mêmes  sont  nés  des  mœurs;  il  ob- 
serve que  la  première  loi  de  la  société,  loi  d'abord  toute  religieuse,  pénétra  et 
se  prolongea  dans  l'ordre  civil  à  travers  les  révolutions  elles  transformations 
politiques.  Nul  n'avait  vu  avant  lui  que  si  la  jurisprudence  des  Romains  était 
entourée  de  solennités  et  de  mystères,  c'est  qu'elle  découlait  de  l'antique  droit 
religieux,  et  que  ces  mystères  n'étaient  point  une  imposture,  un  moyen  de  pou- 
voir inventé  par  les  prêtres  et  par  les  nobles.  A  Rome,  les  actes  appelés  par 
excellence  actes  légitimes,  étaient  accompagnés  de  rites  sacrés  :  pour  que  les 
mariages  et  les  testaments  fussent  dûs,  justes,  c'est-à-dire  supposant  les  droits  de 
l'ordre  politique  le  plus  élevé,  il  fallait  qu'ils  eussent  été  légalisés  par  des  céré- 
monies saintes. 

Cette  belle  remarque  de  Vico  se  peut  appliquer  à  notre  société  même  :  le 
christianisme  qui  la  fonda  à  part,  au  milieu  de  la  société  païenne  de  Rome  et 
de  la  Grèce,  ou  chez  les  peuples  barbares,  la  soumit  à  la  loi  religieuse.  Le  ma- 
riage et  la  sépulture  ne  furent  solennels  et  légitimes  parmi  les  fidèles,  qu'autant 
qu'ils  furent  chrétiennement  autorisés  ;  le  baptême  fit  de  plus  une  chose  solen- 
nelle et  légitime  de  la  naissance,  comme  l'extrêmeonction  consacra  la  mort. 
Les  sept  sacrements  de  l'Église  furent  des  actes  civils  de  la  première  société 
chrétienne. 

Tel  est  le  système  do  Vico,  système  oii  il  faut  reconnaître  un  homme  dun 
grand  entendement,  mais  un  homme  dominé  par  l'imagination,  et  qui  luèie 
à  des  vérités  nouvelles  des  jeux  d'esprit  que  ne  peuvent  approuver  riiisloiio. 
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la  raison  et  la  saine  logique.  Ses  idées  sur  l'idolâtrie,  utile  selon  lui  aux  hommes, 
sont  insoutenables  .  quand  il  fait  d'Hercule,  d'Hermès,  d'Homère,  d'Ésope, 
de  Romulus,  non  des  individus,  mais  un  type  idéal  des  mœurs  et  des  idées 
d'une  époque,  il  raisonne  visiblement  contre  les  opérations  naturelles  de  l'esprit 
humain.  Le  Sàu\ Age  personnifie  les  arbres,  les  fleurs,  les  rochers;  mais  il  nal- 
légorise  pas  le  temps.  Lorsque  Vico  dit  que  les  hommes  reprirent  la  taille  anté- 
diluvienne en  redevenant  sauvages  après  le  déluge, il  va  contre  la  bonne  phy- 
sique :  l'homme  dans  l'état  bestial,  comme  tous  les  animaux,  est  chéîif;  c'est 
la  société  pour  les  hommes,  et  la  domesticité  pour  les  animaux  capables  d'édu- 
cation, qui  développe  la  plus  grande  nature. 

Vico  tranche  encore  trop  légèrement  la  question  sur  la  parole  humaine;  il 
suppose  qu'elle  se  perdit  après  le  déluge,  et  qu'il  y  eut  une  époque  de  mu- 
tisme pour  le  genre  humain,  qui,  ce  cas  arrivé,  n'aurait  plus  été  qu'une  es- 
pèce de  familles  de  singe.  Le  verbe  a-t-il  été  donné  à  l'homme  avec  la  pensée? 
Est-il  né  d'elle  comme  le  fruit  sort  de  la  fleur?  La  parole,  au  contraire,  est-elle 
révélée?  Immense  question  que  Vico  a  résolue  d'un  trait  de  plume,  et  que  la  ri- 
gueur de  l'histoire  ne  permet  pas  d'adopter  comme  un  fait  incontestable. 

De  nos  jours  un  écrivain  français  a  renouvelé,  en  l'améliorant,  une  partie  du 
système  de  Vico.  La  philosophie  de  M.  Ballanche  est  une  théosophie  chré- 
tienne. Selon  cette  philosophie ,  une  loi  providentielle  générale  gouverne  l'en- 
semble des  destinées  humaines,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Cette 
loi  générale  n'est  autre  chose  que  le  développement  de  deux  dogmes  généra- 
teurs, la  déchéance  et  la  réhabilitation,  dogmes  qui  se  retrouvent  dans  toutes 
les  traditions  générales  de  l'humanité  ,  et  qui  sont  le  christianisme  même.  Le 
vif  sentiment  de  ces  deux  dogmes  produit  une  psychologie  qui  explique  les  facul- 
tés humaines  en  rendant  compte  de  la  nature  intime  de  l'homme,  et  qui  se  ré- 
vèle dans  la  contexture  des  langues  anciennes.  L'homme,  durant  sa  laborieuse 
carrière,  cherche  sans  repos  sa  route  de  la  déchéance  à  la  réhabilitation,  pour  ar- 
river à  l'unité  perdue. 

M.  Ballanche  a  voulu  faire  pénétrer  le  génie  historique  dans  la  région  qui  a 
précédé  l'histoire.  Son  Orphée  résume  les  quinze  siècles  de  l'humanité  anté- 
rieurs aux  temps  historiques. 

Il  a  réduit  ensuite  les  cinq  premiers  siècles  de  l'histoire  romaine  à  une  syn- 
thèse, laquelle  est  en  même  temps  une  trilogie  poétique  et  une  psychologie  de 
l'humanité. 

Je  ne  puis  mieux  achever  de  faire  connaître  la  Palingénésie  sociale  qu'en 
empruntant  ce  passage  d'un  exceflent  extrait  de  M.  Desmousseaux  de  Givré, 
homme  dont  l'esprit  est  marqué  d'un  de  ces  caractères  distincts  qui  se  font  re- 
connaître à  l'instant  dans  l'ordre  littéraire  ou  politique  *. 

*  Cet  extrait  a  paru  dans  le  Journal  des  Débats,  du  27  juin  1830.  M.  DesM;jusseaux  de 
Givré,  attaché  h  mon  ambassade  à  Londres,  était  mon  second  secrétaire  d'ambassade  A  Rome. 
De  tous  les  jeunes  diplomates,  c'est  le  seul  qui  ait  donne  sa  démission  lorsque  M.  de  Polignac 
fut  charge  du  porteleuille  des  affaires  élransères;  il  se  retira  avec  moi  et  malgré  moi.  Il 
désirait  reprendre  du  service  après  les  journées  de  juillet;  on  lui  a  préféré  des  hommes  tout  à 
fait  nouveaux  dans  la  carrière,  ou  qui  uavaieat  d'autre  mérite  que  d'avoir  été  placés  auprès 
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«  Interrogeant  tour  à  tour  les  livres  saints,  les  poésies  primitives,  l'histoire, 
«  M.  Ballanche  a  déduit  de  leurs  réponses  concordantes  une  analogie  parfaite 
«  entre  le  principe  révélé  et  le  principe  rationnel;  et  c'est  là  toute  la  pensée 
«  palingénésique.  Il  croit  que  la  loi  qui  préside  aux  progrès  de  l'humanité,  soit 
«  qu'on  la  contemple  dans  la  sphère  religieuse,  soit  qu'on  l'étudié  dans  la  sphère 
«  philosophique,  estime.  Le  titre  à  inscrire  sur  le  frontispice  de  ses  œuvres 
«  complètes  pour  en  annoncer  l'idée  fondamentale,  pourrait  donc  être  celui- 
«  ci  :  Identité  du  dogme  de  la  déchéance  et  de  la  réhabilitation  du  genre  ku- 
a  main  avec  la  loi  philosophique  de  la  perfectibilité. 

«  Les  Écritures  nous  montrent  un  homme  succombant  dans  l'épreuve  de 
«  l'obéissance,  puis  initié,  par  sa  chute  même,  à  la  connaissance  du  bien  et  du 
«  mal,  et,  plus  tard,  rachetant  sa  faute  par  le  sang  d'une  victime  innocente 
«  et  volontaire.  Cet  homme  des  Écritures ,  c'est  à  la  fois  Adam ,  le  peuple  juif 
«  et  le  senre  humain.  Le  fils  de  Dieu,  venant  sur  la  terre  pour  y  mourir,  offre 
«  une  triple  expiation.  ParMarie,  sa  mère,  il  est  le  fils  d'Auam,  le  fils  de  David, 
«  le  Fils  de  l'Homme,  c'est-à-dire  l'enfant  du  premier  pécheur,  l'enfant  du 
«  peuple  choisi,  l'enfant  du  genre  humain.  Il  y  a  donc,  en  un  sens  mystique, 
«  identité  entre  un  homme ,  une  nation  ,  et  l'humanité  tout  entière.  Pour  ces 
«  trois  unités  vivantes,  d'une  nature  semblable,  quoique  d'un  ordre  différent, 
a  il  y  a  trois  degrés  nécessaires  avant  d'arriver  à  la  perfection  dont  le  salut 
«  dépend,  à  savoir,  l'épreuve,  l'initiation,  l'expiation. 

«  Eh  bien!  partout  dans  les  croyances  des  peuples,  partout  dans  les  chants 
a  des  poètes,  partout  dans  les  souvenirs  de  l'histoire,  le  mythe  chrétien  se  re- 
«  produit. 

«  Aux  temps  fabuleux,  Prométhée  ravit  la  flamme  du  ciel:  initié  au  secret 
«  des  dieux,  il  expie  sa  témérité  dans  les  tourments. 

«  Aux  temps  héroïques  ,  Orphée ,  initiateur  des  peuples ,  perd  une  seconde 
«  fois  Eurydice,  parce  qu'il  a  voulu  surprendre  le  secret  des  enfers.  Aux  temps 
«  historiques,  Brutus  après  avoir  consulté  l'oracle ,  affranchit  le  patriciat  de 
a  l'autorité  des  rois,  et  le  sang  généreux  de  Lucrèce  coule  pour  l'expiation. 

«  Plus  tard,  c'est  Virginie  sacrifiée  par  son  père,  pure  victime,  dont  la  mort 
«  consacre  l'émancipation  de  laplèbe,  c'est-à-dire  l'initiation  d'un  peuple  à  la  li- 
a  berté.  Dans  ces  faits,  choisis  au  hasard  entre  mille  autres  faits  analogues,  l'é- 
«  preuve  à  subir,  l'énigme  à  deviner,  et  le  sacrifice  d'une  vie  innocente,  ces 
«  trois  grands  traits  du  mythe  chrétien  sont  partout  reconnaissables. 

«  Rechercher,  restaurer,  rapprocher  ces  lambeaux  défigurés  d'une  idée  à  la 
«  fois  une  et  triple,  n'a  été  que  la  partie  matérielle  d'un  grand  travail,  la  lâche 
«  de  l'érudition  et  de  la  science,  mais  avoir  appliqué  aux  phénomènes  de  la  vie 
«  des  nations  le  dogme  chrétien  ;  avoir  retrouvé  dans  chaque  peuple  V homme 
«  dont  parle  ri'^=criture;  voilà  l'inspiration  religieuse,  et  en  même  temps  la  pensée 
«  philosophique.» 

des  ainbassad-nis  les  pins  opposds  aux  libert(^s  constitutionnelles  do  la  France.  Notre  corps 
diplomatique  n'était  vraiment  pas  assez  riciie  (et  je  le  connais  a  t'oiul)  jiour  se  passerde?  seivi;.'S 
d'un  homme  comme  M.  de  Givre, ([uaud  il  voulait  bien  l'aire  le  sacrilice  de  suUaclier  a  un  mi- 
nist';rc  aussi  déplorable. 
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L'histoire  vue  de  si  haut  ne  convient {)eut-être  pas  à  toutes  les  intelligences, 
maiscelles  mêmes  qui  se  plaisent  aux  lectures  faciles  trouveront  un  charme  par- 
ticulier dans  la  Pa/ingénésie  sociale  de  M.  Ballanche.  Un  style  élégant  et  har- 
monieux revêt  des  pensées  consolantes  et  pures:  il  semble  que  l'on  voittous  les 
secrets  de  la  conscience  calme  et  sereine  de  l'auteur,  comme  à  la  tranquille  et 
myslérieuse  lumière  de  son  imagination.  Ce  génie  théosophique  ne  nous  laisse 
rien  à  enviera  l'Allemagne  et  à  l'ilalie.  Je  ne  sais  si  Vico,  Herder  et  M.  Bal- 
lanche ,  en  appliquant  leurs  formules  à  l'histoire ,  ne  confondent  pas  un  peu 
des  sujets  et  des  genres  divers;  mais  certainement  ils  agrandissent  l'homme  : 
il  est  bon  que  l'historien  ait  une  haute  idée  de  l'espèce  humaine,  afm  d'écrire 
avec  plus  de  noblesse  de  ses  droits  et  de  ses  libertés. 

Tandis  que  le  mouvementdes  esprits  dans  la  France  et  l'Allemagne  s'accrois- 
sait, la  Grande-Bretagne  demeurait  sfationnaire. 

L'École  d'Edimbourg  a  fait  avancer  les  études  philosophiques:  \es  Esquisses 
de  philosophie  morale  deDugald  Stewart  ont  été  traduites  par  M.  Jouffroy,  jeune 
professeur  qui  commence  à  battre  en  ruine,  avec  une  logique  claire  et  puis- 
sante, des  systèmes  dont  l'esprit  du  jour  est  infatué.  Mais ,  sous  les  rapports 
historiques,  comme  l'Angleterre  jouit  depuis  longtemps  de  franchises  considé- 
rables; comme  elle  s'est  bien  trouvée  de  ces  franchises  pour  sa  prospérité,  sa 
paix  et  sa  gloire,  ses  écrivains  n'ont  point  été  conduits  à  considérer  les  faits  dans 
le  but  d'un  meilleur  avenir.  La  liberté  aristocratique,  qui  jusqu'ici  a  dominé 
les  libertés  royales  et  populaires  à  Westminster,  a  jeté  les  idées  dans  un  moule 
uniforme  dentelles  n'ont  point  cherché  à  se  dégager;  cela  se  remarque  jusque 
dans  les  écrivains  économistes  de  la  Grande-Bretagne;  ils  envisagent  l'impôt, 
le  crédit,  la  propriété  de  tous  genres,  dans  le  sens  des  institutions  actuelles  de 
leur  pays. 

Mais,  par  l'influence  croissante  de  l'industrie,  par  l'importation  des  prin- 
cipes du  continent,  il  se  forme  actuellement  dans  les  trois  royaumes-unis  Une 
classe  d'hommes  dont  les  idées  ne  sont  plus  anglaises  :  on  les  distingue  très-bien, 
ces  idées  ,  à  leur  couleur ,  dans  les  livres,  dans  les  discours  à  la  chambre  des 
lords,  à  la  chambre  des  communes;  tôt  ou  tard  elles  renverseront  la  constitu- 
tion de  1688.  Le  premier  pas  dans  cette  route  a  été  l'émancipation  de  l'Irlande 
catholique,  le  second  sera  la  réforme  parlementaire  :  alors  la  vieille  Angle- 
terre aura  ses  révolutions,  et  son  histoire  se  renouvellera. 

En  ces  derniers  temps  l'Histoire  d'Angleterre  par  le  docteur  Lingard  s'est 
fait  remarquer;  elle  ne  dispense  point  de  lire  les  historiens  des  deuxanciennes 
écoles  wigh  et  tory.  Il  y  a  eu  grand  scandale  lorsqu'on  a  vu  un  prêtre  catho- 
lique anglais  trouver  Charles  I"  coupable ,  et  ne  blâmer  que  la  forme  dans 
l'exécution  de  ce  prince. 

L'Angleterre  n'était  pas  riche  en  mémoires;  ils  commencent  à  s'y  multiplier. 
M.  Hallani  me  semble  avoir  mieux  réussi  dans  son  Histoire  constitutionnelle 
d'Angleterre  que  dans  son  Europe  au  moyen  âge. 

Le  Génie  de  l'Italie  était  sorti  de  son  vieux  temple  au  bi'uit  de  la  commotion 
européenne  M  u'nt(;nant  ce  Génie  est  retourné  à  ses  ruines  ;  lieux  de  franchise 
pour  les  grandeurs  tombées,  la  gloire  persécutée  et  les  talents  malheureux. 
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L'Hisloire  des  Etats-Unis  par  Botta  ne  peut  être  répudiée  par  la  patrie  des  Vii- 
lani,  des  Bentivoglio,des  Giannone,des  Davila,  des  Guicciardini  et  des  Machia- 
vel. Pour  l'histoire  ancienne ,  les  Italiens  seront  toujours  nos  maîtres,  parce 
qu'ils  en  sont  eux-mêmes  la  suite ,  et  qu'ils  sont  familiarisés  avec  sa  langue  el 
ses  monuments. 

J'écrivais  que  le  Génie  de  l'Italie  était  retourné  à  ses  ruines ,  il  me  saisit  la 
main  et  me  force  à  me  rélracter. 


AUTEURS  FRANÇAIS  QUI  ONT  ÉCRIT  L  HISTOIRE  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION.  —  MÉMOIRES,  TRADUCTIONS 
ET  PUBLICATIONS. —  THÉÂTRE.  —  ROMAN  HISTORIQUE.  —  POÉSIE.  —  ÉCRIVAINS  FONDATEURS 
DE  NOTRE  NOUVELLE  ÉCOLE  HISTORIQUE. 

De  l'examen  des  principes  de  l'école  moderne  historique  considérée  dans  ses 
systèmes,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  je  passe  à  l'exa- 
men des  historiens  de  cette  école  parmi  nous. 

Les  écrivains  français  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  depuis  la  révolution, 
ont  pris  des  routes  opposées;  les  uns  sont  restés  fidèles  aux  traditions  de  l'an- 
cienne école,  les  autres  se  sont  attachés  à  l'école  nouvelle  descriptive  et  fataliste. 

M.  Villemain,  qui  tient  par  le  bon  goiit  du  style  à  l'ancienne  école  et  parles 
idées  à  la  nouvelle,  nous  a  donné  une  histoire  complète  de  Cromwell.  Se  ca- 
chant derrière  les  événements  et  les  laissant  parler,  il  a  su  avec  beaucoup  d'art 
les  mettre  à  l'aise  et  dans  la  place  convenable  à  leur  plus  grand  effet.  Un  sujet 
d'un  immense  intérêt  occupe  maintenant  l'auteur.  Aen  juger  par  les  fragments 
de  la  Vie  de  Grégoire  VII ,  dont  j'ai  eu  le  bonheur  d'entendre  la  lecture,  le 
public  peut  espérer  un  des  meilleurs  ouvrages  historiques  qui  aient  paru  depuis 
longtemps.  Au  surplus ,  je  cite  souvent  les  travaux  de  M.  Villemain  dans  ces 
Etudes,  et,  pour  ne  point  me  répéter,  j'abrège  ici  des  éloges  que  l'on  retrou- 
vera ailleurs. 

M.  Daunou  appartenait  à  cette  congrégation  religieuse  d'où  sont  sortis  les 
Lecointe  et  les  Lelong;  il  n'a  point  démenti  sa  docte  origine  :  c'est  un  des  plus 
savants  continuateurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France.  Dans  ses  divers 
mémoires,  on  trouve  à  s'instruire.  Il  faut  être  en  garde  contre  ce  qu'il  dit  des 
souverains  pontifes,  lorsqu'il  juge  un  pape  du  dixième  siècle  d'ap.-ès  les  idées 
du  dix-huitième.  M.  Daunou  paraît  peu  favorable  à  la  moderne  école. 

M.  de  Saint-Martin,  qui  suit  aussi  les  vieilles  traces,  a  jeté  par  sa  connais- 
sance de  la  langue  arménienne  une  vive  lumière  sur  l'histoire  des  Perses. 

Dans  la  Théorie  du  pouvoir  civil  et  religieux  ,  de  M.  de  Bonald ,  il  y  a  eu 
du  génie;  mais  c'est  une  chose  qui  fait  peine  de  reconnaître  combien  les  idées 
de  cette  théorie  sont  déjà  loin  de  nous.  Avec  quelle  rapidité  le  temps  nous 
entraîne!  L'ouvrage  de  M.  de  Bonald  est  comme  ces  pyramide?,  palais  de  la 
mort,  qui  ne  servent  au  navigateur  sur  le  Nil  qu'à  mesurer  le  chemin  qu'il  a 
fait  avec  le»  flots. 

Je  ne  sais  comment  classer  M.  Diilaure  ;  il  fut  connu  avant,  pendant  et  après 
la  révolution.  8c?,  Descriptions  des  curiosités  et  des  environs  de  Paris  ;  ?es  Sin- 
gularités historiques ;iOi\  Histoire  critiqriede  la  noblesse,  sonlrempli'jsdc  l'iils 
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curieusement  choisis.  Toutefois  c'est  de  la  satire  historique  et  non  de  l'histoire  : 
on  peut  toujours  montrer  l'envers  d'une  société.  Il  faut  lire  de  M.  Dulaure  son 
Supplément  aux  crimes  de  l'ancien  comité  du  gouvernement,  imprimé  en  1795. 

Malte-Brun  dans  sa  Géographie,  a  louché  avec  une  grande  sagacité  et  beau- 
coup d'instruction  quelques  origines  barbares. 

Le  travail  de  M.  de  Monllosier  sur  la  féodalité  est  rempli  d'idées  neuves, 
exprimées  dans  un  style  indépendant  qui  sent  son  moyen  âge.  Si  les  anciens 
seigneurs  des  donjons  avaient  su  faire  avec  une  plume  autre  chose  qu'une 
croix,  ils  auraient  écrit  comme  cela,  mais  ils  n'auraient  pas  vu  si  loin. 

M.  Lacretelle  a  tracé  l'histoire  de  nos  jours  avec  raison,  clarté,  énergie.  Il 
a  pris  le  noble  parti  de  la  vertu  contre  le  crime  j  il  déteste  de  la  révolution 
tout  ce  qui  n'est  pas  la  liberté.  Lui-même,  acteur  dans  les  scènes  révolution- 
naires, il  a  bravé  dans  les  rues  de  Paris  les  mitraillades  d'un  pouvoir  plus  heu- 
reux que  celui  qui  vient  d'expirer.  On  trouve  aujourd'hui  beaucoup  d'hommes 
qui  savent  écrire  une  cinquantaine  de  pages,  et  quelquefois  un  tome  (pas  trop 
gros),  d'une  manière  fort  distinguée;  mais  des  hommes  capables  de  composer 
et  de  coordonner  un  ouvjfjge  étendu,  d'embrasser  un  système,  de  le  soutenir 
avec  art  et  intérêt  pendant  le  cours  de  plusieurs  volumes,  il  y  en  a  très-peu  : 
cela  demande  une  force  de  judiciaire,  une  longueur  d'haleine,  une  abondance 
de  diction,  une  faculté  d'application,  qui  diminuent  tous  les  jours.  La  brochure 
et  l'article  de  journal  semblent  être  devenus  la  mesure  et  la  borne  de  notre 
esprit. 

L'ouvrage  de  M.  Lemontey  sur  Louis  XIV  présente  le  règne  de  ce  prince 
sous  un  jour  tout  nouveau.  Je  crois  cependant  avoir  fait  à  propos  de  cet  ouvrage 
une  observation  nécessaire  en  parlant  du  règne  du  grand  roi. 

M.  Mazure  a  laissé  une  histoire  écrite  avec  négligence,  mais  elle  a  changé, 
sous  plusieurs  rapports,  ce  que  nous  savions  de  Jacques  II,  et  du  rôle  que 
joua  Louis  XIV  dans  la  catastrophe  du  prince  anglais.  On  n'a  pas  rendu  assez 
de  justice  à  M.  Mazure. 

Oji  puise  dans  son  travail  des  renseignements  qu'on  ne  trouve  que  là,  et  dont 
on  cache  ou  l'on  tait  la  source. 

Une  ienaue  qui  n"a  point  de  rivale,  nous  a  donné,  dans  les  Considérations 
sur  les  principaux  événements  de  la  révolution  française,  une  idée  de  ce  qu'elle 
aurait  pu  faire  si  elle  eût  appliqué  son  esprit  à  l'histoire.  Les  Considérations 
sont  empreintes  d'un  vif  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Quand  l'auteur, 
parlant  de  l'abaissement  du  tiers-état  sous  l'ancienne  monarchie ,  le  montre 
au  moment  de  l'ouverture  des  étals  généraux,  et  s'écrie  avec  Corneille: 
a  Nous  nous  levons  alors  !  »  jamais  citation  ne  fut  plus  éloquente.  Mais  madame 
de  Staël  abhorre  les  tyrans,  et  tout  oppresseur  de  la  liberté,  4  grand  qu'il  soit, 
ne  trouve  en  elle  aucune  sympathie. 

Il  faut  lir^  dans  les  Considércrfiofts  ce  qu'elle  raconte  de  Mirabeau  :  «  Tribun 
a  par  calcul ,  aristocrate  par  goiài ,  qui  en  parlant  de  Coligny,  ajoutait  :  Qui, 
a  par  parenthèse,  était  mon  cousin,  tant  il  cherchait  l'occasion  de  rappeler 
a  qu'il  était  bon  gentilhomme.  — Après  ma  mort,  disait-il  encore,  les  factieux 
«  se  partaiieroul  les  lambeaux  de  la  monarchie.  »  Madame  de  Staël  termine 
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de  la  sorte  ces  intéressants  récits  do  Mirabeau  :  «  Je  me  reproche  d'exprimer 
«  ainsi  des  regrets  pour  un  caractère  peu  digne  d'estime;  mais  tant  d'esprit 
«  est  pi  rare,  et  il  est  malheureusement  si  probable  qu'on  ne  verra  rien  de 
c(  pareil  dans  le  cours  de  sa  vie,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  soupirer  lorsque 
a  la  mort  ferme  ses  portes  d'airain  sur  un  homme  naguère  si  éloquent,  si 
«  animé,  enfin  si  fortement  en  possession  de  la  vie.  » 

Ces  réflexions  s'appliquent  à  madame  de  Staël  elle-même  en  changeant  les 
premiers  mots,  ce  qui  les  rend  encore  plus  douloureuses.  On  ne  se  reprochera 
jamais  d'exprimer  des  regrets  pour  le  caractère  de  celte  femme  illustre;  il  n'y 
eut  rien  de  plus  digne  que  ce  caractère.  La  noble  indépendance  de  madame  de 
Staël  lui  valut  l'exil  et  les  persécutions  qui  ont  avancé  sa  mort.  Buonaparte  ap- 
prit, et  Buonaparte  aurait  dû  le  savoir,  que  le  génie  est  le  seul  roi  qu'on 
n'enchaîne  pas  à  un  char  de  triomphe. 

Je  ne  puis  me  refuser,  comme  dernière  preuve  du  talent  éminent  de  madame 
de  Staël,  à  transcrire  ce  paragraphe  sur  la  catastrophe  de  Robespierre  :  «  On 
«  vit  cet  homme  ,  qui  avait  signé  pendant  plus  d'une  année  un  nombre  inouï 
«  d'arrêts  de  mort,  couché  tout  sanglant  sur  la  table  même  oii  il  apposait  son 
«  nom  à  ses  sentences  funestes.  Sa  mâchoire  était  brisée  d'un  coup  de  pistolet; 
«  il  ne  pouvait  pas  même  parler  pour  se  défendre,  lui  qui  avait  tant  parlé  pour 
«  proscrire  !  » 

On  ne  saurait  trop  déplorer  la  fin  prématurée  de  madame  de  Staël.  Son  ta- 
lent croissait,  son  style  s'épurait;  à  mesure  que  sa  jeunesse  pesait  moins  sur 
sa  vie,  sa  pensée  se  dégageait  de  son  enveloppe  et  prenait  plus  d'immortalité. 
Sous  le  titre  modeste  :  Du  sacre  des  rois  de  France  et  des  rapports  de  cette 
cérémonie  avec  la  constitution,  de  l'Etat  aux  différents  âges  de  la  monarchie, 
M.  Clausel  de  Coussergues  a  écrit  un  volume  qui  restera  :  les  amateurs  de  la 
clarté  et  des  faits  bien  classés  sans  prétention  et  sans  verbiage  y  trouveront  à  se 
satisfaire. 

M.  Fiévée  a  renfermé  dans  le  cadre  étroit  de  sa  brochure  intitulée  :  Des 
Opinions  et  des  Intérêts ,  beaucoup  d'idées  neuves  et  d'aperçus  ingénieux  sur 
notre  histoire. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  VHistoire  des  Croisades;  je  me  contenterai  de  dire  ici 
que  les  traductions  et  les  extraits  des  annalistes  des  croisades,  tant  orientaux 
qu'occidentaux,  ajoutés  comme  preuves  aux  nouvelles  éditions,  sont  un  recueil 
extrêmement  recommandable.  M.  iMichaud  s'est  placé  dans  son  Histoire;  il 
est  allé,  dernier  croisé,  à  ce  tombeau  oii  je  croyais  avoir  déposé  pour  toujours 
mon  bâton  de  pèlerin. 

VHistoire  de  Pologne  avant  et  sous  le  roi  Jean  Sobieski,  de  M.  Salvandy, 
est  un  ouvrage  grave  bien  composé.  «  Ce  fut  Sobieski,  dit  l'historien,  dont  le 
«  bras  redoutable  posa  la  borne  que  la  domination  des  Osmanlis  ne  devait 
«  plus  franchir.  Ce  fut  devant  ses  victoires  que  cette  dernière  invasion  des 
«  Barbares,  jusque-là  toujours  indomptable  et  menaçante,  vint  briser  sa  furie  : 

«  elle  n'a  fait  depuis  lors  que  retirer  «es  flots 

« Soldai  et  prince,  tous  ses  jours  s'écoulèrent  dans  le  perpé- 

a  tuel  sacrifice  de  ses  penchants,  de  ses  aifeclions,  de  sa  fortune,  de  sa  vie, 
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0  aux  intérêts  de  la  Pologne.  Lui  seul  semblait,  cbampion  infatigable,  occupé 
tf  àla  défendre;  ses  efforts  pour  lui  conserver  des  lois  et  des  frontières  tiennent 
a  du  prodige.  Celte  passion  domina  le  cours  entier  de  son  existence.  Il  réussit 
«  à  dompter  les  ennemis  qui  tenaient  la  république  des  Jagellons  pressée  et  en- 
ci  vahie  de  toutes  parts,  plus  facilement  qu'à  vaincre  ceux  qu'elle  portail  dans 
«  son  sein.  Ensuite  il  expira  ;  et,  ce  puissant  soutien  abattu,  la  Pologne  mit  eu 
a  quelque  sorie  aussi  le  pied  dans  la  tombe.  Elle  ne  devait  plus,  sous  les  suc- 
«  cesseurs  de  JeanlII,  qu'achever  de  mourir. 

Ce  noble  style  se  soutient  pendant  tout  l'ouvrage;  l'auteur  a  soin  de  remar- 
quer l'influence  que  la  France  du  dix-septième  siècle  exerçait  sur  les  destinées 
de  l'Europe  :  comme  si  tous  les  grands  hommes  devaient  alors  venir  delà  cour 
du  grand  roi,  Sobieski  avait  été  mousquetaire  de  la  maison  militaire  de 
Louis  XIV.  L'Histoire  de  l'Anarchie  de  Pologne,  par  Rulhières,  fait  pour  ainsi 
dire  suite  à  l'histoire  de  M.  Salvandy  :  il  ne  faut  ajoutera  ces  deux  monuments 
ni  l'appendice  de  M.  Ferrand,  ni  celui  que  M.  Daunou  a  substitué  au  travail  de 
M.  Ferrand;  mais  il  faut  y  joindre  de  curieuses  et  piquantes  brochures  de  M.  de 
Pradt. 

V Histoire  de^  Français  des  divers  Etats,  par  M.  Monleil,  suppose  de 
grandes  recherches.  M.  Monteil  est,  avec  M.  Capefigue,  du  petit  nombre  de  ces 
jeunes  savants  qui  n'écrivent  aujourd'hui  qu'après  avoir  lu  :  ils  eussent  été  de 
dignes  disciples  de  l'école  bénédictine.  Mais  M.  Monteil  a  été  égaré  par  le  goiit 
du  siècle,  et  par  le  funeste  exemple  qu'a  donné  l'abbé  Barthélémy  :  la  forme 
romanesque  dans  laquelle  l'auteur  de  l'Histoire  des  Français  a  enveloppé  ses 
études  leur  porte  dommage  :  on  doit  l'engager,  au  nom  de  son  propre  savoir  et  de 
son  véritable  mérite,  à  la  faire  disparaître  dans  les  futures  éditions  de  son  ouvrage. 
Le  succès  qu'a  obtenu  V Histoire  de  la  campagne  de  Russie  est  une  preuve 
que  l'on  n'a  pas  besoin,  pour  intéresser  le  lecteur,  de  se  placer  dans  un  sysr 
tème.  Des  récits  animés,  un  coloris  brillant,  des  scènes  mises  sous  les  yeux  dans 
tout  leur  mouvement  et  dans  toute  leur  vie,  voilà  ce  qui  est  de  toutes  les  écoles 
et  ce  qui  fera  vivre  l'ouvrage  de  M.  de  Ségur. 

Les  Vies  des  capitaines  français  au  moyen  âge,  par  M.  Mazas,  ne  peuvent 
être  passées  sous  silence.  L'auteur  n'a  voulu  raconter  que  l'exacte  vérité;  il  a 
visité  le  théâtre  où  brillèrent  les  guerriers  dont  il  peint  les  exploits  :  il  a  cher- 
ché sur  les  bruyères  de  ma  pauvre  patrie  les  traces  de  Duguesclin.  Je  me  sou- 
viens avoir  commencé  mes  premières  études  dans  le  collège  obscur  de  l'obscure 
petite  ville  où  reposait  le  cœur  du  bon  connétable  ;  j'étudiais  un  peu  de  latin, 
de  grec  et  d'hébreu  auprès  de  ce  cœur  qui  n'avait  jamais  parlé  que  français  : 
c'est  une  langue  que  le  mien  n'a  pas  oubliée.  M.  Mazas  croit  avoir  retrouvé  le 
point  du  passage  d'Edouard  lll  à  Blanque-Taque  sur  la  Somme.  J'aurais  dé- 
siré qu'il  eût  dit  si  le  gué  est  encore  praticable ,  ou  s'il  se  trouve  perdu  dans 
la  mer,  vis-à-vis  le  Crotoy,  comme  on  le  pense  généralement. 

J'oublie  sans  doute,  et  à  mon  grand  déplaisir,  beaucoup  d'écrivains  qui  mé- 
riteraient que  je  rappelasse  leurs  ouvrages;  mais  les  bornes  d'une  préface  ne 
me  permettent  pas  de  m'étendre.  Le  public  reproduira  les  noms  qui  échappent 
à  ma  mémoire  et  à  la  justice  que  je  désirerais  leur  rendre. 
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Le  temps  où  nous  vivons  a  dû  nécessairement  fournir  de  nombreux  malériaux 
aux  mémoires.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  devenu  au  moins  pendant  vin^^t- 
quatre  heures,  un  personnage,  et  qui  ne  se  croie  obligé  de  rendre  compte  au 
nionde  de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  l'univers.  Tous  ceux  qui  ont  sauté  de 
la  loge  du  oortierdans  l'antichambre,  qui  se  sont  glissés  de  l'antichambre  dans 
le  salon,  qui  ont  rampé  du  salon  dans  le  cabinet  du  ministre;  tous  ceux  qui 
ont  écouté  aux  portes,  ont  à  dire  comment  ils  ont  reçu  dans  l'estomac  l'outrage 
qui  avait  un  autre  but.  Les  admirations  à  la  suite,  les  mendicités  dorées,  les 
vertueuses  trahisons,  les  égalités  portant  plaque,  ordre  ou  couleurs  de  la- 
quais ,  les  libertés  attachées  au  cordon  de  la  sonnette ,  ont  à  faire  resplenJir 
leur  loyauté,  leur  honneur,  leur  indépendance.  Celui-ci  se  croit  obligé  de  ra- 
contert;omment,  tout   pénétré  des  dernières  marques  de  la  confiance  de  son 
maître,  tout  chaud  de  ses  embrassements,  il  a  juré  obéissance  à  un  autre  maîti'e  ; 
il  vous  fera  entendre  qu'il  n'a  trahi  que  pour  trahir  mieux;  celui-là  vous 
expliquera  comment  il  approuvait  tout  haut  ce  qu'il  détestait  tout  bas,  ou  com- 
ment il  poussait  aux  ruines  sous  lesquelles  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  se  faire 
écraser.  A  ces  mémoires  tristement  véritables,  viennent  se  joindre  les  mé- 
moires plus  tristement  faux;  fabrique  où  la  vie  d'un  homme  est  vendue  à 
l'aune,  où  l'ouvrier,  pour  prix  d'un  diner  frugal,  jette  de  la  boue  au  vieagede 
la  renommée  qu'on  a  livrée  à  sa  faim. 

On  se  console  pourtant  en  trouvant  dans  ce  chaos  de  bassesse  et  d'ignominie 
quelques  écrits  consciencieux,  dont  les  auteurs  s'attachent  à  reproduire  sincè- 
rement ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  éprouvé.  Le  travail  de  ces  auteurs  doit 
être  considéré  comme  de  précieux  renseignements  historiques;  MM.  de  Las 
Cases  et  Gourgaud  doivent  être  crus  quand  ils  parlent  du  prisonnier  de  Sainte- 
Hélène. 

Non-seulement  M.  Carrela  publié  V Histoire  de  la  contre-révolution  en  An- 
gleterre sous  Charles  H  et  Jacques  II,  histoire  écrite  avec  cette  mâle  simpli- 
cité qui  plaît  avant  tout;  mais,  en  rendant  compte  de  divers  ouvrages  sur  l'Es- 
pagne, il  a  donné  lui-même  une  notice  hors  de  pair.  On  y  trouve  une  manière 
ferme,  une  allure  décidée,  quelque  chose  de  franc  et  de  courageux  dans  lest  vie, 
des  observations  écrites  à  la  lueur  du  feu  du  bivouac ,  et  des  étoiles  d'un  ciel 
'ennemi,  entre  le  combat  du  soir  et  celui  qui  recommencera  à  la  diane.  «  La 
«  narration  d'un  brave  expérimenté,  dit  Gaspar  de  Tavannes,  est  différente  des 
«  contes  de  celui  qui  n'a  jamais  eu  les  mains  ensanglantées  de  ses  fiers  ennemis 
«  sur  les  plaines  armées.  »  On  sent  dans  M.  Carrel  une  opinion  fixe  qui  ne 
l'empêche  pas  de  comprendre  l'opinion  qu'il  n'a  pas,  et  d'être  juste  envers  tous. 
Si  le  simple  soldat  sans  instruction,  sans  moyen  de  fixer  ses  pensées,  est  inté- 
ressant dans  les  récits  des  assauts  qu'il  a  livrés,  des  pays  qu'il  abattus,  l'homme 
d'éducation  et  de  mérite,  devenu  soldat  volontaire  pour  une  cause  dont  il  s'est 
passionné,  a  bien  d'autres  moyens  de  faire  passer  ses  sentiments  dans  les  âmes 
auxquelles  il  s'adresse.  Qu'on  se  figure  un  Français  errant  sur  les  montagnes 
d'Espagne,  allant  demander  aux  pasteurs  dont  il  croit  défendre  la  liberté,  une 
hospitalité  guerrière;  dans  cette  intimité  d'une  vie  d'aventures  et  de  |)éiil^,  il 
surprendra  le  secret  des  mœurs  et  mettra  sous  vos  yeux   une  société  qu'aucun 
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autre  historien  ne  vous  aurait  pu  montrer.  J'ai  traversé  TEspagne.  j'ai  ren- 
contré ces  Arabes  chrétiens  auxquels  la  liberté  politique  est  si  indifférente, 
parce  qu'ils  jouissent  de  l'indépendance  individuelle,  et  je  n'ai  retrouvé  le 
peuple  que  j'ai  vu  que  dans  le  récit  de  M.  Carrel. 

L'auteur  trace  rapidement  le  tableau  de  la  guerre  de  Catalogne  en  1823;  il 
représente  le  courage  de  Mina,  et  la  marche  de  cet  habile  chef  dans  les  mon- 
tagnes. Nous  tous  qui ,  dispersés  par  les  orages  de  notre  patrie ,  avons  porté  le 
havresac  et  le  mousquet  en  défense  de  notre  propre  opinion  pour  des  causes 
étrangères,  nous  éprouvons  un  attendrissement  de  soldat  et  de  malheur  à  la 
lecture  de  celte  histoire  si  bien  contée,  et  qui  semble  être  la  nôtre. 

«  Les  passions  qui  ont  fait  la  guerre  d'Espagne,  dit  M.  Carrel,  sont  mainte- 
ce  nant  assez  eifacées  pour  qu'on  puisse  se  promettre  d'inspirer  quelque  intérêt 
«  en  montrant,  au  milieu  des  montagnes  de  la  Catalogne,  sous  l'ancien  uni- 
a  forme  français,  des  soldats  de  toutes  les  nations  ralhés  à  l'ascendant  d'un 
«  grand  caractère,  marchant  oii  il  les  menait,  souffrant  et  se  battant  sans  es- 
«  poir  d'être  loués  ni  de  rien  changer,  quoi  qu'ils  fissent,  à  l'état  désespéré  de 
«  leur  cause,  n'ayant  d'autre  perspective  qu'une  fin  misérable  au  milieu  d'un 
«  pays  soulevé  contre  eux ,  ou  la  mort  des  esplanades  s'ils  échappaient  à  celle 
«  du  champ  de  bataille.  Telle  fut  pendant  de  longs  jours  la  situation  de  ceux 
«  qui,  partis  de  Barcelone  peu  de  temps  avant  la  capitulation  de  cette  place, 
«  allèrent  succomber  avec  Pachiarotti  devant  Figuières,  après  quarante-huit 
«  heures  d'un  combat  dont  l'acharnement  prouva  que  c'étaient  des  Français 
«  qui  combattaient  de  part  et  d'autre.  Ce  combat  devait  finir  par  l'extermina- 
0  tion  du  dernier  de  ceux  qui,  au  milieu  de  l'Europe  de  1823,  avaient  osé  mettre 
a  la  flamme  tricolore  au  bout  de  leurs  lances  et  rattachera  leur  schako  la  co- 
«  carde  de  Fleurus  et  de  Zurich Ce  n'est  rien  que  la  destinée  de  quel- 
ce  ques  hommes  dans  de  tels  événements  ;  mais  combien  d'autres  événements 
«  il  avait  fallu  pour  que  ces  hommes  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  se  ren- 
«  contrassent,  anciens  soldats  du  même  capitaine,  venus  dans  un  pays  qu'ils 
«  ne  connaissaient  pas,  défendre  une  cause  qui  se  trouvait  être  la  leur  !..,  Les 
«  choses ,  dans  leurs  continuelles  et  fatales  transformations,  n' entraînent  point 
«  avec  elles  toutes  les  intelligences;  elles  ne  domptent  point  tous  les  caractères 
a  avecune  égale  facilité,  elles  ne  prennent  pas  mémesoin  de  tous  les  intérêts  ;  c'est 
c(  ce  qu'il  faut  comprendre,  etpardonnerquelquechoseauxprotcstationsquis'élè- 
a  vent  en  faveur  du  passé.  Quand  une  époque  est  finie,  le  moule  est  brisé,  et  il 
«  suffit  à  la  Providence  quHl  ne  se  puisse  refaire;  mais  des  débris  restés  à 
«  terre,  il  en  est  quelquefois  de  beaux  à  contempler.  » 

J'ai  souligné  ces  dernières  lignes  :  l'homme  qui  a  pu  les  écrire  a  de  quoi  sym- 
pathiser avec  ceux  qui  ont  foi  en  la  Providence,  qui  respectent  la  religion  du 
passé,  et  qui  ont  aussi  les  yeux  attachés  sur  des  débris. 

Au  surplus,   les  temps  où  iîoâîs  vivons  sont  si  fort  des  temps  historiques, 
qu'ils  impriment  leur  sceau  sur  tous  les  genres  de  travail.  On  traduit  les  an- 
ciennes chroniques,  on  publie  les  vieux  manuscrits.  On  doit  à  M.  Guizot  la  Col- 
lection des  mémoires  relatifs  à  C histoire  de  France,  depuis  la  fondation  de  la 
•monarchie  française  jusqu  au  treizième  siècle.  Je  ne  sais  si  des  traductions  de 
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nos  annales  latines,  tout  en  favorisant  l'histoire,  ne  nuiront  pas  à  l'hislorien  ; 
il  est  à  craindre  qu'en  ouvrant  le  sanctuaire  des  faits  aux  i^aiorants  et  aux  in- 
capables, nniis  ne  nous  trouvions  inondés  de  Tite-Live  et  de  Thucydide  aux 
gages  de  quelque  libraire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  mise  en  lumière  des  origi- 
naux: on  ne  saurait  trop  louer  M.  le  marquis  de  Fortia  de  nous  avoir  donne- 
le  texte  des  Annales  du  Hainaut,  par  Jacques  de  Guise.  Il  faut  remerciej' 
M.  Buchon  de  l'édition  de  son  Froissart  et  de  celle  de  ses  autres  chroniques. 
M.  Crapelet,  M.  Pluquet,  M.  Méon,  M.  Barrière,  ont  moniré  leur  dévouement  à 
la  science  :  le  premier  a  publié  l'Histoire  du  châtelain  de  Coucy,  le  second  le 
roman  de  Rou,  le  troisième  le  roman  de  Renart,  le  quatrième  les  Mémoires 
de  f  .oménie.  Ces  Mémoires  contiennent  des  anecdotes  sur  les  derniers  moments 
de  Mazarin  ;  ils  achèvent  de  faire  connaître  les  personnages  que  M.  le  marqui> 
de  Saint-Aulaire  a  remis  en  scène  avec  tant  de  bonheur  dans  son  Histoire  de 
la  Fronde. 

Tout  prend  aujourd'hui  la  forme  de  l'histoire,  polémique,  théâtre,  roman, 
poésie.  Si  nous  avons  le  Richelieu  de  M.  Victor  Hugo,  nous  saurons  ce  qu'un 
génie  à  part  peut  trouver daiTs  une  roule  inconnue  aux  Corneille  et  aux  Racine. 
L'Ecosse  voit  renaître  le  moven  âge  dans  les  célèbres  inventions  de  Walter  Scott. 
Le  Nouveau-Monde,  qui  n'a  d'autres  antiquités  que  ses  torêts,  ses  Sauvages, 
et  sa  liberté  vieille  comme  la  terre,  a  trouvé  dans  M.  Cooper  le  peintre  de  ces 
antiquités.  Nous  n'avons  point  failli  en  ce  nouveau  genre  de  littérature  :  une 
foule  d'hommes  de  talent  nous  ont  donné  des  tableaux  empreints  des  couleurs 
de  l'histoire.  Je  ne  puis  rappeler  tous  ces  tableaux ,  mais  deux  s'offrent  en  ce 
moment  même  à  ma  mémoire  :  l'un,  de  M.  Mérimée,  représente  les  mœurs  à 
l'époque  de  la  Sainl-Barthélemy;  l'autre,  de  M.  Lalouche,  met  sous  nos  yeux 
une  des  réactions  sanglantes  de  la  contre-révolution  napolitaine.  Ces  vives  pein- 
tures rendront  de  plus  en  plus  difficile  la  tâche  de  l'historien.  Au  treizième 
siècle  la  chevalerie  historique  produisit  la  chevalerie  romanesque,  qui  marcha 
de  pair  avec  elle  ;  de  notre  temps  la  véritable  histoire  aura  son  histoire  fictive, 
qui  la  fera  disparaître  dans  son  éclat,  eu  la  suivra  comme  son  ombre. 

Sous  le  simple  litre  de  chansonnier,  un  homme  est  devenu  un  des  plus  grands 
poètes  que  la  France  ait  produits  :  avec  un  génie  qui  tient  de  La  Fontaine  etdHo- 
race,il  a  chanté,  lorsqu'il  l'a  voulu,  comme  Tacite  écrivait  ; 

Vous  avez  vu  tomber  la  gloire 

D'un  Ilion  trop  insulté. 

Qui  prit  l'autel  de  la  Victoire 

Pour  l'autel  de  la  Liberté. 
Vingt  nations  ont  poussé  de  Tbersite 
Jusqu'en  nos  murs  le  char  injurieux. 
Ah!  sans  regrets,  mon  àrae,  partez  vit; 
En  souriant,  remontez  dans  les  cieux. 

Cherchez  au-dessus  des  orages 
Tant  de  Français  morts  à  pruiics 
Qui  .  se  dérobant  aux  outrages 
Ont  au  ciel  [lorté  leurs  di'apeaux. 
Pour  cuujurer  la  foudre  qu'on  irntc 
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Dnissez-vons  à  tous  ces  demi-dieux  : 

Ah  !  sans  regrets,  mon  âme,  partez  vite,  etc. 

Un  conqui-rant;  dans  $?.  forttîne  alfinie. 
Se  fit  un  jeu  deî  sceptres  et  des  lois^, 
Et  de  ses  pieds  on  peut  voir  la  poussière 
Empreinte  encor  sur  le  bandeau  des  rois» 

Le  poëfr^  n'e?t  peut-être  pas  tout  à  fait  aussi  heureux  quand  il  chante  les  rois 
sur  leur  Irône,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  roi  dTvetot.  En  général  M.  de  Déran- 
ger a  pour  démon  familier  une  de  ces  muses  qui  pleurent  en  riant;  et  dont  le 
malheur  fait  grandir  les  ailes. 

Les  fondateurs  de  notre  école  modei'ne  historique  réclament  à  présent  toute 
notre  attention. 

J'ai  déjà  dit  que  M.  de  Baranle  avait  créé  l'école  descriptive.  J'ai  rendu 
compte  au  public  de  V  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne;  on  trouvera  mon  opinion 
consignée  dans  le  cinquième  volume  de  ces  OEuvres  complètes.  Aujourd'hui, 
en  parcourant  sa  carrière  nouvelle,  peu  importent  sans  doute  à  M.  de  Baranle 
des  éloges  littéraires  ;  qu'il  me  soit  permis  de  regretter  cette  Histoire  du  Par- 
lement qu'il  nous  promettait.  Peut-être  la  continuera-t-il,  si  jamais  il  est  enlevé 
aux  affaires  :  les  lettres  sont  l'espérance  pour  entrer  dans  la  vie,  le  repos  pour 
en  sortir. 

MM.  Thiers  et  Mignet  sont  les  chefs  de  l'école  fataliste;  MM.  Thierry, 
Guizot  et  Si^mondi,  les  grands  réformateurs  de  notre  histoire  générale  :  je 
m'arrête  d'abord  à  ces  derniers. 

En  joignant,  pour  les  faits,  l'histoire  d'Adrien  de  Valois  aux  observations 
de  MM.  Thierry,  Guizot  etSismoudi,  il  n'y  a  presque  plus  rien  à  dire  touchant  la 
première  et  la  seconde  race  de  nos  rois. 

Les  Lettres deM.  Thierry  sur  l'Histoire  de  France,  ouvrage  excellent,  ren- 
dent à  un  temps  défiguré  par  notre  ancienne  école  son  véritable  caractère. 
M.  Thierry,  comme  tous  les  hommes  doués  de  conscience  ,  d'un  talent  vrai  et 
progressif,  a  corrigé  ce  qui  lui  a  paru  douteux  dans  les  premières  éditions  de  sa 
belle  et  savante  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  et  dans  ses  Lettres  sur 
l'Histoire  de  France.  Quelques-unes  de  ses  opinions  se  sont  modifiées,  l'expé- 
rience est  venue  reviser  des  jugements  un  peu  absolus.  On  ne  saurait  trop  dé- 
plorer l'excès  de  travail  qui  a  privé  M.  Thierry  de  la  vue.  Espérons  qu'il  dictera 
longtemps  à  ses  amis,  pour  ses  admirateurs  (au  nombre  desquels  je  demande 
la  première  place),  les  pages  de  nos  annales  :  l'histoire  aura  son  Homère 
comme  la  poésie.  Je  retrouverai  encore  l'occasion  de  parler  de  M.  Thierry 
dans  cette  préface,  de  même  que  j'ai  été  heureux  de  le  citer  et  de  m'apjiiiyer 
de  son  autorité  dans  ces  Eludes  historiques. 

Le  Cours  d'histoire  deM.  Guizot,  en  ce  qui  concerne  la  seconde  race,  est  d'un 
haut  mérite.  On  peut  ne  pas  convenir,  avec  le  docte  professeur,  de  quelques  dé- 
tails; mais  il  a  aperçu,  avec  une  raison  éclairée,  les  causes  générales  de  la  dé- 
composition et  de  la  recomposition  de  l'ordre  social  aux  huitième  et  neuvième 
siècles.  Il  a  aussi  de  curieuses  leçons  sur  la  littérature  civile  et  religieuse,  et  une 
foule  de  choses  justes,  bien  observées^  et  écrites  avec  impartialité.  M.  Guizot 
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est  remplacé  dans  sa  chaire  par  un  des  jeunes  écrivains  de  notre  époque ,  qui 
s'annonce  avec  le  plus  d'éclat  à  la  France,  M.  Sainl-Marc  Girardin  :  tant  cette 
France  est  inépuisable  en  talents! 

M.  Sismondi,  connu  par  son  JJisïotre  des  républiques  italiennes,  est  un  étran- 
ger de  mérite  qui  s'est  consacré  avec  un  dévouement  honorable  pour  nous  à 
notre  histoire.  Trop  préoccupé,  peut-être,  des  idées  modernes,  il  a  trop  jugé  le 
passé  d'après  le  présent  :  un  peu  d'humeur  philosophique ,  bien  naturelle  sans 
doute,  lui  a  fait  traiter  sévèrement  quelques  hommes  et  quelques  règnes  ;  mais 
il  a  vu,  un  des  premiers,  le  parti  que  les  peuples  pouvaient  tirer  même  de  leurs 
crimes.  Les  élucubrations  de  ce  savant  annaliste  doivent  être  lues  avec  précau- 
tion, mais  étudiées  avec  fruit. 

D'accord  avec  les  écrivains  qse  je  viens  de  nommer,  sur  presque  tous  les  faits 
qu'ils  ont  redressés  dans  nos  historiens  dé  l'ancienne  école,  tels  que  la  ressem- 
blance que  ces  historiens  établissaient  entre  les  Franks  et  les  Français,  le  pré- 
tendu affranchisseœent  des  communes  par  Louis  le  Gros,  etc.,  il  y  a  pourlant 
quelques  points  oij  je  suis  forcé  de  différer  de  ces  maîtres. 

L'inexorable  histoire  repousse  les  systèmes  les  plus  ingénieux,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  appuyés  sur  des  documents  authentiques. 

On  parle  comme  de  la  plus  grande  découverte  de  l'école  moderne  d'une  se- 
conde invasion  des  Franks,  c'est-à-dire  d'une  invasion  des  Franks  d'Auslrasie 
dans  le  royaimie  des  Franks  de  Neustrie  ;  invasion  qui  serait  devenue  la  cause 
de  l'élévation  de  la  seconde  race. 

Pour  avancer  une  pareille  nouveauté,  il  faut,  ce  me  semble,  autre  chose 
que  des  conjectures.  Produit-on  des  passages  inédits,  des  Chartres,  des  diplômes 
inconnus  jusqu'ici?  Non;  rien  de  positif  n'est  cité  au  soutien  d'une  assertion 
dont  les  preuves  changeraient  les  trois  premiers  siècles  de  notre  histoire.  On 
est  réduit  à  chercher  sur  quelle  apparence  de  vérité  est  appuyé  un  fait  dont  toutes 
les  chroniques  devraient  retentir.  Quoi!  une  seconde  invasion  des  Franks  au- 
rait été  tout  à  coup  découverte  au  dix-neuvième  siècle,  sans  que  personne  en  eût 
entendu  parler  auparavant?  Ni  les  bénédictins,  ni  les  savants  de  l'Académie 
des  inscriptions,  ni  des  hommes  comme  du  Tillet,  Duchesne,  Baluze,  Bignon, 
Adrien  de  Valois,  ni  tous  les  historiens  de  France,  quelle  qu'ait  été  la  diver- 
sité de  leurs  opinions  et  de  leurs  doctrines;  ni  des  critiques  tels  que  Scaliger, 
Duplessis,  BuUet ,  Bayle ,  Secousse,  Gibert,  Fréret ,  Lebeuf;  ni  des  publicistes 
tels  que  Bodin,  Mably,  Montesquieu,  n'auraient  rien  vu?  Cela  seul  me  ferait 
douter,  moi  qui  ne  puis  avoir  aucune  assurance  en  mes  lumières.  11  y  a  cepen- 
dant trente  ans  que  je  lis,  la  plume  à  la  main,  les  documents  de  notre  histoire, 
et  je  n'ai  aperçu  aucune  trace  de  l'événement  qui  aurait  produit  une  si  grande 
révolution. 

Toujours  prêt  à  reconnaître  la  supériorité  des  autres  et  ma  propre  faiblesse, 
cédant  peu',  être  trop  vile  aux  conseils  et  aux  critiques,  je  me  suis  dol)attu  contre 
moi-jnéme^afindeme  convaincre  d'uûe  chose  çu':!  les  faits  me  déniaient.  Peppin 
dsilérislal,  duc  d'Ausîrasie, conduisant  l'armée  austrasienne,  défait  Thiciry  lll, 
roi  de  Neustrie,  et  s'empare  de  toute  l'autorité  sous  le  nom  de  .Maire  ilu  i'alais, 
vers  Tau  090-  Est-ce  cela  qu'où  aurait  qualifié  de  seconde  invasion  des  Franks? 

BTODES   HISTORIQUES.  J.  S 


4â  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

Mais  depuis  l'élaWissement  desFranks  dans  les  Gaules,  depuis  Khlovigh  jus- 
qu'à Peppin,  chef  de  la  seconde  race,  les  royaumes  des  Fraiiks  avaient  été  sans 
cesse  en  hoslililé  les  uns  contre  les  autres;  effet  inévitable  du  partage  de  la 
succession  royale ,  qui  se  reproduisit  sous  les  descrn<iants  de  Gharlemagne.  Ainsi 
^'étaient  ïormés  et  avaient  disparu  tour  à  tonf  tes  royaumes  de^lelz,  de  Sois- 
sons,  d'Orléans,  de  Paris,  de  Bourgogne,  d'Aquitaine.  J'ai  bieiT  peur  qu'on 
n'ait  pris  pour  une  nouvelle  invasion  des  Franks  une  guerre  civile  de  plus  entre 
les  tribus  frankes. 

Il  ne  me  paraît  pas  démontré  davantage  que  les  Franks  d'Austrasie  fussent 
plus  nombreux,  et  eussent  mieux  conservé  le  caractère  salique  que  les  Franks 
neuslriens.  Les  Franks  de  la  Neustrie  n,e  s'étendaient  guère  outre-Loire;  le 
pays  au  delà  de  ce  fleuve  reconnaissait  à  peine  leur  autorité,  et  ils  étaient  obli- 
gés d'y  porter  leurs  armes  :  M.  Thierry  lui-même  cite  un  exemple  des  ravages 
passagers  qu'ils  y  commettaient.  Qi^'avaient,  pour  le  courage  elles  mœurs  des 
Franks ,  les  cités  gallo-romaines  situées  entre  la  Somme,  la  Seine  et  la  Loire, 
de  plus  amollissant  que  celles  qui  couvraient  les  rives  de  la  Meuse  ,  de  la  Mo- 
selle et  du  Rhin?  Paris  était  un  misérable  village,  tandis  que  Cologne,  Trêves, 
Mayence  ,  Spire,  Strasbourg,  Worms,  étaient  des  cités  fameuses  parles  mo- 
numents dont  leurs  anciens  maîtres  les  avaient  ornées.  D'après  M.  Guizot,  les 
Franks  devinrent  propriétaires  plus  promplement  dans  l'Austrasie  que  dans  la 
Neustrie  :  c'est  là  que  l'on  trouve,  selon  lui,  les  plus  considérables  de  ces  ha- 
bitations qui  devinrent  des  châteaux.  La  remarque  est  juste;  mais  ces  châteaux 
n'étaient  pas  l'ouvrage  des  Franks.  Les  derniers  empereurs  avaient  permis  aux 
sujets  et  aux  citoyens  romains  de  fortifier  leurs  demeures  particulières;  les 
habitations  fortifiées  de  l'Austrasie  n'étaient  que  des  propriétés  anciennement 
données  aux  vétérans  légionnaires  chargés  de  la  défense  des  rives  du  Rhin, 
de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  d'où  leur  était  venu  le  nom  de  Ripuaires.  Les 
Franks  neustriens  n'étaient  ni  plus  énervés  ni  moins  braves  que  leurs  compa- 
triotes; on  n'aperçoit  en  histoire  aucune  différence  entre  un  Frank  de  Sois- 
sons,  de  Paris  et  d'Orléans,  et  un  Frank  de  Metz ,  de  Mayence  et  de  Cologne. 
Ce  furent  des  Franks  neustriens  comme  des  Franks  austrasiens  qui  vainquirent 
les  Arabes  à  Tours  et  les  Saxons  en  Germanie,  sous  les  Peppin  et  sous  Charles 
le  Martel.  Les  rois  ou  chefs  de  la  Neustrie  parlaient  le  langage  germanique, 
comme  les  rois  ou  chefs  de  l'Austrasie;  leurs  peuples  seuls  différaient  de  langage. 

Remarquez  enfin  que  Charles,  duc  de  la  Basse-Lorraine,  oncle  de  Louis  V, 
ayant  fait  hommage  à  l'empereur  Othon  de  son  duché,  fut  déclaré  indigne  de 
régner  sur  les  Franks;  et  Charles  était  de  la  race  de  Charlemagne.  Ce  serait 
donc  les  Franks  austrasiens  qui  auraient  renié  la  race  qu'ils  avaient  élevée  sur 
le  pavois;  ils  auraient  choisi  un  roi  parmi  les  Franks  neustriens  vamcus,  pour 
le  mettre  à  la  place  d'un  chef  sorti  de  Franks  austrasiens  vainqueurs. 

Tels  sont  mes  doutes;  ils  expliqueront  pourquoi,  en  admettant  relativement 
aux  deux  premières  vaces  la  plupart  des  opinions  de  l'école  moderne,  j'ai 
rejeté  la  seconde  invasion  des  Franks.  Je  suis  persuadé  que  les  hommes  ha- 
biles dont  je  ne  partage  pas  sur  ce  point  le  sentiment,  examineront  eux-mêmes 
de  plus  près  un  fait  d'une  nature  si  grave.  Peut-être  à  leur  tour  me  reproche- 
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ront-ils  mes  hardiesses  quand  ils  me  verront  hésiter  sur  la  signification  que  l'on 
donne  au  nom  fratû,  ne  me  tenir  pas  bien  assuré  qu'il  y  ait  eu  janiais  une 
ligue  de  peuples  germaniques  connue  sous  le  nom  de  Franks ,  à  cause  même 
de  leur  confédération. 

Passons  aux  écrivains  de  l'école  moderne  du  système  fataliste. 

Deux  de  ces  écrivains  attirent  particulièrement  l'attention  ;  unis  entre  eux 
du  triple  lien  de  l'amitié,  de  l'opinion  et  du  talent,  ils  se  sont  partagé  le  récit 
des  fastes  révolutionnaires. 

M.  Mignet  a  resserré  dans  un  ouvrage  court  et  substantiel  le  récit  que 
M.  Thiers  a  étendu  dans  de  plus  larges  limites.  On  trouve  dans  le  premier 
une  foule  de  traits  tels  que  ceux-ci  :  «  Les  révolutions  qui  emploient  beaucoup 
a  de  chefs  ne  se  donnent  qu'à  un  seul.  »  —  a  En  révolution  tout  dépend 
a  d'un  premier  refus  et  d'une  première  lutte.  Pour  qu'une  innovation  soit  pa- 
«t  cifique,  il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  contestée;  car,  alors,  au  lieu  de  réforma- 
<r  teurs  sages  et  modérés,  on  n'a  plus  que  des  réformateurs  extrêmes  et  in- 
c  flexibles...  D'une  main  ils  combattent  pour  défendre  leur  domination;  de 
«  l'autre  ils  fondent  leur  système  pour  la  consolider.  » 

Le  portrait  de  Danton  est  supérieurement  tracé  •  a  Danton ,  dit  l'auteur,  étaii 

c  un  révolutionnaire  gigantesque Danton,  qu'on  a  nommé  le  Mirabeau  de 

c(  la  populace,  avait  de  la  ressemblance  avec  ce  tribun  des  hautes  classes... 
c  Ce  puissant  démagogue  offrait  un  mélange  de  vices  et  de  qualités  contraires. 
«  Quoiqu'il  se  fût  vendu  à  la  cour,  il  n'était  pas  pourtant  vil,  car  il  est  des  ca- 
«  raclures  qui  relèvent  jusqu'à  la  bassesse...  Une  révolution  à  ses  yeux  était  un 
a  jeu  011  le  vainqueur,  s'il  en  avait  besoin,  gagnait  la  vie  du  vaincu.  »  La  lutte 
de  Robespierre  contre  Camille  Desmoulins  et  Danton  est  représentée  avec  un 
grand  intérêt,  et  l'historien  entremêle  son  récit  des  discours  et  des  paroles  de 
ces  hommes  de  sang.  Danton ,  au  moment  de  périr,  pesait  ainsi  ses  destins  ; 
«  J'aime  mieux  être  guillotiné  que  guillotineur;  ma  vie  n'en  vaut  pas  la  peine, 
«  et  l'humanité  m'ennuie.  »  On  lui  conseillait  de  partir  :  «Partir!  est-ce 
a  qu'on  emporte  sa  patrie  à  la  semelle  de  son  soulier?  »  Enfermé  dans  le  ca- 
chot qu'avait  occupé  Hébert,  il  disait  :  «C'est  à  pareille  époque  que  j'ai  fait 
«  instituer  le  tribunal  révolutionnaire;  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux 
«  hommes,  mais  ce  n'était  pas  pour  qu'il  fijt  le  fléau  de  l'humanité.  »  Inter- 
rogé par  le  président  Dumas,  il  répondit  :  a  Je  suis  Danton;  j'ai  trente-cinq 
«  ans;  ma  demeure  sera  bientôt  le  néant.  »  Condamné,  il  s'écria  :  «  J'entraîne 
a  Robespierre,  Robespierre  me  suit.  »  Ici  la  terreur  a  passé  dans  le  récit  de 
l'historien. 

L'auteur,  parlant  de  la  mort  de  Robespierre ,  dit  •  a  II  tant,  honmie  de  fac- 
a  tion,  qu'on  périsse  par  leséchafauds,  comme  les  conquérants  par  la  guerre.» 
C'est  l'éloquence  appliquée  à  la  raison 

M.  Mignet  a  tracé  une  esquisse  vigoureuse,  M.  Thiers  a  peint  le  tableau.  Je 
mettrai  particulièrement  sous  les  yerix  de  mes  lecteurs  la  mort  de  Mirabeau  et 
celle  de  Louis  XVI,  d'autant  plus  que  l'auteur,  n'ayaut  pas  a  représL-ntcr  des 
personnages  plébéiens,  objets  dé  ses  prédilections ^  admire  pourtant  :  la  vérité 
de  sa  conscience  (  t  de  son  la.ent  rempoik?  en  hii  sur  la  séduction  de  son  sjs- 
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tème.  Je  sens  mol-même  que,  si  j'avais  à  parler  comme  hisloriende  Mirabetta 
et  (le  Louis  XVI,  je  serais  plus  sévère  que  M.  Thiers  :  je  demanderais  si  tous  les 
vices  du  premier  étaient  ceux  d'un  grand  politique,  si  toutes  les  vertus  du  se- 
cond étaient  celles  d'un  grand  roi.  «  Mirabeau,  dit  l'auteur,  et  l'on  ne  saurait 
«  mieux  dire ,  Mirabeau  ,  dans  cette  occasion,  frappa  surtout  par  son  audace; 
«  jamais  peut-être  il  n'avait  plus  impérieusement  subjugué  l'Assemblée.  iMais 

«  sa  (in  approchait,  et  c'étaient  là  ses  derniers  triomphes 

«  La  philosophie  et  la  gaieté  se  partagèrent  ses  derniers  instants.  Pâle,  et  lu^ 
«■  yeux  profondément  creusés,  il  paraissait  tout  différent  à  la  tribune,  et  sou- 
a  vent  il  était  saisi  de  défaillances  subites.  Les  excès  de  plaisir  et  de  travail , 
«  les  émotions  de  la  tribune,  avaient  usé  en  peu  de  temps  cette  existence  si 

«  forte.      .....  o      Une  dernière  fois  il  prit  la  parole  à 

«  cinq  reprises  différentes,  il  sortit  épuisé  et  ne  reparut  plus.  Le  Ht  de  mort 
«  le  reçut  et  ne  le  rendit  qu'au  Panthéon.  Il  avait  exigé  de  Cabanis  qu'on  n'ap- 
«  pelât  pas  de  médecins;  néanmoins  on  lui  désobéit;  ils  trouvèrent  la  mort  qui 
«  s'approchait,  et  qui  déjà  s'était  emparée  des  pieds  :  la  tête  fut  la  dernière 
«  atteinte ,  comme  si  la  nature  avait  voulu  laisser  briller  son  génie  jusqu'au 
c  dernier  instant.  Un  peuple  immense  se  pressait  autour  de  sa  demeure  et  en- 

t  combrait  toutes  les  issues  dans  le  plus  profond  silence 

<j      Mirabeau  fil  ouvrir  ses  fenêtres  *.  Mon  ami,  dit-il  à  Cabanis, 

m  je  mourrai  aujourd'hui  ;  il  no  reste  plus  qu'à  s'envelopper  de  parfums,  qu'à 
a  se  couronner  de  fleurs,  qu'à  s'environner  de  musique,  afin  d'entrer  paisible- 
«  ment  dans  le  sommeil  éternel.  Des  douleurs  poignantes  interrompaient  de 
«  temps  en  temps  ces  discours  si  nobles  et  si  calmes.  Vous  aviez  promis,  dit-il 
«  à  ses  amis,  dem'épargnerdes  souffrances  inutiles.  En  disant  cela,  il  demande 
«  de  l'opium  avec  instance.  Comme  on  le  lui  refusait,  ill'exigeavec  sa  violence 
0  accoutumée.  Pour  le  satisfaire,  on  le  trompe,  et  on  lui  présente  une  coupe, 
a  en  lui  persuadant  qu'elle  contient  de  l'opium.  Il  la  saisit,  avale  le  breuvage 
«  qu'il  croit*niortel,  et  paraît  satisfait.  Un  instant  après  il  expire.  C'était  le 

<c  20  avril  1791 •  .  L'Assemblée  interrompt  ses  travaux,  un  deuil 

«  général  est  ordonné,  des  funérailles  magnifiques  sont  préparées.  On  demande 
c<  quelques  députés»  Nous  irons  tous^  s'écrièrent-ils-  L'église  de  Sainte-Gene- 
«  viève  est  érigée  en  Panthéon,  avec  cette  inscriplion,  qui  n'est  plusàl'instant 
«  où  je  raconte  ces  faits  : 

AUX   Gru:^DS  II0.M.MES  la  PATIUE   UECO?iNAISSANTK. 

L'inscription  est  replacée  :  y  restera-t-elle?  Qui  sait  ce  que  renferme  1  ave- 
nir? Qui  connaît  les  grands  bomnie.s  et  qui  les  juge?  Je  ne  veux  rien  poursuivre 
sous  le  couvercle  d'un  cercueil;  quand  la  mort  a  appliqué  sa  main  sur  le  visage 
d'un  homme,  il  ne  reste  plus  d'espace  à  l'insulte  ;  mais  les  passions  politiques 
sont  moins  scrupuleuses,  et  pourvu  qu'une  révolution  dure  quelques  années, 
il  est  peu  de  gloire  qui  soit  en  sûreté  dans  la  tombe.  En  comparant  le  récit  de 
M.  Thiers  à  celui  de  madame  de  Staël,  on  pourra  saisir  quelques-uns  des  se- 
crets du  talent. 
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Passons  à  la  mort  de  Louis  XVI.  L'innocence  de  la  victime  s'emparantdu 
génie  de  l'auteur,  le  subjugue  et  se  reproduit  tout  entière  dans  ces  éloquentes 
paroles  : 

«  Dans  Paris  régnait  une  stupeur  profonde  ;  l'audace  du  nouveau  gouverne- 
ce  ment  avait  produit  l'eflet  ordinaire  que  la  force  produit  sur  les  masses,  elle 
«  les  avaii  paralysées  et  réduites  au  silence.  Le  conseil  exécutif  était  chargé  de 
0  la  douloureuse  mission  de  faire  exécuter  la  sentence.  Tous  les  ministres 
«  étaient  réunis  dans  la  salle  de  leur  séance  et  comme  frappés  de  consternation. 
«  Le  tambour  battait  dans  la  capitale  ;  tous  ceux  qu'aucune  obligation  n'appelait 
«  à  figurer  dans  cette  terrible  journée  se  cachaient  chez  eux.  Les  portes  et  les 
«  fenêtres  étaient  fermées,  et  chacun  attendait  chez  soi  le  triste  événement.  A 
«  huit  heures,  le  roi  partit  du  Temple.  Des  officiers  de  gendarmerie  étaient 
«  placés  sur  le  devant  de  la  voiture.  Ils  étaient  confondus  de  la  piété  et  de  la 
«  résignation  de  la  victime.  Une  multitude  armée  formait  la  haie.  La  voilure 
«  s'avançait  lentement  au  milieu  du  silence  universel.  On  avait  laissé  un  espace 
«  vide  autour  de  l'échafaud.  Des  canons  environnaient  cet  espace,  et  la  vile 
«  populace,  toujours  prête  à  outrager  le  génie,  la  vertu  et  le  malheur,  se  pres- 
«  sait  derrière  les  rangs  des  fédérés,  et  donnait  seule  quelques  signes  extérieurs 
«  de  satisfaction.  » 

Les  campagnes  d'Italie  forment  dans  l'ouvrage  de  M.  Thiers  un  épisode  à 
part,  qui  suffirait  seul  pour  assigner  à  l'auteurun  rang  élevé  parmi  les  historiens. 

Après  cet  hommage  sans  réserve  rendu  aux  chefs  de  l'école  politique  fata- 
liste, il  me  sera  peut-être  loisible  de  hasarder  des  réflexions  sur  leur  système, 
parce  qu'on  en  a  étrangement  abusé. 

Les  écohers,  comme  il  arrive  toujours,  n'ayant  point  le  talent  des  maîtres, 
croient  les  surpasser  en  exagérant  leurs  principes.  Il  s'est  formé  une  petite  secte 
de  théoristes  de  Terreur,  qui  n'a  d'autre  but  que  la  jusfificalion  des  excès  ré- 
volutionnaires ;  espèces  d'architectes  en  ossements  et  en  têtes  de  mort,  comme 
ceux  qu'on  trouve  à  Rome  dans  les  catacombes.  Tantôt  les  égorgements  sont  des 
conceptions  pleines  de  génie,  tantôt  des  drames  terribles  dont  la  grandeur 
couvre  la  sanglante  turpitude.  On  transforme  les  é-vénements  en  personnages; 
on  ne  vous  dit  pas  :  «  Admirez  Marat,  »  mais,  «  Admirez  ses  œuvres;  »  le 
meurtrier  n'est  pas  beau,  c'est  le  meurtre  qui  est  divin.  Les  membres  des  comi- 
tés révolutionnaires  pouvaient  être  des  assassins  publics,  mais  leurs  assassinats 
sont  sublimes  ;  car  voyez  les  grandes  choses  qu'ils  ont  produites.  Les  hommes  ne 
sont  rien;  les  choses  sont  tout,  et  les  choses  ne  sont  point  coupables.  On  disait 
autrefois  :  «  Délestez  le  crime  et  pardonnez  au  criminel.  »  Si  l'on  en  croyait  les 
parodistes  de  MM.  Thiers  et  Mignet,  la  maxime  serait  renversée,  elil  faudrait 

dire:  «  Délestez  le  criminel  et  pardonnez que  dis-je,  pardonnes!  aimez, 

«  révérez  le  crime  !  » 

II  faut  que  l'historien  dans  ce  système  raconte  les  plus  grandes  atrocités  sans 
indignation,  et  parle  des  plus  hautes  vertus  sans  amour  :  que  d'un  œil  glacé 
il  regarde  la  société  comme  soumise  à  certaines  lois  irrésistibles,  de  manière 
que  chaque  chose  arrive  comme  elle  devait  inévitablement  arriver.  L'innoccul 
ou  l'homme  de  génie  doit  mourir,  non  pas  parce  qu'il  est  innocent  ou  homme 
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de  génie ,  mais  parce  que  sa  mort  est  nécessaire  et  que  sa  vie  mettrait  obstacle 
à  un  fait  général  placé  dans  la  série  des  événements.  La  mort  ici  n'est  rien  ; 
c'est  l'accident  plus  ou  moins  palhélique  :  besoin  était  que  tel  individu  disparût 
pour  l'avancement  de  telle  chose,  pour  l'accomplissement  de  telle  vérité. 

Il  y  a  mille  erreurs  détestables  dans  ce  système. 

La  fatalité,  introduite  dans  les  affaires  humaines,  n'aurait  pas  même  l'avan- 
tage de  transporter  à  l'histoire  l'intérêt  de  la  fatalité  tragique.  Qu'un  personnage 
sur  la  scène  soit  victime  de  l'inexorable  destin;  que,  malgré  ses  vertus,  il  pé- 
risse: quelque  chose  de  terrible  résulte  de  ce  ressort  mis  en  mouvement  par 
le  poêle.  Mais  que  la  société  soit  représentée  comme  une  espèce  de  machine  qui 
se  meut  aveuglément  par  des  lois  physiques  latentes  ;  qu'une  révolution  arrive 
par  cela  seul  qu'elle  doit  arriver;  que,  sous  les  roues  de  son  char,  comme  sous 
celles  du  char  de  l'idole  indienne,  soient  écrasés  au  hasard  innocents  et  cou- 
pables; que  l'indifférence  ou  la  pitié  soit  la  même  à  l'égard  du  vice  et  de  la 
vertu  :  cette  fatalité  de  la  chose,  cette  impartialité  de  l'homme  sont  hébétées  et 
non  tragiques.  Ce  niveau  historique,  loin  de  déceler  la  vigueur,  ne  trahit  que 
l'impuissance  de  celui  qui  le  promène  sur  les  faits.  J'ose  dire  que  les  deux  his- 
toriens, qui  ont  produit  de  si  déplorables  imitateurs,  étaient  très-supérieurs  à 
l'opinion  dont  on  a  cru  trouver  le  germe  dans  leurs  ouvrages. 

Non,  si  l'on  sépare  la  vérité  morale  des  actions  humaines,  il  n'est  plus  de 
règle  pour  juger  ces  actions;  si  l'on  retranche  la  vérité  morale  de  la  vérité  poli- 
tique, celle-ci  reste  sans  base  :  alors  il  n'y  a  plus  aucune  raison  de  préférer  la 
liberté  à  l'esclavage,  l'ordre  à  l'anarchie.  Mon  intérêt!  direz-vous.  Qui  vous  a 
dit  que  mon  intérêt  est  l'ordre  et  la  liberté?  Si  j'aime  le  pouvoir,  moi ,  comme 
tant  de  révolutionnaires?  Si  je  veux  bien  abaisser  ce  que  j'envie,  mais  si  je  ne 
me  contente  pas  d'être  un  citoyen  pauvre  et  obscur,  au  nom  de  quelle  loi  m'o- 
bligerez-vous  à  me  courber  sous  le  joug  de  vos  idées?  —  Par  la  force?  — Mais 
si  je  suis  le  plus  fort?  —  En  détruisant  la  vérité  morale ,  vous  me  rendrez  à 
l'état  de  nature;  tout  m'est  permis,  et  vous  êtes  en  contradiction  avec  vous- 
même  quand  vous  venez ,  afin  de  me  retenir,  me  parler  de  certaines  nécessités 
que  je  ne  reconnais  pas.  Ma  règle  est  mon  bras  :  vous  l'avez  déchaîné;  je  re- 
tendrai pour  prendre  ou  frapper  au  gré  de  ma  cupidité  ou  de  ma  haine. 

Grâce  au  ciel,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  crime  soit  jamais  utile ,  qu'une  injus- 
tice soit  jamais  nécessaire.  Ne  disons  pas  que  si  dans  les  révolutions  tel  homme 
innocent  ou  illustre,  opposé  d'esprit  à  ces  révolutions  n'avait  péri,  il  en  eût 
arrêté  le  cours;  que  le  tout  ne  doit  pas  être  sacrifié  à  la  partie.  Sans  doute  cet 
homme  de  vertu  ou  de  génie  eût  pu  ralentir  le  mouvement,  mais  l'injustice  ou 
le  crime  accomplis  sur  sa  personne  retardent  mille  fois  plus  ce  même  mouve- 
ment. Les  souvenirs  des  excès  révolutionnaires  ont  été  et  sont  encore  parmi 
nous  les  plus  grands  obstacles  à  l'établissement  de  la  liberté. 

Si ,  taisant  ce  que  la  révolution  a  fait  de  bien,  ce  qu'elle  a  détruit  de  préjugés, 
établi  de  libertés  dans  la  France ,  on  retraçait  l'histoire  de  cette  révolution  par 
«escrimes,  sans  ajouter  un  seul  mot,  une  seule  réflexion  au  texte,  mettant  seu- 
lement bout  à  bout  toutes  les  horreurs  qui  se  sont  dites  et  perpétrées  dans  Paris 
et  les  provinces  pendant  quatre  ans,  cette  tête  de  Méduse  ferait  reculer  pour 
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des  siècles  le  genre  humain  jusqu'aux  dernières  bornes  de  la  servitude  ;  l'ima- 
gination épouvantée  se  refuserait  à  croire  qu'il  y  ait  eu  quelque  cliose  de  bon 
caché  sous  ces  attentats.  C'est  donc  une  étrange  méprise  que  de  glorifier  ces 
attentats  pour  faire  aimer  la  révolution.  Ce  n'est  point  l'année  4793  ^A  ses  énor- 
mités  qui  ont  produit  la  liberté  ;  ce  temps  d'anarchie  n'a  enfanté  que  le  despo- 
tisme militaire  ;  ce  despotisme  durerait  encore  si  celui  qui  avait  rendu  la  Gloire 
sa  complice  avait  su  mettre  quelque  modération  dans  les  jouissances  de  la  vic- 
toire. Le  régime  constitutionnel  est  sorti  des  entrailles  de  l'année  1789;  nous 
sommes  revenus,  après  de  longs  égarements,  au  point  du  départ  ;  mais  com- 
bien de  voyageurs  sont  restés  sur  la  route  ! 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  par  la  violence ,  on  peut  l'exécuter  par  la  loi  :  le 
peuple  qui  a  la  force  de  proscrire,  a  la  force  de  contraindre  à  l'obéissance 
sans  proscription.  S'il  est  jamais  permis, de  transgresser  la  justice  sous  le  pré- 
texte du  bien  public,  voyez  où  cela  vous  conduit  :  vous  êtes  aujourd'hui  le  plus 
fort,  vous  tuez  pour  la  liberté,  l'égalité,  la  tolérance;  demain  vous  serez  le 
plus  faible,  et  l'on  vous  tuera  pour  la  servitude,  l'inégalité  ,  le  fanatisme. 
Qu'aurez-vous  à  dire?  Vous  étiez  un  obstacle  à  la  chose  qu'on  voulait;  il  a  fallu 
vous  faire  disparaître ,  fâcheuse  nécessité,  sans  doute,  mais  enfin  nécessité  :  ce 
sont  là  vos  principes;  subissez-en  la  conséquence.  Marins  répandait  le  sang  au 
nom  de  la  démocratie ,  Sylla  au  nom  de  l'aristocratie  ;  Antoine,  Lépide  et  Au- 
guste trouvèrent  utile  de  décimer  les  têtes  qui  rêvaient  encore  la  liberté  romaine. 
Ne  blâmons  plus  les  égorgeurs  de  la  Saint-Barthélémy;  ils  étaient  obligés  (bien 
malgré  eux  sans  doute)  d'ainsi  faire  pour  arriver  à  leur  but. 

Il  n'a  péri,  dit-on,  que  six  mille  victimes  parles  tribunaux  révolutionnaires. 
C'est  peu  !  Reprenons  les  choses  à  leur  origine. 

Le  premier  numéro  du  Bulletin  des  Lots  contient  le  décret  qui  institue  le  tri- 
liinal révolutionnaire  .-on  maintient  ce  décret  à  la  tête  de  ce  recueil,  non  pas, 
je  suppose,  pour  en  faire  usage  en  temps  et  lieu,  mais  comme  une  inscription 
»«doutable  gravée  au  fronton  du  temple  des  lois,  pour  épouvanter  le  législa- 
teur et  lui  inspirer  l'horreur  de  l'injustice.  Ce  décret  prononce  que  la  seule 
peine  portée  par  le  tribunal  révolutionnaire  est  la  peine  de  mort.  L'article  9 
autorise  tout  citoyen  à  saisir  et  à  conduire  devant  les  magistrats;  les  conspira- 
teurs et  les  contre-révolutionnaires  ;  l'article  43  dispense  de  la  preuve  testimo- 
niale ;  et  l'article  16  prive  de  défenseur  les  conspirateurs^  Ce  tribunal  était 
sans  appel. 

Voilà  d'abord  la  grande  base  sur  laquelle  il  nous  faut  asseoir  notre  admira- 
tion :  honneur  à  l'équité  révolutionnaire!  honneur  à  la  justice  de  la  caverne! 
Maintenant,  compulsons  les  actes  émanés  de  cette  justice.  Le  républicain 
Prudhomme,  qui  ne  haïssait  pas  la  révolution,  et  qui  a  écrit  lorsque  le  sang 
était  tout  chaud,  nous  a  laissé  six  volumes  de  détails.  Deux  de  ces  six  volumes 
sont  consacrés  à  un  dictionnaire  où  chaque  crmime/ se  trouve  inscrit  à  sa  lettre 
alphabétique,  avec  ses  nom,  prénoms,  âge,  lieu  de  naissance,  qualité,  domicile, 
profession,  date  et  motif  de  la  condamnation,  jour  et  lieu  de  l'exécution.  On 
y  trouve  parmi  les  guillotinés  dix -huit  mille  six  cent  treize  victimes  ainsi 
l'éçarlies  : 
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Ci-flev,int  nobles 1 ,278 

Fcmmos  idem 750 

Femmes  de  laboureurs  et  d'artisans  .  4,467 

Religieuses 3o0 

Prêtres 1,135 

Hommes  non  nobles  de  divers  étals.  .  13,633 

Total 18,613 

Femmes  mortes  par  suite  de  couches  prématurées.  .  .  3,400 

Femmes  enceintes  et  en  couches 348 

Femmes  tuées  dans  la  Vendée 13,000 

Enfants        id.        id 22.000 

Morts  dans  la  Vendée 900,000 

Victimes  sous  1^  proconsulat  de  Carrier,  à  Nantes.      32,000 

Enfants  fusillés -'iOO 

Id.     noyés        I,y00 

Femmes  fusillées 264 

p.     .    I        Id.       novées oOO 

*^°'  <    Prêtres  fusillés  .  .  .  .  , 300 

Id.      noyés       460 

Nobles  noyés 1,404 

Artisans  idem 5,300 

Victimes  à  Lyon 31,000 

Dans  ces  nombres  ne  sont  point  compris  les  massacrés  à  Versailles,  aux 
Cannes,  à  l'Abbaye,  à  la  glacière  d'Avignon;  les  fusillés, de  Toulon  et  de  Mar- 
seille après  les  sièges  de  ces  deux  villes ,  et  les  égorgés  de  la  petite  ville  pro- 
vençale de  Bédoin,  dont  la  population  périt  tout  entière. 

Pour  l'exécution  de  la  loi  des  suspects,  du  2i  septembre  1793,  plus  de  cin- 
quante mille  comités  révolutionnaires  furent  installés  sur  la  surface  de  la  France. 
D'après  les  calculs  du  conventionnel  Cambon,  ils  coûtaient  annuellement  cinq 
cent  quatre-vingt-onze  millions  (assignats).  Chaque  membre  de  ces  comités  re. 
cevait  trois  francs  par  jour  et  ils  étaient  cinq  cent  quarante  mille  :  c'étaient  cinq 
cent  quarante  mille  accusateurs  ayant  droit  de  désigner  à  la  mort. 

A  Paris,  seulement,  on  comptait  soixante  comités  révolutionnaires;  chacun 
d'eux  avait  sa  prison  pour  la  détention  des  suspects. 

Vous  remarquerez  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  nobles,  des  prêtres,  des 
religieux,  qui  figurent  ici  dans  le  registre  mortuaire;  s'il  ne  s'agissait  que  de 
CCS  gens-la,  la  Terreur  serait  véritablement  la  Vertu  :  canaille!  sotte  espèce! 
Mais  voilà  dix-huit  mille  neuf  cent  vingt-trois  hommes  non  nobles,  de  divers 
états,  et  deu\'  mille  deux  cent  trente  et  une  femmes  de  laboureurs  ou  d'artisans, 
deux  mille  enfants  guillotinés ,  noyés  et  fusillés  :  à  Bordeaux  on  exécutait  pour 
crime  de  négociantisme.  Des  femmes!  mais  savez-vous  que  dans  aucun  pays, 
dans  aucun  temps,  chez  aucune  nation  de  la  terre,  dans  aucune  proscription 
politique,  \es  femmes  n'ont  été  livrées  au  bourreau,  si  ce  n'est  quelques  têtes 
isolées  à  Rome  sous  les  empereurs,  en  Angleterre  sous  Henri  VIII,  la  reine 
Marie  et  Jacqubt.  II?  La  Terreur  a  ^eu!c  donné  au  monde  le  lâche  et  impitoyable 
spectacle  de  l'assassinat  juridique  do^  fciiimes  et  des  enfants  en  masse. 

Le  girondin  Riouffe,  prisonnier  avec  Vergniaud,  madame  Roland  etJonvs 
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amis  à  la  Conciergerie,  rapporte  ce  qui  suit  duns  ses  Mémoires  d'un  détenu  :  «  Les 
«  femmes  les  plus  belles,  les  plusjeunes,  les  plus  intéressantes,  tombaient  pêle- 
a  mêle  dans  ce  gouffre  (l'Abbaye),  dont  elles  sortaient  pour  aller  par  douzaine 
o  inonder  l'échafaud  de  leur  sang. 

«  On  ev*  dit  que  le  gouvernement  était  dc^ns  les  mains  de  ces  hommes  dépra- 
«  vés  qui,  non  contents  d'insulter  au  sexe  par  des  goûts  monstrueux,  'ui  vouent 
«  encore  une  haine  implacable.  De  jeunes  fe'nmes  enceintes,  d'autres  qui  ve- 
«  naient  d'accoucher,  et  qui  étaient  encore  dar^s  eelétat  de  faiblesse  et  de  pâleur 
«  qui  suit  ce  grand  travail  de  la  nature  qui  serait  respecté  par  les  peuples  les 
«  plus  sauvages;  d'autres  dont  le  lait  s'était  arrêté  tout  à  coup,  ou  par  frayeur, 
«  ou  parce  qu'on  avait  arraché  leurs  enfants  de  leur  sein,  étaient  jour  et  nuit 
«  précipitées  dans  cet  abîme.  Elles  arrivaient  traînées  de  cachots  en  cachots, 
«  leurs  faibles  mains  comprimées  par  d'indignes  fers  :  on  en  a  vu  qui  avaient 
«  un  collier  au  cou.  Elles  entraient,  les  unes  évanouies  et  portées  dans  les  bras 
a  des  guichetiers  qui  en  riaient,  d'autres  en  état  de  stupéfaction  qui  les  rendait 
«  comme  imbéciles  :  vers  les  derniers  mois  surtout  (avant  le  9  thermidor), 
a  c'était  l'activité  des  enfers  :  jour  et  nuit  les  verrous  s'agitaient;  soixante  per- 
«  sonnes  arrivaient  le  soir  pour  aller  à  l'échafaud  le  lendemain  ;  elles  étaient 
a  remplacées  par  cent  autres,  que  le  même  sort  attendait  le  jour  suivant. 

«  Quatorze  jeunes  filles  de  Verdun,  d'une  candeur  sans  exemple,  et  qui 
«  avaient  l'air  de  jeunes  vierges  préparées  pour  une  fête  publique,  furent  me- 
«  nées  ensemble  à  l'échafaud.  Elles  disparurent  tout  à  coup  et  furent  moisson- 
ce  nées  dans  leur  printemps  :  la  cour  des  femmes  avait  l'air,  le  lendemain  de 
«  leur  mort,  d'un  parterre  dégarni  de  ses-  fleurs  par  un  orage.  Je  n'ai  jamais 
«  vu  parmi  nous  de  désespoir  pareil  à  celui  qu'excita  cette  barbarie. 

«  Vingt  femmes  du  Poitou,  pauvres  paysannes  pour  la  plupart,  furent  égale- 
ce  ment  assassinées  ensemble.  Je  les  vois  encore,  ces  malheureuses  victimes;  je 
«  les  vois  étendues  dans  la  cour  de  la  Conciergerie,  accablées  delà  fatigue  d'une 
«  longue  route  et  dormant  sur  le  pavé...  Au  moment  d'aller  au  supplice,  onar- 
«  racha  du  sein  d'une  de  ces  infortunées  un  enfant  qu'elle  nourrissait,  et  qui, 
«  au  moment  même,  s'abreuvait  d'un  lait  dont  le  bourreau  allait  tarir  la  source  : 
«  ô  cris  de  la  douleur  maternelle,  que  vous  fûtes  aigus!  mais  sans  effet.  .  .  . 
«  .  .  Quelques  femmes  sont  mortes  dans  la  charrette,  et  on  a  guillotiné  leurs 
«  cadavres.  N'ai-je  pas  vu,  peu  de  jours  avant  le  9  thermidor,  d'autres  femmes 
«  traînées  à  la  mort? elles  s'étaient  déclaréesenceinles...  Et  ce  sont  des  hommes, 
«  des  Français,  à  qui  leurs  philosophes  les  plus  éloquents  prêchent  depuis 

«  soixante  années  l'humanité  et  la  tolérance  1 Déjà 

«  un  aqueduc  immense  ,  qui  devait  voiturer  du  sang,  avait  étécrcuséà  la  place 
«  Saint-Antoine.  Disons-le,  quelque  horrible  qu'il  soit  de  le  dire,  tous  les  jours 
«  le  sang  humain  se  puisait  par  seaux,  et  quatre  hommes  étaient  occupés,  au 
«  moment  de  l'exécution,  à  les  vider  dans  cet  aqueduc. 

«  C'était  vers  trois  heures  après  midi  que  ces  longues  processions  de  victimes 
«  descendaient  au  tribunal,  et  traversaientlentementsousde  longues  voûtes, au 
«  milieu  des  prisonniers  qui  se  rangeaient  en  haie  pour  If^s  voir  passer  avecune 
d  avidité  sans  pareille.  J'ai  vu  quarante-cinq  magistrats  du  parlement  de  Paris, 
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«  Irente-trois  du  parlement  de  Tuulouso,  allant  à  la  mort  du  même  air  qu'ils 
«  marchaient  autrefois  aux  cérémonies  publiques;  j'ai  vu  trente  fermiers  ^réné- 
0  raux  p^cie^  d'un  pas  calme  et  ferme  ;  les  vingt-cinq  premiers  négociants  de 
tr  Sedan  plaignant  on  allant  à  la  mort  dix  mille  ouvriers  qu'ils  laissaient  sans 
<  pain.  J'ai  vu  ce  liaysser^  l'effroi  des  rebelles  de  la  Vendée,  et  le  plus  bel 
«  homme  de  guerre  qu'eût  la  France  ;  j'ai  vu  tous  ces  généraux  que  la.  victoire 
c  venait  do  couvrir  de  lauriers  qu'on  changeait  soudain  en  cyprès;  enfin  tous 
0  ces  jeunes  militaires  si  forts,  si  vigoureux...  ils  marchaient  silencieusement... 
a  ils  ne  savaient  que  mourir.  » 

Prudhomme  va  compléter  ce  tableau  : 

a  La  mission  de  Lebon  dans  les  départements  frontières  du  Nord  peut  être 
a  comparée  à  l'apparition  de  ces  noires  furies  si  redoutées  dans  les  temps  du 
«  paganisme » 

Dans  les  jours  de  fêtes  l'orchestre  était  plajcé  à  côté  de  l'échafaud  ;  Lebon 
disait  aux  jeunes  filles  qui  s'y  trouvaient  :  «  Suivez  la  voix  de  la  nature ,  livrez- 
«  vous,   abandonnez-vous  dans  les  bras  de  vos  amants » 

«  Des  enfants  qu'il  avait  corrompus  lui  formaient  une  garde  et  étaient  les 
«  espions  de  leurs  parents.  Quelques-uns  avaient  de  petites  guillotines  avec  les- 
«  quelles  ils  s'amusaient  adonner  la  mort  à  des  oiseaux  et  à  des  souris.  »  On 
sait  que  Lebon,  après  avoir  abusé  d'une  femme  qui  s'était  livrée  à  lui  pour  sau- 
ver son  mari ,  fît  mourir  cet  homme  sous  les  yeux  de  cette  femme,  à  laquelle 
il  ne  resta  que  l'horreur  de  son  sacrifice;  genre  d'atrocités  si  répétées  d'ailleurs, 
que  Prudhomme  dit  qu'on  ne  les  saurait  compter. 

Carrier  se  distingua  à  Nantes  :  «  Environ  quatre-vingts  femmes  extraites  de 
«  l'enlrepôl ,  traduites  à  ce  champ  de  carnage,  y  furent  fusillées  :  ensuite  on 
«  les  dépouilla,  et  leurs  corps  restèrent  ainsi  épars  pendant  trois  jours. 

«  Cinq  cents  enfants  des  deux  sexes,  dont  les  plus  âgés  avaient  quatorze  ans, 
«  sont  conduits  au  même  endroit  pour  y  être  fusillés.  Jamais  spectacle  ne  fut 
a  plus  attendrissant  et  plus  effroyable  ;  la  petitesse  de  leur  taille  en  met  plu- 
«  sieurs  à  l'abri  des  coups  de  feu  ;  ils  délient  leurs  liens,  s'éparpillent  jusque 
a  dans  les  bataillons  de  leurs  bourreaux,  cherchent  un  refuge  entre  leurs 
«  jambes,  qu'ils  embrassent  fortement ,  en  levant  vers  eux  leur  visage  où  se 
«  peignent  à  la  fois  l'innocence  et  l'effroi.  Rien  ne  fait  impres'îion  sur  ces  ex- 
«  lerminateurs,  ils  les  égorgent  à  leurs  pieds.  ) 

Noyades  à  Nantes  : 

<r  Une  quantité  de  femmes,  la  plupart  enceintes,  et  d'autres  pressant  leur 

«  nourrisson  sur  leur  sein,  sont  menées  à  bord  des  gabares Les  in- 

«  nocentes  caresses,  le  sourire  de  ces  tendres  victimes  versent  dans  TAme  de 
«  ccf  mères  éplorées  un  sentiment  qui  achève  de  déchirer  leurs  emrailles, 
<r  elles,  répondent  avec  vivacité  à  leur  tendres  caresses,  en  «ong'?ant  que  c'est 
«  poui  la.  dernière  fois!!!  Une  d'elles  venait  d'accoucher  sur  la  grève,  les 
a  bourreaux  lui  donnent  à  peine  le  temps  de  terminer  ce  grand  travail  ;  ils 
«  avancent:  toutes  sont  amoncelées  dans  la  gabare,  et,  après  les  avoir  dé- 
«  pouillées  à  nu,  on  leur  attache  les  mains  derrière  le  dos.  Les  cris  les  plus 
«  aigus,  les  reproches  les  plus  amersde  ces  malheureuses  mères  se  font  entendre 
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«  de  toutes  parts  contre  les  bourreaux;  Fouqiiei ,  Robin  et  Lamberly  y  répon- 
«  daicnt  à  coups  de  sabre ,  et  la  timide  beauté,  déjà  assez  occupée  à  cacbersa 
«  nudité  aux  monstres  qui  l'outragent,  détourne  en  frémissant  ses  regards  de 
«f  sa  compagne  défigurée  par  le  sang,  et  qui  déjà  chancelante  \ient  rendre  le 
«  dernier  «oupir  à  i^es  pieds.  Mais  le  signal  est  donné;  les  charpentiers  d'un 
a  coup  (le  hache  leveut  les  sabords,  et  l'onde  les  ensevelit  pour  jamais.  » 

Et  voilà  l'objet  de  vos  hymnes  !  Des  milliers  d'exécutions  en  moins  de  trois 
années,  en  vertu  d'une  loi  qui  privait  les  accusés  de  témoins,  de  défenseurs  et 
d'appel!  Songez-vous  que  le  souvenir  d'une  seule  condamnation  inique,  celle 
de  Socrate,  a  traversé  vingt  siècles  pour  flétrir  les  juges  et  les  bourreaux? Pour 
entonner  le  chant  de  triomphe,  il  faudrait  du  moins  attendre  que  les  pères  et 
les  mères,  les  femmes  et  les  enfants,  les  frères  et  les  sœurs  des  victimes  fussen 
morts,  et  ils  couvrent  encore  la  France.  Femmes,  bourgeois,  négociants,  ma 
eistrats ,  paysans ,  soldats ,  généraux,  immense  majorité  plébéienne  sur  laquelle 
est  tombée  la  Terreur,  vous  plaît-il  de  fournir  de  nouveaux  aliments  à  ce  mer- 
veilleux spectacle? 

On  dit  :  Une  révolution  est  une  bataille;  comparaison  défectueuse.  Sur  un 
champ  de  bataille,  si  on  reçoit  la  morf  on  la  donne;  les  deux  partis  ont  les 
armes  à  la  main.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  combat  sans  péril;  lui  seul 
tient  la  corde  ou  le  glaive;  on  lui  amène  l'ennemi  garrotté.  Je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jamais  appelé  duel  ce  qui  se  passait  entre  Louis  XVI,  la  jeune  fille  de 
Verdun,  Bailly,  André  Ghénier,  le  vieillard  Malesherbes  et  le  bourreau.  Le 
voleur  qui  m'attend  au  coin  d'un  bois  joue  du  moins  sa  vie  contre  la  mienne; 
mais  le  révolutionnaire  qui,  du  sein  de  la  débauche,  après  s'être  vendu  tantôt 
à  la  cour,  tantôt  au  parti  républicain,  envoyait  à  la  place  du  supplice  des  tom- 
bereaux remplis  de  femmes,  quels  risques  courait-il  avec  ces  faibles  adver- 
saires? 

Les  prodiges  de  nos  soldats  ne  furent  point  l'œuvre  de  la  Terreur;  ils  tinrent 
à  l'esprit  militaire  des  Français,  qui  se  réveillera  toujours  au  son  de  la  trom- 
pette. Ce  ne  furent  point  les  commissaires  de  la  Convention  et  les  guillotines  à 
la  suite  des  victoires,  qui  rétablirent  la  discipline  dans  les  armées;  ce  furent  les 
armées  qui  rapportèrent  l'ordre  dans  la  France. 

«  a  preuve  que  ce  temps  mauvais  n'avait  rien  de  supérieur  propre  à  être 
reproduit ,  c'est  qu'il  serait  impossible  de  le  faire  renaître.  Les  émeutes,  les 
massacres  populaires  sont  de  tous  les  siècles,  de  tous  les  pays  ;  mais  une  or- 
ganisation complète  de  meurtres  appelés  légaux,  des  tribunaux  jugeant  à  mort 
dans  toutes  les  villes,  des  assassins  affiliés  dépouillant  leurs  victimes  et  les 
conduisant  presque  sans  gardes  au  supplice,  c'est  ce  qu'on  n'a  vu  qu'une  fois, 
c'est  ce  qu'on  ne  reverra  jamais.  Aujourd'hui  les  individus  résisteraien*  un  à 
un;  chacun  se  défendrait  dans  sa  maison,  sur  son  champ,  dans  la  prison,  au 
supplice  même.  La  Terreur  ne  fut  point  une  invention  de  quelques  géants;  ce 
fut  toutsnnpiement  une  maladie  morale,  une  peste.  Un  médecin,  dans  son  amour 
de  l'ait,  s'écriait  plein  de  joie  :  «  On  a  retrouvé  la  lèpre.  »  On  ne  retrouvera 
pas  lii'fei  1LUI-.  >«"ap[)iLiiun;5  point  an  pcu[)le  à  choyer  les  d'inies  ;  ne  nou.i  don- 
nons point  pour  une  uy'.iou  d'ogres,  qui  lèche  comme  le  lion  avec  délices  ses 
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mâchoires  ensanglantées.  Le  syslème  de  la  Terreur,  poussé  à  l'extrême,  n'est 
autre  que  la  conquête  accomplie  par  l'extermination;  or,  ca  ne  peut  jamais 
consumer  assez  vite  tous  les  hcloca'jstës.  pour  que  l'horreur  qu'ils  inspirent  ne 
soulève  pas  jusqu'aux  allumeurs  de  bûchers. 

La  même  idniiration  que  l'on  accorde  à  la  Terreur,  on  la  prodigue  aux  ter- 
roristes avec'^ausii  pcîi  de  raison  :  ceux  qui  les  ont  vus  de  près  savent  qae  la 
plupart  d'entre  eux  n'étaient  que  des  misérables  dont  la  capacité  ne  s'élevait 
pas  au-dessus  de  l'esprit  le  plus  vulgaire;  héros  de  la  peur,  ils  tuaient  dans 
la  crainte  d'être  tués.  Loin  d'avoir  ces  desseins  profonds  qu'on  leur  suppose  au- 
jourd'hui, ils  marchaient  sans  savoir  où  ils  allaient,  jouets  de  leur  ivresse  et  des 
événements.  On  a  prêté  de  l'intelligence  à  des  instincts  matériels  ;  on  a  forgé 
la  théorie  d'après  la  pratique;  on  a  tiré  la  poétique  du  poëme.  Si  même  quel- 
ques-uns de  ces  stupides  démons  ont  par  hasard  mêlé  quelques  qualités  à  leurs 
vices,  ces  dons  stériles  ressemblaient  aux  fruits  qui  se  détachent  de  la  branche 
et  pourrissent  au  pied  de  l'arbre  qui  les  a  portés.  Un  vrai  terroriste  n'est  qu'un 
homme  mutilé,  privé  comme  l'eunuque  de  la  faculté  d'aimer  et  de  renaître  : 
c'est  son  impuissance  dont  on  a  voulu  faire  du  génie. 

Que,  dans  la  fièvre  révolutionnaire  ,  il  se  soit  trouvé  d'atroces  sycophantes 
en<ïraissés  de  sang  comme  ces  vermines  immondes  qui  pullulent  dans  les  voi- 
ries ;  que  des  sorcières  plus  sales  que  celles  de  Macbeth  aient  dansé  en  rond 
autour  du  chaudron  où  l'on  faisait  bouillir  les  membres  déchirés  de  laFrance.- 
soit;  mais  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  des  hommes  qui,  dans  une  société 
paisible  et  bien  ordonnée  ,  se  constituent  les  meilleurs  apologistes  de  ces  bru- 
tales orgies  ;  des  hommes  qui  parfument  et  couronnent  de  fleurs  le  baquet  où 
tombaient  les  têtes  à  couronne  ou  à  bonnet  rouge  ;  des  hommes  qui  enseignent 
la  logique  du  meurtre,  qui  se  font  maîtres  ès-arts  de  massacre,  comme  il  y  a 
des  professeurs  d'escrime  ;  voilà  ce  qui  ne  se  comprend  pas. 

Défions-nous  de  ce  mouvement  d'amour-propre  qui  nous  fait  croire  à  la  su- 
périorité de  notre  esprit,  à  la  fortitude  de  notre  âme,  parce  que  nous  envisageons 
de  sang-froid  les  plus  épouvantables  catastrophes  ;  le  bourreau  manie  des 
troncs  palpitants  sans  en  être  ému;  cela  prouve-t-il  la  fermeté  de  son  caractère 
et  la  grandeur  de  son  intelligence?  Quand  le  plus  vil  des  peuples,  quand  les 
Romains  du  temps  de  l'empire  couraient  au  spectacle  des  gladiateurs;  quand 
vingt  mille  prisonniers  s'égorgeaient  pour  amuser  un  Néron  entouré  de  prosti- 
tuées toutes  nues;  n'était-ce  pas  là  de  la  terreur  sur  une  grande  échelle?  Le 
mot  changera-t-il  le  fait?  Faudra-t-il  trouver  horrible,  au  nom  de  la  tyrannie, 
ce  qu'on  trouverait  admirable  au  nom  de  la  liberté? 

Placer  la  fatalité  dans  l'histoire,  c'est  se  débarrasser  de  la  peine  de  penser,  s'é- 
pargner l'embarras  de  rechercher  la  cause  des  événements.  H  y  a  bien  autre- 
ment de  puissance  à  montrer  comment  la  déviation  des  principes  de  la  morale 
et  de  la  justice  a  produit  des  malheurs,  comment  ces  malheurs  ont  enfanté  des 
hbertcs  par  le  retour  à  la  morale  et  à  la  justice  ;  il  y  a  certes  en  cela  bien  plus 
de  puissance  qu'à  mettre  la  société  sous  de  gros  pilons  qui  réduisent  en  pâte  ou 
en  poudre  les  choses  et  les  hommes  :  il  ne  faut  que  lâcher  l'écluse  des  pas- 
sions, et  les  pilons  vont  se  levant  et  retombant.  Quant  à  moi,  je  ne  me  sens 
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aucun  enthousiasme  pour  une  hache.  J'ai  vu  porter  des  têtes  au  bout  d'une 
pique,  et  j'affirme  que  c'était  fort  laid.  J'ai  rencontré  quelques-unes  de  ces 
vastes  capacités  qui  faisaient  promener  ces  têtes;  je  déclare  qu'il  n'y  av.iit  rien 
de  moins  vaste  :  le  monde  les  menait,  et  elles  croyaient  mener  le  monde.  Un 
des  plus  fameux  révolutionnaires,  à  moi  connu,  était  un  homme  léger,  bavard, 
d'un  esprit  court,  et  qui,  privé  de  cœur  de  toute  façon,  en  manquait  dans  le 
péril.  Les  équarrisseurs  de  chair  humaine  ne  m'imposent  point  :  en  vain  ils 
me  diront  que,  dans  leurs  fabriques  de  pourritures  et  de  sang,  ils  tirent  d'ex- 
cellents ingrédients,  des  carcasses  industriellement  pilées  :  manufacturiers  de 
cadavres,  vous  aurez  beau  broyer  la  mort ,  vous  n'en  ferez  jamais  sortir  un 
germe  de  liberté,  un  grain  de  vertu,  une  étincelle  de  génie. 

Que  les  théoriciens  de  terreur  gardent  donc  s'ils  le  veulent  leur  fanatisme 
à  la  glace,  lequel  leurfournitdeuxou trois  phrases  inexplicables  de  nécessité,  de 
mouvement,  de  force  progressive,  sous  lesquelles  ils  cachent  le  vide  de  leurs 
pensées,  je  ne  les  lirai  plus,  mais  je  relirai  les  deux  historiens  qu'ils  ont  pris 
si  mal  à  propos  pour  guides,  et  dont  le  talent  me  fera  oublier  leurs  infirmes 
et  sauvages  imitateurs. 

Au  surplus,  un  auteur  à  qui  la  liberté  doit  beaucoup,  le  dernier  orateur  de 
ces  générations  constitutionnelles  qui  finissent  ;  un  homme  dont  la  tombe  ré- 
cente doit  augmenter  l'autorité,  M.  Benjamin  Constant,  a  combattu  avant  moi 
ces  dogmatiques  de  terreur.  Il  faut  lire  tout  entier,  dans  ses  Mélanges  de  litté- 
rature et  de  politique,  l'article  dont  je  ne  citerai  que  ce  passage  :  «  La  Terreur 
«  n'a  produit  aucun  bien.  A  côté  d'elle  aexisté  ce  qui  était  indispensable  à  toiU 
«  gouvernement,  mais  ce  qui  aurait  existé  sans  elle,  et  ce  qu'elle  a  corrompu 

«  et  empoisonné  en  s'y  mêlant 

a 

«  Ce  régime  abominable  n'a  point,  comme  on  l'a  dit,  préparé  le  peuple  à  la 
«  liberté;  il  l'a  préparé  à  subir  un  joug  que' :onque  ;  iî  a  courbé  les  têtes,  mais 
«  en  dégradant  les  esprits,  en  flétrissant  ](:î  cœurs;  il  a  servi  pendant  sa  durée 
«  les  amis  de  l'anarchie,  et  son  souvenir  sert  maintenant  les  amis  de  l'escla- 
«  vage  et  de  l'avilissement  de  l'espèce  humaine 

«  Je  n'aurais  pas  rappelé  de  tristes  souvenirs,  si  je  n'avais  pensé  qu'il  im- 
«  portait  à  la  France,  quelles  que  soient  désonnais  ses  destinées,  de  ne  pas  voir 
«  confondre  ce  qui  est  digne  d'admiration  et  ce  qui  n'est  digne  que  d'horreur. 
«  Justifier  le  régime  de  1793,  peindre  des  forfaits  et  du  délire  comme  une  né- 
«  ccssité  qui  pèse  sur  les  peuples,  toutes  les  fois  qu'ils  essaient  d'être  libres, 
«  c'est  nuire  à  une  cause  sacrée,  [)lus  que  ne  lui  nuiraient  les  attaques  de  ses 
«  ennemis  les  plus  déclarés 

«  Séparez  donc  soigneusement  les  époques  et  les  actes  ;  flétrissez  ce  qui  i>^; 
«  éternellement  coupable;  ne  recourez  pas  à  une  métaphysique  abstraite  et 
«  subtile  pour  prêter  à  des  attentats  l'excuse  d'une  fatalité  irrésistible  qui 
«  n'existe  pas  ;  n'ôtez  pas  à  vos  jugements  toute  autorité,  à  vo  •  hommages  toute 
«  valeur.  » 

Une  pensée  doii  nous  consoler,  c'est  que  le  régime  de  la  Terrein-  ne  peut 
renaître,  non-seulement,  comme  je  l'ai  dit,  parce  que  personne  ne  s'y  sou- 
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mettrait,  maisencore  parce  que  les  causes  et  les  circonstances  qui  I  oni  produite 
ontdisparu.  En  1793,  il  y  avait  à  jeter  à  terre  l'immense  édifice  du  passé,  à  faire 
la  conquête  des  idées,  des  institutions,  des  propriétés.  On  conçoit  comment  un 
système  de  meurtre,  appliqué  ainsi  qu'un  levier  à  la  démolitior^  d'un  monu- 
ment coloïsal,  pouvait  sembler  une  force  nécessaire  à  des  esprits  pervers; 
mais  tout  est  renversé  aujourd'hui,  tout  est  conquis,  idées,  institutions,  proprié- 
tés. De  quoi  s'agit-il  maintenant?  D'une  forme  politique  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  républicaine,  de  quelques  lois  à  abolir  ou  à  publier,  de  quelques 
hommes  à  remplacer  par  quelques  autres.  Or,  pour  d'aussi  minces  résultats  qui 
ne  rencontrent  aucune  résistance  collective,  qui  ne  blessent  aucune  classe  par- 
ticulière de  la  société,  il  n'est  pas  besoin  de  mettre  une  nation  en  coupe  réglée. 
On  ne  fait  poiuA  de.  la  terreur  à  priori  :  la  Terreur  ne  fut  point  un  plan  com- 
biné et  annoncé  d'avance  ;  elle  vint  peu  à  peu  avec  les  événements,  elle  com- 
mença par  les  assassinats  privés  et  désordonnés  de  1789,  1790,  1791,  1792, 
pourarriverauxassassinatspublicsetréguliersde  1793.  Les  terroristes  nesavaient 
pas  d'avance  qu'ils  étaient  des  terroristes.  Nos  terroristes  de  théorie  nous 
crient  :  «  Oyez,  nous  sommes  des  terroristes  barbus  ou  imberbes,  nous!  Nous 
«  allons  établir  une  superbe  terreur.  Venez  que  nous  vous  coupions  le  cou. 
«  Nous  sommes  des  hommes  énergiques,  nous!  Le  génie  est  notre  fort.  »  Ces 
parodistes  de  terreur,  ces  terroristes  de  mélodrame,  bien  capables  sans  doute 
de  vous  tuer,  si  vous  les  en  défiez,  pour  la  preuve  et  l'honneur  de  la  chose, 
seraient  incapables  de  maintenir  troi:  jours  en  permanence  l'instrument  de 
mort  qui  retomberait  sur  eux. 

DE  CES  ÉTUDES  HISTORIQUES 

Il  est  temps  de  rendre  compte  de  mes  propres  Etudes.  J'ai  déduit  dans  mon 
Avant-'proposXei  raisons  pour  lesquelles  on  ne  me  lira  point,  les  causes  pour  les- 
quelles je  perds  le  dernier  grand  travail  de  ma  vie  ;  mais  enfin  si  dans  quelque 
moment  dérobé  à  l'importance  des  catastrophes  du  jour;  si  dans  ces  courts  inter- 
valles de  repos  qui  séparent  les  événements  dans  les  révolutions,  quelques 
hommes  singuliers  s'enquéraient  de  mes  recherches,  je  leur  vais  épargner  la 
peine  d'aller  plus  avant.  Quand  on  aura  jeté  un  coup  d'œil  sur  cette  fin  de  pré- 
face, on  sera  à  même  de  dire,  si  l'on  veut,  qu'on  a  lu  mon  ouvrage,  de  l'ap- 
prouver et  de  le  combattre  sans  l'avoir  lu,  si  par  hasard  on  avait  le  loisir  ou 
la  fantaisie  de  s'occuper  d'une  controverse  littéraire. 

J'ai  donné  à  la  première  partie  de  mon  travail  le  litre  d'Etudes  historiques, 
en  lui  laissant  toutefois  celui  de  Discours  que  j'avais  d'abord  choisi.  J'ai  pensé 
que  ce  titre  d'Etudes  convenait  mieux  à  la  modestie  de  mon  travail,  qu'il  me 
donnait  plus  de  liberté  pour  parler  des  diverses  choses  convergentes  à  mon 
sujet,  et  ne  m'obligeait  pas  de  tenir  incessamment  mon  style  à  la  hauteur  du 
discours. 

Dans  riniroduction,  j'expose  mon  système;  je  définis  les  trois  vérités  qui  sont 
le  fondement  de  l'ordre  social;  la  vérité  religieuse,  la  vérité  philosophique  ou 
l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme,  la  vérité  politique  ou  la  liberté.  Je  dis  que 
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tous  les  faits  historiques  naissent  du  choc,  de  la  division  ou  de  l'alliante  de  ces 
trois  vérités.  J'adopte  pour  vérité  religieuse  la  vérité  chrétienne,  non  pas  comme 
Bossuet,  en  faisant  du  christianisme  un  cercle  inflexible,  mais  up  cercle  qui 
s'étend  à  mesure  que  les  lumières  et  la  liberté  se  développent.  Le  christianisme 
a  eu  plusieurn  ères  :  son  ère  morale  ou  évangélique,  son  ère  des  martyrs,  son 
ère  métaphysique  ou  théologique,  son  ère  politique  :  il  est  arrivé  à  son  ère 
ou  à  son  âge  philosophique. 

Le  monde  moderne  prend  naissance  au  pied  de  la  croix.  Les  nations  mo- 
dernes sont  composées  de  trois  peuples,  païen,  chrétien  et  barbare;  de  là  la 
nécessité,  pour  les  bien  connaître,  de  remonter  à  leurs  origines;  de  là  l'obli- 
gation, pour  l'historien,  de  reprendi^  les  faits  au  temps  d'Auguste,  où  com- 
mencent à  la  fois  l'empire  romain,  le  christianisme  et  les  premiers  mouvements 
des  Barbares. 

Ainsi  :  Histoire  de  l'empire  romain  mêlée  à  l'histoire  du  christianisme,  lequel 
attaque  au  dedans  la  société  païenne,  tandis  que  les  Barbares  l'assaillent  au  de- 
hors :  Histoire  des  invasions  successives  des  Barbares;  il  en  faut  distinguer  deux 
principales;  l'une  qwmdles  Barbares  n'avaient  point  encore  reçu  la  foi;  l'autre 
lorsqu'ils  étaient  devenus  chrétiens. 

Principaux  vices  de  l'ancienne  société;  elle  était  fondée  sur  deux  abomina- 
tions: le  polythéisme  et  l'esclavage.  Le  polythéisme,  en  faussant  la  vérité  reli- 
gieuse,.l'unité  d'un  Dieu,  faussait  toutes  les  vérités  morales;  l'esclavage  cor- 
rompait toutes  les  vérités  politiques. 

Philosophie  des  païens  :  ce  qu'elle  donna  au  christianisme  et  ce  que  le  chris- 
tianisme reçut  d'elle.  Les  philosophes  grecs  firent  sortir  la  philosophie  des 
temples  et  la  renfermèrent  dans  les  écoles;  les  prêtres  chrétiens  firent  sortir 
la  philosophie  des  écoles  et  la  livrèrent  à  tous  les  hommes. 

Le  polythéisme  se  trouva  sous  Julien  dans  la  position  où  le  christianisme  se 
trouve  de  nos  jours,  avec  cette  différence  qu'il  n'y  aurait  rien  aujourd'hui  à 
substituer  au  christianisme,  et  que  sous  Julien  le  christianisme  était  là,  tout 
prêt  à  remplacer  l'ancienne  religion.  Inutiles  efforts  de  Julien  pour  faire  rétro- 
grader son  siècle  :  le  temps  ne  recule  point,  et  le  plus  fier  champion  ne  pour- 
rait le  faire  rompre  d'une  semelle.  Conversion  de  Constantin,  destruction  des 
temples.  La  vérité  politique  commence  à  rentrer  dans  la  société  par  la  morale 
chrclienne  et  par  les  institutions  des  Barbares.  Entre  les  grands  changements 
opérés  dans  l'ordre  social  par  le  chrisfianisme,  il  faut  remarquer  principale- 
ment Vémancipalion  des  femmes,  qui  néanmoins  n'est  pas  encore  complète  par 
la  loi,  et  le  princiiie  de  V égalité  humaine,  inconnu   de  l'antiquité  polythéiste. 

Toutes  les  origines  de  notre  société  ont  été  placées  deux  siècles  trop  bas  : 
Constantin,  qui  remplaça  le  grand  patricial  par  une  noblesse  titrée,  et  qui 
changea  avec  d'autres  institutions  la  nature  de  la  société  latine,  est  le  véritable 
fondateur  de  la  royauté  moderne,  dans  ce  qu'elle  conserva  de  romain. 

Entre  les  monarchies  barbares  et  l'empire  purcmeul  latin  romain,  il  y  a  eu 
un  empire  romain-barbare  qui  a  duré  près  d'un  siècle  avant  la  déposition  d'Au- 
gustule.  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  remaniuc,  et  ce  qui  exiilique  pourquoi,  nu  mo- 
ment de  la  fondation  des  royaumes  barbares,  rien  ne  parut  changé  dans  le 
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monde  :  aux  malheurs  près,  c'étaient  toujours  les  mêmes  hommes  elles  mêmes 
mœurs. 

Arrivé  à  travers  les  faits  jusqu'à  l'érection  du  royaume  d'Italie  par  Odoacre, 
et  à  celle  du  royaume  des  Franks  par  Khlovigh,  je  m'arrête,  et  je  présente  sé- 
parément les  trois  grands  tableaux  des  mœurs,  des  lois,  de  la  religion  des 
païens ,  des  chrétiens  et  des  Barbares. 

Concentration  de  toutes  les  philosophies  et  de  toutes  les  religions  dans  l'Asie 
hébraïque,  persane  et  grecque.  Grande  école  des  prophètes.  Systèmes  philo- 
sophiques. Hérésies  juives  et  grecques  :  affinités  des  systèmes  philosophiques 
et  des  hérésies.  L'hérésie  maintint  l'indépendance  de  l'esprit  humain,  et  fut  favo- 
rable à  la  vérité  philosophique.  « 

Là  se  terminent  les  JSfudes  historiques,  ei]''^  substitue  un  nouveau  titre  pour 
continuer  ma  marche. 

On  sait  que  mon  premier  plan  avait  été  de  faire  des  Discours  historiques  de- 
puis l'étaWissement  du  christianisme  (en  passant  par  l'empire  romain,  les  races 
mérovingienne  etcarlovingienne,  et  la  race  capétienne)  jusqu'au  règne  de  Phi- 
lippe VI  dit  de  Valois.  A  ce  règne,  je  me  proposais  d'écrire  l'histoire  de  France 
proprement  dite,  et  de  la  conduire  jusqu'à  la  révolution.  Je  ne  m'étais  engagé 
à  publier,  dans  la  collection  de  mes  OEuvres,  que  les  Discours  historiques.  La 
vie  qui  m'échappe,  ne  me  permettant  pas  d'accomplir  mes  projets,  je  me  suis 
déterminé  à  satisfaire  ceux  de  mes  lecteurs  qui  témoignaient  le  désir  de  connaître 
mon  système  entier  sur  l'histoire  de  notre  patrie.  En  conséquence,  je  trace  une 
Analyse  raisonnée  de  cette  histoire  sous  les  deux  premières  races  et  sous  une 
partie  de  la  troisième.  Quand  j'arrive  à  l'époque  où  devait  commencer  mon 
histoire  proprement  dite ,  je  donne  des  fragments  des  règnes  de  Philippe  de 
Valois  et  du  roi  Jean,  notamment  les  batailles  de  Grécy  et  de  Poitiers,  ayant 
soin  de  remplir  les  lacunes  par  des  sommaires.  Après  ces  deux  règnes,  je  re- 
prends Vanalyse  raisonnée,  et  je  la  continue  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI. 

Los  Etudes  ou  Discours  historiques  très-étendus.  qui  vont  d'Auguste  à  Au- 
gustule,  montrent  par  la  profondeur  des  fondements  l'intention  où  j'étais  d'é- 
lever un  grand'  édifice  :  le  temps  m'a  manqué;  je  ne  puis  bâtir  sur  les  masses 
que  j'avais  enfoncées  dans  la  terre  qu'une  espèce  de  baraque  en  planches,  ou  en 
toile,  peinte  à  la  grosse  brosse,  représentant  tant  bien  que  mal  le  monument 
projeté,  et  entremêlée  de  quelques  membres  d'architecture  sculptés  à  part  sur 
mes  premiers  dessins.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  le  tracé 
de  mon  plan,  autrement  dans  mon  Analyse  raisonnée. 

Pour  les  deux  premières  races,  j'adopte  généralement  les  idées  de  VEcole 
moderne;  je  ne  transforme  point  les  Franks  en  Français;  je  vois  la  société  ro- 
maine subsister  presque  tout  entière,  dominée  par  quelques  Barbares,  jusque 
vers  la  fin  de  la  seconde  race.  Je  suis  le  système  de  M.  Thierry  quant  aux  noms 
propres  de  la  première  et  de  la  seconde  race.  Rien  en  efiet  ne  iixe  mieux  le  mo- 
ment de  la  métamorphose  des  Franks  en  Français  que  les  altérations  survenues 
dans  les  noms.  Mais  je  n'ai  pas  tout  à  fait  orthographié  les  noms  franks  comme 
l'auteur  des  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  je  n'écris  pàsKhlodowig  ou  Chlo- 
dowig  pour  Clovis  ;  j'écris  Khlodoi>i^,\;^e  blesse  moins  ainsi,  ce  me  semble,  les 
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habitudes  de  notreœil  et  de  noire  oreille.  La  première  syllabe  deClovis  reste  Klo; 
en  l'écrivant  Chlo,  la  prononciation  française  obligerait  à  dire  Chelo;  j'ajoute  un 
h  au  9  comme  dans  l'allemand,  ce  qui,  adoucissant  ou  mouillant  le  3,  fait  com- 
prendre comment  le  gh  a  pu  se  transformer  en  s.  Je  n'insiste  pas  sur  l'ortho- 
graphe des  autres  noms,  on  la  verra. 

Au  surplus,  elle  est  justifiée  par  les  chroniqueurs  latins,  germaniques  et  vieux 
français;  du  Tillet  et  surtout  Chantereau  Lefebvre  l'ont  essayée  dans  quelques 
noms  :  il  me  semble  utile  quecetteréformepasseenfindansnotrehistoire.  J'avoue 
cependant  que  j'ai  été  faible  à  l'égard  de  Charlemagne  ;  il  m'a  été  impossible 
de  le  changer  en  Karle  le  Grand,  excepté  en  citant  le  moine  de  Saint-Gall.  Que 
voulez-vous!  on  ne  peut  rien  contre  la  gloire  ;  quand  elle  a  fait  un  nom,  force 
est  de  l'adopter,  l'eût-elle  mal  prononcé.  Les  Grecs  étaient  grands  corrupteurs 
de  la  vérité  syllabique  ;  leur  oreille  poétique  et  dédaigneuse,  sans  s'embarrasser 
de  la  vérité  historique ,  ramenait  de  force  les  noms  barbares  à  l'euphonie. 
J'écris  aussi  Karle  le  Martel  au  lieu  de  Karle-Marteau  :  c'est  absolument  la 
même  chose  dans  la  vieille  langue,  et  j'espère  que  l'habitude  du  Martel  fera 
pardonner  au  Karle. 

J'avais  commencé  des  recherches  assez  considérables  sur  les  Gaulois;  l'ou- 
vrage de  M.  Amédée  Thierry  a  paru ,  et  j'ai  abandonné  mon  travail  :  il  était 
dans  la  destinée  des  deux  frères  de  m'instruire  et  de  me  décourager. 

Mais  si  je  me  suis  soumis  aux  heureuses  innovations  de  l'école  moderne,  je 
combats  aussi  quelques-uns  de  ses  sentiments:  je  ne  puis  admettre,  par  exemple, 
quelesFranks  fussent  des  espèces  de  sauvages  tels  que  ceux  chez  lesquels  j'ai 
vécu  en  Amérique;  les  faits  repoussent  cette  supposition.  Je  rejette  également 
la  seconde  invasion  des  Franks,  laquelle  aurait  mis  les  Carlovingiens  sur  le 
trône  :  j'ai  dit  plus  haut  les  motifs  de  mon  incrédulité.  Quant  à  l'ancienne 
école,  je  lui  nie  sa  doctrine  de  l'hérédité  des  rois  de  la  première  et  de  la  se- 
conde race;  je  soutiens  que  l'élection  était  partout;  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
usurpation  là  où  il  y  avait  élection.  Il  y  a  plus  :  j'avance  que  Vhérédité  est  une 
chose  nouvelle  dans  les  successions  souveraines;  que  l'antiquité  européenne  tout 
entière  l'a  ignorée;  que  cette  hérédité  n'a  commencé  qu'à  Hugues  Gapet,  au 
dixième  siècle,  par  une  raison  que  j'indiquerai  dans  un  moment. 

L'antiquité  romaine  barbare  finit  vers  la  fin  de  la  seconde  race,  et  alors 
s'opère  une  des  grandes  transformations  de  l'espèce  humaine  par  l'établissement 
de  la  féodalité.  Le  moyen  âge  fut  l'ouvrage  du  christianisme  mêlé  au  tempé- 
rament des  Barbares  et  aux  institutions  germaniques. 

Avant  d'entrer  dans  l'analyse  raisonnée  des  règnes  de  la  troisième  race,  je 
montre  quelle  était  la  communauté  chrétienne  et  quelle  était  la  constitution  de 
l'Église  chrétienne,  deux  choses  différentes  l'une  de  l'autre.  Je  prouve  que 
l'Eglise  chrétienne  était  une  monarchie  élective,  représentative,  républicaine, 
fondée  sur  le  principe  de  la  plus  complète  égalité;  que  l'inunense  majorité  des 
biens  de  l'Église  appartenait  à  la  partie  plébéienne  des  nations;  qu'une  abbaye 
n'était  qu'une  maison  romaine;  que  le  pape,  souvent  tiré  des  dernières  classes 
sociales,  était  le  tribun  et  le  mandataire  des  libertés  des  hommes;  que  c'éto't  en 
cette  qualité  d'unique  représentant  d'une  vérité  politique  opprimée,  qu'n  avait 
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mission  et  qualité  de  juger  et  de  déposer  les  rois.  Je  dis  qu'à  cette  époque  où 
le  peuple  disparut,  le  peuple  se  fil  prêtre  et  conserva  sous  ce  déguisement  l'usage 
et  la  souveraineté  de  ses  droits  :  c'est  l'ère  du  christianisme.  Le  christianisme 
dut  entrer  dans  i'État  et  s'emparer  du  pouvoir  temporel,  lorsque  toutes  les  lu- 
mières furent  concentréesdans  le  clergé.  La  liberté  est  chrétienne. 

On  voit  par  cet  exposé  comment  mes  idées  sur  le  christianisme  diffèrent  de 
celles  de  M.  le  comte  de  iNlaistre,  et  de  celles  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  :  le 
premier  veut  réduire  les  peuples  à  une  commune  servitude,  elle-même  domi- 
née par  une  théocratie;  le  second  me  semble  appeler  les  peuples  (sauf  erreur 
de  ma  part)  à  une  indépendance  générale  sous  la  même  domination  théocra- 
tique.  Ainsi  que  mon  illustre  compatriote  ,  je  demande  l'affranchissemeni  des 
hommes,  je  demande  encore ,  ainsi  qu'il  le  fait,  l'émancipation  du  clergé , on 
le  verra  dans  ces  Etudes  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  papauté  doive  être  une 
espèce  de  pouvoir  dictatorial  planant  sur  de  futures  républiques.  Selon  moi , 
le  christianisme  devint  politique  au  moyen  âge  par  une  nécessité  rigoureuse  : 
quand  les  nations  eurent  perdu  leurs  droits,  la  religion  qui  seule  alors  était 
éclairée  et  puissante,  en  devint  la  dépositaire.  Aujourd'hui  que  les  peuples  les 
reprennent,  ces  droits ,  la  papauté  abdiquera  naturellement  les  fonctions  tem- 
porelles, résignera  la  tutelle  de  son  grand  pupille  arrivé  à  l'âge  de  majorité. 
Déposant  l'autorité  politique  dont  il  fut  justement  investi  dans  les  jours  d'op- 
pression et  de  barbarie,  le  clergé  rentrera  dans  les  voies  de  la  primitive  Église, 
alors  qu'il  avait  à  combattre  la  fausse  religion,  la  fausse  morale  et  les  fausses 
doctrines  philosophiques.  Je  pense  que  l'âge  politique  du  christianisme  finit; 
que  son  âge  philosophique  commence  ;  que  la  papauté  ne  sera  plus  que  la 
source  pure  où  se  conservera  le  principe  de  la  foi  prise  dans  le  sens  le  plus  ra- 
tionnel et  le  plus  étendu.  L'unité  catholique  sera  personnifiée  dans  un  chef 
vénérable  représentant  lui-même  le  Christ,  c'est-à-dire  les  vérités  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  la  nature  de  l'homme.  Que  le  souverain  pontife  soit  à  jamais  le 
conservateur  de  ces  vérités  auprès  des  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul!  Laissons  dans  la  Rome  chrétienne  tout  un  peuple  tomber  à  genoux  sous 
les  mains  d'un  vieillard.  Y  a-t-il  rien  qui  aille  mieux  à  l'air  de  tant  de  ruines? 
En  quoi  cela  pourrait-t-il  déplaire  à  notre  philosophie  ?  Le  pape  est  le  seul 
prince  qui  bénisse  ses  sujets. 

La  vérité  religieuse  ne  s'anéantira  point, parce  qu'aucune  vérité  ne  se  perd; 
mais  elle  peut  être  défigurée,  abandonnée,  niée  dans  certains  moments  de  so- 
phisme et  d'orgueil  par  ceux  qui,  ne  croyant  plus  au  Fils  de  l'Homme,  sont  les 
enfants  ingrats  de  la  nouvelle  synagogue.  Or,  je  ne  sache  rien  de  plus  beau 
qu'une  institution  consacrée  à  la  garde  de  cette  vérité  d'espérance  où  les  âmes 
se  peuvent  venir  désaltérer  comme  à  la  fontaine  d'eau  vive  dont  parle  Isaïe. 
Les  antipathies  entre  les  diverses  communions  n'existent  plus;  les  enfants  du 
Christ,  de  quelque  lignée  qu'ils  proviennent,  se  sont  serrés  au  pied  du  Cal- 
vaire, souchi;  naturelle  de  la  famille.  Les  désordres  et  l'ambition  de  la  cour 
romaine  ont  cessé  ;  il  n'est  plus  resté  au  Vatican  que  la  vertu  des  premiers 
évêques,  la  protection  des  arts  et  la  majesté  des  souvenirs.  Tout  tend  à  recomposer 
l'unité  calholiciue;  avec  quelques  concessions  de  part  et  d'autre,  l'accord  serai' 
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bientôt  fait.  Je  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  cet  ouvrage  :  pour  jeter  un 
nouvel  éclat,  le  christianisme  n'attend  qu'un  génie  supérieur  venu  à  son  heure 
et  dans  sa  placée  La  religion  chrétienne  entre  dans  une  ère  nouvelle  ;  comme 
les  institutions  et  les  mœurs,  elle  subit  la  troisième  transformation.  Elle  cesse 
d'êlre  politique,  elle  devient  philosophique  sans  cesser  d'être  divine  ;  son  cercle 
flexible  s'étend  avec  les  lumières  et  les  libertés,  tandis  que  la  croix  marque  à 
jamais  son  centre  immobile. 

Avecla  troisième  race  se  constitue  la  féodalité,  et  sous  le  règne  de  Philippe  I*"^ 
parait  le  moyen  âge  dans  l'énergie  de  sa  jeunesse,  l'âme  toute  religieuse ,  le 
corps  tout  barbare,  l'esprit  aussi  vigoureux  que  le  bras.  L'hérédité  et  le  droit 
de  primogéniture  s'établirent  dans  la  personne  de  Hugues  Capet  par  la  céré- 
monie du  sacre.  Le  sacre, ou  l'élection  religieuse  a  usurpé  l'élection  politique  : 
j'apporte  les  preuves  de  ce  fait  qu'aucun  historien,  du  moins  que  je  sache,  n'a- 
vait jusqu'ici  remarqué. 

Les  Franks  deviennent  des  Français  sous  les  premiers  rois  delà  troisième  race. 

«  y  a  eu  quatre  monarchies,  à  compter  de  Hugues  Gapel  à  Louis  XVI  : 
la  monarchie  purement  féodale  et  de  la  grande  pairie;  la  monarchie  des  états 
(appelée  dans  la  suite  états  généraux);  la  monarchie  parlementaire  dans  les 
intermissions  des  étals;  la  monarchie  absolue  qui  se  perd  dans  la  monarchie 
constitutionnelle. 

Incidence  de  ces  diverses  monarchies  ou  grands  événements  qui  s'y  rat- 
tachent :  affranchissement  des  communes ,  croisades ,  etc. ,  etc. 

La  monarchie  féodale  était  une  véritable  république  aristocratique  fédéra- 
tive,  ou  plutôt  une  démocratie  noble;  car  il  n'y  avait  point  de  peuple  dans  cette 
aristocratie;  il  n'y  avait  point  de  sujets;  il  n'y  avait  que  des  serfs.  Le  nom  de 
peuple  ne  se  trouve  point  à  cette  époque  dans  les  chroniques,  parce  qu'en  effet 
le  peuple  n'existait  point.  Le  peuple  commence  à  renaître  sous  Louis  le  Gros, 
dans  les  villes  par  les  bourgeois,  dans  les  campagnes  par  les  serfs  affranchis, 
et  par  la  recomposition  successive  de  la  petite  et  de  la  moyenne  propriété. 

Exposé  de  la  féodalité.  Quel  était  le  fief?  Le  fief  était  le  mélange  de  la  pro- 
priété et  delà  souveraineté.  La  propriété  prit  le  caractère  du  propriétaire;  elle 
devint  conquérante.  Le  pouvoir,  la  justice  et  la  noblesse,  furent  attachés  à  la 
terre;  cause  principale  de  la  longue  durée  du  règne  féodal.  Preuves  et  explica- 
tion à  ce  sujet. 

Le  tief  etl'aleu  étaient  le  combat  et  la  coexistence  de  la  propriété  selon  l'an- 
cienne société ,  et  la  propriété ,  selon  la  société  nouvelle.  Le  monde  féodal  ne 
fut  qu'un  monde  militaire  oij  tout  reposa,  comme  dans  un  camp  entre  des  chefs 
et  des  soldats,  sur  la  subordination  et  des  engagements  d'honneur. 

Sous  la  féodalité,  la  servitude  germanique  remplaça  la  servitude  romaine. 
Le  servage  prit  la  place  de  l'esclavage;  c'est  le  premier  pas  de  l'affranchisse- 
ment de  la  race  humaine;  et,  chose  étrange  !  on  le  doit  à  la  féodalité.  Le  serf  de- 

*  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  cardinal  Capellari  a  ét6  nommé  pape.  C'est  uu 
homme  d'une  vaste  science,  d'une  éniinente  vertu,  et  qui  compri-nd  son  sircle;  mais  n'esl-il 
lias  arrive  tiop  tard?  J'avais  appelé  ce  choix  de  tous  mes  vœux  dans  le  précédent  conclave. 
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venu  vassal  ne  fut  plus  qu'un  soldat  armé,  et  les  armes  délivrent  ceux  qui  les 
portent.  Du  servage  on  a  passé  au  salaire,  et  le  salaire  se  modifiera  encore, 
parce  qu'il  n'est  pas  une  entière  liberté. 

Louis  le  Gros  n'a  point  affranchi  les  communes,  comme  l'a  si  longtemps  as- 
suré l'ancienne  école  historique;  mais  le  mouvement  insurrectionnel  général 
des  corn sîiunes  dans  le  onzième  siècle,  qu'a  remarqué  l'école  moderne,  ne  doit 
è[T'c  Jtdmis  qu'avec  restriction  :  cette  école  s'est  laissé  entraîner  sur  ce  point  à 
l'esprit  de  système. 

Les  croisades  ont  recomposé  les  grandes  armées  modernes,  décomposées  par 
les  cantonnements  de  la  féodalité. 

La  chevalerie  n'a  point  son  origine  dans  les  croisades  ;  les  romanciers,  qui  la 
reportent  au  temps  de  Charlemagne,  n'ont  point  menti  à  l'histoire  comme  on  l'a 
cru.  La  chevalerie  a  commencé  à  la  fois  chez  les  Maures  et  chez  les  chrétiens, 
sur  la  fin  du  huitième  siècle.  L'auteur  du  poëme  d'Antar  et  le  moine  de  Saint- 
Gall  (qui  l'un  etl'aulre  écrivaient  les  exploits  des  paladins  maures  et  chrétiens), 
Charlemagne  et  Aron  al  Rachild,  étaient  contemporains.  Preuves  de  cette  anti- 
quité de  la  chevalerie  par  les  moeurs,  les  combats,  les  armes,  les  arts,  les  monu- 
ments et  l'architecture. 

Il  n'y  a  point  eu  de  chevalerie  collective,  mais  une  chevalerie  individuelle.  La 
chevalerie  historique  a  fait  naître  une  chevalerie  romanesque.  Cette  chevalerie 
romanesque,  qui  marche  avec  la  chevalerie  historique,  donne  aux  temps  moyens 
un  caractère  d'imagination  et  de  fiction  qu'il  est  essentiel  de  distinguer. 

La  monarchie  des  états,  dont  l'origine  remonte  au  règne  de  saint  Louis, 
quoiqu'on  n'en  fixe  la  date  qu'à  celui  de  Philippe  le  Bel,  n'est  jamais  bien  en- 
trée dans  les  mœurs  de  la  France  ;  elle  a  toujours  été  faible,  parce  que  les  deux 
premiers  ordres,  le  clergé  et  la  noblesse,  avaient  des  constitutions  particulières, 
et  faisaient  peu  de  cas  d'une  consUtution  commune.  Le  tiers  étal,  appelé  uni- 
quement pour  voter  des  impôts,  n'était  attentif  qu'à  se  colie.r  à  la  couronne,  afin 
de  se  défendre  contre  les  deux  autres  ordres.  La  monarchie  parlementaire  aflai- 
blissait  encore  les  états,  en  usurpant  leurs  fonctions  et  leurs  pouvoirs.  Enfin,  le 
royaume  ne  formait  pas  alors  un  corps  homogène;  ilavaitdes  étals  de-provinces, 
et  l'autorité  des  états  de  la  langue  d'Oyl  était  méconnue  à  trente  lieues  de  Paris. 

Tableau  général  du  moyen  âge  au  moment  oii  la  branche  des  Valois  monte 
sur  le  trône.  Vie  prodigieuse  de  cet  âge  :  éducation,  mœurs  privées,  arts,  etc.; 
manière  indépendante  et  vigoureuse  d'imiter  et  de  s'approprier  les  classiques. 
Population  et  aspect  de  la  France  dans  le  moyen  âge.  Le  sol  était  couvert  de 
plus  de  dix-huit  cent  mille  monuments. 

Admirable  architecture  gothique  ;  son  histoire.  Elle  a  peut-être  sa  source 
première  dans  la  Perse.  Elle  est  née  du  néo-grec  asiatique  apporté  à  la  fois  par 
deux  religions  et  par  trois  chemins  en  Europe  :  en  Espagne,  par  les  Maures; 
en  Italie,  par  les  Grecs  ;  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  par  les  croisés. 

Ici  je  quitte  l'analyse  raisonnée  pour  l'histoire  même.  —  Piègnes  des  Valois. 
Changements  sociaux  arrivés  sous  ces  règnes.  Les,peuplesse  nationalisent.  L'An- 
gleterre se  sépare  de  la  France  dont  elle  devient  la  rivale  et  l'ennemie;  elle 
forme  sa  constitution  et  établit  ses  libertés. 
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Fragments  des  règnes  de  Philippe  VI  et  de  Jean  son  fils.  Guerre  de  Bretagne. 
La  France  est  envahie  et  désolée.  Bataille  de  Grécy  et  de  Poitiers.  La  haute  et 
première  noblesse  perd  les  trois  grandes  batailles  de  Grécy,  de  Poitiers  et  d'Azin- 
courf,  et  périt  presque  tout  entière.  Une  seconde  noblesse  paraît.  Cette  seconde 
aristocratie  délivre  la  France  des  Anglais,  et  se  montre  pour  la  dernière  fois  à 
Ivry.  L'armée  plébéienne  ou  nationale ,  commencée  sous  Charles  VIT,  s'aug- 
mente. La  poudre,  en  changeant  la  nature  des  armes,  sert  à  détruire  l'impor- 
tance militaire  de  la  noblesse,  qui  finit  par  donner  des  officiers  à  l'armée  dont 
jadis  elle  composait  les  soldats.  Si  le  système  des  gardes  nationales  se  généra- 
lise, il  détruira  l'armée  permanente;  on  retournera  aux  levées  en  masse  du  moyen 
âge;  lebanetl'arrière-ban  plébéiens  remplaceront  le  ban  et  l'c.rrière-ban  nobles. 

A  l'époque  des  guerres  d'Edouard  III,  la  couleur  nationale  française  était  le 
rouge,  et  la  couleur  nationale  anglaise,  le  blanc.  Edouard  prit  le  rouge  comme 
roi  de  France,  et  nous  quittâmes  cette  couleur  devenue  ennemie.  Le  traité  de 
Brétigny  ne  mutila  pas  la  France, comme  on  l'a  cru.  Philippe  ne  céda  presque 
rien  des  provinces  de  la  couronne;  il  n'y  eut  que  des  seigneurs  particuliers  qui 
changèrent  de  suzerain.  Cela  ne  se  pourrait  comparer  en  aucune  sorte  au  dé- 
membrement de  la  France  homogène  d'aujourd'hui. 

Pourquoi  ne  trouve-t-on  dans  notre  histoire  qu'une  centaine  de  noms  his- 
toriques? Parce  que  les  chroniqueurs,  sous  la  monarchie  féodale,  n'ont  fait  que 
l'histoire  du  duché  de  Paris,  et  que  les  écrivains,  sous  la  monarchie  absolue, 
n'ont  donné  que  l'histoire  de  la  cour. 

Après  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  je  quitte  Vhistoire  et  je  rentre  dans 
V analyse  raisonnée. 

Tableau  des  malheurs  de  la  France  pendant  la  capfivité  du  roi  Jean. 
Charles  V  et  Duguesclin  viennent  ensemble  et  l'un  pour  l'autre;  intimité  de 
leurs  destinées.  Paris  se  transforme,  en  1337,  en  une  espèce  de  démocratie  an- 
cienne, au  milieu  de  la  féodahté.  Fameux  états  de  cette  époque.  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre;  ses  desseins  contre  le  roi  Jean.  Mettre  un  souve- 
rain en  jugement  n'est  point  une  idée  qui  appartienne  au  temps  où  nous  vi- 
vons: preuves  historiques  que  l'aristocratie  et  la  théocrafie  ont  jugé  et  con- 
damné des  rois  longtemps  avant  que  la  démocratie  ait  suivi  cet  exemple.  Arficle 
remarquable,  et  généralement  ignoré ,  du  testament  de  Cûariemagne,  lequel 
article  suppose  que  les  iils  et  petit-fils  de  ce  grand  prince  et  de  ce  grand 
hoiDme ,  tous  rois  qu'ils  étaient,  peuvent  être  judiciairement  tondus,  mutilés  ei 
condamnés  à  mort. 

Le  soulèvement  des  paysans,  les  fureurs  de  la  Jacquerie,  l'existence  des 
grandes  compagnies  furent  des  malheurs  qui  pourtant  engendrèrent  l'armée 
nationale.  Les  mouvements  des  hommes  rusfiques  dans  le  moyen  âge  n'indi- 
quaient que  l'indépendance  de  l'individu,  cherchant  à  se  faire  jour  au  défaut 
de  la  liberté  et  de  l'espèce. 

Charles  le  Sage,  médecin  patient,  la  main  appuyée  sur  le  cœur  de  la  France, 
et  sentant  la  vie  revenir,  parlait  en  maître:  il  sommait  U;  prince  Noir  de  com- 
paraître en  sou  tribunal,  envoyait  un  huissier  appréhender  au  corps  le  vain- 
queur de  PoiUers  et  signifier  un  exploit  à  la  Gloire. 


62  ÉTUDES   HISTORIQUES. 

r.alamilés  du  règne  de  Charles  VI,  règne  qui  s'"écoula  entre  l'apparifinn  d'un 
fantôme  et  celle  d'une  bergère.  Quelle  fut  la  Puceile.  Trois  grands  poètes  l'ont 
chantée,  et  comment  :  Shakespeare,  Voltaire  et  Schiller. 

Charles  VII.  La  monarchie  féodale  se  décompose  sous  le  règne  de  ce  roi  ;  il 
n'en  reste  plus  que  les  habitudes.  Changements  capitaux:  armée  permanente 
et  impôt  non  voté,  les  deux  pivots  de  la  monarchie  absolue.  Formation  du  con- 
seil d'État;  séparation  de  ce  conseil  du  parlement  et  des  états  généraux.  Du 
point  où  la  société  était  parvenue  sous  Charles  Vil,  il  était  loisible  d'arriver  à 
la  monarchie  libre  ou  àla  monarchie  absolue  :  on  voit  clairement  le  point  d'inter- 
section et  d'embranchement  des  deux  routes  ;  mais  la  liberté  s'arrêta  et  laissa 
marcher  le  pouvoir.  La  cause  en  est  qu'après  la  confusion  des  guerres  civiles 
et  étrangères,  qu'après  les  désordres  de  la  féodalité,  le  penchant  des  choses 
était  vers  l'unité  du  principe  gouvernemental.  La  monarchie  en  ascension  de- 
vait monter  au  plus  haut  point  de  sa  puissance:  il  fallait  qu'en  écrasant  la  ty- 
rannie de  l'aristocratie,  elle  eût  commencé  à  faire  sortir  la  sienne,  avant  que 
la  liberté  pût  régner  à  son  tour.  Ainsi  se  sont  succédé  en  France ,  dans  un 
ordre  régulier,  l'aristocratie,  la  monarchie  et  la  république  :  la  noblesse ,  la 
royauté  et  le  peuple,  ayant  abusé  de  la  puissance,  ont  enfin  consenti  à  vivre 
en  paix  dans  un  gouvernement  composé  de  leurs  trois  éléments. 

Louis  XI  vint  faire  l'essai  de  la  monarchie  absolue  sur  le  cadavre  palpitant 
de  la  féodalité.  Ce  personnage  placé  sur  les  confins  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes;  né  à  une  époque  sociale  où  rien  n'était  achevé  et  où  tout  était  com- 
mencé, eut  une  forme  monstrueuse,  indéterminée,  particulière  à  lui,  et  qui  te- 
nait des  deux  tyrannies  entre  lesquelles  il  se  montrait.  Ses  mœurs;  ses  idées; 
sa  politique  :  justification  de  la  dernière. 

Quand  Louis  XI  disparaît,  les  ruines  de  l'Europe  féodale  achèvent  de 
s'écrouler.  Constantinople  est  pris;  les  lettres  renaissent;  l'imprimerie  est  in- 
ventée; l'Amérique  au  moment  d'être  découverte  :  la  grandeur  delà  maison 
d'Autriche  se  fait  pressentir  par  le  mariage  de  l'héritière  de  Bourgogne  dans  la 
famille  impériale;  Henri  VIII,  Léon  X, Charles-Quint,  Luther  avecla  réforma- 
tion, ne  sont  pas  loin  :  vous  êtes  au  bord  d'un  nouvel  univers. 

Le  point  le  plus  élevé  de  la  monarchie  des  trois  états  se  trouve  sous  le  règne 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII.  Charles  VIII  épouse  Anne,  héritière  du  duché  de 
Bretagne.  Guerres  d'Italie.  Dès  que  les  rois  de  France  eurent  brisé  le  dernier 
anneau  de  la  chaîne  aristocratique,  ils  pureni  marcher  hors  de  leur  pays  à  la 
tête  de  la  nation. 

Louis  XII  épouse  la  veuve  de  Charles  VIII.  La  Bretagne  fut  le  dernier 
grand  fief  qui  revint  à  la  couronne.  La  monarchie  féodale,  commencée  par  le 
démembrement  successif  des  provinces  du  royaume,  finit  par  la  réunion  suc- 
cessive de  ces  provinces  au  royaume,  comme  les  fleuves  sortis  de  la  mer  re- 
tournent à  la  mer. 

Événements  du  règne  de  François  I".  On  ne  retrouve  plus  l'original  du 
billet,  tout  est  perdu  fors  l'honneur;  mais  la  France,  qui  l'aurait  écrit,  le  tient 
pour  authentique.  Transformation  sociale  de  l'Europe. 

LadécouverlederAmérique,arrivéesousCharlcs  VII,  en  149:2,  produisit  une 
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révolution  dans  le  commerce ,  la  propriété  et  les  linances  de  l'ancien  monde. 
L'introduction  de  l'or  du  Mexique  et  du  Pérou  baissa  le  prix  des  métaux,  éleva 
celui  des  denrées  et  de  la  main-d'œuvre,  fit  changer  de  main  1a  propriété  fon- 
cière, et  créa  une  propriété  inconnue  jusqu'alors,  celle  des  capitalfsles,  dont 
les  Lombards  et  les  Juifs  avaient  donné  la  première  idée.  Avec  les  capitalistes 
naquit  la  population  industrielle  et  la  constitution  artificielle  des  fonds  publics. 
Une  fois  entrée  dans  celte  route,  la  société  se  renouvela  sous  le  rapport  des  fi- 
nances, comme  elle  s'était  renouvelée  sous  les  rapports  moraux  et  politiques. 
Aux  aventures  des  croisades  succédèrentdes  aventures  d'oiilre-mer  d'une  tout 
autre  importance  :  le  globe  s'agrandit,  le  système  des  colonies  modernes  com- 
mença, la  marine  militaire  et  marchande  s'accrut  de  toute  l'étendue  d'un 
océan  sans  rivages.  La  petite  mer  intérieure  de  l'ancien  monde  ne  resta  plus 
qu'un  bassin  de  peu  d'importance,  lorsque  les  richesses  des  Indes  arrivèrent  en 
Europe  par  le  cap  des  Tempêtes.  A  quatre  années  de  distance,  Charles-Quint 
triomphait  de  Monlesume  à  Mexico,  et  de  François  P""  à  Pavie. 

Il  y  a  des  époques  où  la  société  se  renouvelle ,  où  des  catastrophes  impré- 
vues, des  hasards  heureux  ou  malheureux,  des  découvertes  inattendues,  déter- 
minent un  changement  préparé  de  longue  main  dans»  le  gouvernement,  les 
lois  et  les  mœurs. 

Les  guerres  de  François  I",  de  Charles-Quint  et  de  Henri  VIII  mêlèrent  les 
peuples,  et  les  idées  se  multiphèrent. 

Quand  Bayard  acquérait  le  haut  renom  de  prouesse,  c'était  au  milieu  de 
l'Italie  moderne ,  de  l'Itahe  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouve- 
lée ;  c'était  au  milieu  des  palais  bâtis  par  Bramante  et  Michel-Ange ,  de  ces 
palais  dont  les  murs  étaient  couverts  des  tableaux  récemment  sortis  des  mains 
des  plus  grands  maîtres;  c'était  à  l'époque  où  l'on  déterrait  les  statues  et  les 
monuments  de  l'antiquité.  Des  armées  régulières,  connues  en  Europe  depuis 
la  fin  du  règne  de  Charles  VII,  firent  disparaître  le  reste  des  njilices  féodales. 
Les  braves  de  tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans  ces  troupes  disciplinées.  Ces 
infidèles,  que  les  chevaliers  allaient  avec  saint  J^ouis  chercher  au  fond  de  la 
Palestine,  maîtres  de  Constantinople  et  devenus  nos  alliés,  intervenaient  dans 
notre  politique. 

Tout  changea  dans  la  France  ;  les  vêtements  même  s'altérèrent;  il  se  fit 
des  anciennes  et  des  nouvelles  mœurs  un  mélange  unique.  La  langue  naissante 
fut  écrite  avec  esprit,  finesse  et  naïveté  par  la  sœur  de  François  I"^"",  par  Fran- 
çois I*-'""  lui-même,  qui  faisait  des  vers  aussi  bien  que  Marot;  par  Rabelais, 
Amyot,  les  deux  Marol,  et  les  auteurs  de  Mémoires.  L'étude  des  classiques, 
celle  des  lois  romaines,  l'érudition  générale,  furent  poussées  avec  ardcrur.  Les 
arts  acquirent  un  degré  de  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  surpassé  depuis.  La 
peinture,  éclatante  en  Italie  ,  fut  transplantée  dans  nos  forêts  cl  dans  nos  châ- 
teaux gothiques  :  ceux-ci  virent  leurs  tourelles  et  leurs  créneaux  se  couronner 
des  ordres  de  laGrèce.  Anne  de  Montmorency,  qui  disait  ses  pafcn6ires,  ornait 
Écouendechefs-d'œuvre;  IcPriniaticccmbellissaitFontainebleaii  ;  François  1"% 
qui  se  faisait  armer  chevalier  comme  au  temps  de  Richard  Cœur  de  Lion,  as- 
sistait à  la  mort  de  Léonard  de  Vinci,  et  recevait  le  dernier  soupir  de  ce  grand 
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peintre.  Auprès  de  cela,  le  connélabie  de  Bourbon,  dont  les  soldais,  comme 
ceux  d'Alaric,  se  préparaient  à  saccager  Rome;  ce  connétable,  qui  devait  mou- 
rir d'un  coup  de  canon  tiré  peut-être  par  le  graveur  Benvenuto  Cellini ,  re- 
présentait dans  ses  terres  de  France  la  puissance  et  la  vie  d'un  ancien  grand 
vassal  de  la  couronne. 

La  r  '^formation  est  l'événement  majeur  de  celte  époque  ;  elle  réveilla  les  idées 
de  l'an'ique  égalité,  porta  l'homme  à  s'enquérir,  à  chercher,  à  apprendre.  Ce 
fut,  à  proprement  parler,  la  vérité  philosophique  qui,  revêtue  d'une  forme  chré- 
tienne, attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réfornialion  servit  puissamment  à  trans- 
former une  société  toute  militaire  en  une  société  civile  et  industrielle  :  ce  bien 
est  immense,  mais  ce  bien  a  été  mêlé  de  beaucoup  de  mal,  et  l'impartialité  his- 
torique ne  permet  pas  de  le  taire. 

Le  christianisme  commença  chez  les  hommes  par  les  classes  plébéiennes, 
pauvres  et  ignorantes.  Jésus-Christ  appelalespetits,  et  ils  allèrent  à  leur  maître. 
La  foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts  rangs,  et  s'assit  enfin  sur  le  trône  impé- 
rial. Le  christianisme  était  alors  catholique  ou  universel;  la  religion  dite  catho- 
lique partit  d'en  bas  pour  arriver  aux  sommités  sociales  :  nous  avons  vu  que 
lapapautén'élaitquele  tribunat  des  peuples  dans  l'âge politiquedu  christianisme. 
Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  :  il  s'introduisit  par  la  tête  de 
l'État,  par  les  princes  et  les  nobles,  par  les  prêtres  et  les  magistrats,  parles  sa- 
vants et  les  gens  de  lettres,  et  il  descendit  lentement  dans  les  conditions  infé- 
rieures; les  deux  empreintes  de  ces  deux  origines  sont  restées  distinctes  dans  les 
deux  communions. 

La  communion  réformée  n'a  jamais  été  aussi  populaire  que  la  communion 
catholique  :  de  race  princière  et  patricienne,  elle  ne  sympathise  pas  avec  la  foule. 
Équitable  et  moral,  le  protestantisme  est  exact  dans  ses  devoirs;  mais  sa  bonté 
tient  plus  de  la  raison  que  de  la  tendresse  :  il  vêtit  celui  qui  est  nu ,  mais  il  en 
le  réchauffe  pas  dans  son  sein  ;  il  ouvre  des  asiles  à  la  misère,  mais  il  ne  vit  pas 
et  ne  pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus  abjects;  il  soulage  l'infortijme, 
mais  il  n'y  compatit  pas. 

Comparaison  du  prêtre  catholique  et  du  ministre  protestant.  La  réformation 
ressuscita  le  fanatisme  qui  s'éteignait.  En  retranchant  l'imagination  des  facultés 
de  l'homme,  elle  coupa  les  ailes  au  génie  et  le  mita  pied.  Goethe  et  Schiller 
n'ont  paru  que  quand  le  protestantisme,  abjurant  son  esprit  sec  et  chagrin ,  s'est 
rapproché  des  arts  et  des  sujets  de  la  religion  catholique.  Celle-ci  a  couvert 
le  monde  de  ses  monuments;  on  lui  doit  cette  architecture  gothique  qui  rivalise 
par  les  détails  et  qui  efface  par  la  grandeur  les  monuments  de  la  Grèce,  il  y  a 
trois  siècles  que  le  protestantisme  est  né  ;  il  est  puissant  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Amérique  ;  il  est  pratiqué  par  des  millions  d'hommes  :  qu'a-t-il 
élevé?  Il  vous  montrera  les  ruines  qu'il  a  faites,  parmi  lesquelles  il  a  planté 
quelques  jardins,  ou  établi  quelques  manufactures. 

Rebelle  à  l'autorité  des  traditions,  à  l'expérience  des  âges,  à  l'antique  sa- 
gesse des  vieillards,  le  protestantisme  se  détacha  du  passé  pour  planter  une 
société  sans  racines.  Avouant  pour  pèie  un  moine  allemand  du  seizième  siècle, 
le  réformé  reiionçaàla  magnifique  généalogie  qui  fait  remonter  le  catholique, 
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par  une  suite  de  saints  et  de  grands  hommes,  jusqu'à  Jésus-Christ,  de  là  jus- 
qu'aux patriarches  et  au  berceau  de  l'univers.  Le  siècle  protestant  dénia  à  sa 
première  heure  toute  parenté  avec  le  siècle  de  ce  Léon  protecteur  du  monde 
civilisé  contre  Attila,  et  avec  le  siècle  de  cet  autre  Léon  qui,  mettant  tin  au 
inonde  barbare,  embellit  la  société  lorsqu'il  n'étaitplus  nécessaire  de  la  défendre. 

Si  la  réformation  rétrécissait  le  génie  dans  l'éloquence,  la  poésie  et  les  arts, 
elle  comprimait  les  grands  cœurs  à  la  guerre  :  l'héroïsme  est  l'imagination  dans 
l'ordre  militaire.  Le  catholicisme  avait  produit  les  chevaliers  ;  le  protestantisme 
fit  des  capitaines  braves  et  vertueux,  mais  sans  élan  :  il  n'aurait  pas  fait  Du- 
guesclin,  Lahire  et  Bayard. 

On  a  dit  que  le  protestantisme  avait  été  favorable  à  la  liberté  politique,  et 
avait  émancipé  les  nations  :  les  faits  parlent-ils  comme  les  personnes  ? 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe,  dans  les  pays  où  la  réformation  est 
née,  où  elle  s'est  maintenue,  vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un  maître: 
la  Suède,  la  Prusse,  la  Saxe,  sont  restées  sous  la  monarchie  absolue;  le  Dane- 
mark est  devenu  un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua  dans  les  pays 
républicains  :  il  ne  put  envahir  Gênes,  et  à  peine  obtint-il  à  Venise  et  à  Ferrare 
une  petite  église  secrète  qui  tomba  :  les  arts  et  le  beau  soleil  du  Midi  lui  étaient 
mortels.  En  Suisse,  il  ne  réussit  que  dans  les  cantons  aristocratiques  analogues 
à  sa  nature,  et  encore  avec  une  grande  effusion  de  sang.  Les  cantons  populaires 
ou  démocratiques,  Schwitz,Ury  et  Unterwald,  berceau  de  la  liberté  helvétique, 
le  repoussèrent.  En  Angleterre,  il  n'a  point  été  le  véhicule  de  la  constitution 
formée  avant  le  seizième  siècle  dans  le  giron  de  la  foi  catholique.  Quand  la 
Grande-Bretagne  se  sépara  de  la  cour  de  Rome,  le  parlement  avait  déjà  jugé 
et  disposé  des  rois,  les  trois  pouvoirs  étaient  distincts;  l'impôt  et  l'armée  ne  se 
levaient  que  du  consentement  des  lords  et  des  communes;  la  monarchie  repré- 
sentative était  trouvée  et  marchait  :  le  temps,  la  civilisation,  les  lumières  crois- 
santes, y  auraient  ajouté  les  ressorts  qui  lui  manquaient  encore,  tout  aussi  bien 
sous  l'influence  du  culte  catholique  que  sous  l'empire  du  culte  protestant.  Le 
peuple  anglais  fut  si  loin  d'obtenir  une  extension  de  ses  libertés  parle  renverse- 
ment de  la  religion  de  ses  pères,  que  jamais  le  sénat  de  Tibère  ne  fut  plus  vil  que 
le  parlement  de  Henri  VIII  :  ce  parlement  alla  jusqu'à  décréter  que  la  seule 
volonté  du  tyran  fondateur  de  l'Église  anglicane  avait  force  de  loi,  L'Angle- 
terre fut-elle  plus  libre  sous  le  sceptre  d'Elisabeth  que  sous  celui  de  Marie?  La 
vérité  est  que  le  protestantisme  n'a  rien  changé  aux  institutions  :  là  où  il  a  ren- 
contré une  monarchie  représentative  ou  des  républiques  aristocratiques,  comme 
en  Angleterre  et  en  Suisse,  il  lésa  adoptées;  là  où  il  a  rencontré  des  gouverne- 
ments militaires,  comme  dans  le  nord  de  l'Europe,  il  s'en  est  accommodé  et  les 
a  même  rendus  plus  absolus. 

Si  les  colonies  anglaises  ont  formé  la  république  plébéienne  des  États-Unis, 
elles  n'ont  point  dû  leur  émancipation  au  protestantisme;  ce  ne  sont  point  des 
guerres  religieuses  qui  les  ont  délivrées  :  elles  se  sont  révoltées  contre  l'oppres- 
sion de  la  mère-patrie  protestante  comme  elles.  Le  Maryland,  Etat  catholique, 
fit  cause  commune  avec  les  autres  États,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  Étatsde 
l'Ouest  sont  catholiques:  les  progrès  de  la  communion  romaine  dans  ce  pays 
irvma  bistohiqqis.  —  J.  9 
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de  liberté  passent  toute  croyaiKe,  tandis  que  les  autres  communions  y  meurent 
dans  une  indifférence  jirofonde.  Enfin,  auprès  de  celte  grande' répuoliquc  des 
colonies  anglaises  protestantes,  viennent  de  s'élever  les  grandes  républiques  des 
colonies  espagnoles  catholiques:  certes  celles-ci,  pourarriv«rà  l'indépendance, 
ont  eu  bien  d'autres  obstacles  à  surmonter  que  les  colonies  ànglo- américaines 
nourries  au  gouvernement  représentatif,  avant  d'avoir  rompu  le  faible  lien  qui 
les  attachait  au  sein  maternel. 

Une  seule  république  el  quelques  villes  libres  se  sont  formées  en  Europe  à 
l'aide  du  protestantisme  :  la  république  de  la  Hollande  et  les  villes  anséatiques; 
inais  il  faut  remarquer  que  la  Hollande  appartenait  à  ces  communes  industrielles 
des  Pays-Bas,  qui,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  luttèrent  pour  secouer  le 
joug  de  leurs  princes,  et  Siidministrèrent  en  forme  de  républiques  municipales, 
toutes  zélées  catholiques  qu'elles  étaient.  Philippe  II,  et  les  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche,  ne  purent  étouffer  dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indépendance. 

Et  ce  sont  des  prêtres  catholiques  qui  viennent  aujourd'hui  même  de  la 
rendre  à  létat  républicain. 

Preuves  et  développements  de  tous  ces  faits  jusqu'ici  méconnus  ou  défigurés. 
Après  ces  preuves,  je  fais  observer  que  dans  mes  investigations  je  ne  parle  des 
protestants  qu'au  passé  :  changés  à  leur  avantage,  ils  ne  sont  plus  ce  qu'ils 
étaient  au  temps  de  Luther,  d'Henri  VIII  et  de  Calvin  :  ils  ont  gagné  ce  que  les 
catholiques  ont  perdu. 

Le  règne  des  seconds  Valois,  depuis  François  I^""  jusqu'à  Henri  III.  la  Saint- 
Barthélémy,  la  Ligue,  les  guerres  civiles,  sont  le  temps  de  terreur  aristocratique 
et  religieuse,  de  laquelle  est  née  la  monarchie  absolue  des  Bourbons,  comme 
le  despotisme  militaire  de  Buonaparte  est  sorti  du  règne  de  la  terreur  populaire 
et  politique.  La  liberté  succomba  après  la  Ligue ,  parce  que  le  passé ,  qui  mit 
les  Guises  à  sa  tête,  arrêta  l'avenir. 

Faits  et  personnages  de  cette  époque.  La  Saint-Barthélémy.  Charles  IX. 
Mort  de  ce  prince.  Son  repentir.  Charles  IX  avait  dit  à  Ronsard,  dans  des  vers 
dont  Ronsard  aurait  dû  imiter  le  naturel  et  l'élégance  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes; 
Mais,  roi,  je  la  reçois;  poète,  tu  la  donnes. 

Heureux  si  ce  prince  n'avait  jamais  reçu  de  couronne  doublement  souillée 
de  son  propre  sang  et  de  celui  des  Français  !  ornement  de  tête  incommode  pour 
s'endormir  sur  l'oreiller  de  la  mort. 

Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à  Saint-Denis,  accompagne  par 
quelques  archers  de  la  garde,  par  quatre  gentilshommes  de  la  chambre  et  par 
Brantôme,  raconteur  cynique,  qui  moulait  les  vices  des  grands  comme  on  prend 
l'empreinte  du  visage  des  morts. 

Henri  ilfc  La  Ligue.  Sous  la  Ligue  le  peuple  ne  marchait  point  devant  ses  af- 
faires; il  était  à  la  queue  des  grands.  Il  n'avait  point  formé  un  gouvernement 
à  part,  il  avait  pris  ce  qui  était;  seulement  il  se  faisait  servir  par  le  parlement, 
et  avait  Irausi'urmé  ses  curés  eu  tribuus. 
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Quand  Mayenne  le  jugeait  à  propos,  il  ordonnait  de  pendre  qui  de  droit  parmi 
le  peuple  et  les  Seize. 

Les  Pays-Basse  veulent  donner  à  Henri  ÏII,  qui  les  refuse  ;  la  France,  par 
une  destinée  constante,  manque  encore  l'occasion  de  porter  ses  frontières  aux 
rives  du  Rhin. 

Journée  des  Barricades.  L'histoire  vivante  a  rapetissé  ces  faits  de  l'histoire  morte 
si  fameux  autrefois.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  journ'ée  des  Barricades,  que  la 
Saint-Barthélémy  même,  auprès  de  ces  grandes  insurrections  du  7  octobre  1789, 
du  -10  août  1792,  des  massacres  du  2,  du  3  et  du  4  septembre  de  la  même  an- 
née, de  l'assassinat  de  Louis  XVI.  de  sa  sœur  et  de  sa  femme,  et  enfin  de  tout 
le  règne  de  la  Terreur?  Et,  comme  je  m'occupais  de  ces  barricades  qui  chas- 
sèrent un  roi  de  Paris,  d'autres  barricades  faisaient  disparaître  en  quelques 
heures  trois  générations  de  rois.  L'histoire  n'attend  plus  l'historien  :  il  trace 
une  ligne,  elle  emporte  un  monde. 

La  journée  des  Barricades  ne  produisit  rien,  parce  qu'elle  ne  fut  point  le 
mouvement  d'un  peuple  cherchant  à  conquérir  sa  liberté;  l'indépendance  po- 
litique n'était  point  encore  un  besoin  commun.  Le  duc  de  Guise  n'essayait  point 
une  subversion  pour  le  bien  de  tous;  il  convoitait  une  couronne;  il  méprisait 
les  Parisiens  tout  en  les  caressant,  et  n'osait  trop  s'y  fier.  Il  agissait  si  peu  dans 
un  cercle  d'idées  nouvelles,  que  sa  famille  avait  répandu  des  pamphlets  qui 
la  faisaient  descendre  de  Lother,  duc  de  Lorraine  :  il  en  résultait  que  les  Capets 
étaient  des  usurpateurs,  et  les  Lorrains  les  légitimes  héritiers  du  trône,  comme 
derniers  rejetons  de  la  lignée  carlovingienne.  Cette  fable  venait  un  peu  tard. 
Les  Guises  représentaient  le  passé;  ils  luttaient  dans  un  intérêt  personnel  contre 
les  huguenots,  révoluUonnairesde  l'époque  qui  représentaient  l'avenir;  or,  on 
ne  fait  point  de  révolutions  avec  le  passé,  on  ne  fait  que  des  contre-révolutions. 

Ainsi  tout  s'opérait  sans  une  de  ces  grandes  convictions  de  doctrine  poli- 
tique, sans  cette  foi  à  l'indépendance,  qui  renverse  tout.  Il  y  avait  matière  à 
trouble,  il  n'y  avait  pas  matière  à  transformation  ,  parce  que  rien  n'rtaif  assez 
édifié  ,  rien  assez  détruit.  L'instinct  de  liberté  ne  s'était  pas  encore  changé  en 
raison;  les  éléments  d'un  ordre  social  fermentaient  encore  dans  les  ténèbres 
du  chaos  ;  la  création  commençait ,  mais  la  lumière  n'était  pas  faite. 

Même  insuffisance  dans  les  hommes  ;  ils  n'étaient  assez  complets  ni  en  dé- 
fauts ni  en  qualités,  ni  en  vices,  ni  en  vertus,  pour  produire  un  changement 
radical  dans  l'État.  A  la  journée  des  Barricades,  Henri  IIl  et  le  duc  de  Guise 
restèrent  au-dessous  de  leur  JDosition  ;  l'un  faillit  de  cœur,  l'autre  de  crime. 

Plus  d'orgueil  que  d'audace,  plus  de  présomption  que  de  génie,  plus  de  mé- 
pris pour  le  roi  que  d'ardeur  pour  la  royauté,  voilà  ce  qui  apparaît  dans  la 
conduite  du  duc  de  Guise.  Il  intriguait  à  chevdl  comme  Catherine  dans  son 
lit  :  libertin  sans  amour,  ainsi  que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps,  il  ne 
rapportait  du  commerce  des  femmes  qu'un  corps  affaibli  et  des  passions  rapetis- 
sées.  Il  avait  f-oute  une  religion  et  toute  une  nafion  derrière  lui,  et  des  coups 
de  poignard  rirent  le  dénoùment  d'une  tragédie  qui  semblait  devoir  finir  par 
des  batailles,  la  chute  d'un  trône  et  lechanirMiieiif  rliuie  race. 

La  journée  des  Barricades,  si  infructueuse,  lui  re&ia  cependant  à  grand  bon- 
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neur  dans  son  parti.  «  ^lais  quels  miracles  avons-nous  veu  depuis-dix-lniit 
«  mois  qu'il  a  faits  à  l'aide  de  Dieu.  Qui  est-ce  qui  peut  parler  de  la  journée 
«  des  Barricades  sans  grande  admiration,  voyant  un  si  grand  peuple,  qui  ja- 
«  mais  n'a  sorty  des  portes  de  sa  ville  pour  porter  armes,  ayant  veu  à  l'ouver- 
«  ture  de  sa  boutique  les  escadrons  royaux,  tous  armez,  dressez  par  toutes  les 
«  grandes  et  fortes  places  de  la  ville ,  se  barricader  en  bi  grande  diligence , 
«  qu'il  rembarra  tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  Louvre  sans  eli'usion  de 
«  sang?  »  (Oraison  funèbre  des  duc  et  cardinal  de  Guise.) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mois  avec  ce  que  nous  lisons  tous  les 
jours  donne  seule  quelque  prixàcepassageoubliédans un  pamphlet  de  la  Ligue. 

On  a  tant  de  fois  peint  le  caractère  de  Catherine  de  Médicis,  qu'il  ne  pré- 
sente plus  qu'un  lieu  commun  usé.  Une  seule  remarque  reste  à  faire  :  Cathe- 
rine était  Italienne,  fille  d'une  famille  marchande  élevée  à  la  principauté  dans 
une  république;  elle  était  accoutumée  aux  orages  populaires,  aux  factions, 
aux  intrigues ,  aux  empoisonnements,  aux  coups  de  poignard;  elle  n'avait  et  ne 
pouvait  avoir  aucun  des  préjugés  de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie  française, 
cette  morgue  des  grands,  ce  mépris  pour  les  petits,  ces  prétentions  de  droit  di- 
vin, cette  soif  du  pouvoir  absolu,  en  tant  qu'il  était  le  monopole  d'une  race. 
Elle  ne  connaissait  pas  nos  lois  et  s'en  souciait  peu;  on  la  voit  s'occuper  de 
faire  passer  la  couronne  à  sa  fille.  Incrédule  et  supersfitieuse  ainsi  que  les  Ita- 
liens deson  temps,  en  sa  qualité  d'incrédule  elle  n'avaitaucune aversion  contre 
les  protestants,  et  elle  ne  les  fit  massacrer  que  par  politique.  Enfin,  si  on  la 
suit  dans  toutes  ses  démarches,  on  s'aperçoit  qu'elle  ne  vit  jamais  dans  le 
vaste  royaume  dont  elle  était  souveraine,  qu'une  Florence  agrandie,  que  les 
émeutes  de  sa  petite  république,  que  les  soulèvements  d'un  quartier  de  sa  ville 
natale  contre  un  autre  quartier,  que  la  querelle  des  Pazzi  et  des  Médicis  dans 
la  lutte  des  Guises  etdesChâfillons. 

Détails  circonstanciés  de  l'assassinat  du  Balafré  à  Blois.  La  réunion  des 
protestants  aux  catholiques,  après  cet  assassinat,  fit  avorter  les  libertés.  Jac- 
ques Clément.  Mort  de  Henri  IIL  Tableau  général  des  hommes  et  des  mœurs 
sous  les  derniers  Valois,  et  histoire  de  ces  mœurs  par  les  pamphlets  de  celte 
époque.  Débauche,  cruauté,  assassins  à  gage,  femmes,  mignon>,  protestants, 
magistrats.  La  presse  (ou  les  idées)  joue  pour  la  première  fois  un  rôle  impor- 
tant dans  les  affaires  humaines.  Ce  qu'il  y  a  à  dire  en  faveur  des  Valois.  Leur 
siècle  est  le  véritable  siècle  des  arls,  et  non  celui  de  Louis  XIV.  Henri  IV  lui- 
même  eut  quelque  chose  de  moins  royal  et  de  moins  noble  que  les  princes 
dont  il  reçut  la  couronne.  Tous  ensemble  sont  écrasés  par  les  Guises,  véritables 
rois  de  ces  temps. 

Avec  les  Bourbons  commence  la  monarchie  absolue.  Henri  IV  était  ingrat  et 
gascon,  promettant  beaucoup  et  tenant  peu  ;  mais  sa  bravoure,  son  esprit,  ses 
mots  heureux  et  quelquefois  magnanimes;  son  talent  oratoire,  ses  lettres 
pleines  d'originalité,  de  vivacité  et  de  feu;  ses  aventures,  ses  amours  même, 
le  feront  élernellement  vivre.  Sa  fin  tragique  n'a  pas  peu  contribué  à  sa  re- 
nommée :  disparaître  à  propos  de  la  vie  est  une  des  conditions  de  la  gloire. 

On  s'est  fait  une  fau&be  idée  de  la  manière  dont  les  Bourbons  parvinrent  au 
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U'ône  :  le  vainqueur  d'Ivry  ne  monta  point  sur  le  trône,  botté  et  éperonné,  en 
sortant  de  la  bataille;  il  capitula  avec  ses  ennemis,  et  ses  amis  n'eurent  sou- 
vent pour  toute  récompense  que  l'honneur  d'avoir  partagé  sa  mauvaise  for- 
tune. Détails  à  ce  sujet. 

Quels  étaient  les  Seize,  comité  du  salut  public  de  la  Ligue.  Procession  pen- 
dant le  siège  de  Paris.  Description  de  la  famine,  Henri  IV  abjure j  il  ne 
pouvait  faire  autrement  pour  régner.  Croyait-il?  Henri  IV  allait  porter  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  un  de  ces  envoyés  secrets  de 
la  mort,  qui  mettent  la  main  sur  les  rois.  Ces  hommes  surgissent  soudaine- 
ment et  s'abîment  aussitôt  dans  les  supplices  :  rien  ne  les  précède,  rien  ne 
les  suit;  isolés  de  tout,  ils  ne  sont  suspendus  dans  ce  monde  que  par  leur  poi- 
gnard; ils  ont  l'existence  même  et  la  propriété  d'un  glaive  ;  on  ne  les  entrevoit 
un  moment  qu'à  la  lueur  du  coup  qu'ils  frappent.  Ravaillac  était  bien  près 
de  Jacques  Clément  :  c'est  un  fait  unique  dans  l'histoire ,  que  le  dernier  roi 
d'une  famille  et  le  premier  roi  d'une  autre  aient  été  tués  de  la  même  façon. 
chacun  d'eux  par  un  seul  homme  au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur  cour, 
dans  l'espace  de  moins  de  vingt  et  un  ans.  Le  même  fanatisme  anima  les  deux 
assassins;  mais  l'un  immola  un  prince  catholique,  l'autre  un  prince  qu'il 
croyait  protestant.  Clément  fut  l'instrument  d'une  ambition  personnelle,  Ra- 
vaillac, comme  Louvel,  l'aveugle  mandataire  d'une  opinion. 

Les  guerres  civiles  religieuses  du  seizième  siècle  ont  duré  trente-neuf  ans  : 
elles  ont  engendré  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  versé  le  san^r  de  plus 
de  deux  millions  de  Français,  et  dévoré  près  de  trois  milliards  de  notrt  mon- 
naie actuelle  ;  elles  ont  produit  la  saisie  et  la  vente  des  biens  de  l'Eglise  et 
des  particuliers,  frappé  deux  rois  d'une  mort  violente,  Henri  III  et  Henri  IV, 
et  commencé  le  procès  criminel  du  premier  de  ces  rois  Qu'a  fait  de  mieux  la 
révolution?  La  vérité  religieuse,  quand  elle  est  faussée,  ne  se  livre  pas  à  moins 
d'excès  que  la  vérité  politique,  lorsqu'elle  a  dépassé  le  but. 

La  monarchie  des  états  expire  sous  Louis  XIII,  la  monarchie  parlementaire 
meurt  avec  la  Fronde.  Le  premier  vote  des  communes  de  France,  lorsqu'elles 
furent  appelées  aux  états  par  Philippe  le  Bel  pour  s'opposer  aux  empiétements  de 
Boniface  VII,  fut  ainsi  [conçu  :  «  Qu'il  plaise  au  seigneur  roi  de  garder  la  sou- 
«  veraine  franchise  de  son  royaume,  qui  est  telle  que  dans  le  temporel  le  roi  ne 
«  reconnaît  souverain  en  terre,  fors  que  Dieu.  »  Le  dernier  vote  des  com- 
munes aux  états  de  J614  fut  celui-ci  : 

«  Le  roi  est  supplié  d'ordonner  que  les  seigneurs  soient  tenus  d'affranchir 
«  dans  leurs  fiefs  tous  les  serfs.  » 

Ainsi  le  premier  vote  du  tiers  état,  en  sortant  de  la  longue  servitude  de  la 
monarchie  féodale,  est  une  réclamation  pour  la  liberté  du  roi;  son  dernier 
vote,  au  moment  oùil  rentre  dans  l'esclavage  de  la  monarchie  absolue,  est 
une  réclamation  en  faveur  de  la  liberté  du  peuple  :  c'est  bien  nailrc  et  bien 
mourir.  J'ai  dit  pourquoi  la  monarchie  des  états  ne  se  put  établireu  France.  Hi- 
chelieu  devient  ministre;  sa  souplesse  fil  sa  fortune,  son  orgueil  sa  gloire. 

Toiites  les  libertés  incnrcnl  à  la  fois,  la  liberté  poliliquc  dans  les  états,  la  li- 
berté religieuse  par  la  prise  de  La  Rochelle;  car  la  force  huguenote  dcmcuii» 
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anéantie,  el  Tédh  de  Nantes  ne  lui  ijue  la  conséquence  de  la  disparition  du  pou- 
voir matériel  des  protestants.  La  liberté  littéraire  périt  à  son  tour  parla  création 
de  l'Académie  française  ;  haute  cour  du  classique  qui  fit  comparaître  devant 
elle,  comme  premier  accusé,  le  génie  de  Corneille.  Racine  vint  ensuite  nnposer 
aux  lettres  le  despotisme  de  ses  chefs-d'œuvre,  comme  Louis  ZIY  'e  joug  de 
sa  grandeur  à  la  politique. Soiisl'oppression  de  l'admiration.  Chapelain,  Coras, 
Le-...efc,  ftamt-Amand,  maintinrent  en  vain,  dans  leurs  ooivrage?  persécutés, 
l'indépendance  de  la  langue  et  de  la  pensée  :  ils  expirèrent  pour  la  liberté  de 
mal  dire  sous  les  vers  de  Boileau,  en  appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle  à 
la  postérité  délivrée.  Ils  eurent  raison  de  réclamer  contre  la  règle  étroite  et  la 
proscription  des  sujets  nationaux;  ils  eurent  tort  d'être  de  méchants  poètes.   ' 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  et  qu'un  seul  homme  dans  le  règne  de  Louis  XIII, 
Richelieu.  Il  apparaît  comme  la  monarchie  absolue  personnifiée,  venant  mettre 
à  mort  la  vieille  monarchie  aristocratique.  Ce  génie  du  despotisme  s'évanouit 
et  laisse  en  sa  place  Louis  XIV  chargé  de  ses  pleins  pouvoirs. 

La  monarchie  parlementaire,  survivant  à  la  monarchie  des  états,  atteignit, 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  faîte  de  sa  puissance  :  elle  eut  ses  guerres; 
on  se  battit  en  son  honneur,  ses  arrêts  servaient  de  bourre  à  ses  canons  : 
dans  son  règne  d'un  moment  elle  eut  pour  magistrat  Matthieu  Mole:  pour  pré- 
lat, le  cardinal  de  Retz;  pour  héroïne,  la  duchesse  de  Longueville;  pour  héros 
populaire,  le  fils  d'un  bâtard  de  Henri  IV  ;  pour  généraux,  Condé  et  Turenne. 
Mais  cette  monarchie  neutre,  qui  n'était  ni  la  monarchie  absolue,  ni  la  monar- 
chie te  iipérée  des  états;  qui  paraissait  entre  l'une  et  l'autre;  qui  ne  voulait 
ni  la  servitude  ni  la  liberté;  qui  n'aspirait  qu'au  renversement  d'un  ministre 
fin  et  habile;  celte  monarchie,  à  la  suite  de  quelques  princes  brouillons 
et  fitctieux,  passa  vite.  Louis  XIV,  devenu  majeur,  entra  au  parlement  avec 
un  fouet,  sceptre  et  symbole  de  la  monarchie  absolue;  et  les  Français  furent 
mis  à  l'attache  pour  cent  cinquante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  de  Mazarin  se  jouait  la  tragédie  de  Charles  l".  Les 
guerres  parlementaires  de  la  Grande-Bretagne  furent  les  dernières  convul- 
sions de  l'arbitraire  anglais  expirant,  les  querelles  de  la  Fronde,  les  derniers 
efforts  de  l'indépendance  française  mourante.  L'Angleterre  passa  à  la  liberté 
avec  un  front  sévère,  la  France  au  despotisme  en  riant. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  fut  le  superbe  catafalque  de  nos  libertés  éclairé  par 
mille  flambeaux  de  la  gloire  qu'élevait  à  l'entour  un  cortège  de  grands  hommes. 

Louis  XIV,  comme  Napoléon,  chacun  avec  la  différence  de  leur  temps  et  de 
leur  génie,  substituèrent  l'ordre  à  la  liberté. 

La  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  était  une  nécessité,  un  fait  amené  par  les 
faits  précédents;  elle  était  inévitable.  Le  peuple  disparut  de  nouveau  comme  au 
teinpsde  la  féodalité;  maisil  étaitcréé,  il  existait,  il  dormait  et  se  réveilla  à  son 
heure  :  |.endant  son  sommeil,  il  eut  de  beaux  songes  sous  Louis  le  Grand.  Une 
fut  exclu  ni  de  la  haute  administration  ni  du  commandement  des  armées. 

Quand  la  lutte  de  l'aristocratie  avec  la  couronne  finit,  la  lutte  de  la  démo- 
cratie avec  cette  même  cfMJinnne  .(inuTiença.  La  royanlé,  qui  avail  favorisé  le 
peuple  afin  de  se  débana&seï  des  grands,  s'aperçut  qu'elle  avail  élevé  un  autre 


ETUDES   HISTOR[QUES.  71 

rival  moins  tracassier,  mais  plus  formidable.  Le  combat  s'établit  alors  sur  le  ter- 
rain de  l'égalité,  principe  vital  de  la  démocratie.  Il  y  eut  monarchie  absolue  sous 
Louis  XIV,  parce  que  l'ancienne  liberté  aristocratique  était  morte,  et  que  l'é- 
galité démocratique  vivait  à  peine  :  dans  l'absence  de  la  liberté  et  de  l'égalité, 
l'une  moissonnée,  l'autre  encore  en  germe,  il  y  eut  despotisme,  et  il  ne  pou- 
vait y  avoir  que  cela. 

La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble  perdit  ses  princioale*  batailles, 
mais  les  étrangers  ne  purent  garder  les  province^  qu  fis  avaient  occupées  dans 
notre  patrie;  ils  en  furent  successivement  chassés  :  l'empire,  ou  la  monarchie 
militaire  plébéienne,  fit  des  conquêtes  immenses,  mais  elle  fut  forcée  de  les 
abandonner;  et  nos  soldats,  en  se  retirant,  entraînèrent  deux  fois  avec  eux  les 
étrangers  à  Paris  :  la  monarchie  royale  absolue  n'alla  pas  loin  chercher  ses 
combats,  mais  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est  resté  ;  notre  indépendance  vit 
encore  à  l'abri  dans  le  cercle  de  remparts  qu'elle  a  tracé  autour  de  nous.  A 
quoi  cela  tient-il?  A  l'esprit  positif  du  grand  roi,  et  à  la  longueur  du  règne  de 
ce  prince.  Louis  chercha  à  donner  à  notre  territoire  ses  bornes  naturelles.  On  a 
trouvé  dans  les  papiers  de  son  administration  des  projets  pour  reculer  la  fron- 
tière de  la  France  jusqu'au  Rhin  et  pour  s'emparer  de  l'Egypte;  on  a  même  un 
mémoire  de  Leibnitz  à  ce  sujet.  Si  Louis  eût  complètement  réussi,  il  ne  nous 
resterait  aujourd'hui  aucune  cause  de  guerre  étrangère. 

Mauvais  côté  de  Louis  XIV.  Quand  il  eut  cessé  de  vivre,  on  lui  en  voulut 
d'avoir  usurpé  à  son  profit  la  dignité  de  la  nation. 

Ce  prince  fit  encore  un  mal  irréparable  à  sa  famille  :  l'éducation  orientale 
qu'il  établit  pour  ses  enfants,  cette  séparation  complète  des  enfants  du  trône  des 
enfants  de  la  patrie,  rendit  étranger  à  l'esprit  du  siècle,  et  ai  x  peuples  sur 
lesquels  il  devait  régner,  l'héritier  de  la  couronne.  Henri  IV  courait  avec  les 
petits  paysans,  pieds  nus  et  tête  nue,  sur  les  montagnes  du  Béarn  ;  le  gouver- 
neur qui  montrait  au  jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  sous  les  fenêtres  de 
son  palais,  lui  disait  :  «  Sire,  tout  ce  peuple  est  à  vous.  »  Cela  explique  les  temps, 
les  hommes  et  les  destinées. 

La  vieille  monarchie  féodale  avait  traversé  six  siècles  et  demi  avec  ses  Uber- 
tés  aristocratiques  pour  venir  tomber  aux  pieds  du  trentième  fils  de  Hugues 
Capet.  Combien  l'Étatformé  par  Louis  XIV a-t-il  duré?  cent  quarante  ans.  Après 
le  tombeau  de  ce  monarque,  on  n'aperçoit  plus  que  deux  monuments  de  la 
monarchie  absolue  :  l'oreiller  des  débauches  de  Louis  XV  et  le  billot  de 
Louis  XVI. 

Louis  XV  respira  dans  son  berceau  l'air  infecté  de  la  Régence;  il  se  trouva 
chargé,  avec  un  caractère  indécis  et  la  plus  insurmontable  des  passions,  de 
l'énorme  poids  d'une  monarchie  absolue  :  son  esprit  ne  lui  servit  qu'à  voir 
ses  vices  et  ses  fautes,  comme  un  flambeau  dans  un  abîme. 

Faits  et  mœurs  de  ce  temps.  Le  duc  de  Choiseul,  madame  de  Pompadcur , 
madame  du  Barry.  Les  grandes  dames  delà  cour  se  scandalisèrent  de  la  faveur 
de  cette  dernière  :  Louis  XV  leur  sembla  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  leur 
naissance,  en  leur  faisant  l'injure  de  ne  pas  choisir  dans  leurs  rangs  ses  cour- 
tisanes. Celte  infortunée  du  Barry  vécut  assez  pour  porter  à  l'échafaud  la  fai- 
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blesse  de  sa  vie,  pour  lutter  avec  le  bourreau  en  face  des  Tricoteuses  ;  Parques 
ivres  et  basses  que  pouvait  allécher  le  sang  de  Marie-Antoinette ,  mais  qui  au- 
raient dû  respecter  celui  de  mademoiselle  Lange. 

Pour  la  première  fois  on  lit  le  nom  de  Washington  dans  le  récit  d'un  obscui 
combît  donné  dans  les  forêts  vers  le  fort  Duquesne,  entre  quelques  Sauvages, 
quelques  Français  et  quelques  Anglais  (1754.)  Quel  est  le  commis  à  Versailles, 
et  le  pourvoyeur  du  Parc  aux  Cerfs  ;  qne\  est  surtout  l'homme  de  cour  ou  d'a- 
cadémie, qui  aurait  voulu  changer  à  cette  époque  son  nom  contre  celui  de  ce 
planteur  américain?  A  cette  même  époque,  l'enfant  qui  devait  un  jour  tendre 
sa  main  secourable  à  Washington  venait  de  naître.  Que  d'espérances  attachées 
à  ce  berceau!  C'était  celui  de  Louis  XVL 

Le  règne  de  Louis  XV  est  l'époque  la  plus  déplorable  de  notre  histoire  :  quand 
on  en  cherche  les  personnages,  on  est  réduit  à  fouiller  les  antichambres  du 
duc  de  Choiseul,  les  garde-robes  des  Pom{»adour  et  des  du  Barry,  noms  qu'on 
ne  sait  comment  élever  à  la  dignité  de  l'histoire.  La  société  entière  se  décom- 
posa :  les  hommes  d'État  devinrent  des  hommes  de  lettres,  les  gens  de  lettres 
des  hommes  d'État,  les  grands  seigneurs  des  banquiers,  les  fermiers  généraux 
des  grands  seigneurs.  Les  modes  étaient  aussi  ridicules  que  les  arts  étaient  de 
mauvais  goût  :  on  peignait  des  bergères  en  paniers,  dans  les  salons  où  les 
colonels  brodaient.  Tout  était  dérangé  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  signe 
certain  d'une  révolution  prochaine.  La  société  avait  qiielque  chose  de  puéril, 
comme  la  société  romaine  au  moment  de  l'invasion  des  Barbares  :  au  lieu  de 
faire  des  vers  dans  les  cloîtres,  on  en  faisait  dans  les  boudoirs;  avec  un  qua- 
train on  devenait  illustre.  * 

Mais  ce  serait  assigner  de  trop  petites  causes  à  la  révolution ,  que  de  les 
chercher  da:ns  cette  vie  d'hommes  à  bonnes  fortunes,  dans  cette  vie  de  théâtres, 
d'intrigues  galantes  et  littéraires,  unies  aux  coups  d'État  sur  le  parlement  et 
aux  colères  d'un  despotisme  en  décrépitude.  Cet  abâtardissement  de  la  nation 
contribua  sans  doute  à  diminuer  les  obstacles  que  devait  rencontrer  la  révolu- 
lion  ;  mais  il  n'était  point  la  cause  efficiente  de  cette  révolution  ;  il  n'en  était  que 
la  cause  auxiliaire. 

La  civilisation  avait  marché  depuis  six  siècles;  une  foule  de  préjugés  étaient 
détruits,  mille  institutions  oppressives  battues  en  ruine.  La  France  avait  succes- 
sivement recueilli  quelque  chose  des  libertés  aristocratiques  féodales,  du  mou- 
vement communal,  de  l'impulsion  des  croisades,  de  l'établissement  des  états, 
delà  lutte  des  juridictions  ecclésiastiques  et  seigneuriales,  du  long  schisme,  des 
découvertes  du  seizième  siècle,  de  la  réformation,  de  i  mdépendance  de  la  pensée 
pendant  les  troubles  de  la  Ligue  et  les  brouilleries  de  la  Fronde,  des  écrits  de 
quelques  génies  hardis,  de  l'émancipation  des  Pays-Bas  et  de  la  révolution 
a'Angleterre.  La  presse  ,  bien  qu'enchaînée,  conserva  le  dépôt  de  ces  souvenirs 
sous  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  :  la  liberté  dormit,  mais  elle  ne  déro- 
gea pas:  et  cette  antique  liberté,  comme  l'antique  noblesse,  a  repris  ses  droits  en 
reprenant  son  épée.  Les  générations  du  corps  et  celles  de  l'esprit  conservent  le 
caractère  de  leurs  origines  diverses  :  tout  ce  que  produit  le  corps  meurt  comme 
lui;  tout  ce  que  produit  l'esprit  est  impérissable  comme  l'esprit  même.  Toutes 
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les  idées  ne  sont  pas  encore  engendrées  ;  mais  quand  elles  naissent,  c'est  pour 
vivre  sans  fin,  et  elles  deviennent  le  trésor  commun  delà  race  humaine. 

On  touchait  à  l'époque  oii  on  allait  voir  paraître  cette  liberté  moderne,  fille 
ie  la  raison, qni  devait  remplacer  l'anoienne  liberté,  fille  des  mœurs.  Il  arriva 
que  la  corruption  même  de  la  régence  et  du  siècle  de  Louis  XV  ne  détruisit 
pas  les  principes  de  liberté  que  nous  avons  recueillie ,  parce  que  cette  liberté 
n'a  point  sa  source  dans  l'innocence  du  cœur,  mais  dans  les  lumières  de  l'esprit. 

Au  dix-huitième  siècle  ,  les  affaires  firent  silence  pour  laisser  libre  le  champ 
de  bataille  aux  idées.  Soixante  ans  d'un  ignoble  repos  donnèrent  à  la  pensée  le 
loisir  de  se  développer,  de  monter  et  de  descendre  dans  les  diverses  classes  de 
la  société,  depuis  l'homme  du  palais  jusqu'à  l'habitant  de  la  chaumière.  Les 
mœurs  affaiblies  se  trouvèrent  ainsi  calculées  (comme  je  viens  de  le  remarquer) 
pour  ne  plus  offrir  de  résistance  à  l'esprit,  ce  qu'elles  font  souvent  quand  elles 
sont  jeunes  et  vigoureuses. 

Louis  XVI  commença  l'application  des  théories  inventées  sous  le  règne  de  son 
aïeul  par  les  économistes  et  les  encyclopédistes.  Ce  prince  honnête  homme  réta- 
blit les  parlements,  supprima  les  corvées,  améliora  le  sort  des  protestants.  Enfin 
le  secours  qu'il  prêta  à  la  révolution  d'Amérique  (secours  injustç  selon  le  droit 
privé  des  nations,  mais  utile  à  l'espèce  humaine  en  général)  acheva  de  dévelop- 
per en  France  les  germes  de  la  liberté.  La  monarchie  parlementaire,  réveillée 
à  la  fin  de  la  monarchie  absolue ,  rappelle  la  monarchie  des  états,  qui  sort  à 
son  tour  de  la  tombe  pour  transmettre  ses  droits  héréditaires  à  la  monarchie 
constitutionnelle  :  le  roi  martyr  quitte  le  monde.  C'est  entre  les  fonts  baptismaux 
de  Clovis  et  l'échafaud  de  Louis  XVI  qu'il  faut  placer  le  grand  empire  chrétien 
des  Français.  La  même  religion  était  debout  aux  deux  barrières  qui  marquent 
les  deux  extrémités  de  cette  longue  arène.  «  Fier  Sicambre,  incline  le  col,  adore 
«  ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  »  dit  le  prêtre  qui  administrait 
à  Clovis  le  baptême  d'eau.  «  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel,  »  dit  le  prêtre 
qui  assistait  Louis  XVI  au  baptême  de  sang. 

Alors  le  vieux  monde  fut  submergé.  Quend  les  flots  de  l'anarchie  se  retirè- 
rent, Napoléon  apparut  à  l'entrée  d'un  nouvel  univers,  comme  ces  géants  que 
l'histoire  profane  et  sacrée  nous  a  peints  au  berceau  de  la  société,  et  qui  se 
montrèrent  à  la  terre  après  le  déluge. 

Ainsi  j'amène  du  pied  de  la  croix  au  pied  de  l'échafaud  de  Louis  XVI  les 
trois  vérités  qui  sont  au  fond  de  l'ordre  social  :  la  vérité  religieuse,  la  vérité 
philosophique  ou  l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme,  et  la  vérité  politique  ou 
la  liberté.  Je  cherche  à  démontrer  que  l'espèce  humaine  suit  une  ligne  progres- 
sive dans  la  civilisation,  alors  même  qu'elle  semble  rétrograder.  L'homme  tend 
à  une  perfection  indéfinie  ;  il  est  encore  loin  d'être  remonté  aux  sublimes  hau- 
teurs dont  les  traditions  religieuses  et  primitives  d&ious  les  peuples  nous  ap- 
prennent qu'il  est  descendu:  mai*  iî  nt  cesse  de  gravir  la  pente  escarpée  de 
ce  Sinaï  inconnu,  au  sommet  duquel  il  reverra  Dieu.  La  société  en  avançant 
accomplit  certaines  transformations  générales,  et,  nous  sommes  arrivés  à  l'un 
de  ces  grands  changements  de  l'espèce  humaine. 

Les  fils  d'Adam  ne  sont  qu'une  même  famille  qui  marche  vers  le  même  but. 
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Les  faits  advenus  cliez  les  nations  placées  si  loin  de  nous  sur  le  globe  et  dans 
les  siècles;  ces  faits,  (jui  jadis  ne  réveillaient  en  nous  qu'un  instinct  de  curio- 
sité, nous  intéressent  aujourd'hui  comme  des  choses  qui  nous  sont  propres,  qui 
se  sont  passées  chez  nos  vieux  parents.  C'était  pour  nous  conserver  telle  liberté, 
telle  vérité,  telle  idée,  telle  découverte,  qu'un  peuple  se  fait  exterminer;  c'é- 
tait pour  ajouter  un  talent  d'or  ou  une  obole  à  la  masse  commune  du  trésor  hu- 
main, qu'un  individu  a  souffert  tous  les  maux.  Nous  laisserons  à  notre  tour  les 
connaissances  que  nous  pouvons  avoir  recueillies,  à  ceux  qui  nous  suivront 
ici-bas.  Sur  des  sociétés  qui  meurent  sans  cesse,  une  société  vil  sans  cesse;  les 
hommes  tombent,  l'homme  reste  debout,  enrichi  de  tout  ce  que  ses  devanciers 
lui  ont  transmis,  couronné  de  toutes  les  lumières,  orné  de  tous  les  présents  des 
âges;  géant  qui  croît  toujours,  toujours,  toujours,  et  dont  le  front,  montant 
dans  les  cieux,  ne  s'arrêtera  qu'à  la  hauteur  du  trône  de  l'Éternel. 

El  voilà  comme,  sans  abandonner  la  vérité  chrétienne,  je  me  trouve  d'ac- 
cord avec  la  philosophie  de  mon  siècle  et  l'école  moderne  historique.  On  pourra 
différer  avec  moi  d'opinion;  mais  il  faudra  reconnaître  que,  loin  d'emboiter 
mon  esprit  dans  les  ornières  du  passé,  je  trace  des  sentiers  libres  :  heureux  si 
l'histoire,  comme  la  politique,  me  doit  le  redressement  de  quelques  erreurs  ! 

Au  surplus,  même  dans  mon  système  religieux,  je  ne  me  sépare  point  de 
mon  temps,  ainsi  que  des  esprits  inattentifs  le  pourraient  croire.  Le  christia- 
nisme est  passé,  dit-on.  Passé?  Oui,  dans  la  rue,  où  nous  abattons  une  croix, 
chez  nos  deux  ou  trois  voisins,  dans  la  coterie  où  nous  déclarons  du  haut  de 
notre  supériorité  qu'on  ne  nous  comprend  pas,  qu'on  ne  peut  pas  nous  com- 
prendre; que,  pour  peu  qu'une  génération  ne  soit  pas  au  maillot,  elle  est 
incapable  de  suivre  le  vol  de  noire  génie  et  d'entrer  dans  le  mouvement  de 
l'univers.  Grâce  à  ce  génie,  nous  devinons  ce  que  nous  ne  savons  pas;  nous 
plongeons  un  regard  d'aigle  au  fond  des  siècles  ;  sans  avoir  besoin  de  flam- 
beau, nous  pénétrons  dans  la  nuit  du  passé;  l'avenir  est  tout  illuminé  pour 
nous  des  fvux  qui  font  clignoter  les  faibles  yeux  de  nos  pères.  Soit  :  mais, 
nonobstant  ce,  et  sauf  le  respect  dû  à  notre  supériorité  ,  le  christianisme  n'est 
pas  passé  :  il  vient  d'affranchir  la  Grèce,  et  de  mettre  en  liberté  les  Pays-Bas  ; 
il  se  bal  dans  la  Polo.ne.  Le  clergé  catholique  a  brisé  sous  nos  yeux  les  chaînes 
de  l'Irlande;  c'est  ce  même  clergé  qui  a  émancipé  les  colonies  espagnoles,  et 
qui  les  a  changées  en  républiques.  Le  catholicisme,  je  l'ai  dit,  fait  des  progrès 
immenses  aux  Etats-Unis.  Toute  l'Europe,  ou  barbare,  ou  civilisée,  s'enve- 
loppe, dans  différentes  communions,  de  la  forme  évangélique.  S'il  était  pos- 
sible que  l'univers  policé  fût  encore  envahi,  par  qui  le  serait-il?  Par  des  sol- 
dats, jeûnant,  priant,mourant  au  nom  du  Christ.  La  philosophie  de  l'Allemagne, 
si  savante,  si  éclairée,  et  à  laquelle  je  me  rallie,  est  chrétienne;  la  philosophie 
de  l'Angleterre  est  chrétienne  Ne  tenir  aucun  compte,  au  moins  comme  un 
fait,  de  cette  pensée  chrélieunequi  vil  encore  parmi  tant  de  millions  d'hommes 
dans  les  quatre  parties  du  monde:  de  celte  pensée  que  l'on  retrouve  au  Kamts- 
chatkaet  dans  Tes  sables  de  la  Thébaïde,  sur  le  sommet  des  Alpes,  du  Caucase 
et  des  Cordillères;  nous  persuader  que  celte  pensée  n'existe  plus  parce  qu'elle 
a  déserté  noue  petit  cerveau,  c'est  une  grande  pauvreté.  ' 
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Il  y  a  deux  hommes  que  le  siècle  ne  reniera  pas  :  sortis  de  ses  entrailles, 
leurs  talents  et  leurs  principes  sont  loués,  encensés,  admirés  de  ce  siècle.  Ces 
deux  hommes  marchent  à  la  têl-e  de  toutes  les  opinions  politiques  et  de  foutes  les 
doctrines  littéraires  nouvelles.  Écoutons  lord  Byron  et  M.  Benjamin  Constant  sur 
les  idées  religieuses. 

«  Je  ne  suis  pas  enneiui  de  la  religion,  au  contraire;  et,  pour  pi  au  ve,  j'élève 
«  ma  fille  naturelle  à  un  catholicisme  strict  dans  un  couvent  de  la  Romagne; 
«  car  je  pense  que  l'on  ne  peut  jamais  avoir  assez  de  religion  quand  on  en  a; 
a  je  penche  de  jour  en  jour  davantage  vers  les  doctrines  catholiques.  »  {Mé- 
moires de  lord  Byron,  tome  v,  page  172.) 

Pendant  son  exil  en  Allemagne,  sous  le  gouvernement  impérial .  M.  Benja- 
min Constant  s'occupa  de  son  ouvrage  sur  la  religion.  Il  rend  compte  à  l'un  de 
ses  amis  ^  de  son  travail  dans  une  lettre  autographe  que  j'ai  sou»  les  yeux. 
Voici  un  passage,  assurément  bien  remarquable,  de  cette  lettre  : 

Hardenberg,  ee  11  octobre  1811. 

«  J'ai  continué  à  travailler  du  mieux  que  j'ai  pu  au  milieu  de  tant  d'idées 
«  tristes.  Pour  la  première  fois  je  verrai ,  j'espère,  dans  peu  de  jours  la  tota- 
«  lité  de  mon  Histoire  du  polythéisme  rédigée.  J'en  ai  refait  tout  le  plan  et 
«  plus  des  trois  quarts  des  chapitres.  Il  l'a  fallu,  pour  arriver  à  l'ordre  que 
«  j'avais  dans  la  tête  et  que  je  crois  avoir  atteint;  il  l'a  fallu  encore,  parce 
«  que,  comme  vous  savez,  je  ne  suis  plus  ce  philosophe  intrépide,  sûr  qu'il 
a  n'y  a  rien  après  ce  monde,  et  tellement  content  de  ce  monde,  qu'il  se  réjouit 
«  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre.  Mon  ouvrage  est  une  singulière  preuve  de  ce 
«  que  dit  Bacon,  qu'un  peu  de  science  mène  à  l'athéisme,  et  plus  de  science  à 
«  la  religion.  C'est  positivement  en  approfondissant  les  faits,  en  en  recueillant 
«  de  toutes  parts,  et  en  me  heurtant  contre  les  difficultés  sans  nombre  qu'ils 
«  opposent  à  l'incrédulité,  que  je  me  suis  vu  forcé  de  reculer  dans  les  idées 
«  religieuses.  Je  l'ai  fait  certainement  de  bien  bonne  foi,  car  chaque  pas  rétro- 
«  grade  m'a  coûté.  Encore  à  présent  toutes  mes  habitudes  et  tous  mes  souve- 
«  nirs  sont  philosophiques,  et  je  défends  poste  après  poste  tout  ce  que  la  religion 
«  reconquiert  sur  moi.  Il  y  a  même  un  sacrifice  d'amour-propre,  car  il  est  dif- 
«  ticile,  je  le  pense,  de  trouver  une' logique  plus  serrée  que  celle  dont  je  m'étais 
«  servi  pour  attaquer  toutes  les  opinions  de  ce  genre.  Mon  livre  n'avait  absolu- 
«  ment  que  le  défaut  d'aller  dans  le  sens  opposé  à  ce  qui,  à  présent,  me  paraît 
«  vrai  et  bon,  et  j'aurais  eu  un  succès  de  parti  indubitable.  J'aurais  pu  même 
«  avoir  encore  un  autre  succès,  car  ,  avec  de  très-légères  inclinaisons,  j'en  au- 
«  rais  fait  ce  qu'on  aimerait  le  mieux  à  présent  :  un  sy&lème  d'athéisme  pour 
a  les  gens  comme  il  faut,  un  manifeste  contre  les  prêtres,  et  le  tout  combiné 
«  avec  l'aveu  qu'il  faut  pour  le  peuple  de  certaines  fables  >-veu  qui  satistait  à 
«  la  fois  le  pouvoir  et  la  vanité,  b 

Je  consens  à  passer  pour  un  esprit  rétrograde  avec  Herder,  avec  l'école 

'  M.  Hochet,  aujourd'hui  secrétaire  géuéral  du  conseil  d'État. 
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philosophique  transcendante  de  l'Allemagne,  enfin  avec  M.  Benjamin  Constant 
et  lord  Byron. 

La  société  est  aujourd'hui  tourmentée  d'un  besoin  de  croyance  qui  se  mani- 
feste de  loutes  paris.  Vainement  on  veut  contenter  l'avidité  des  esprits  en 
s'efforçant  de  les  rendre  fanatiques  d'une  vérité  matérielle  qui  ies  trompe  en- 
core, puisqu'elle  se  change  en  abstraction  dans  le  raisonnement.  Ce  faux  en- 
thousiasme ne  mène  pas  loin  la  jeunesse;  elle  ne  peut  ni  se  débarrasser  de  la 
tristesse  qui  la  surmonte ,  ni  combler  le  vide  qu'a  laissé  en  elle  l'absence  de 
toute  foi.  On  n'admire  ])as  longtemps  un  peu  de  boue  sensitive,  diit  ce  peu  de 
houe  être  composé  d'esprit  et  de  matière,  et  former  cette  prétendue  unité  hu- 
maine dont  le  système,  renouvelé  des  Grecs,  est  encore  une  rêverie  d'une  secte 
buddhiste.  Quelle  misère,  si  cette  vie  d'un  jour  n'était  que  la  conscience  du  néant  ! 

Telle  est  la  suite  des  idées  et  des  faits  que  l'on  trouvera  dans  ces  Etudes 
historiques.  J"ôte  à  mon  travail,  je  lésais,  par  cette  analyse,  le  premier  attrait 
de  la  curiosité.  Si  j'avais  l'espérance  d'être  lu,  je  me  serais  gardé  de  me  pri- 
ver de  mon  meilleur  moyen  de  succès;  mais  je  n'ai  point  cette  espérance.  Un 
extrait,  quoiqu'il  roit  déjà  bien  long,  me  laisse  du  moins  la  chance  de  faire 
entrevoir  des  vérités  que  j'ai  crues  utiles,  et  qui  resteraient  ensevelies  dans  les 
quinze  cents  pages  de  mes  trois  volumes.  Comme  auteur  jai  tort;  j'ai  raison 
comme  homme.  Lorsqu'on  a  beaucoup  vécu,  beaucoup  souffert,  on  a  beaucoup 
appris  :  à  force  de  veiller  la  nuit,  de  travailler  le  jour,  de  retourner  péniblement 
leur  sillon  ou  leur  voile,  les  vieux  laboureurs,  comme  les  vieux  matelots,  sont 
devenus  habiles  à  connaître  le  ciel  et  à  prédire  les  orages. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  les  personnes  qui  m'ont  éclairé  de  leurs 
travaux  ou  de  leurs  conseils. 

Je  dois  à  la  politesse  et  à  l'obligeance  de  M.  le  baron  de  Bunsen ,  ministre 
de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  à  Rome,  un  excellent  extrait  des  Nibelunys,  que 
l'on  trouvera  à  la  fin  de  ces  Etudes.  Le  savant  M.  de  Bunsen  était  lami  du 
grand  historien  Niebuhr;  plus  heureux  que  moi,  il  foule  encore  ces  ruines  où 
j'espérais  rendre  à  la  terre,  image  pour  image,  mon  argile  en  échange  de 
quelque  statue  exhumée. 

M.  le  comte  de  Tourguéneff,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  eu 
Russie,  homme  de  toutes  sortes  de  savoir,  a  bien  voulu  me  communiquer  des 
renseignements  sur  les  historiens  de  la  Pologne,  delà  Russie  et  de  l'Allemagne. 

Pour  dissiper  des  doutes  relatifs  à  quelques  points  de  la  philosophie  des  Pères 
de  l'Église  ,  je  me  suis  adressé  à  M.  Cousin ,  et  j'ai  trouvé  que  la  vraie  science 
est  toujours  accessible. 

Des  conversations  instructives  avec  M.  Dubois,  mon  compatriote,  m'ont 
éclairé  sur  les  systèmes  religieux  de  l'Orient.  En  parlant  des  hommes  qui  ont 
honoré  ma  terre  natale,  j'ai  fait  remarquer  que  la  Bretagne  comptait  aujour- 
d'hui M.  l'abbé  de  Lamennais  :  si  M.  Dubois  pubhe  l'ouvrage  dont  il  s'occu[)e 
sur  les  origine'  du  christianisme  ,  j'aurai  de  nouvelles  félicitations  à  offrir  à 
ma  patrie. 

.M.  Pouquevillc  m'a  mis  sur  la  voie  d'une  foule  de  recherches  nécessaires  à 
mon  travail  :j"ai  suivi,  sans  crainte  de  me  tromper,  celui  qui  fut  mon  premier 
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guide  aux  champs  de  Sparte.  Tous  deux  nous  avons  visité  les  ruines  de  la 
Grèce  lorsqu'elles  n'étaient  encore  éclairées  que  de  leur  gloire  passée  ;  tous  deux 
nous  avons  plaidé  la  cause  de  nos  anciens  hôtes,  non  peut-être  sans  quelque 
succès  :  du  moins  quand  je  retrouve  dans  le  ChUd-Harold  de  lord  Byron  des 
passages  de  mon  Itinéraire,  j'ai  l'espoir  qu'à  l'aide  de  cet  iaimorlel  interprète 
mes  paroles  en  faveur  d'un  peuple  infortuné  n'auront  pas  été  -out  à  fait  perdues. 
On  lira  avec  fruit  une  dissertation  dont  JNl.  Lenormant  a  br-  voulu  me  per- 
mettre d'enrichir  mon  ouvrage.  x\I.  Lenormant  a  parcouru  l'Egypte  avec 
M.  ChampoUion  :  il  a  lu  les  inscriptions  sur  ces  monuments  muets  séculaires 
qui  viennent  de  reprendre  la  parole  dans  leur  désert.  On  ne  dira  plus  des 
pyramides  : 

Vingt  siècles  descendus  dans  l'éternelle  nuit 

Y  sont  sans  mouvement,  sans  lumière  et  sans  bruit. 

Les  anciens  ont  constamment  attribué  à  l'Orient  l'origine  des  religions  grec- 
ques :  c'est  sur  cette  base,  contestée  pourtant  de  nos  jours,  que  M.  Creuzet  a  ap- 
puyé son  grand  ouvrage  des  Religions  de  l'antiquité.  Depuis  la  publication  de 
ce  livre,  l'étude  religieuse  de  l'antiquité  a  fait  des  progrès.  Les  secrets  de  la 
Perse  et  de  l'Inde  se  dévoilent  chaque  jour.  L'Essai  sur  la  religion  arca- 
dienne,  dont  M.  Lenormant  s'occupe,  comprendra  le  passage  des  traditions 
orientales  en  Grèce ,  dans  leur  forme  la  plus  pure  et  la  moins  altérée.  Le  sa- 
vant archéologue  Panofka  unit  son  travail  à  celui  de  M.  Lenormant. 

M.  Ampère,  fils  de  l'illustre  académicien  à  qui  la  science  doit  des  ^técouvertes 
que  le  monde  savant  admire,  m'a  fait  part  avec  une  complaisance  .atinie  de 
quelques-unes  de  ses  traductions  et  de  ses  études  Scandinaves.  Ces  études  sont 
extraites  d'un  grand  ouvrage  auquel  M.  Ampère  a  consacré  ses  loisirs;  ou- 
vrage qui  sera  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  divers  peuples,  de  la  poésie  prise 
dans  l'essence  même  du  mof,  et  comme  étant  la  portion  la  plus  réelle,  et  cer- 
tainement la  plus  vivante,  de  l'intelligence  humaine.  M.  Lenormant  etM.  Am- 
père appartiennent  l'un  et  l'autre  à  celte  jeunesse  sérieuse  qui  surveille  aujour- 
d'hui la  tille  de  nos  malheurs  et  l'esclave  de  notre  gloire,  la  hberté:  qu'elle  la 
garde  bien  ! 

J'ai  eu  communication,  sur  les  écoles  de  l'Allemagne,  des  notes  instruc- 
tives de  M.  Barchoux,  et  je  me  suis  hâté  d'en  profiler. 

J'ai  rencontré  dans  MM.  les  directeurs  de  nos  bibliothèques  et  de  nos  archives 
nationales  celle  urbanité,  celte  complaisance  qui  ne  se  lasse  jamais  et  qui  les 
rend  si  recommandables  à  leurs  compatriotes  et  aux  étrangers. 

Enfin,  M.  Daniello  a  recherché  les  manuscrits,  les  livres,  les  passages  que 
je  lui  indiquais  dans  le  cours  de  mon  travail  :  je  lui  dois  ce  témoignage  pu- 
blic; et,  en  me  séparant  de  lui  comme  du  reste  du  monde,  j'ose  le  signaler  à 
quiconque  aurait  besoin  de  l'aide  d'un  littérateur  instruit  et  laborieux. 

Qu'ai-je  encore  à  dire?  Rien,  sinon  cet  adieu  que  la  bonhomie  de  nos 'auteurs 
gaulois  disait  autrefois  aux  lecteurs  dans  leurs  préfaces.  J'imiterai  leur  exemple; 
mes  longues  liaisons  avec  le  public  justifieront  cette  intimité.  Ainsi,  m'adres- 
sant  à  la  France  nouvelle  :  m  Adieu,  ami  lecteur.  Il  vous  reste  à  vou?  votre 
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«  jeunesse,  un  long  avenir,  et  t  ut  ce  qui  entoure  une  sxisloiicc  qui  commence; 
«  il  reste  à  moi  des  heures  flétries  el  ridées,  un  passé  au  liiii  Tiim  avenir,  et  la 
c  solitude  qui  >e  forme  autour  d'une  existence  qui  finit.  Tu  lector ,  vale,  et 
«  juvantem  aut  certe  volentem,  ama.  » 


ÉTUDE  PRE^IIÈRE. 


EXPOSITION. 

Trois  vérités  forment  la  base  de  l'édifice  social  :  la  vérité  relieieuse,  la  vérité 
philosophique,  la  vérité  politique. 

La  vérité  religieuse  est  la  connaissance  d'un  Dieu  unique,  manifestée  par 
un  culte. 

La  vérité  philosophique  est  la  triple  science  des  choses  intellectuelles ,  mo- 
rales et  naturelles. 

La  vérité  politique  est  l'ordre  et  la  liberté  :  l'ordre  est  la  souveraineté  exer- 
cée par  le  pouvoir,  la  liberté  est  le  droit  des  peuples. 

Moins  la  cité  est  développée,  plus  ces  vérités  sont  confuses;  elles  se  com- 
battent dans  la  cité  imparfaite;  mais  elles  ne  se  détruisent  jamais  :  c'est  de  leur 
combinaison  avec  les  esprits,  les  passions,  les  erreurs,  les  événements,  que 
naissent  les  faits  de  l'histoire.  A  travers  le  bruit  ou  le  silence  des  nations, 
dans  la  profondeur  des  âges,  dans  les  égarements  de  la  civilisation  ou  dans  les 
ténèbres  de  la  barbarie,  on  entend  toujours  quelque  voix  solitaire  qui  pro- 
clame les  trois  vérités  fondamentales  dont  l'usage  constant  et  la  connaissance 
complète  produiront  le  perfectionnement  de  la  société. 

Cette  société,  tout  en  ayant  l'air  de  rétrograder  quelquefois,  ne  cesse  de  mar- 
cher en  avant.  La  civilisation  ne  décrit  point  un  cercle  parfait  et  ne  se  meut 
pas  en  ligne  droite;  elle  est  sur  la  terre  comme  un  vaisseau  sur  la  mer;  ce 
vaisseau,  battu  de  la  tempête,  louvoie,  revient  sur  sa  trace,  tombeau-dessous 
du  point  d'où  il  est  parti;  mais  enfin,  à  force  de  temps,  il  rencontre  des  vents  favo- 
rables, gagne  chaque  jour  quelque  chose  dans  son  véritable  chemin,  et  surgit 
au  port  vers  lequel  il  avait  déployé  ses  voiles. 

En  examinant  les  trois  vérités  sociales  dans  l'ordre  inverse,  et  commençant  par 
la  vérité  politique,  écartons  les  vieilles  notions  du  passé, 

La  liberté  n'existe  point  exclusivement  dans  la  rép  jblique ,  où  le  publicistes 
des  deux  derniers  siècles  l'avaient  reléguée  d'après  les  publicistes  anciens.  Les 
trois  divisions  du  gouvern«:ment,  raouarchie,  aristocratie,  démocratie,  sont  des 
puérilités  de  l'école,  en  ce  qui  implique  la  jouissance  Je  la  liberté  :  la  liberté 
se  peut  trouver  dans  une  de  ces  formes,  omme  elle  en  peut  être  exclue.  Il  n'y 
a  qu'une  constitution  réelle  pour  tout  Étal  :  liber'é,  n'importe  le  mode. 

La  liberté  est  de  droit  naturel  et  non  de  droit  politique,  ainsi  qu'on  la  dit 
fort  mal  à  propos  :  chaque  homme  l'a  reçue  en  naissant  sous  le  nom  diû- 
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dépendance  individuelle.  Conséquemnaent,  et  par  dérivation  de  ces  principes, 
cette  liberté  existe  en  portions  égales  dans  les  trois  formes  de  gouvernement. 
Aucun  prince,  aucune  assemblée  ne  saurait  vous  donner  ee  qui  ne  lui  appar- 
tient pas,  ni  vous  ravir  ce  qui  est  à  vous. 

D'où  il  suit  encore  que  la  souveraineté  n'est  ni  de  droit  divin  ni  de  droit 
populaire  :  la  souveraineté  est  l'ordre  établi  par  la  force ,  c'est-à-dire  par  le 
pouvoir  admis  dans  l'État.  Le  roi  est  le  souverain  dans  la  m  narchie,  le  corps 
aristocratique  dans  l'aristocratie ,  le  peuple  dans  la  démocratie.  Ces  pouvoirs 
sont  inhabiles  à  communiquer  la  souveraineté  à  quelque  chose  qui  n'est  pas 
eux  :  il  n'y  a  ni  roi,  ni  aristocrate,  ni  peuple  k  détrôner. 

Ces  bases  posées,  l'historien  n'a  plus  à  se  passionner  pour  la  forme  monar- 
chique ou  pour  la  forme  républicaine  :  dégainé  de  tout  système  politique,  il 
n'a  ni  haine  ni  amour  ou  pour  les  peuples  ou  pour  les  rois;  il  les  juge  selon 
les  siècles  où  ils  ont  vécu,  n'appliquant  de  force  à  leurs  mœurs  aucune  théo- 
rie, ne  leur  prêtant  pas  des  idées  qu'ils  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir  lors- 
qu'ils étaient  tous  ensemble  dans  un  égal  état  d'enfance,  de  simplicité  et  d'i- 
gnorance. 

La  liberté  est  un  principe  qui  ne  se  perd  jamais;  s'il  se  perdait,  la  société 
politique  serait  dissoute  :  mais  la  liberté,  bien  commun,  est  souvent  usurpée.  A 
Rome  elle  fut  d'abord  possédée  par  les  rois  ;  les  patriciens  en  héritèrent  ;  des 
patriciens  elle  descend! i.  aux  plébéiens;  quand  elle  quitta  ceux-ci,  elle  s'enrôla 
dans  l'armée;  lorsque  les  légions  corrompues  et  battues  l'abandonnèrent,  elle 
se  réfugia  dans  les  tribunaux  et  jusque  dan.s  le  palais  du  prince,  parmi  les 
eunuques;  de  là  elle  passa  au  clergé  chrétien. 

Les  révolutions  n'ont  qu'un  motif  et  qu'un  but  :  la  jouissance  de  la  liberté, 
ou  pour  un  individu,  ou  pour  quelques  individus,  ou  pour  tous. 

Quand  la  liberté  est  conquise  au  profit  d'un  homme  ,  elle  devient  le  despo- 
tisme, lequel  est  la  servitude  de  tous  et  la  liberté  d'un  seul  ;  quand  elle  est 
conquise  pour  plusieurs,  elle  devient  l'aristocratie;  quand  elle  est  conquise  pour 
tous,  elle  devient  la  démocratie,  qui  est  l'oppression  de  tous  par  tous;  car 
alors  il  y  a  confusion  du  pouvoir  et  de  laliberlé,  du  gouvernant  et  du  gouverné. 
Chez  les  anciens,  la  liberté  était  une  religion;  elle  avait  ses  auteis  et  ses 
sacritices.  Brutus  lui  immola  ses  tils;  Codrus  lui  sacritia  sa  vie  et  son  sceptre  : 
elle  était  austère,  rude,  intolérante,  capable  des  plus  grandes  vertus,  comme 
toutes  les  fortes  croyances,  comme  lali^i. 

Chez  les  modernes,  la  liberté  est  la  raison;  elle  est  sans  enthousiasme;  on 
la  veut  parce  qu'elle  convient  à  tous;  aux  rois,  dont  elle  assure  la  couronne 
en  léglanl  le  pouvoir;  aux  peuples,  qui  n'ont  plus  besoin  de  se  précipiter  dans 
les  révolutions  pour  trouver  ce  qu'ils  (lossèdent. 

Venons  à  la  vérité  philosophique.  La  vérité  philosophique,  que  la  liberté  po- 
litique protège,  lui  apporte  une  nouvelle  force  ;  elle  fait  monter  les  idées  théo- 
riques à  la  sommité  des  rangs  sociaux,  et  descendre  les  idées  pratiques  dans 
la  classe  laborieuse. 

La  vérité  philosophique  n'est  autre  chose  que  l'indépendance  de  l  esprit  de 
l'homme  :  elle  tend  à  découvrir,  à  perfectionner  dans  les  tiois  sciences  de  sa 
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compétence,  la  scleDce  intellectuelle,  la  science  morale,  la  science  naturelle; 
celle-ci  consiste  dans  la  recherche  de  la  constitution  de  la  nature,  depuis  l'étude 
des  lois  qui  régissent  les  mondes  jusqu'à  celles  qui  font  végéter  le  brin  d'herbe 
ou  mouvoir  l'insecte. 

Mais  la  vérité  philosophique,  se  portant  vers  l'avenir,  s'est  trouvée  en  con- 
tradiction avec  la  vérité  religieuse,  qui  s'attache  au  passé,  parce  qu'elle  par- 
ticipe de  l'immobilité  de  son  principe  éternel.  Je  parle  ici  de  la  vérité  reli- 
gieuse mal  comprise,  car  je  montrerai  tout  à  l'heure  que  la  vérité  religieuse  du 
christianisme  rendu  àsa  sincérité  n'est  point  ennemie  de  la  vérité  philosophique. 
De  l'ancienne  lutte  de  la  vérité  philosophique  avec  la  vérité  pohtique  et  la 
vérité  religieuse  naît  une  immense  série  de  faits.  Chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, la  vérité  philosophique  mina  le  culte  national,  et  échouacontre  Tordre 
moral  et  l'ordre  politique:  dans  les  républiques  elle  combattit  en  vain  cette  li- 
berté servie  par  des  esclaves,  liberté  privilégiée,  égoïste,  exclusive,  qui  ne 
voyait  que  des  ennemis  hors  de  sa  patrie  ;  dans  les  empires ,  la  vérité  philo- 
sophique se  laissa  corrompre  au  pouvoir,  et  elle  ignora  les  premières  notions  de 
la  morale  universelle. 

Cette  vérité  a  produit  dans  le  monde  moderne  des  événements  et  des  catas- 
trophes de  toutes  les  espèces  :  l'indépendance  de  l'esprit  de  Thomme,  tantôt 
manifestée  parle  soulèvement  des  peuples,  tantôt  par  des  hérésies,  irrita  la  vé- 
rité religieuse  qu'obscurcissait  l'ignorance.  De  là  les  guerres  civiles,  les  pro- 
scriptions, l'accroissement  du  pouvoir  temporel  des  prêtres  et  du  despotisme 
des  rois.  La  vérité  religieuse  s'endormait-elle,  la  vérité  philosophique  profitait 
de  ce  sommeil  :  elle  racontait  l'histoire,  se  glissait  dans  les  lois  civiles,  inter- 
venait dans  les  lois  politiques;  elle  attaquait  indirectement  la  vérité  religieuse, 
et  reprochant  au  clergé  son  avidité,  son  ambition  et  ses  mœurs;  elle  combat- 
tait directement  l'ordre  établi .  en  faisant,  même  à  l'ombre  des  cloîtres,  ces  dé- 
couvertes qui  devaient  produire  une  révolution  générale.  L'imprimerie  devint 
l'agent  principal  des  idées,  jusqu'alors  dépourvue  d'organes  intelligibles  à  la 
foule.  Alors  Ja  vérité  philosophique  se  trouvant  pour  la  première  fois  puis- 
sance populaire, se  jetasurlavéritéreligieuse,  qu'elle  futau  moment  d'étoutièr. 
Aujourd'hui  la  vérité  philosophique  n'est  {)lus  en  guerre  avec  la  vérité  reli- 
gieuse et  la  vérité  politique  :  la  liberté  moderne  sans  esclaves,  sans  intolérance, 
est  une  liberté  qui  coïncide  à  la  vérité  philosophique;  de  sorte  que  lindépen- 
dance  de  l'esprit  deThomme,  hostile  dans  les  vieux  temps  à  la  société  religieuse 
et  politique,  l'aide  et  la  soutient  aujourd'hui.  Les  lumières  propagées  composent 
maintenant,  des  annales  particulières  des  peuples,  les  annales  générales  des 
hommes;  l'écrivain  doit  désormais  faire  marcher  de  front  l'histoire  de  l'espèce 
et  riiistoire  de  l'individu. 

Passons  à  la  vérité  religieuse,  à  savoir,  la  connaissance  d'un  Dieu  unique, 
manifestée  par  un  culte. 

Cotte  venté  a  fait  jusqu'ici  le  principal  mouvement  de  l'espèce  humaine;  elle 
se  trouve  au  commencement <le  toutes  les  sociétés:  elle  en  fut  la  première  loi; 
elle  renferma  dans  son  sein  la  vérité  philosophique  et  la  vérité  politique  :  les 
hommes  l'altérèrent  promptement. 
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La  vérité  philosophique  raaintiat,  par  la  voie  des  initiations,  des  lumières 
religieuse?  qu'elle  brouillait  par  ses  doctrines  spéculatives.  Les  platoniciens 
et  les  stoïciens  créèrent  quelques  hommes  de  contemplation,  d'intelligence,  de 
morale  el  de  vertu;  mais  les  écoles  furent  livrées  à  la  dérision;  on  se  moqua 
des  péripatéticiens,  qui  s'adonnaient  aux  sciences  naturelles;  on  ne  se  proposa 
point  d'aller  habiter  la  ville  demandée  à  Gallien,  pour  être  gouvernée  d'après 
les  lois  de  Platon.  Les  philosophes,  ou  supportant  le  culte  de  leur  siècle,  ou 
voulant  conduire  les  peuples  par  des  idées  abstraites,  tombaient  dans  les  er- 
reurs communes,  ou  n'avaient  aucune  prise  sur  la  foule.  Ils  ignoraient  ce  qui 
rend  compte  de  tout,  le  christianisme.  Ceci  nous  amène  à  parler  de  la  vérité 
rehgieuse  selon  les  peuples  modernes  civilisés  ;  de  cette  vérité  qui  a  engendré 
la  plupart  des  événements,  depuis  la  naissance  du  Christ,  jusqu'au  jour  où 
nous  sommes  parvenus. 

Le  christianisme,  dont  l'ère  ne  commence  qu'au  milieu  des  temps,  est  né 
dans  le  berceau  du  monde.  L'homme  nouvellement  créé  pèche  par  orgueil,  et 
il  est  puni;  il  a  abusé  des  lumières  de  la  science,  et  il  est  condamné  aux  té- 
nèbres du  tombeau.  Dieu  avait  fait  la  vie;  l'homme  a  fait  la  mort,  et  la  mort 
devient  la  seule  nécessité  de  l'homme. 

Mais  toute  faute  peut  être  expiée  :  un  holocauste  divin  s'offrira  en  sacrifice  ; 
l'homme  racheté  retournera  à  ses  fins  immortelles- 
Tel  est  le  fondement  du  christianisme.  A  la  elarté  de  ce  système,  les  mys- 
tères de  l'homme  se  dévoilent  ;  le  mal  moral  et  le  mal  physique  s'expliquent; 
on  n'est  plus  obligé  de  nier  l'existence  de  Dieu  et  celle  de  l'âme,  afin  d'é- 
claircir  les  difficultés  par  les  lois  de  la  matière,  qui  n'éclaircissent  rien,  et  qui 
sont  plus  incompréhensibles  que  celles  de  l'inteUigence. 

La  solidarité  de  l'espèce  pour  la  faute  de  l'individu  tient  à  de  hautes  raisons 
qui  en  détruisent  l'apparente  injustice.  C'est  une  des  grandeurs  de  l'homme 
d'être  enchaîné  au  bien  en  punition  d'une  première  rébellion  :  les  fils  d'Adam, 
travaillant  ensemble  à  devenir  meilleurs  pour  échapper  à  la  faute  du  commun 
père,  ne  produiraient-ils  pas  la  réhabilitation  de  la  race?  Sans  la  solidarité  de 
la  famille ,  d'où  naîtraient  notre  sympathie  et  notre  antipathie  pour  les  résolu- 
tions généreuses  ou  contre  les  mauvaises  actions?  Que  nous  importeraient  le 
vice  du  la  vertu  placés  à  trois  mille  ans  ou  trois  mille  lieues  de  nous?  Et  toute- 
fois, y  sommes -nous  indifférents?  ne  sentons-nous  pas  qu'ils  nous  intéressent, 
nous  touchent,  nous  affectent  en  quelque  chose  de  personnel  et  d'intime? 

La  postérité  d'Adam  se  divisa  en  deux  branches;  la  branche  cadette,  celle 
d'Abel,  conserva  l'histoire  de  la  chute  et  de  la  rédempfion  promise  ;  le  reste-, 
avec  le  premier  meurtrier,  en  perdit  le  souvenir,  et  garda  néanmoins  des 
usages  qui  consacraient  une  vérité  oubliée.  Le  sacrifice  humain  se  rencontre 
chez  tous  les  peuples,  comme  s'ils  avaient  tous  senfi  qu'ils  se  devaient  rédi- 
mer;  mais  ils  étaient  eux-mêmes  insuffisants  à  leur  rançon.  Il  s'établit  une  li- 
bation de  sang  perpétuelle;  la  guerre  le  répandit  ainsi  que  la  loi;  l'homme 
s'arrogea  sur  la  vie  de  l'homme  un  droit  qu'il  n'avait  pas,  droit  qui  prit  sa 
source  dans  l'idée  confuse  de  l'expiation  et  du  rachat  religieux.  La  réderiiplion 
s'étant  accomplie  dans  l'immolation  du  Christ  la  peine  de  mort  aurait  dû  être 
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.ibolie;  elle  ne  s'est  perpétuée  que  par  une  sorte  de  crime  légal.  Le  Christ  avait 
dit  dans  un  sens  absolu  :  Vousne  tuerezpas. 

Bossuet  a  fait  de  la  vérité  religieuse  le  fondement  de  toutj  il  a  groupé  les 
faits  autour  de  cette  vérité  unique  avec  une  incomparable  majesté.  Rien  ne  s'est 
passé  dans  l'univers  que  pour  l'accomplissement  de  la  parole  de  Dieu  ;  l'histoire 
des  hommes  n'est  à  l'évêque  de  Meaux  que  l'histoire  d'un  homme,  le  pre- 
mier-né des  générations  pétri  de  la  main,  animé  par  le  souffle  du  Créateur, 
homme  tombé ,  homme  racheté  avec  sa  race ,  et  capable  désormais  de  remon- 
ter à  la  hauteur  du  rang  dont  il  est  descendu.  Bossuet  dédaigne  les  documents 
de  la  terre;  c'est  dans  le  ciel  qu'il  va  chercher  ses  Chartres.  Que  lui  fait  cet 
empire  du  monde,  présent  de  nul  prix,  comme  il  le  dit  lui-même?  S'il  est 
partial,  c'est  pour  le  monde  éternel  :  en  écrivant  au  pied  de  la  croix,  il  écrase 
les  peuples  sous  le  signe  du  salut,  comme  il  asservit  les  événements  à  la  domi- 
nation de  son  génie. 

Entre  Adam  et  le  Christ,  entre  le  berceau  du  monde  placé  sur  la  montagne 
du  paradis  terrestre  et  la  croix  élevée  sur  le  Golgotha,  fourmillent  des  nations 
abîmées  dans  l'idolâtrie,  frappées  de  la  déchéance  du  père  de  famille.  Elles 
sont  peintes  en  quelques  traits  avec  leurs  vices  et  leurs  vertus,  leurs  arts  et  leur 
narbarie,  de  manière  à  ce  que  ces  nations  mortes  deviennent  vivantes  :  le  nou- 
vel Ézéchiel  souffle  sur  des  ossements  arides,  et  ils  ressuscitent.  Mais  au  milieu 
de  ces  nations  est  un  petit  peuple  qui  perpétue  la  tradition  sacrée,  et  fait  en- 
tendre de  temps  en  temps  des  paroles  prophétiques.  Le  Messie  vient  ;  la  race 
vendue  linit, la  race  rachetée  commence;  Pierre  porte  à  Rome  les  pouvoirs  du 
Christ  ;  il  y  a  rénovation  de  l'univers. 

On  peut  adopter  le  système  historique  de  ce  grand  homme,  mais  avec  une 
notable  rectification  :  Bossuet  a  renfermé  les  événements  dans  un  cercle  rigou- 
reux comme  son  génie;  tout  se  trouve  emprisonné  dans  un  christianisme  in- 
flexible. L'existence  de  ce  cerceau  redoutable,  où  le  genre  humain  tournerait 
dans  une  sorte  d'éternité  sans  progrès  et  sans  perfectionnement,  n'est  heureu- 
sement qu'une  imposante  erreur. 

La  société  est  un  dessein  de  Dieu;  c'est  par  le  Christ,  selon  Bossuet,  que 
Dieu  accomplit  ce  dessein  ;  mais  le  christianisme  n'est  point  un  cercle  inexten- 
sible, c'est  au  contraire  un  cercle  qui  s'élargit  à  mesure  que  la  civilisation  s'é- 
tend; il  ne  comprime,  il  n'étoufle  aucune  science,  aucune  liberté. 

Le  dogme  qui  nous  apprend  que  l'homme  dégradé  retrouvera  ses  tins  glo- 
rieuses présente  un  sens  spirituel  et  un  sens  temporel  :  par  le  premier,  l'àme 
paraîtra  devant  Dieu  lavée  de  la  tache  originelle;  par  le  second,  l'homme  est 
réintégré  dans  les  lumières  qu'il  avait  perdues  en  selivrantàses  passions,  caui5e 
de  sa  chute.  Rien  ainsi  ne  se  plie  de  force  à  mon  système,  ou  plutôt  au  système 
de  Bossuet  rectifié  ;  c'est  ce  système  qui  se  plie  aux  événements  et  qui  enveloppe 
la  société  en  lui  laissant  la  liberté  d'action. 

Le  christianisme  sépare  l'histoire  du  genre  humain  en  deux  portions  dis- 
tinctes :  depuis  la  naissance  du  monde  jusqu'à  Jésus-Christ,  c'est  la  société  avec 
des  esclaves ,  avec  l'inégalité  des  hommes  entre  eux,  l'inégalité  sociale  de 
l'homme  et  de  la  femme;  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  c'est  la  sociéléavec 
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l'égalité  des  hommes  entre  eux,  l'égalilé  sociale  de  l'homme  et  de  la  femme, 
c'est  la  société  sans  esclaves  ou  du  moins  sans  le  principe  de  l'esclavage. 

L'histoire  de  la  société  moderne  commence  donc  véritablement  de  ce  côté-ci 
de  la  cr^jix.  Pour  la  bien  connaître,  il  faut  voir  en  quoi  cette  société  dilféra, 
dès  l'origine,  de  la  société  païenne  ;  comment  elle  la  décomposa;  quels  peuples 
nouveaux  se  mêlèrent  aux  chrétiens  pour  précipiter  la  puissance  romaine,  pour 
renverser  l'ordre  religieux  et  politique  de  l'ancien  monde. 

Si  l'on  envisage  le  christianisme  dans  toute  la  rigueur  de  l'orthodoxie,  en 
faisant  de  la  religion  catholique  l'achèvement  de  toute  société,  quel  plus  grand 
spectacle  que  le  commencement  et  l'établissement  de  cette  religion? 

Voici  tout  d'abord  ce  que  l'on  aperçoit. 

A  mesure  que  le  polythéisme  tombe,  et  que  la  révélation  se  propage,  les 
devoirs  de  la  famille  et  les  droits  de  l'homme  sont  mieux  connus;  mais  déci- 
dément l'empire  des  Césars  est  condamné,  et  il  ne  reçoit  les  semences  de  la 
vraie  religion  qu'atîn  que  tout  ne  périsse  pas  dans  son  naufrage.  Les  disciples 
du  Christ,  qui  préparent  à  la  société  un  moyen  de  salut  intérieur ,  lui  en  mé- 
nagent un  autre  à  l'extérieur  :  ils  vont  chercher  au  loin,  pour  les  désarmer,  les 
héritiers  du  monde  romain. 

Ce  monde  était  trop  corrompu,  trop  rempli  de  vices,  de  cruautés,  d'injustices  ; 
trop  enchanté  de  ses  faux  dieux  et  de  ses  spectacles,  pour  qu'il  piit  être  entiè- 
rement régénéré  par  le  christianisme.  Une  religion  nouvelle  avait  besoin  de 
peuples  nouveaux  ;  ilfallait  à  l'innocence  de  TÉvangile,  l'innocence  des  hommes 
sauvages  ;  à  une  foi  simple,  des  cœurs  simples  comme  cette  foi. 

Dieu  ayant  arrêté  ses  conseils,  les  exécute.  Rome,  qui  n'aperçoit  à  ses  fron- 
tières que  des  solitudes,  croit  n'avoir  rien  à  craindre;  et  nonobstant,  c'est  dans 
ces  camps  vides  que  le  Tout-Puissant  rassemble  l'armée  des  nations.  Plus  de 
quatre  cents  ans  sont  nécessaires  pour  réunir  cette  innombrable  armée,  bieaque 
les  Barbares,  pressés  comme  les  flots  de  la  mer,  se  précipitent  au  pas  de 
course.  Un  instinct  miraculeux  les  conduit;  s'ils  manquent  de  guides,  les  bêtes 
des  forêts  leur  en  servent  :  ils  ont  entendu  quelque  chose  d'en  haut  qui  les 
appelle  du  septentrion  et  du  midi,  du  couchant  et  de  l'aurore.  Qui  sont-ils?  Dieu 
seul  sait  leurs  véritables  noms.  Aussi  inconnus  que  les  déserts  dont  ils  sortent, 
ils  ignorent  d'où  ils  viennent,  mais  ils  savent  oia  ils  vont  :  ils  marchent  au  Ca- 
pitole,  convoqués  qu'ils  se  disent  à  la  destruction  de  l'empire  romain,  comme 
à  un  banquet. 

La  Scandinavie,  surnommée  la  fabrique  des  nations,  fut  d'abord  appelée 
à  fournir  ses  peuples;  les  Gimbres  traversèrent  les  premiers  la  Baltique;  ils 
parurent  dans  lesGaules  etdansl'Italie,  comme  l'avant-garde  de  l'armée  d'exter- 
mination. Un  peuple  qui  a  donné  son  nom  à  la  barbarie  elle-même,  et  qui  pourtant 
fut  prompt  à  se  civiliser,  les  Goths  sortirent  de  la  Scandinavie  après  les  Gimbres 
qu'ils  en  avaient  peut-être  chassés.  Ces  intrépides  Barbares  s'accrurent  en  mar- 
chant; lis  céunirent  par  alliance  ou  par  conquête  les  Bastarnes,  (es  Venèdes, 
les  Sariges ,  les  Roxalans ,  les  Slaves  et  les  Alains  :  les  Slaves  s'étendaient  der- 
rière les  Goths  dans  les  plaines  de  la  Pologne  et  de  la  Moscovie;  les  Alains 
occupaient  les  terres  vagues  entre  le  Volga  et  le  Tanais. 
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En  se  rapprochant  des  frontières  romaines,  les  AUamans  (Allemands),  qui 
sont  peut-être  une  partie  des  Suèves  de  Tacite,  ou  une  confédération  de  touteâ 
sortes  d'hommes ,  se  plaçaient  devant  les  Golhs,  et  touchaient  aux  Germains 
proprementdits,  qui  bordaient  les  rives  du  Rhin.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  sur 
le  Haut-Rhin  ces  nations  d'origine  gauloise,  et  sur  le  Rhin  inférieur  des  tribus 
germaines,  /csquelles,  associées  pour  maintenir  leur  indépendance,  se  don- 
naient le  fiom  de  Franks.  Or  donc  cette  grande  division  des  soldats  du  Dieu 
vivant, formée  des  quatre  lignes  des  Slaves,  des  Goths,  des  AUamans,  des  Ger- 
mains avec  tous  leurs  mélanges  de  noms  et  de  races,  appuyait  son  aile  gauche  à 
la  mer  Noire,  son  aile  droite  à  la  mer  Baltique,  et  avait  sur  son  front  le  Rhin  et 
le  Danube ,  faibles  barrières  de  l'empire  romain. 

Le  même  bras  qui  soulevait  les  nations  du  pôle  chassait  des  frontières  de  la 
Chine  les  hordes  de  Tartares  appelées  au  rendez-vous  *.  Tandis  que  Néron  ver- 
sait le  premier  sang  chrétien  à  Rome,  les  ancêtres  d'Attila  cheminaient  silen- 
cieusement dans  les  bois;  ils  venaient  prendre  poste  à  l'orient  de  l'empire,  n'é- 
tant, d'un  côté,  séparés  des  Goths  que  par  les  Palus-Méotides,  et  joignant,  de 
l'autre,  les  Perses  qu'ils  avaient  à  demi  subjugués.  Les  Perses  continuaient  la 
chaîne  avec  les  Arabes  ou  les  Sarrasins  en  Asie  :  ceux-ci  donnaient  en  Afrique 
la  main  aux  tribus  errantes  du  Bargah  et  du  Sahara,  et  celles-là  aux  Maures 
de  l'Atlas,  achevant  d'enfermer  dans  un  cercle  de  peuples  vengeurs,  et  ces 
dieux  qui  avaient  envahi  le  ciel,  et  ces  Romains  qui  avaient  opprimé  la  terre. 
Ainsi  se  présente  le  christianisme  dans  les  quatre  premiers  siècles  de  notre 
ère,  en  le  contemplant  avec  la  persuasion  de  sa  divine  origine;  mais  si,  se- 
couant le  joug  de  la  foi,  vous  vous  placez  à  un  autre  point  de  vue,  vous  chan- 
gez la  perspective  sans  lui  rien  ôter  de  sa  grandeur. 

Que  ce  soit  un  certain  produit  de  la  civilisation  et  de  la  maturité  des  temps, 
un  certain  travail  des  siècles,  une  certaine  élaboration  de  la  morale  et  de  l'in- 
telligence, un  certain  composé  de  diverses  doctrines,  de  divers  systèmes  méta- 
physiques et  astronomiques ,  le  tout  enveloppé  dans  un  symbole  atin  de  le 
rendre  sensible  ou  vulgaire  ;  que  ce  soit  l'idée  religieuse  innée,  laquelle  après 
avoir  erré  d'autels  en  autels,  de  prêtres  en  prêtres,  s'est  enfin  incarnée;  mythe 
le  plus  pur,  éclectisme  des  grandes  civilisations  philosophiques  de  l'Inde,  de  la 
Perse,  de  la  Judée,  de  l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  de  la  Grèce  et  des  Gaules,  sorte 
de  christianisme  universel  existant  avant  le  christianisme  judaïque,  et  au  delà 
duquel  il  n'y  a  rien  que  l'essence  même  de  la  philosophie;  que  ce  soit  ce  que 
l'on  voudra  pour  s'élever  au-dessus  de  la  simple  foi  (apparemment  par  supé- 
riorité de  science,  de  raison  et  de  génie),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  chris- 
tianisme ainsi  dénaturé,  interprété,  allégorisé,  est  encore  la  plus  grande  révo- 
lution advenue  chez  les  hommes. 

Le  livre  de  l'histoire  moderne  vous  restera  fermé,  si  vous  ne  considérez  le 
christianisme  ou  comme  une  révélation,  laquelle  a  opéré  une  transformation 

^  Selon  le  système  de  du  Guignes,  d'après  les  recherches  modernes,  les  Huns  seraient  d'o- 
rigine finnoise.  Voyez  Klaproth,  Tableaux  historiques  de  l'Asie;  et  M.  Saint-Martik,  dans 
ses  savantes  notes  à  V Histoire  du  Bas-Empire,  par  Lebeau. 
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sociale;  ou  comme  un  progrès  naturel  de  l'esprit  humain  vers  la  grande  civi- 
lisation :  système  théocratique,  système  philosophique ,  ou  l'un  et  l'autre  à  la 
fois,  lui  seul  vous  peut  initier  au  secret  de  la  société  nouvelle. 

Admettre,  selon  l'opinion  du  dernier  siècle,  que  la  religion  évangélique  est 
ime  superstition  juive  qui  se  vint  mêler  aux  calamités  de  l'invasion  des  Bar- 
bares ;  que  03tte  superstition  détruisit  le  cuite  poétique,  les  arts,  les  vertus  de 
l'antiquité  ;  qu'elle  précipita  les  hommes  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  ;  qu'elle 
s'opposa  au  refour  des  lumières  et  causa  tous  les  maux  des  nations  :  c'est  appli- 
quer la  plus  courte  échelle  à  des  dimensions  colossales,  c'est  fermer  les  yeux  au 
fait  dominateur  de  toute  cette  époque.  Le  siècle  sérieux  oii  nous  sommes  par- 
venus à  peine  à  concevoir  cette  légèreté  de  jugement,  ces  vues  superficielles 
de  l'âge  qui  nous  a  précédés,  une  religion  qui  a  couvert  le  monde  de  ses  insti- 
tutions et  de  ses  monuments;  une  religion  qui  fut  le  sein  et  le  moule  dans  lequel 
s'est  formée  et  façonnée  notre  société  tout  entière,  n'aurait-elle  eu  d'autres  fins, 
d'autres  moyens  d'action,  que  la  prospérité  d'un  couvent,  les  richesses  d'un 
clergé,  les  cartulaires  d'une  abbaye,  les  canons  d'un  concile,  ou  l'ambition 
d'un  pape? 

Les  résultats  du  christianisme  sont  tout  aussi  extraordinaires  philosophique- 
ment, quethéologiquement  parlant.  Décidez-vous  entre  le  choix  des  merveilles. 

Et  d'abord  le  christianisme  philosophique  est  la  religion  intellectuelle  subs- 
tituée à  la  religion  matérielle,  le  culte  de  l'idée  remplaçant  celui  de  la  forme  : 
de  là  un  diflérent  ordre  dans  le  monde  des  pensées,  une  diflérente  manière  de 
déduire  et  d'exercer  la  vérité  religieuse. 

Aussi  remarquez-le  :  partout  où  le  christianisme  a  rencontré  une  religion 
matérielle,  il  en  a  triomphé  prompfement,  tandis  qu'il  n'a  pénétré  qu'avec  len- 
teur dans  les  pays  où  régnaient  des  religions  d'une  nature  spirituelle  comme 
lui  :  aux  Indes ,  il  livre  de  longs  combats  métaphysiques,  pareils  à  ceux  qu'il 
rendit  contre  les  hérésies  ou  contre  les  écoles  de  la  Grèce. 

Tout  change  avec  le  christianisme  (à  ne  le  considérer  toujours  que  comme 
un  fait  humain);  l'esclavage  cesse  d'être  le  droit  commun;  la  femme  reprend 
son  rang  dans  la  vie  civile  et  sociale  :  l'égalilé,  principe  inconnu  des  anciens, 
est  proclamée.  La  prostitution  légale ,  l'exposition  des  enfants,  le  meurtre  au- 
torisé dans  les  jeux  publics  et  dans  la  famille ,  l'arbitraire  dans  le  supplice  des 
condamnés,  sont  successivement  extirpés  des  codes  et  des  mœurs.  On  sort  de  la 
civilisation  puérile,  corrupirice,  fausse  et  privée  de  la  société  antique,  pour 
entrer  dans  la  route  de  la  civilisalion  raisonnable,  morale,  vraie  et  générale 
de  la  société  moderne  :  on  est  allé  des  dieux  à  Dieu. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  exemple  dans  l'histoire,  d'une  transformation  complète 
de  la  religion  d'un  peuple  dominateur  et  civilisé  ;cet  exemple  unique  se  trouve 
dans  rétablissement  du  christianisme,  sur  les  débris  des  idolâtries  dont  l'empire 
romain  était  infecté.  Sous  ce  seul  rapport,  quel  esprit  un  peu  grave  ne  s'en- 
qucrrait  de  ce  phénomène?  Le  christianisme  ne  vint  point  f  Dur  la  société,  ainsi 
que  Jésus-Christ  vient  pour  lésâmes,  comme  un  voleur;  ii  vint  en  plein  jour, 
au  milieu  de  toutes  les  lumières,  au  plus  haut  période  de  la  grandeur  latine. 

Ce  n'est  point  une  horde  des  bois  qu'il  va  d'abord  attaquer  (làj  il  ira  auss' 
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quand  il  le  faudra);  c'est  aux  vainqueurs  du  monde,  c'est  à  la  vieille  civili- 
sation de  la  Judée,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  qu'il  porte  ses  coups. 
En  moin?  de  trois  siècles  la  conquête  s'achève,  et  le  christianisme  dépasse  les 
limites  de  J'empire  romain.  La  cause  efficiente  de  son  succès  rapide  et  général 
est  celle-ci  :  le  christianisme  se  compose  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  abstraite 
philosophie  par  rapport  à  la  nature  divine,  et  de  la  plus  parfaite  morale  rela- 
tivement à  la  nature  humaine;  or  ces  deux  choses  ne  s'étaient  jamais  trou- 
vées réunies  dans  une  même  religion;  de  sorte  que  cette  religion  convient  aux 
écoles  spéculatives  et  contemplatives  dont  elle  remplaçait  les  initiations,  à  la 
foule  policée  dont  elle  corrigeait  les  mœurs,  à  la  population  barbare  dont  elle 
charmait  la  simplicité  et  tempérait  la  fougue. 

Si  le  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu  a  pu  remplacer  les  absurdités  du  poly- 
théisme ;  c'est-à-dire,  si  une  vérité  a  pris  la  place  d'un  mensonge,  qui  ne  voit 
que,  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  social  étant  changée,  les  lois,  matériaux 
élevés  sur  cette  pierre,  ont  dû  s'assimiler  à  la  substance  élémentaire  de  leur 
nouveau  fondement? 

Comment  cela  s'est-il  opéré?  quelle  a  été  la  lutte  des  deux  religions?  que  se 
sont-elles  prêté,  que  se  sont-elles  enlevé?  Comment  le  christianisme,  passé  de 
son  âge  héroïque  à  son  âge  d'intelligence,  du  temps  de  ses  intrépides  martyrs 
au  temps  de  ses  grands  génies  ;  comment  a-t-il  vaincu  les  bourreaux  et  les 
philosophes?  comment  a-t-il  pénétré  à  la  fois  tous  les  entendements,  tous  les 
usages,  toutes  les  mœurs,  tous  les  arts,  toutes  les  sciences,  toutes  les  lois 
criminelles,  civiles  et  politiques? 

Comment  les  deux  sexes  se  partagèrent-ils  les  postes  dans  l'action  générale? 
Quelle  fut  l'influence  des  femmes  dans  l'élablissementdu  christianisme?  N'est- 
ce  pas  aux  controverses  religieuses ,-  à  la  nécessité  où  les  fidèles  se  trouvèrent 
de  se  défendre ,  qu'est  due  la  liberté  de  la  parole  écrite,  l'empire  du  monde 
étant  le  prix  offert  à  la  pensée  victorieuse? 

Quel  tut  l'effet  sous  Constantin  de  l'avènement  de  la  monarchie  de  l'Église, 
bien  à  distinguer  de  la  république  chréfienne?  Que  produisit  le  mouvement 
réactionnaire  du  paganisme  sous  Julien?  Qu'arriva-t-il  lors  de  la  transposition 
complète  des  deux  cultes  sous  Théodose?  Quelle  analogie  les  hérésies  Ai 
christianisme  eurent-elles  avec  les  diverses  sectes  de  la  philosophie?  A  part  le 
mal  qu'elles  purent  faire,  les  hérésies  n'ont-elles  pas  servi  à  prévenir  la  com- 
plète barbarie,  en  tenant  éveillée  la  faculté  la  plus  subfile  de  l'esprit,  au  milieu 
des  âges  les  plus  grossiers.  Le  principe  des  insfitutions  modernes  ne  se  rattache- 
t-il  pas  au  règne  de  Constantin,  cinq  siècles  plus  haut  qu'on  ne  le  suppose  or- 
dinairement? L'empire  d'Occident  a-t-il  été  détruit  par  une  invasion  subite 
des  Barbares,  ou  n'a-t-il  succombé  que  sous  des  Barbares  déjà  chrétiens  et 
romains?  Quel  était  l'état  de  1m  propriété  au  moment  de  la  chute  de  l'empire 
d'Occident?  La  grande  propriété  se  compose  par  la  conquête  et  la  barbarie,  et 
ïe  décohipose  par  la  loi  et  lacivilisafioniquel  a  été  le  mouvement  de  cette  pro- 
priété, et  connnent  a-t-elle  changé  successivement  l'état  des  personnes  ?  Toutes 
ces  choses  et  beaucoup  d'autres  qui  se  développeront  dans  le  cours  de  ces 
Etudes  n'ont  point  encore  été  examinées  d'assez  près. 
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II  y  a  dans  l'histoire,  prise  au  pied  de  la  croix  e*  ^.ondiiite  jusqu'à  nos  jours, 
de  grandes  erreurs  à  dissiper,  de  grap.dfe  vérilés  à  établir,  de  grandes  justices 
à  faire.  Sous  l'empire  du  christianisme,  la  lutte  des  intelligences  et  delà  légi- 
timité contre  les  ignorances  et  les  usurpations,  cesse  par  degrés:  les  vérkés  po- 
litiques se  découvrent  et  se  fixent;  le  gouvernement  représentatif,  qne  Tacite 
regarde  comme  une  belle  chimère ,  devient  possible  ;  les  sciences,  demeurées 
presque  stationnaires,  reçoivent  une  impulsion  rapide  de  cet  esprit  d'innova- 
tion que  favorise  l'écroulement  du  vieux  monde.  Le  christianisme  lui-même, 
s'épurant  après  avoir  passé  à  travers  les  siècles  de  superstition  et  de  force,  de- 
vient chez  les  nations  nouvelles  le  perfectionnement  même  de  la  société. 

Il  fut  pourtant  calomnié  ;  on  le  peignit  à  Marc-Aurèle  comme  une  faction; 
à  ses  successeurs,  comme  une  école  de  perversité  :  dans  la  suite  l'hypocrisie 
défigura  quelquefois  l'œuvre  de  vérité;  on  voulut  rendre  fanatique,  persécu- 
teur, ennemi  des  lettres  et  des  arts,  ennemi  de  toute  liberté,  ce  qui  est  la  to- 
lérance, la  charité,  la  liberté,  le  flambeau  du  génie.  Loin  de  faire  rétrograder  la 
science,  le  christianisme,  débrouillant  le  chaos  de  notre  être,  a  montré  que  la 
race  humaine,  qu'on  supposait  arrivée  à  sa  virilité  chez  les  anciens,  n'était 
encore  qu'au  berceau.  Le  christianisme  croît  et  marche  avec  le  temps;  lu- 
mière quand  il  se  mêle  aux  facultés  de  l'esprit,  sentiment  quand  il  s'associe 
aux  mouvements  de  l'âme  ;  modérateur  des  peuples  et  des  rois,  il  ne  combat  que 
les  excès  du  pouvoir,  de  quelque  part  qu'ils  viennent;  c'est  sur  la  morale  évangé- 
lique,  raison  supérieure ,  que  s'appuie  la  raison  naturelle  dans  son  ascension  vers 
le  sommet  élevé  qu'elle  n'a  point  encore  atteint.  Grâce  à  cette  morale ,  nous  avons 
appris  que  la  civilisation  ne  dépouille  pas  l'homme  de  l'indépendance,  et  qu'il 
y  a  une  liberté  née  des  lumières,  comme  il  y  a  une  liberté  fille  des  mœurs. 

Les  Barbares  avaient  à  peine  paru  aux  frontières  de  l'empire ,  que  le  chris- 
tianisme se  montra  dans  son  sein.  La  coïncidence  de  ces  deux  événements ,  la 
combinaison  de  la  force  intellectuelle  et  de  la  force  matérielle,  pour  la  destruc- 
tion du  monde  païen ,  est  un  fait  où  se  rattache  l'origine  d'abord  inaperçue, 
de  l'histoire  moderne.  Quelques  invasions  promptement  repoussées,  une  re- 
ligion inconnue  se  répandant  parmi  des  esclaves,  pouvaient-elles  attirer  les  re- 
gards des  maîtres  de  la  terre?  Les  philosophes  pouvaient-ils  deviner  qu'une 
révolution  générale  commençait?  Et  cependant  ils  ébranlaient  aussi  les  an- 
ciennes idées;  ils  altéraient  les  croyances,  ils  les  détruisaient  dans  les  classes 
supérieures  de  la  société  à  l'époque  où  le  christianisme  sapait  les  fondements  de 
ces  croyances,  de  ces  idées ,  dans  les  classes  inférieures.  La  philosophie  et  le 
christianisme  attaquant  le  vieil  ordre  de  l'univers  par  les  deux  bouts,  marchant 
l'un  vers  l'autre  en  dispersant  leurs  adversaires,  se  rencontrèrent  face  à  face 
après  leur  victoire.  Ces  deux  contendants  avaient  pris  quelque  chose  l'un  de 
l'autre  dans  leur  assaut  contre  l'ennemi  commun;  ils  s'étaient  cédé  des  hommes 
et  desdoctrmes;  mais  quand,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  il  fallut,  non 
partager,  mais  assumer  l'empire  de  l'opinion,  le  christianisme, bien  qu'arrivé 
au  trône,  se  tiouva  en  même  temps  revêtu  de  la  force  populaire;  la  philoso- 
phie n'était  armée  que  du  pouvoir  des  tyrans  :  Julien  livra  le  dernier  com- 
bat et  fut  vaincu. 


88  ÉTUDES   HISTORIQUES. 

Brisant  de  toutes  parts  les  barrières,  les  hordes  des  bois  accoururent  se 
faire  baptiser  aux  amphithéâtres,  naguère  arrosés  du  sang  des  martyrs.  Le 
christianisme  était  alors  démocratique  chez  la  foule  romaine,  chez  les  grands 
esprits  émancipés,  et  parmi  les  tribus  sauvages:  le  genre  humain  revenait  à 
ia  liberté  par  la  morale  et  la  barbarie. 

Voilà  ce  qu'il  faut  retracer  avant  d'entrer  dans  l'histoire  particulière  de  nos 
pères;  je  vais  essayer  de  vous  peindre  ces  trois  mondes  coexistants  confusé- 
ment :  le  monde  païen  ou  le  monde  antique,  le  monde  chrétien,  le  monde  bar- 
bare ;  espèce  de  trinité  sociale  dont  s'est  formée  la  société  unique  qui  couvre 
aujourd'hui  la  terre  civilisée.  Résumons  l'exposition  du  système  qui  m'a  paru 
le  plus  approprié  aux  lumières  du  présent,  et  qui  me  semble  le  mieux  conci- 
lier nos  deux  écoles  historiques.  Je  pars  du  principe  de  l'ancienne  école,  pour 
arriver  à  la  conséquence  de  Técole  moderne  :  comme  on  ne  peut  pas  plus 
détruire  le  passé  que  l'avenir,  je  me  place  entre  eux,  n'accordant  la  préémi- 
nence ni  au  fait  sur  l'idée,  ni  à  l'idée  sur  le  fait. 

J'ai  cherché  les  principes  générateurs  des  faits  ;  ces  principes  sont  la  vérité 
relif^ieuse,  la  vérité  philosophique  avec  ses  trois  branches,  la  vérité  politique. 

La  vérité  politique  n'est  que  l'ordre  et  la  liberté,  quelles  que  soient  les  formes. 

La  vérité  philosophique  est  l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme;  elle  a 
a  combattu  autrefois  la  vérité  politique  et  surtout  la  vérité  religieuse;  principe 
de  destruction  dans  l'ancienne  société,  elle  est  principe  de  durée  dans  la  so- 
ciété nouvelle,  parce  qu'elle  se  trouve  d'accord  avec  la  vérité  pohtique  et  la  vé- 
rité religieuse  perfectionnées. 

La  vérité  religieuse  est  la  connaissance  d'un  Dieu  unique  manifestée  par  un 
culte.  Le  vrai  culte  est  celui  qui  explique  le  mieux  la  nature  de  la  Divinité  et  de 
l'homme;  par  cette  seule  raison  le  christianisme  est  la  religion  véritable. 

Soit  qu'on  le  regarde  avec  les  yeux  de  la  foi  ou  avecceuxde  la  philosophie, 
le  christianisme  a  renouvelé  la  face  du  monde. 

Le  christianisme  n'est  point  le  cercle  inflexible  de  Bossuet;  c'est  un  cercle 
qui  s'étend  à  mesure  que  la  société  se  développe;  il  ne  comprime  rien;  il 
n'étouffe  rien  ;  il  ne  s'oppose  à  aucune  lumière,  à  aucune  liberté. 

Tel  est  le  squelette  qu'il  s'agit  de  couvrir  de  chair.  Pour  vous  introduire  dans 
le  labyrinthe  de  l'histoire  moderne,  je  vous  ai  armé  des  lils  qui  doivent  vous 
conduire:  la  prédication  de  lÉvangile,  ou  l'initiation  générale  des  hommes  à 
la  vérité  intellectuelle  et  à  la  vérité  morale,  la  venue  des  Barbares. 

Deux  grandes  invasions  de  ces  peuples  sont  à  distinguer  :  la  première  com- 
mence sous  Dèce  et  s'aiTÔte  sous  Aurélien;  à  cette  époque  les  Barbares,  pres- 
que tous  païens,  se  jetèrent  en  ennemis  sur  l'empire  :  la  seconde  invasion  eut 
lieu  pendant  le  règne  de  Valentinien  et  de  Yalens  ;  alors  convertis  en  partie 
aw  christianisme,  les  Barbares  entrèrent  dansle  monde  civilisé  comme  sup])ii;uits, 
hôtes  ou  alliés  des  césars.  Appelés  pendant  trois  siècles  par  la  faiblesse  de  lÉ- 
tat  et  par  les  factions,  soutenant  les  divers  prétendants  à  1  empire,  ils  se  bat- 
tirent les  uns  contre  les  autres  au  gré  des  maîtres  qui  les  payaient  et  qu'ils 
écrasèrent  :  tantôt  enrôlés  dans  les  légions  dont  ils  devenaient  les  chefs  ou  les 
soldais,  tantôt  esclaves,  tantôt  dispersés  en  colonies  militaires,  ils  prenaient 
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possession  de  la  terre  avecl'épéeet  la  charrue.  Ce  n'était  touteiois  que  rarement 
et  à  contrè-cœur  qu'ils  labouraient  :  pour  engraisser  les  sillons,  ils  trouvaient 
plus  court  d'y  verser  lé  sang  d'un  Romain  que  d'y  répandre  leurs  sueurs. 

Or,  il  convient  de  savoir  où  en  était  l'empire,  lorsque  arrivèrent  les  deux  in- 
vasions générales  de  ces  peuples,  nos  ancêtres;  peuples  qui  rf'étaient  pas  même 
indiqués  dans  les  géographies  ;  ils  habitaient  au  delà  des  limites  du  monde 
connu  de  Slrabon,  de  Pline,  de  Ptolémée,  un  pays  ignoré;  force  fut  de  les 
placer  sur  la  carte,  quand  Akric  et  Genseric  eurent  écrit  leurs  noms  au  Capilole. 


PREMIER    DISCOURS. 


PREMIÈRE  PARTIE, 


DE  JULES  CESAR  A  DECE  OU  DECIUS. 

Après  avoir  prêché  l'Évangile,  Jésus-Christ  laisse  sa  croix  sur  la  terre.:  c'est 
le  monument  de  la  civilisation  moderne.  Du  pied  de  cette  croix,  plantée  à  Jé- 
rusalem, partent  douze  législateurs  pauvres,  nus,  un  bâton  à  la  main,  pour 
enseigner  les  nations  et  renouveler  la  face  des  royaumes. 

Les  lois  de  Lycurgue  n'avaient  pu  soutenir  Sparte  ;  la  religion  de  Numa  n'a- 
vait pu  faire  durer  la  vertu  de  Rome  au  delà  de  quelques  centaines  d'années  : 
un  pêcheur,  envoyé  par  un  faiseur  de  jougs  et  de  charrues,  vient  établir  au  Ca- 
pilole cet  empire  qui  compte  déjà  dix-huit  siècles,  et  qui,  selon  ses  prophéties, 
ne  doit  point  finir. 

Depuis  longtemps  Rome  républicaine  avait  répudié  la  liberté,  pour  devenir 
la  concubine  des  tyrans  :  la  grandeur  de  son  premier  divorce  lui  a  du  moins 
servi  d'excuse.  César  est  l'homme  le  plus  complet  de  l'histoire,  parce  qu'il 
réunit  le  triple  génie  du  politique,  de  l'écrivain  et  du  guerrier.  Malheureuse- 
ment César  fut  corrompu  comme  son  siècle:  s'il  fût  né  au  temps  des  mœurs,  il 
eût  été  le  rival  des  Cincinnatus  et  des  Fabricius,  car  il  avait  tous  les  genres  de 
force.  Mais  quand  il  parut  à  Rome,  la  vertu  était  passée;  il  ne  trouva  plus  que 
la  gloire  :  il  la  prit,  faute  de  mieux. 

*  Auguste,  héritier  de  César,  n'était  pas  de  cette  première  race  d'hommes  qui 
font  les  révolutions;  il  était  de  cette  race  secondaire  qui  en  profite,  et  qui  pose 
avec  adresse  le  couronnement  de  l'édifice  dont  une  main  plus  forte  a  creusé  les 
fondements  :  il  avait  à  la  fois  l'habileté  et  la  médiocrité  nécessaires  au  manie- 
ment des  affaires,  qui  se  détruisent  également  par  l'enfière  sottise  ou  parla 
complète  supériorité. 

*  Auguste,  An.  de  R.  725.  Av.  J.  G.  29. 
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La  terreur  qu'Auguste  avait  d'abord  inspirée  lui  servit;  les  partis  tremblants 
se  lurent  :  quand  ils  virent  l'usurpateur  faire  légitimer  son  autorité  par  le  sé- 
nat', maintenir  la  paix,  ne  persécuter  personne,  se  denner  pour  successeur 
au  consul?'  un  ancien  ami  de  Brutus,  ils  se  réconcilièrent  avec  lev-vs  chaînes. 
L'astucieux  empereur  affectait  les  formes  républicaines;  il  consultait  Agrippa, 
Mécènes,  et  peut-être  Virgile  ^,  sur  le  rétablis  sèment  de  la  liberté ,  en  même 
temps  qu'il  envahissait  tous  les  pouvoirs  ^ ,  se  faisait  investir  de  la  puissance 
législative  * ,  et  instituait  les  gardes  prétoriennes  ^.  Il  chargea  les  muses  de  dé- 
sarmer l'histoire,  et  le  monde  a  pardonné  l'ami  d'Horace. 

Leslimites  de  l'empire  romain  furent  ainsi  fixées  par  Auguste®: 

Au  nord,  le  Rhin  et  le  Danube  ; 

A  l'orient  l'Euphrate  ; 

Au  midi,  la  Haute-Egypte,  les  déserts  de  l'Afrique  et  le  mont  Atlas; 

A  l'occident,  les  mers  d'Espagne  et  des  Gaules.  Trajan  subjugua  la  Dacie  au 


*  Haec  cum  Gaesar  ita  recitasset,  mire  senatorum  anirai  affecti  sunt.  Fuerunt  pauci  qui  ejus 
animum  intelligerent  ideoque  adstipularentur  ;  reliqui  autsuspicabantur  qùo  haec  concilia  dicta 
essenl,  aut  fidem  iis  habebant.  Horum  alteri  artificium  in  occultanda  callide  sua  senteutia 
Caesaris  adinirabantur;  alteri  hoc  ejus  propositum  :  alteri  isgre  ejus  versutiam  :  alteri  pœni- 
tentiani  captœ  reipublicce  procurationis  lerebant  :  jam  enim  extiterant  qui  popularcm  reipu- 
blicœ  formam  ut  turbulentam  odissent  ac  mutationem  ejus  approbarent,  Cœsarisque  impeiio 

dclectarentur proinde,  cum  fréquenter  etiam  dicentL 

adhuc  acclamassent,  ubi  peroravit,  multis  omnes  eum  verl)is  precati  sunt,  ut  solus  imperii 
summam  gereret  :  mullisque  quibus  id  ei  persuadèrent  adductis  argumentis  tandem  co  com- 
pulerent  ut  principatum  solus  obtineret.  (Dionis.,  Hist.  rotn.,  lib.  lui,  éd.  Joaunis  Leunclavii, 
pag.  502,  503.) 

2  Adquam  dcliberationemquumAgrippam  Mœcenatemque  adhibuisset  (nam  cum  his  de  om- 
nibus arcanis  suis  communicaresolebat)  priorin  hanc  sententiam  Agrippa  locutus  est.  (Dionis., 
Hist.  rom.,  lib.  ui,  pag.  463;edit.  Joannis  Leunclavii.) 

In  qua  re  diversœ  sententiiB  consultos  habuit,  Mœcenatem  et  Agrippam...  quare  Augusti 
animus  hinc  ferebatur  et  illiuc...  Rogavit  igitur  Maronem  an  conférât  privato  homini  se  in 
sua  republica  tyranuum  facere.  (Pag.  ultim.  Vitœ  Viryilii  trioutcC  Donato;  edit.  1699,  :i  P. 
Ruœo.  Parisiis.) 

^  In  hune  modum  pugna  uavalis  facta  est  4  nonas  septembris.  Id  a  me  non  frustra  comme- 
moratum  est ,  dies  annotare  alioquin  non  solito  ;  sed  quod  ab  ea  die  primum  Gaesar  solus 
rerura  potitus  est,  imperiiqueejusrecensio  praecise  abea  sumitur.  (Dionis. Gassu,  Uist.  rotn., 
lib.  Li,  pag.  442;  edit.  Joannis  Leunclavii.) 

Hoc  autem  anno  fab  Urbe  condita735),  vere  iterum  [lenes  unura  hominem  suniina  totius 
rcipublicaeesse  cœiiit.  Quamquam  armoium  deponendorum,  resque  omnes  senatus  populique 
potestati  tradendi  consilium  Cfesar  agitaverit.  {Ibid.,  lib.  lu,  pag.  463;  hb.  lui,  iias.  474, 
511,  no2,  pag   40.) 

^  Quod  principi  placuit,  legis  habct  vigorem  :  utpote  cum  lege  regia,  qu<e  de  imi»erio  ejus 
lata  est,  populus  ei  et  in  eum  omue  suum  imperium  et  potestatem  conférât.  (Uipian.,  lib.  i, 
Princ,  etc.,  de  Constit.princip.) 

^  Certum  nunierum  partim  in  urbis,  partim  in  sui  custodiam  allegit,  dimissa  Galaguritano- 
rum  manu  quam  usque  ad  devictum  Antonium,  item  Germaiiorum  quam  usque  ad  cladem 
varianam,  inter  armigeros  circa  se  habuerat.  (Suet.  ,  in  Vita  Aiig.) 

^  Termini  igitur  finesque  imperii  romani  sub  Augusto  crant,  ab  oriente  Euphrate?  ;  a  nieridie 
Nili  cataractœ,  et  déserta  Africae  et  mons  Atlas;  ab  occidente  Oceanus;  a  septentrione  Dauu- 
bius  et  Rhenus.  (Ji;st.  Lips.,  de  Ma<jn.  rom.,  lib.  i,  cap.  m.  Antuerpiœ,  1637,  6  tom.  in- 
fol.  ;  tom.  m.  pag.  379.) 

Retenti  lines,  seu  dati  imperio  rornano  (sous  Glaude)  :  Mesopotamia  pcr  orientem,  Rlienus 
Danubiusi|ue  ad  septentrionem,  et  a  meridie  Mauri  accepere  provinciis.  (Auit,  \'u:r.,  [list. 
abbrev.,  \Kirt  ii,  cap.  iv ;  Scet.,  Hist.  rom.,  vol.  ii,  pag.  127.) 

Hadiiann.s  glori.'c  Trajani  cerium  est  invidisse,  qui  ei  susceperit  in  imperio  :  siioiiie  propna 
reductis  exercitihus,  Armeniam,  Mesoiiotaminm  et  Assynam  concessit;  et  inter  Romaiins  et 
ParthûsmediumEuphralemessevoluit.  (Sext. Ruf., JBreu. ; Sdet. ;ii«st. rom. vol. ii,pug.  106), 
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nord  du  Danube  S  la  Mésopotamie  et  l'Arménie  à  l'est  de  l'Euphrate  ;  mais  ces 
dernières  conquêtes  furent  abandonnées  par  Adrien.  Agricola  acheva,  sous  le 
règne  de  Domitien,  de  soumettre  la  Grande-Bretagne  ^  jusqu'aux  deux  golfes 
entre  Dunbritton  et  Edimbourg, 

Sous  Auguste  et  sous  Tibère,  l'empire  entretenait  vingt-cinq  légions  ^  ;  elles 
furent  portées  à  trente  sous  le  règne  d'Adrien  *.  Le  nombre  des  soldais  qui  com- 
posaient la  légion  ne  fut  pas  toujours  le  même;  en  le  fixant  à  douze  mille  cinq 
cents  hommes,  on  trouvera  qu'un  si  vaste  État  n'était  gardé,  du  temps  des  pre- 
miers empereurs,  que  par  trois  cent  vingt-deux  mille  cinq  cents,  et  ensuite  par 
trois  cent  soixante-quinze  mille  hommes.  Six  mille  huit  cent  trente  et  un  Ro- 
mains proprement  dits,  et  cinq  mille  six  cent  soixante-neuf  alliés  ou  étrangers 
formaient  le  complet  de  la  légion  :  sous  la  tyrannie,  ce  n'était  plus  Rome, 
c'étaient  les  provinces  qui  fournissaient  les  Romains.  Les  Celtibériens  furent  les 

*  Romani  imperii,  quod  post  Augustum  defensum  magis  fuerat,  quam  nobiliter  ampliatum, 
Cnes  longe  lateque  diffudit  :  urbes  traus  Rhenum  in  Germania  reparavit  :  Dacianij  Decibalo 
victo,  subegit,  provincia  trans  Daaubium  facta  in  bis  agris  quos  nunc  Teciphali,  et  Neto- 
pbaU  et  Thenbirgi  habent.  Ea  provincia  decies  centena  millia  passuum  in  circuitii  tenait.  Ar- 
menium  quam  occupaverunt  Parthi,  recepit,  Parthamasire  occise,  qui  eam  tenebat.  Albanis 
regem  dédit.  Iberonem  regem,  et  Sauromatorum,  et  Bosporanorum,  et  Arabum,  et  Osdroeno. 
rum  et  Golchorum,  ia  fidera  accepit.  Gorduenos,  Marcomedos  occupavit  :  et  Anthemusium, 
magnam  Persidis  regionem;  Seleuciam  et  Gtesiphontem,  Babylouem  et  Messenios  vieil  ac 
tenuit  :  usqne  ad  fines  et  mare  Rubrum  accepit  :  atque  ibi  très  provincias  fecit,  Armeniam, 
Assyriam,  Mesopotamiam,  cum  hi.=  'jcntibiis,  quae  Madenam  attingunt.  Arabiam  postea  in  pro- 
viuciie  formam  redegit  :  in  mari  Rubro  classem  instituit,  ut  per  eam  Imbriœ  fines  vastaret. 
(El'TROp.,  iib.  VIII,  cap.  ii  et  ui.  Lugduni  Batavorum,  1762,  in-8",  pag.  360  et  seq.) 

Trajanus,  qui  post  Augustum  romans  reipublicîB  movit  lacertos,  Armeniam  recepit  aPar- 
this.  Sublato  diademato,  régi  Armeniae  ma.joris  regnum  aderait.  Albanis  reg^m  dédit.  Iberos, 
Bosporanos,  Golchos,  iu  fidem  romante  ditionis  accepit.  Saracenorum  loca  et  Arabum  occupa- 
vit.  Corduenos  et  Marcomedos  obtinuit,  Antbemusiam,  optimam  Persidis  regionem,  Seleu- 
ciamque  et  Ctesipbontem  ac  Babylouiam  accepit  et  tenuit.  Usque  ad  Indiœ  fines  post  Alexau- 
drum  accepit.  In  mari  rubro  classem  instituit.  (Sext.  Rof.  ,  ^reu.  ;  Suet.,  Hist.  rom., 
vol.  a,  pag.  165.) 

'^  Qnarla  testas  obtinendis,  quae  percurrerat,  iusumpta.  Ac,  si  virtus  exercitum  et  romani 
nominis  gloria  pateretur^  inventus  in  ipsa  Britannia  terminus.  (Tac,  Agrip.,  cap.  xxin; 
SuET.  Hist.  rom.,  vol.  m,  pag.  366.) 

Britauniae  situm  populosque  multis  scriptoribus  numeratos,  non  in  comparationem  curae 
ingeniive  referam;  sed  quia  tune  primum  perdomita  est.  (Tac,  Agrip.,  cap.  xxiu;  Suet., 
Uist.  rom.,  vol.  iii^  pag.  365.) 

^  Sed  prœcipuum  robur  Rhenum  juxta,  commune  in  Germanos  Gallosque  subsidium,  octo 
legioncs  erant.  Hispaniœ  recen,s  perdomitœ ,  tribus  babebantur.  Mauros  Juba  rex  acceperat 
domum  popuU  romani.  Gstera  AtVica;  per  dnas  legiones  :  parique  numéro  iEgyptus.  Dehinc 
initie  ab  Syria  usque  ad  llumen  Euphratem,  quantum  ingenti  terrarum  fines  ambitur,  qua- 
tuor legionibus  coercita  :  accolis  Ibero  Albanoque  et  aliis  regibus ,  qui  maguitudine  uostia 
proleguntur  adversum  externa  imperia.  Et  Thraciam  Rhœmetalces  ac  liberi  Gotyis;  ripamquc 
Danubii  legionum  iu  Panuonia,  ducere  in  Mœsa  attinebant  :  totidem  apud  Dalniatiaui  locatis, 
qua;  positu  regionls  a  tergo  iUis,  ac,  si  repeutinum  auxibum  Italia  posceivt,  haud  procul  ac- 
cirentur.  (Tac,  Ann.,  bb.  iv,  cap.  v;  Suet.,  Hist.  ro)u.,  vol.  in,  pag.  185.) 

Alebantur  eo  tcmpore  legiones  civium  romanorum  xxiii,  aut,  quem  alii  numerum  ponuat, 
xiy.  (Dion.,  Iib.  lv,  cap.  xxiii.  Slamburgi,  1752,  iu-fol.  pag.  794.) 

Argueiitibus  amicis  quod  (Favouius)  maie  cederet  Hadriauo,  de  verbo  qued  idouei  auc- 
tores  usuri)assent,  risum  jucuudissimum  movit.  Ait  enim  :  «  Non  recta  suadelis,  familiales, 
qui  non  patiniiiii  me  illun.  doctiorem  omnibus  credere,  qui  habet  trigiuta  legiones.  »  (Spakt., 
in  Adriiin.,  cap.   xv;  Suet.,  Hist.  rom.,  vol.  u,  pag.  281.) 

Siib  Auguste  et  Tiberio  viginti  quinque  legiones  fuerunt,  ex  Diono  et  Tacite;  ouiii  postea 
tanieii  aii\i  riul,  vi\  dubito,  et  subTrajano  atque  Hadriauo  ccrluai  fuisse  trigiuta.  ^ut  et  su- 
pra. iLii'b.,  (ie  Majnit.  rom.,  Iib.  i,  cap.  iv.  AuUierpia;,  133'i,  iu-l'ol.,  tom  m,  pag.  3Î9.) 
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premières  troupes  salariées  introduites  dans  les  légions  '.  Rorae  avait  com- 
battu elle-même  pour  sa  liberté  j  elle  confia  à  des  mercenaires  le  soin  de  dé- 
fendre son  esclavage. 

Seize  légions  bordaient  le  Rhin  et  le  Danube  ^  ;  deux  étaient  cantonnées 
dans  la  Dacie  ,  trois  dans  la  Mœsie ,  quatre  dans  la  Pannonie,  une  dans  la  No- 
rique,  une  dans  la  Rhétie,  trois  dans  la  Haute  et  deux  dans  la  Basse-Germanie  ; 
la  Bretagne  était  occupée  par  trois  légions;  huit  légions,  dont  six  séjournaient 
en  Syrie  et  deux  en  Cappadoce ,  suffisaient  à  la  tranquillité  de  l'Orient. 
L'Egypte,  l'Afrique  et  l'Espagne  se  maintenaient  en  paix,  chacune  sous  la 
police  d'une  légion.  Seize  mille  hommes  de  cohortes  de  la  ville  et  des  gardes 
prétoriennes  ^  protégeaient  en  Italie  le  double  monument  de  la  hberté  et  de  la 
servitude,  le  Capitole  et  le  palais  des  césars. 

*  1(1  modo  ejus  anni  iu  Hispania  ad  memoriam  insigne  est,  quod  mercenarium  militem  in 
castrisnominera  antc,  quam  tum  Ceitiberos,  Romani  habuerunt.  (TiT.Liv.^lib.xxiv,  cap.xLix. 
Lugduni  Batavorum  et  Amstelodami,  1740,  in-4'',  tom.  m,  p.  934.) 

2  II  y  avait  vingt-huit  légions  sous  Auguste,  dont  on  peut  voir  la  distribution  dans  le  pas- 
sage de  Tacite;  ensuite  on  en  changea  le  nombre  et  la  destination. 

Scd  hœc  ita  sub  Augusto  :  ut  tamcn  tetigi  creverunt,  et  primum  Claudius  imperator,  Bri- 
tannia  domita,  legiones  in  ea  très  locavit,  manserunlque.Tum  Vespasianus  duas  etiam  in  Cap- 
padocia  :  et  Trajanus  deiude  in  Dacias  duas.  (Just.  Lips.,  de  Magnit.  rom.,  lib.  i,  cap.  iv. 
Antuerpiae,  1637,  fol.,  tom.  m,  pag.  937.) 

Sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  il  n'en  restait  que  dix-neuf  des  vingt-huit  d'Auguste, 
les  aukes  ayant  été  ou  dissoutes  ou  réunies,  ainsi  que  Dion  le  dit;  mais  d'autres  y  furent 
ajoutées  par  les  successeui's  d'Auguste 

Alebantur  eo  tempore  (Augustiaevo)  legiones  civium  romanorumxxni,aut,  quem  alii  nume- 
rum  ponunt,  quinque  et  viginti;  nostro  tempore  sols  novemdocira  ex  iis  restant  :  nempe  se- 
cunda  legio  Augusta,  cujus  in  superiori  Britannia  sunt  hyberna:  très  tertiœ,  una  in  Phœnicia, 
Gallica,  nomine;  altéra  in  Arabia,  Cyrenaica  dicta  legio  ;  tertia,  Augusta,  in  Numidia;  quarta, 
Scythica,  in  Syria  :  quinta,  Macedonica,  in  Dacia  :  sexta  dus,  una  in  inferiori  Britannia,  Vic- 
trix  :  altéra  in  Judœa,  Ferrata  :  septima  in  Mysia  superiore  ,  Claudiana  praecipue  nuncupata  : 
octava,  Augusta,  in  Germania  superiore  :  décima  utraque  gemina,  cura  quae  in  Pannonia  su- 
periore, tum  qui  in  Jud;ea  posita  est  :  undecima  in  Mysia  inferiore,  Claudiana  cognomento 
(hcB  duae  legiones  a  Claudio  sunt  nominala?,  quod  adversus  eum  in  seditione  CamiUi  nor.  rebel- 
lassent) :  duodecima  in  Cappadocia,  Fulmiiiifera  :  décima  tertia  gemina  in  Dacia  :  décima 
quarta  gemina  in  Pannonia  superiore  :  décima  quinta  Apollinaris,  in  Cappadocia  ;  vicesima 
Valeria  et  Victrix,  in  Britannia  superiore  versantes  :  quam  vicesimam,  ut  mibi  videlur,  eam- 
dcia  cum  ea  legione,  cui  pariter  nomen  est  Vicesimœ;  et  cui  hiberna  in  superiore  sunt  Ger- 
mania (quamvis  non  ab  omnibus  Valeria  dicatur,  neque  hodie  id  nomen  retineat),  Augustu» 
acceptam  servavit.  Hœ  itaque  legiones  Augusti  supersunt,  reliquis  aut  omnino  dispersatis ,  aut 
ab  ipso  Augusto,  et  aliis  imperatoribus,  inter  caeteras  legiones  admixtis,  unde  geminarum  ap- 
pellatio  tracta  putatur. —  Ac  quoniam  quidem  semel  de  legionibus  dicere  cœpi,  lubet  reliquas 
etiam  superstites,  ab  aliis  imperatoribus  deinceps  lectas,  hoc  loco  referre,  ut  qui  de  liis  cogno- 
scere  cupit,  uno  omnia  loco  facilius  percipiat.  Nero  legionem  primam,  Italicam  nuncupa- 
tam,  instituit  inferiori  Mysia  hyemantem  :  Galba  primam  Adjutricem,  in  inferiori  Pannonia, 
septimam  in  Hispania  :  Vespasianus  secundam  Adjutricem,  in  Pannonia  inferiori,  quartam 
in  Syriam  Harsam  :  Domitianus  primam  Minensiam,  in  Germania  inferiori  :  Trajanus  secun- 
dam Jilgyptiam,  et  trigesimam  Germanicam,  quibus  a  suc  nomine  nomen  imposuit.  Marcus  An- 
toninus  secundam  in  Norico,  tertiam  in  Rha;tia  :  quae  etiam  llalicœ  vocatur  :  Severus  Parthicas 
primam  et  tertiam  in  Mesopotamia,  secundamque  Mediam  in  Italia. 

Nostro  itaque  tempore  tôt  sunt  legiones  civium  praeter  urbanos  et  prastorianos  sub  Augusto 
autem  seu  xxiii,  seu  xxv  ictae  alebantur,  ac  miîlta;  etiam  aliae  auxiliariœ,  equitum  peditumque 
et  classiariorum,  qua  non  certus  numerus  mibi  non  constat.  (Dion.,  lib.  lv,  cap.  xxiu  et  Liv. 
Hamburgi,  175*2,  in-fol.,  pag.  794  et  seq.) 

Ot  Tî  Qùi^.a.xo&v'j.a.y.riç,  pv^toi  ovrjf,    /.ai  S^v/m'/y)   zBTo^yy.é-joi.^  y.y.t  ol  z?,ç  noltôiç 
cj/po\tf,ol  ïi,v.-/.ia/ù.ir>i  Tî  ovTîf,  y.vx  -cî-zpv.yji  viVip-ïj^EVot. 

Di'cies  item  mille  praloriani  milites  in  decem  divisi  colioites  :  ultro  prœsidiani,  al  sex 
millKi,  in  quatuor  cohortes  distributi.  (Dion.,  lib.  lv,  cap.  xxiv.  Hamburgi.  4752,ia-fol., 
pag.  797.) 
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Trois  flottes,  la  première  à  Ravennes,  la  seconde  à  Misène,  la  troisième  à 
Fréjus,  veillaient  à  la  sûreté  de  la  Méditoi'ranée  orientale  et  occidentale  ^  :  une 
quatrième  commandait  l'Océan,  entre  iî  Bretagne  et  les  Gaules;  une  cin- 
quième couvrait  le  Pont-Euxin,  et  des  barques  montées  par  des  soldats  station- 
naient sur  le  Rhin  et  le  Danube  ^  :  telle  était  la  force  régulière  de  l'empire. 
Cette  force,  accrue  graduellement,  ne  s'élevait  pas  toutefois  au  delà  de  quatre 
cent  cinquante  mille  hommes  au  moment  oii  des  myriades  de  Barbares  se 
préparaient  à  l'attaquer.  II  est  vrai  que  tout  Romain  était  réputé  soldat,  et 
que,  dans  certaines  occasions,  on  avait  recours  aux  levées  extraordinaires,  con- 
nues sous  le  nom  de  conjuration  ou  à^évocation,  et  exécutées  par  les  conqui- 
sitores  *.  On  arborait  dans  ce  cas  du  tumulte  deux  pavillons  au  Capitole  :  un 
rouge,  pour  rassembler  les  fantassins;  l'autre  bleu,  pour  réunir  les  cavaliers. 

Une  ligne  de  postes  forfiflés ,  surtout  au  bord  du  Rhin  et  du  Danube  ;  dans 
certains  endroits  des  murailles,  des  manufactures  d'armes  placées  à  distance 
convenable,  complétaient  le  système  défensif  des  Romains.  Ce  système  changea 
peu  depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'à  celui  de  Dèce.  On  ajouta  seulement  à 
la  défense  ce  que  l'expérience  avait  fait  juger  utile. 

Sous  Auguste  s'alluma  cette  guerre  de  la  Germanie,  où  Varus  perdit  ses  lé- 
gions. 

Lorsque  Auguste  entrait  dans  son  douzième  consulat,  et  que  Caïus  César  était 
déclaré  prince  de  la  jeunesse,  que  se  passait-il  dans  un  petit  coin  de  la  Judée? 

«  Vers  ce  même  temps,  on  publia  un  édit  de  César  Auguste  pour  faire  le 
«  dénombrement  des  habitants  de  toute  la  terre. 

«  Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth,  qui  est  en  Galilée,  et  vint  en 

Totidem  (legionibus),  apud  Dalmatiam  locatis,  quae  positu  regionis  a  tergo  illis,  ac  si  repen- 
tinum  auxilium  Italia  posceiet,  liaud  procul  accireutur  :  quainquam  incideiet  urbem  pro- 
prius  miles,  très  urbanœ,  novem  prœtorise  cohortes.  Etruria  ferme  Umtjriaque  delectae,  aut  ve- 
tere  Latio,  et  coloniis  antiquitus  romanis.  (Tac,  Ann.,  lib.  iv,  cap.  v;  Suet.,  Hist.  rom., 
vol.  m,  pag.  '183.) 

Elles  furent  augmentées  sous  Vitellius. 

Insuper  coutusus,  pravitate  vel  ambitu,  ordo  militiae.  Sedecim  praetoriae,  quatuor  urbana; 
cohortes  scribebantur,  quels  singula  millia  inessent.  (Tac,  Hist. ,  Ub.  ii,  cap.  xciii;  Suet., 
Hist.  rom.,  vol.  m,  pag.  311.) 

*  Ex  militaribus  copus  legiones  et  auxilia  provinciatim  distribtiit  :  classera  Miseni,  «t  alto- 
ram  Ravenuœ,  ad  tutelam  superi  et  inferi  maris,  collocavit.  (Suet.,  Aug.,  cap.  xlix;  Suet., 
Hist.  rom.,  vol.  m,  pag.  30.) 

ItaUam  utroque  mari  duae  classes;  Misenum  apud  et  Ravennam,  proximumquc  Galliae 
littus  rostrataî  naves  praesidebant,  quas  actiaca  Victoria  captas  Augustus  in  oppidum  Foioju- 
licnse  miserat,  valido  cum  regimiue.  (Tac,  Ann.,  lib.  iv,  cap.  y;  Suet.,  Hist.  rom., 
vol.  m,  pag.  183.) 

Apud  Misenum  ergo  et  Ravennam  singulaî  legiones  cum  classibus  stabant,  ne  longius  a  tu- 
telu  urbis  abscederent  :  et  cum  ratio  postulassct,  sine  mora,  sine  circuitu  ad  omnes  mundi 
partes  uavigio  pervenirent.  (Veget.,  lib.  iv,  cap.  xxxi.  Vesaliae  CUvorum,  1670,  in-S», 
pag.  133.) 

'■^  Igitur  digressus  castellis  Vannius,  funditur  praelio  :  quamquam  rébus  adversis,  laudatus 
quodet  pugnam  manu  capescit,  et  corpore  adverso  vulnera  excepit.  Ca-terum  ad  classem  in 
Danubio  opperientem  perlugit.  (Tac  ,  Ann. ,  lib.  xii,  cap.  xxx;  Suet.,  Hist.  rom.,  vol.  iii, 
pag.  224.)  '  ' 

NamperRhcni  quidcm  ripam  quinquaginta  amplius  castella  direxit,  Bonnam  etGeconiam 
cum  pontibusjunxit,  classibusquelirmavit.  (Hor.,  Ub.  iv,  cap.  xii  ;  Si  ut.,  7/i.sf.  rom.,  vol.  ii, 
pag.  31.) 

*  Qui  remjniblicam  saliitm  esse  vult,  me  sequatur,  disait  le  consul.  ïumuUus  quasi  ti- 
mor  multus,  vel  a  lumeo.  (Gic  Phil.)  * 
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«  Judée  à  la  ville  de  David ,  appelée  Bethléem ,  parce  qu'il  était  de  la  maison 
«  et  de  la  famille  de  David. 

«  Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie,  son  épouse,  qui  était  grosse. 

«  Pendant  qu'ils  étaient  en  ce  lieu ,  il  arriva  que  le  temps  auquel  elle  devait 
«  accoucher  s'accomplit. 

«  Et  elle  enfanta  son  fils  premier  né  ;  et  l'ayant  eraraailiotté,  elle  le  couchadans 
«  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  place  pour  eux  dans  l'hôtellerie. 

«  Or ,  il  y  avait  aux  environs  des  bergers  qui  passaient  la  nuit  dans  les 
i'  champs,  veillant  tour  à  tour  à  la  garde  de  leur  troupeau. 

M  Et  tout  d'un  coup  un  ange  du  Seigneur  se  présenta  à  eux,  et  une  lumière 
«  divine  les  environna,  ce  qui  les  remplit  d'une  extrême  crainte. 

«  Alors  l'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point,  car  je  vous  viens  apporter  une 
«  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une  grande  joie. 

c(  C'est  qu'aujourd'hui,  dans  la  ville  de  David,  il  vous  est  né  un  Sauveur, 
«  qui  est  le  Christ.  » 

Ces  merveilles  furent  inconnues  à  la  cour  d'Auguste,  où  Virgile  chantait  un 
autre  enfant  :  les  fictions  de  sa  muse  n'égalaient  pas  la  pompe  des  réalités  dont 
quelques  bergers  étaient  témoins.  Un  enfant  de  condition  servile,  de  race  mé- 
prisée, né  dans  une  étable  à  Bethléem  *,  voilà  un  singulier  maître  du  monde, 
et  dont  Rome  eiJt  été  bien  étonnée  d'apprendre  le  nom  !  Et  c'est  néanmoins  à 
partir  de  la  naissance  de  cet  enfant  qu'il  faut  changer  la  chronologie  et  dater  la 
première  année  de  l'ère  moderne'. 

Tibère  **,  successeur  d'Auguste  ,  ne  se  donna  pas  comme  lui  la  peine  de  sé- 
duire les  Romains  ;  il  les  opprima  franchement,  et  les  contraignit  à  le  rassasier 
de  servitude.  En  lui  commença  celte  suite  de  monstres  nés  de  la  corruption 
romaine. 

Le  premier  dans  l'ordre  des  temps,  il  fut  aussi  le  plus  habile  ;  tout  dégénère, 
même  la  tyrannie  :  des  tyrans  actifs  on  arrive  aux  tyrans  fainéants. 

Tibère  étendit  le  crime  de  lèse-majesté  qu'avait  inventé  Auguste.  Ce  crime 
devint  une  loi  de  finances ,  d'où  naquit  la  race  des  délateurs;  nouvelle  espèce 
de  magistrature  que  Domitien  déclara  sacrée  sous  la  justice  des  bourreaux  *. 

Tibère  sacrifia  les  droits  du  peuple  aux  sénateurs,  et  les  personnes  des  sé- 
nateurs au  peuple,  parce  que  le  peuple,  pauvre  et  ignorant,  n'avait  de  force 
que  dans  ses  droits,  et  que  les  sénateurs,  riches  et  instruils,  ne  tiraient  leur 
puissance  que  de  leur  valeur  personnelle. 

"  Auguste.  Au.  de  R.  7o4.  An  de  J.-C.  1  ". 

•  La  vraie  clironoloçie  doit  placer  la  naissance  de  Jésus-Christ  an  25  di'cembre  de  l'an  dtj 
Rome  7ol ,  la  vingt-septième  année  du  règne  d'Auguste  ;  mais  l'ère  commune  la  compte  , 
comme  je  l'ai  remarqué,  de  l'an  7o4  de  la  fondation  de  Rome. 

♦*  An  de  J.-C.  14. 

'  Legi.m  uiajestatis  reduxerat  :  cui  uomen  apud  veteres  idem,  sed  alla  in  jodicium  venie- 
bant.  Si  tjuis  proditioiie  e\ercitum  autj)lcl)em  seditionibus  denique,  maie  gesta  republica.  ma- 
jestatem  populi  romani  minuisset.  Facta  arguebantur,  dicla  impune  eraut.  Primus  Augustus 
cognitionem  de  iamosis  libellis  specie  legis  ejus  tractavit,  commotus  Cassii  Severi  libidine, 
qua  viros  fuminasque  illustres,  procacibus  scriptis  dilTamay.rat.  Mox  Tiberius,  consultante 
Pompeio  Macro  prietore  :  an  judiciu  majestatis  redâvrentur?  E.Tt'.rrendns  leyi'tt  esse,  res- 
pondit.  (Tac,  ,lH/t.,  lib.  i,cap.  lxxu,  p.ig.  428eU'29;  'dit.  nio.aCluist.  Haufiio.  Leipsick. 
—  Cod.,  lib.  IX,  tit.  vui.  Ad  legein  JuUciin  tnajeilalis.  —  Digest.  eodem.) 
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Tibère  mêlait  à  ses  autres  défauts  celui  des  petites  âmes ,  la  haine  pour  les 
services  qu'on  lui  avait  rendus ,  et  la  jalousie  du  mérite  :  le  talent  inquiète  la 
tyrannie;  faible,  elle  le  redoute  comme  une  puissance;  forte,  elle  le  hait 
comme  une  liberté. 

Les  mœurs  de  Tibère  étaient  dignes  du  reste  de  sa  vie  ;  mais  on  se  taisait 
sur  ses  mœurs,  car  il  appelait  ses  crimes  au  secours  de  ses  vices  :  la  terreur  lui 
faisait  raison  du  mépris. 

La  guerre  des  Germains  continua  sous  ce  prince  :  elle  servit  aux  victoires 
de  Germanicus,  et  celles-ci  préparèrent  le  poison  qui  les  devait  expier.  Les 
triomphes  de  Germanicus  lui  coûtèrent  la  vie  :  il  mourut  de  sa  gloire,  si  j'ose 
parler  ainsi. 

L'année  où  sa  veuve  ,  la  première  Agrippine ,  après  de  longues  souf- 
frances, alla  le  rejoindre  dans  la  tombe,  le  Fils  de  l'Homme  achevait  sa  mis- 
sion :  il  rapportait  aux  peuples  la  religion,  la  morale  et  la  liberté  au  moment 
où  elles  expiraient  sur  la  terre. 

«  Cependant  la  mère  de  Jésus  et  la  sœur  de  sa  mère,  Marie,  femme  de 
«  Cléophas  et  Marie-Madeleine  se  tenaient  auprès  de  sa  croix. 

«  Jésus  ayant  donc  vu  sa  mère,  et  près  d'elle  le  disciple  qu'il  aimait,  dit  à 
«  sa  mère  :  Femme,  voilà  votre  fils. 

«  Puis  il  dit  au  disciple  :  Voilà  votre  mère.  Et  depuis  cette  heure-là,  ce 
«  disciple  la  prit  chez  lui. 

«  Après,  Jésus  sachant  que  toutes  choses  étaient  accomplies,  afin  qu'une  jua- 
«  rôle  de  l'Écriture  s'accomplît  encore  ,  il  dit  :  J'ai  soif. 

«  Et  comme  il  y  avait  là  un  vase  plein  de  vinaigre,  les  soldats  en  emplirent 
a  une  éponge,  et,  l'environnant  d'hysope,  la  lui  présentèrent  à  la  bouche. 

«  Jésus,  ayant  donc  pris  le  vinaigre,  dit  :Tout  est  accompli.  Et ,  baissant  li 
tête,  il  rendit  l'esprit.  » 

A  cette  narration, on  ne  sent  plus  le  langage  et  les  idées  des  hiblorieiis  grtcs 
et  romains;  on  entre  dans  des  régions  inconnues.  Deux  mondes  étrangement 
divers  se  présentent  ici  à  la  fois  :  Jésus-Christ  sur  la  croix  *,  Tibère  à  Caprée. 

La  publication  de  l'Évangile  commença  le  jour  de  la  Pentecôte  de  cette 
même  année.  L'Église  de  Jérusalem  prit  naissance  :  les  sept  diacres,  Etienne, 
Philippe,  Prochore,  Nicanor,  Timon,  Parménas  et  Nicolas  furent  élus '.  Le 
premier  martyre  eut  lieu  dans  la  personne  de  saint  Etienne  ^  ;  la  première  hé- 
résie se  déclara  par  Simon  le  magicien  ',  et  fut  suivie  de  celle  d'Apollonius  de 


*TiBÈRE.  An  de  J.-C.  33. 

^  Et  clegcrunt  Slcphanum,  viniin  iilciium  (ide  et  spiritu  sancto,el  Pliilippumet  Prochorum 
et  Nicaiiorciii  clTimonom,  et  Parmenam  elNicolaum  advenam  Antiocheniiru.  (Âct.  ipoxt.  T 
S.,  pag.  2S9.  Lyon,  1684.) 

"^  Et  lapidabaiit  Stephanum  invocantem  et  dicentem  :  «  Dotniue  Jesu,  suscipe  spiritum 
«  mcntn.  » 

•'  Simon nimirum  quidam Samaritanus,  in  vico  cui  Gitthou  nomen  est,  natus  sub  Claudio  Ca-- 
saiv...  proptcr  magirasquas  t;xtiil)iiit  viitutes  deus  habitus,  et  statua  apud  eos  veluti  diiis 
hoiinraUir  :  qua'  .st.itua  in  amno  Tiberi,  inter  duos  pontes  est  erecta,  latinaui  banc  habins 
insniptioiifim  :  Simuni  deo  sanctordc  Samaritani  prope  omnes,  ex  abis  nationibus  etiam  per- 
pauci,  illuni  quasi  piimum  dcum  esse  coalitentes,  adorant  quoque.  (Juff.,  Mart.  Apol., 
tom.  Il,  pag.  69.) 
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Tvane.  Saul,de  persécuteur  qu'il  était,  devint  l'apôtre  des  gentils  sous  le  grand 
nom  de  Paul.  Pilate  envoya  à  Rome  les  actes  du  procès  du  fils  de  Marie;  Ti- 
bère propos»  au  sénat  de  mettre  Jésus-Christ  au  nombre  des  dieux  ^  Et 
l'histoire  romaine  a  ignoré  ces  faits. 

*  Après  Tibère,  un  fou  et  un  imbécile,  Caligula  et  Claude,  furent  suscités 
pour  gouverner  l'empire,  lequel  allait  alors  tout  seul  et  de  lui-même,  comme 
leur  prédécesseur  l'avait  monté  ,  avec  la  servitude  et  la  tyrannie. 

Il  faut  rendre  justice  à  Claude  ;  il  ne  voulait  pas  la  puissance  :  caché  derrière 
une  porte  pendant  le  tumulte  qui  suivit  l'assassinat  de  Caïus,  un  soldat  le  dé- 
couvrit, et  le  salua  empereur  -.  Claude,  consterné,  ne  demandait  que  la  vie  ; 
on  y  ajoutait  l'empire,  et  il  pleurait  du  présent. 

Sous  Claude  commença  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  :  né  à  Lyon, 
l'empereur  introduisit  les  Gaulois  dans  le  sénat. 

Les  Juifs  persécutés  à  Alexandrie  députèrent  Philon  à  Caligula.  Hérode  Anti- 
pas  '  et  Pilate  furent  rélégués  dans  les  Gaules.  Corneille  est  le  premier  soldat 
romain  qui  reçut  la  foi. 

Le  nombre  des  disciples  de  l'Évangile  s'accroît,  les  sept  Églises  de  l'Asie- 
Mineure  se  fondent.  C'est  dans  Antioche  que  les  disciples  de  l'Évangile  re- 
çoivent pour  la  première  fois  le  nom  de  chrétiens''.  Pierre,  emprisonné  à  Jé- 
rusalem par  Hérode  Agrippa  est  délivré  miraculeusement.  Ce  prince  d'une 
espèce  nouvelle,  dont  les  successeurs  étaient  appelés  à  monter  sur  le  trône 
des  Césars,  entra  dans  Rome  ^,  le  bâton  pastoral  à  la  main,  la  seconde  année 

*  Pilato  de  christianorum  doemate  ad  Tiberium  referente,  Tiberius  retulit  ad  senatum,  ut 
inter  cœtera  sacra  reciperetur.  Verum,  cum  ex  consuUu  patrum  christianos  éliminai  i  Urbe 
placuisset,  Tiberius  post  edictunij  accusatoribus  christianorum  comminatusest  mortem,  scri- 
bit  TertuUiauusiu  4po/o.7erjco.  (Ecseb.,  C.€s.,  Chron.  An.  Dom.  xxxvm.  Bàle.) 

'  Caligcla.  Au  de  J.-C.  37.  Claude.  Au.  de  J.-C.  41. 

-  Neque  multo  post,  rumore  caedis  esterritus,  processit  ad  solarium  proximum,  interque 
ppcetenta  foribus  vêla  se  abdidit  :  latentem  discurrens  forte  gregarius  miles,  animadversis  pe- 
dibus,  e  studio  sciscitandi  quisuam  esset,  agnovit,  extractumque,  et  prae  metu  ad  genua  sibi 
accidentem,  imperatorem  salutavit.  {Vita  Claudii,  cap.  ii,  pag.  202;  édit.  de  1761,  par 
Ophelot  de  La  Pause.  Paris.) 

3  AuQO  Domini  38,  —  régnante  Caligula,  —  Herodes  Lu^dunum  Galliae  mittitur  in  exiliuiHi 
(JOSEPB.  18-U. 

Interea  Tiberius  duobus  et  vigintl  circiter  annis  sui  principatus  exactis,  vivendi  finem  fecit  : 
postquam  Caius  imperium  suscepit;  et  continue  Judseorum  principatum  tradidit.  Agrippae 
simul  et  Pliilippi  ac  Lysianae  tetrarchias,  cum  quibus  et  paulo  post  Horodis  eidem  pariter  con- 
tulit.  Ipsum  vero  Herodem  qui  vel  in  Johanuis  nece  autor  extiterat,  vel  in  passione  Domini  ia- 
terfuerat  :  multis  excruciatum  modis,  œterno  damnât  exilio  :  sicut  Josephus  in  his  quae  su- 
pra iuseruimus  scribit.  (Ecsebii  Cis.,  Historiœ ,  lib.  ii,  pag.  482;  édit.  1359.  Basdeie,  per 
Henricum  Pétri,  in-â".) 

^  Voici  le  passage  qu'Eusèbe ,  d'après  Nicéphore  et  Josèpbe  {Ant.  jud.) ,  rapporte  dans 
l'endroit  indiqué  : 

In  tantas  et  tam  graves  calamitates,  ut  fertur,  incurrit,  ut  necessitate  adductus,  sibi  pro- 
pria manu  mortem  consciceret,  suorumque  ipse  scelerum  vindex  existeret.  (Edseb.,  Hist. 
eccles.,  lib.  n,  cap.  vu.) 

*  Et  annum  totum  conversati  sunt  ibi  in  ecclesia ,  et  docuerunt  turbam  multam,  ita  ut  co- 
gnominarentur  primum  Antiochi*  discipuli  christiani,  {Act.  Apostolor.,  cap.  xi,  vers,  xxvi, 
pas.  29o.  Lugduni,  1684.) 

'"  Continue  namque  in  ipsis  Claudii  temporibus,  clementia  divins  Providentiœ  probatissi- 
mum  omnium  apostolorum  et  maximum  fidci,  magnificentije  et  virtuits  merito  primorum  prin- 
cipem  Petriim.  ad  urbim  Romam,  %ilut  adwrsum  humani  generis  communem  perniciem  re- 
pugnalurum  deducit,  ducem  quemdam  et  uiàgistrum  mililide  suiC;  scieulem,  diviiia  praelia 
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lin  rè;jnc  de  Claude  *.  Avant  de  se  disperser  pour  annoncer  le  Messie,  les  apô- 
tres composèrent  à  Jérusalem  le  symbole  de  la  foi.  Cette  charte  des  chrétiens, 
qui  devait  devenir  la  loi  du  monde  ,  ne  fut  point  écrite  :  Jésus-Christ  n'écrivit 
rien  ;  sep:  de  ses  apôtres  n'ont  laissé  que  leurs  œuvres;  il  y  on  a  d'autres,  dont 
on  ne  sait  pas  même  le  nom  ;  et  la  doctrine  de  ces  inconnus  a  parcouru  la 
terre  !  Jean  enseigna  dans  l'Asie-Mineure,  et  retira  chez  lui  Marie,  que  le  Sau- 
feur  lui  avait  léguée  du  haut  de  la  croix;  Philippe  alla  dans  la  Haute-Asie, 
André  chez  les  Scythes.  Thomas  chez  les  Parlhes  et  jusqu'aux  Indes  où  Bar- 
thélémy porta  l'Évangile  de  saint  Matthieu,  écrit  le  premier  de  tous  les  Évan- 
giles. Simon  prêcha  en  Perse,  Matthias  en  Ethiopie,  Paul  dans  la  Grèce  ;  Marc,_ 
disciple  de  Pierre,  rédigea  son  évangile  à  Rome,  et  Pierre  envoya  des  mis- 
sionnaires en  Sicile,  en  Italie,  dans  les  Gaules,  et  sur  les  côtes  de  l'Afrique. 
Saint  Paul  arrivait  à  Éphèse  lorsque  Claude  mourut,  et  il  catéchisa  lui-même 
dans  la  Provence  et  dans  les  Espagnes. 

Nous  apprenons  par  les  épitres  de  cet  apôtre  que  les  premiers  chrétiens  et 
les  premières  chrétiennes  à  Rome  furent  Epenitas,  Marie,  Andronic,  Junia, 
Ampliat,  Urbain,  Stachys,  Appelés.  Paul  salua  encore  les  fidèles  de  la  maison 
d'Aristobiile  et  ceux  de  la  maison  de  Narcisse  \  le  fameux  favori  de  Claude. 
Ces  noms  sont  bien  obscurs,  et  ne  se  trouvèrent  point  dans  les  documents  four- 
nis à  Tacite  ;  mais  il  est  assez  merveilleux ,  sans  doute,  de  voir,  du  point  où 
nous  sommes  parvenus,  le  monde  chrétien  commencer  inconnu  dans  la  mai- 
son d'un  affranchi  que  l'histoire  a  cru  devoir  inscrire  dans  ses  fastes. 

**  De  même  que  tous  les  conquérants  sont  devenus  des  Alexandre,  tous  les 
tyrans  ont  hérité  du  nom  de  Néron.  On  ne  sait  trop  pourquoi  ce  prince  a  joui 
de  cet  insigne  honneur,  car  il  ne  fut  ni  plus  cruel  que  Tibère,  ni  plus  insensé 
que  Caligula,  ni  plus  débauché  qu'Élagabale  :  c'est  peut-être  parce  qu'il  tua 
sa  mère,  et  qu'il  fut  le  premier  persécuteur  des  chrétiens.  Peut-être  encore  son 
enthousiasme  pour  les  arts  donna-t-il  à  sa  tyrannie  un  caractère  ridicule  qui  a 
servi  à  la  faire  remarquer.  Le  beau  ciel  de  Baia  et  des  fêtes  étaient  les  tableaux 
où  Néron  aimait  à  placer  ses  crimes. 

Les  sénateurs  qui  le  condamnèrent  à  mort  lui  prouvèrent  qu'un  artiste  ne  vit 
pas  partout,  comme  il  avait  coutume  de  le  dire,  en  chantant  sur  le  luth  *.  Ces 
esclaves,  qui  jugèrent  leur  maître  tombé,  n'avaient  pas  osé  l'attaquer  debout  : 
ils  laissèrent  vivre  le  tyran;  ils  ne  tuèrent  que  l'histrion. 

gerere,  et  virtutum  castra  ductare,  iste  adveniens  ex  orientis  partibus,  ut  cœlestis  quidam  ne- 
gociator,  mcrcimoniadivini  lumiuis,  si  quis  sit  comparare  paratus,  advixit,  et  salutaris  pr;edi- 
cationls  vcrbo  piimus  in  urbe  Roma  Evjiiiçelii  sui  clavibus  januain  regni  cœlestis  apcniit. 
(EusKB.  Cms.,  Ecoles.  Hùt.,  lib.  ii,  pag.  487;  edit.  Basile*,  per  Henric  l\4ri;  1oo9,  iii-i».) 

Retins  aposlolus,  natione  G;ilil;eus,  clirislionorum  poufitex.  curn  primiim  Anliiiciiciiam 
Ecclesiam  luiidassul,  Romam  proliciscitur,  ubi  Evangelium  praedicaus  vlginti  quiuque  aunis 
cjus  uii)is  episeopus  persévérât.  (Eusebii  Cœsaris  Chronicon,  D.  Hieronymo  interprète.  Anno 
Dom.  44,  pag.  77;  edit.  Basileœ,  per  Heiiricum  Pétri,  1oo9.) 

*  Claude,  em]».  Saint  Pierre,  pape.  Au  de  J.  G    42. 

1  Salutate  cos  qui  sunt  ex  Narcissi  domo,  qui  sunt  in  Domino.  {Ep.  16  B.  Paul  ad  Ro- 
manos,  v.  ii.) 

■*  NuiiON,  cnip.  Saint  PitniîE,  pape.  An  de  .T.  C.  54. 

^  Pncdictuni  a  niatliematiris  Neroni  olim  erat,  fore  ut  quandoque  desiiiueretur.  Unde  vox 
cjus  celeberrima  :  to  réyjjt.ov  7râff«  yaîa  rpsfsî,  (Suet.,  in  Vil.  ISeronis.) 
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L'incendie  de  Rome  donl  on  accusa  les  chrétiens  que  l'on  confondait  avec  les 
Juifs ,  produisit  la  première  persécution  *  :  les  martyrs  élaieut  allacbés  en  croix 
comme  leur  Maître,  ou  revêtus  de  peaux  de  bêtes  et  dévorés  par  des  chiens,  ou 
enveloppés  dans  des  tuniques  imprégnées  de  poix,  auxquelles  on  mettait  le  feu*: 
la  matière  fondue  coulait  à  terre  avec  le  sang.  Ces  premiers  flambeaux  de  la  foi 
éclairaient  une  fête  nocturne  que  Néron  donnait  dans  ses  jardins  :  à  la  lueur 
de  ces  flambeaux,  il  conduisait  des  chars. 

Paul,  accusé  devant  Félix  et  devant  Festus,  vient  à  Rome  où  il  prêche 
l'Evangile  avec  Pierre  *. 

Hérésie  des  nicolaïtes ,  laquelle  avait  pris  son  nom  de  Nicolas ,  un  des  pre- 
miers sept  diacres.  Saint  Jacques,  évêque  de  l'Église  juive,  avait  souffert  le 
martyre.  La  guerre  de  Judée  commençait  sous  Sextus  Gallus,  et  les  chrétiens 
s'étaient  retirés  de  Jérusalem. 

ApolloniusdeTyane,  débarqué  dans  la  capitale  du  monde  pour  voir,  disait-il, 
quel  animal  c'était  qu'un  tyran',  s'en  fit  chasser  avec  les  autres  philosophes. 
Pierre  et  Paul,  enfermés  dans  la  prison  Mamerline  au  pied  du  Capitule,  sont 
mis  à  mort**:  Paul  a  la  tête  tranchée,  comme  citoyen  romain,  auprès  des 
eaux  Salviennes,  dans  un  lieu  aujourd'hui  désert,  oii  l'on  voit  trois  fontaines, 
à  quelque  dislance  de  la  basilique  appelée  Saint-Paul  hors  des  murs,  qu'un  in- 
cendie a  détruite  au  moment  même  de  la  mort  de  Pie  VIL  Pierre,  réputé  Juif  et 
de  condition  vile,  fut  crucifié  la  tête  en  bas  sur  le  mont  Janicule ,  et  enterré  le 
long  de  la  voie  Aurélia,  près  du  temple  d'Apollon  *  :  là  s'élèvent  aujourd'hui 

*  An  de  J.  C.  64. 

*  Pone  TigellLûum  :  taeda  lucebis  in  illa, 

Qua  stantes  ardent,  qui  fixo  srutture  fumant, 
Et  latum  mudia  sulcum  deducit  arena. 

(Jov.,  Sat.  I,  y.  155.) 
AflQicti  periculis  christiani.  (Scet.,  in  vit.  Neronis,  p.  :2ol,  cap.  xvi.) 
Nero,  quoisitissimis  pœnis  adfecit,  quos  per  flagitia  iuvisos,  Tulgus  c/irj5ftanos  appellabat. 
Et  pereuntibus  addita  ludibria,  ut  ieraium  tergis  contecti,   laniatu  canum  iuterirent,  aut 
crucibus  afflxi,  aut  flammandi;  atquc  ubi  defecisset  dies,  in  usum  nocturni  luminis  uterentur. 
(T.^ciT.,  Annal-,  lib.  xv;  édil.  de  Barbou.) 

*  Cum  autem  venissemus  Romam,  permissum  est  Paulo  manere  sibimet  cum  custodiente 
se  milite.  {Act.  Apost.,  cap.  xxviii,  v.  46.) 

Mausit  autem  biennio  in  suo  conducto  :  et  suscipiebat  omnes  qui  ingrediebantur  ad  eum. 

Prœdicans  regnum  Dei,  et  docens  qufe  sunt  de  Domino  Jesu-Christo,  cura  omni  flducia,  sine 
prohibitione. 

^  Praeterea  tantum  qui  peragraverim  terrarum,  quantum  antea  mortalium  nemo,  belluasque 
viderim  Arabicas  ludicasque  varii  generis  ;  bœc  tamen  bcllua  quam  tyraunura  vulgo  Tocaut, 
neque  quot  capita  habeat  novi,  neque  utium  curvis  uuguibus  serratisque  sit  dentibus. 

Ka.1  CX.ÛMÇ  £7r£),&wv  yf^v,  Ôtïjv  oiÎttco  tÎç  àv6pdj7Twv,  Oripicf.  ptiv  'A|S«o£x  te  zat  Ivâizù 
Trxy.Tro'/.').u  ît3ov,  to  Si  'jnpio-j  toûto  ô  za/oOffiv  o'nzoWol  TUyoavvov,  ojt£  b7r6<7«£  /.Efului 
aÙTw  oioK,  ojTî  Et  '/aa-^wvjyoç  Tî  y.a.ixxpy«piSovç sctti.  (Philost.,  in  Vit.  Av.  Tyan.) 

**  Au  de  J.-C.  67.  m  juin. 

*  t'aulum  proinde  Romae,  eo  régnante,  securi  percussum,  et  Petrum  etiam  sufBxum  cruci, 
bistoiiaruni  monumentis  proditum  est  :  quin  etiam  insiguis  ac  testata  Pétri  ac  Pauli  iuscrip- 
tio,  qua;  in  cœmeteriis  Romae  ad  boc  usque  tempus  manet,  hujus  rei  gesti-e  fidem  lacit  : 
atque  hcEc  ita  S6  habere  confirmât  itidem  vir  ecclesiasticus,  Caius  nomiue,  qui  Zepbyrini 
pontificis  romani  temporibus  vixit,  inque  disputatione  scriptis  prodita!.,. 

Ego,  iuquit,  apostolorum  tropaea  perspicue  possum  ostendere  :  nam,  si  iubet  in  Vati- 
canum  profiscici,  aut  in  viam  qua'  Ostien.sis  dicitur,  te  cont'erre,  trôjiaa  eorum  qui  istam 
Eccitsiam  suo  sermone  et  virtute  .'■■uiliili\.iuut,  invenies.  Porro  Dionysius,  Corintiiiorum 
cpiscopus,  illos  ambos  martyrium    eodem   tempore  pertuiisse,  sic  ad  Romanos    scribeus 
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le  palais  du  Vatican  et  cette  église  de  Saint-Piei-re  qui  lutte  de  grandeur  avec 
les  plus  imposantes  ruines  de  Rome.  Néron  ne  savait  pas  sans  doute  le  nom 
(Jes  deux  malfaiteurs  de  bas  lieu,  condamnés  par  les  magistrats  :  et  c'étaient, 
après  Jésus-Cbrist,  les  fondateurs  d'une  religion  nouvelle,  d'une  société  nou- 
velle, d'une  puissance  qui  devait  continuer  l'élernité  de  la  ville  de  Romulus. 

*Lin,  dont  il  est  question  dans  les  épitres  de  saint  Paul,  succéda  à  saint 
Pierre  j  saint  Clément  ou  saint  Clef,  à  saint  Lin. 

Le  peuple  romain  aima  Néron;  il  espéra  le  retrouver  après  sa  mort  dans  des 
imposteurs;  quelques  chrétiens  pensèrent  que  Néron  était  rAnte-Christ,  et  qu'il 
reparaîtrait  à  la  fin  des  temps  ^ ,  le  monde  païen  l'attendait, pour  ses  délices,  le 
monde  chrétien  pour  ses  épreuves. 

Ce  fut  encore  sous  le  règne  de  Néron  que  saint  Marc  fonda  l'Église  d'A- 
lexandrie qui  commença  surtout  parmi  les  thérapeutes ,  secte  juive,  livrée 
à  la  vie  contemplative  ^,  et  qui  servit  de  premier  modèle  aux  ordres  monas- 
tiques chrétiens.  Les  thérapeutes  différaient  des  esséniens,  qui  ne  se  vovaient 
qu'en  Palestine,  et  qui  vivaient  en  commun  du  travail  de  leurs  mains.  L'école 
philosophique  d'Alexandrie  mêla  aussi  ses  doctrines  à  celles  du  christianisme, 
subtilisa  la  simplicité  évangélique,  et  produisit  des  hérésies  fameuses. 

La  mort  de  Néron  causa  une  révolution  dans  l'État.  L'élection  passa  aux  lé- 
gions, et  la  constitution  devint  militaire.  Jusque-là  la  dignité  impériale  s'était 
maintenue  dans  la  famille  d'Auguste  par  une  espèce  de  droit  de  succession  : 
le  sénat,  il  est  vrai,  et  les  prétoriens  avaient  plus  ou  moins  ajouté  de  la  force 
à  ce  droit;  mais  enfin  l'élection  était  restée  attachée  à  la  ville  éternelle  et  au 
sang  du  premier  des  Césars.  Usurpée  par  les  légions,  elle  amena  des  choses 
considérables;  elle  multiplia  les  guerres  civiles,  et  partant  les  causes  de  des- 

commemorat  :  Petrum  et  Paulum^  qui  Romanos  et  Corinthios  primum  iii  Ecclesiam  Christ 
inseruerunt,  prudenti  quadam  admonitioiie  impulsi,  in  uiium  locum  conclusistis....  Nam 
ambo...  eodemtemporeparitermartyriumsubienmt.  (Evsebm Bist.ecciesicist.,Vih.  Ujpag.i9.) 

Petrus  ad  extremum  cum  Roruce  Yersaretur,  capite  deorsum  statuto,  sic  enim  perpeti  cu- 
picbat,  cruci  suSixus  est...  Quid  attinet  de  Paulo  dicere...  Nerone  summam  rerum  admi- 
nistrante, martyiio  occubit.  Ista  ab  Origine  ad  verbiim  tertio  tomo  Commentariurum  quos 
scripsitiu  Gencsim  rêvera  commemorata  sunt.  (Ibid.,  lib.  m,  cap.  i,  pag.  5t.) 

Petrus  ad  terram  capite  verso  cruci  affixus  est  in  Vaticauo  juxta  viam  Triumphalem 
sepultus...  Pauius  vero  gladio  animadversus  et  via  Ostieusi  sepullus.  (Baron.,  Martur., 
pag.289.) 

*  Néron,  emp.  Lin,  pape.  An  de  J.-C.  67,  68.  Clet  ou  Anaclet,  Ciément,  papes.  Au 
de  J.-C.  68-77. 

*  Ncro...  Dignus  extitit  qui  persecutionem  in  christianos  primus  inciperet,  ncscio  au  pos- 
tremus  explerit  :  si  quidcm  opiuione  multorum  recuptum  sit,  ipsum  Anle-Cbristuni  veutu- 
rum.  (SuLPiTii  SiîVERi  Sacrœ  Hist.,  iib.  u,  pag.  9o;edit.  Elzeviriaua.  Lugduni  Batavo- 
rum,  anno  ''643.) 

Calurum  cum  ab  eo  de  flne  saeculi  quaercremus,  ait  nobis  (S.  Martiuus),  Neronem  et  Ante- 
Cliristum  prius  esse  venturos  :  Neronem  in  occidentali  plaga  regibus  subaclis  decem, 
impcratorura ,  persecutionem  autem  ab  eo  baclenus  exercendam,  ut  idola  gentium  coli  co- 
gat.  (SuLPiTii  Severi  Diatog.  ii,  pag.  306;  edit.  ead.) 

'•^  Aiuiit  iMarcum  primum  in  iEg.vptum  trajecisse...  Atque  tanta  bominum  et  mulieruir. 
fidi'mchristianamampluxautiumexpriuiaaggressione  etcouatu,  i)ef^'rave  in  primis,  sauctuni 
et  SL'Verum  ejus  vivcudi  (.'xemplum  ibi  cogubalur  multitude,  ut  Pliiloïpse  corum  sludia  exerri- 
tatioiies,  mores,  l'roiiuentcs  congressus,  communem  inter  ij)Sos  \ictus  ration'.m,  suis  scrijitis 
pirscipù,  oi)cr;c  i)r.itium  existiniartt...  Apud  nos  «(TXïirat,  id.st  monacbi...  appullati  sunt... 
Ab  Hihrais,  ul  vidutur,  diicebanl  origincm.  Propturca  pcrmulla  votera  iustituta ,  propius 
ad  Judsoruui  coasuetudiiilmaccedeulia,  observabaut.  (Euseb.,  Uist.eccles ,  lib.ii,  pag.  ';!9.) 
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truc(ian;  l'armée  nommant  son  maître,  et  ne  le  recevant  plus  de  la  volonté 
des  sénateurs  et  des  dieux,  méprisa  bientôt  son  ouvrage.  Les  Barbares  introduits 
dans  l'armée  s'accoutumèrent  à  faire  des  empereurs  :  quand  ils  furent  las  (Je 
donner  le  monde,  ils  le  gardèrent. 

Dans  le  despotisme  héréditaire  il  v  a  des  chances  de  repos  pour  les  hommes; 
il  perd  de  son  âprclé  en  vieillissant.  Dans  le  despotisme  électif,  chaque  chef 
surgit  à  la  souveraineté  avec  la  force  du  premier  né  de  sa  race,  et  se  porte  a 
l'oppression  de  toute  l'ardeur  d'un  parvenu  à  la  puissance  :  on  a  toujours  le  ty- 
ran dans  sa  vigueur  élective,  tandis  que  la  nation,  qui  ne  se  renouvelle  pas , 
reste  dans  sa  servitude  héréditaire.  Et  comme  l'empire  romain  occupait  le 
monde  connu;  comme  l'empereur  pouvait  être  choisi  partout,  de  là  cette  di- 
versité de  tyrannies,  selon  que  le  maître  venait  de  l'Afrique,  de  l'Europe  ou<ie 
l'Asie.  Toutes  les  variétés  d'oppression  répandues  aujourd'hui  dans  les  divers 
climats  s'asseyaient  par  l'élection  sur  la  pourpre,  où  chaque  candidat  arrivait 
avec  son  caractère  propre  et  les  mœurs  de  son  pays. 

Séjan  qui ,  profitant  de  la  jalouse  vieillesse  de  Tibère ,  avait  empoisonne 
Drusus,  amené  la  disgrâce,  et  par  suite  la  mort  d'Agrippine  et  de  ses  deux  fils 
aînés,  n'atteignit  point  le  troisième  fils  de  Germanicus.  Celui-ci  fut  Caïus  Cali- 
gula  :  Claude,  sou  oncle,  frère  de  Germanicus,  proclamé  empereur  par  les  pré- 
toriens, et  surtout  par  les  Germains  de  la  garde,  eut  de  Messaline  l'infortuné 
Britannicus.  Agrippine,  sœur  de  Caligula,  et  fille  de  la  première  Agrippine, 
femme  de  Germanicus,  épousa  en  secondes  noces  son  oncle  Claude,  et  lui  fit 
adopter  Néron ,  qu'elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  avec  Domitius  Ahé- 
nobarbus.  Néron,  parvenu  à  l'empire  après  s'être  défait  de  Britannicus,  fut 
contraint  de  se  tuer.  En  lui  s'éteignit  la  famille  d'Auguste.  Malgré  les  vices  et  les 
crimes  qui  l'ont  rendue  exécrable,  cette  famille  eut  dans  ses  manières  quelque 
chose  d'élevé  et  de  déUcat  que  donnent  l'exercice  du  pouvoir,  l'habitude  des  ri- 
chesses, les  souvenirs  d'une  lignée  historique.  La  maison  de  Jules  prétendait 
remonter  d'un  côté  à  Énée  par  les  rois  d'Albe.  de  l'autre  à  Glausus  le  Sabin,  et 
à  tous  les  Claudius,  ses  fiers  descendants. 

Galba,  qui  prit  un  moment  la  place  de  Néron,  était  encore  de  race  aristocra- 
tique :  mais  après  lui  commence  une  nouvelle  sorte  de  princes.  Toutes  les  fois 
qu'un  grand  changement  dans  la  constitufion  d'un  État  s'opère,  les  anciennes 
familles  disparaissent;  soit  qu'elles  s'épuisent  et  s'éteignent  réellement;  soit 
qu'obéissant  ou  résistant  au  nouveau  pouvoir,  elles  disparaissent  dans  le  mépris 
qui  s'attache  à  leur  soumission,  ou  dans  l'oubli  qui  suit  leur  fierté.  Le  despo- 
tisme était  aristocratique  par  l'élection  du  sénat;  il  devint  démocratique  par 
l'élection,  de  l'armée. 

Remarquons,  sous  la  première  année  du  règne  de  Néron,  la  naissance  de 
Tacite  :  il  parut  derrière  les  tyrans  pour  les  punir,  comme  le  remords  à  la  suite 
du  crifne.  Tite-Live  était  mort  sous  Tibère.  Tite-Live  et  Tacite  se  parlagèrcnt 
le  tableau  des  vertus  et  des  vices  des  Romains;  les  exemples  rappelés  par  lo 
premier  fureni  a^ssi  inutiles  que  les  leçons  données  par  le  second. 

Pemiant  le  règne  de  Néron  la  Grande  Bretagne  se  souhvaet  fut  é^^rasee  ;  les 
Partiics  remuèrent  et  furent  contenus  par  Gorbulonf  les  Germains  restèrea 
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tranquilles,  hors  les  Frisons  et  les  Ansibares,  qui  voulurent  occuper  le  long  du 
Rhin  le  pays  que  les  Romains  laissaient  inculte.  Le  vieux  chef  des  Ansibares, 
repoussé  par  le  général  romain ,  s'écria  :  «  Terre»ne  peut  nous  manquer  pour 
«y  vivre  ou  pour  y  mourir  ^»  Nous  devons  compter  les  Ansibares  au  nombre 
de  nos  ancêtres  ;  ils  firent  dans  la  suite  partie  de  la  ligue  des  Franks.  *  Galba, 
Othon  et  Vitelliuj  pissèrent  vite  ;  ils  eurent  à  peine  le  temps  de  se  cacher  sous 
le  manteau  irxipérial.  Galba  avait  dit  à  Pison,  dans  le  beau  discours  que  lui 
prèle  Tacite,  que  l'élection  remplacerait  pour  le  peuple  romain  la  Hberté  ; 
cette  liberté  ne  fut  que  la  décision  de  la  force. 

Quelques  mots  de  Galba  sont  dignes  de  l'ancienne  Rome  dont  il  conservait 
le  sang.  Des  légionnaires  solhcitaient  une  gratification  nouvelle  :  a  Je  choisis 
«  des  soldats,  répondit-il,  et  ne  les  achète  pas  ^.  » 

Othon  venait  de  soulever  les  prétoriens  ;  un  soldat  se  présente  à  Galba  l'épée 
nue,  affirmant  avoir  tué  Olhon:  «  Qui  te  «l'a  ordonné?»  dit  le  vieil  empereur  '. 

Galba  fut  massacré  sur  la  place  publique.  Entouré  par  les  séditieux  qu'avait 
soulevés  Othon,  il  tendit  la  gorge  aux  meurtriers  en  laur  disant  :  «  Frappez, 
«  si  cela  est  utile  au  peuple  romain.  »  Sa  tête  tomba;  elle  était  chai^ve;  un  sol- 
dat, pour  la  porter,  fut  obligé  de  l'envelopper  dans  une  étoffe  *. 

Celte  tête  aurait  dû  mieux  conseiller  un  vieillard  de  soixante-treize  ans  : 
était-ce  la  peine  de  mettre  une  couronne  sur  un  front  dépouillé? 

Othon  avait  voulu  l'empire  ;  il  l'avait  voulu  tout  de  suite,  non  comme  un 
pouvoir,,  mais  comme  un  plaisir.  Trop  voluptueux  pour  régner,  trop  faible 
pour  vivre,  il  se  trouva  assez  fort  pour  mourir.  Ses  soldats  ayant  été  battus 
par  les  légions  de  Vitellius,  il  so  couche,  dort  bien  ,  se  perce  à  son  réveil  de 
son  poignard*,  et  s'en  va  à  petit  bruit,  sans  avoir  lu  le  dialogue  de  Platon  sur 
l'immortalité  de  l'àme,  sans  se  déchirer  les  entrailles.  Mais  Galon  expira  avec 
la  liberté;  Othon  ne  quittait  que  la  puissance. 

Vitellius ,  qui  n'est  guère  connu  que  par  ses  excès  de  table,  et  dont  le  pre- 
mier monument  était  un  plat^;  Vitellius,  successeur  d'Othon,  cassa  les  pré- 
toriens qui  s'étaient  déclarés  contre   lui.  Bientôt  il  est  attaqué  par  Primus, 

*  Déesse  nobis  terra  in  qua  vivamus,m  qua  moriamur,  non  potest.  (Tacit.,  Annal.,  lih.xiu 
paR.  236.  Apud  Barbou,  Parisiis,  1779.) 

*  Galba,  Otiiox,  Vitellius,  erap.  Clet,  Clément,  papes.  An  de  J.-G.  68,  69. 

*  Le'^ere  se  militem,  non  emere  consuesse.  (Sueton.,  in  vit,  Galb.) 
8  Ouo  auctore?  [Id  ,  ibid.) 

*  Suélone  ajoute  quelques  circonstances  à  ce  récit  : 

Juirulatus  est  ad  lacum  Curtii,  ac  relictus  ita  uti  erat,  donec  gregarius  miles,  a  frumcn- 
tatione  rediens,  abjecte  onere,  caput  ei  amputavit  :  et  quoniam  capillo  pra;  calvitie  arripero 
non  poterat,  in  gremium  abdidit  :  mox  inserto  per  os  poUice  ad  Othonem   detulit.  (SuEi 
in  rit.  Galbœ,  pag.  298  et  299.) 

^  PostbcEc,  sedata  siti  gelida;  aquae  potione,  arripuit  duos  pugiones,  et  explorata  utriusque 
acic,  cum  alterum  pulvino  subdidisset,  loribus  adopertis,  arctissimo  somno  quievit  :  et  circa 
lui  in  demum  expergefactus,  uno  se  trajicit  ictu  infra  laevam  papillam.  (Suet.,  in  vita 
Olhonis,  pag.  308.) 

*  Ilaiic  (cœnam  fratris  quoque)  superavit  dedicatione  patrlee^quam  ob  immensam  magnitu- 
dincm,  chjpeum  Minervœ.aiyiSx  rio/joûzoy  dictitabat.  (Suet.,  in  vit.  Aul.  Ft7e//.,p.317.1 

ilniic  !*.iliiiini,  cum  fietdis  esse  non  posset  propter  magiiitudiiicm,  aigcntuam  fucit  :  caque 
diii  iiurniausit,  veluti  les  diis  consecrata,  ([uousque  Adriaiius  eamdem  conspicalus,  coutlari 
jusMt.   (Dion.,  Hist.  rom.*de   Viteli.,  lib.  liv,  pag.  735.) 
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•vainqueur  au  nom  de  Vespasien  :  on  se  bat  dans  Rome;  des  Illyriens,  des  Gau- 
lois, des  Germains  légionnaires ,  s'égorgent  au  milieu  des  festins ,  des  danses  et 
des  prostilulions. 

Vitellius  fuit  avec  son  cuisinier  et  son  boulanger;  rentré  dans  son  palais,  il 
le  trouve  désert;  saisi  de  terreur,  il  court  se  cacher  dans  la  loge  d'un  portier, 
près  de  laquelle  étaient  des  chiens  qui  le  mordirent^.  Il  bouchela porte decette 
loge  avec  le  lit  et  le  matelas  du  portier;  les  soldats  arrivent,  découvrent  l'em- 
pereur, l'arrachent  de  son  asile.  Les  mains  liées  derrière  le  dos,  la  corde  au 
cou,  les  vêtements  déchirés,  les  cheveux  rebroussés,  Vitellius  demi-nu  est 
traîné  le  long  de  la  voie  Sacrée.  Son  visage  rouge  de  vin,  son  gros  ventre,  sa 
démarche  chancelante  comme  celle  d'un  Silène  sont  des  sujets  d'insulles  et  de 
risées.  On  l'appelle  incendiaire,  gourmand  ,  ivrogne;  on  lui  jette  des  ordures, 
on  lui  attache  une  épée  sur  la  poitrine,  lu  pointe  sous  le  menton  pour  le  con- 
traindre à  lever  la  tête  qu'il  baissait  de  honte  *  ;  on  l'oblige  de  regarder  ses 
statues  renversées  et  dont  les  inscriptions  portaient  qu'il  était  né  pour  le  bon- 
heur et  la  concorde  des  Romains^.  Enfin,  après  l'avoir  accablé  d'outrages  et  de 
blessures,  on  l'achève;  son  corps  est  jeté  dans  le  Tibre,  sa  tête  plantée  au 
bout  d'une  pique.  Vitellius  s'assit  à  l'empire  qu'il  avait  pris  pour  un  banquet  : 
ses  convives  le  forcèrent  d'achever  le  festin  aux  Gémonies. 

Les  Sarmates  Rhoxolans  furent  battus  pendant  le  court  règne  d'Olhon. 
Tandis  que  Vespasien  attaquait  Vitellius,  les  Daces  attaquaient  la  Mœsie,  et 
furent  repoussés  par  Mucien.  Civilis  fit  révolter  les  Bataves,  et  les  Gsermains, 
alliés  de  Civilis,  insultèrent  les  fronfières  romaines. 

LamortdeVitelliussuspenditle  cours  de  cesignominieuses  adversités.  Quatre- 
vingts  années  de  bonheur,  interrompues  seulement  par  le  règne  de  Domitien, 
commencèrent  à  l'élévation  de  Vespasien.  On  a  regardé  cette  période  comme 
celle  où  le  genre  humain  a  été  le  plus  heureux;  vrai  est-il,  si  la  dignité  et  l'in- 
dépendance des  nations  n'entrent  pour  rien  dans  leurs  félicités. 

Les  premiers  tyrans  de  Rome  se  distinguèrent  chacun  par  un  vice  particulier, 
afin  qu'on  jugeât  ce  que  la  société  peut  supporter  sans  se  dissoudre  ;  les  bons 

*  Confugitque  in  cellulam  janitoris,  religato  pro  foribuscaue.  (Soet.,  in  vit.  Aul.  VitelL, 
pag.  321.)  Vitellius,  sordido  attritoque  sagalo  amictus^  seabditin  obscurum  locum  ubi  canes 
alcbantur  ;sed  invustigatus  inventusque,  pannis  obsitus  et  sanguine  pert'usus^  quod  eum  canes 
laeserant,  deprchenditur.   (Dion.,  Hist.rom.,  lib.  lxvi.) 

2  Religatis  post  terga  manibus  ,injecto  cervicibus  laqueo,  veste  discissa,  semiaudus  iu  Fo- 
rum tractus  est  inter  magna  rerum  verborumque  ludibria,  per  totum  viœ  Sacrœ  spatiuni,  re- 
ducto  coma  capitc,  ceu  noxii  soient,  atque  etiam  mento  mucrone  gladii  subjccto  ut  visendam 
pncberet  lacicm,  neve  submitteret;  quibusdam  stercore  et  cœno  incessentibus;  aliis  incen- 
diurium  et  patinarium  vocilerantibus,  parte  vulgi  etiam  corporis  vitia  exprobrante  :  crat 
enim  in  eo  enormis  proceritas,  faciès  rubida  plerumque  ex  vinolentia,  venter  obesus,  alterum 
fémur  subdcbile.  (Suet.,  in  vit.  Aul.  VitelL,  y». '6i'i.) 

•'  Vitellium  inlestis  mucrouibus  coactum,  modo  erigere  os  et  offerre- contumeliis ,  nunc 
cadentes  statuas  suas,  plerumque  rostra,  aut  Galbœ  occisi  locum  contueri.  (Tacit. ,  Bist., 
lib.  IV,  pag.  476;  édit.  de  Barbou.) 

Statua;  équestres  cum  pluril'ariam  ei  ponerentur...  laurea  religiosissime  circuradederat. 
(SuET.,  in  vit.  Vitell.) 

Solutum  a  latere  pugiouem,  consuli  primum  deinde,  illo  récusante,  ui.igistratibus  ac  mox 
singulis  scnatoribus  porrigens,  nullo  recipiente  (|uasi  in  a;de  Goncordia;  positurus.ibsccssit  : 
sed  quibusdam  acelanKinlii)us  /pston  cssu  concurdiam,  redit  :  nec  soium  se  reliuere  lerrum 
aflirmavit,  verum  etiam  Cuncordiw  rccipere  coynomeu.  (Suiît.,  t6.) 
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princes  qui  succédèrent  à  ces  tyrans  brillèrent  chacun  par  une  vertu  différente, 
afin  qu'on  sentît  l'insuffisance  des  qualités  personnelles  pour  l'existence  des 
peuples,  quand  ces  qualités  sont  séparées  des  institutions. 

Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  mérites  divers  parut  à  la  tête  Je  l'empire: 
ceux  qui  possédèrent  qes  mérites  pouvaient  tout  entreprendre  :  ilsn'élK^ent  gênés 
par  aucune  entrave  ;  héritiers  de  la  puissance  absolue,  ils  étaient  maîtres  d'em- 
ployer pour  le  bien  l'arbitraire  dont  on  avait  usé  pour  le  mal.  Que  produisit  ce 
despotisme  de  la  vertu?  Rétablit-il  la  liberté?  Préserva-t-il  l'empire  de  sa  cbute? 
Non.  Le  genre  humain  ne  fut  ni  amélioré  ni  changé.  La  fermeté  régna  avec 
Vespasien,  la  douceur  avec  Titus,  la  générosité  avec  Nerva,  la  grandeur  avec 
Trajan,  les  arts  avec  Adrien;  la  piété  avec  Antonin,  enfin  la  philosophie  monta 
sur  le  trône  avec  MarcAurèle,  et  l'accomplissement  de  ce  rêve  des  sages  n'a- 
mena aucun  biensohde.  C'est  qu'il  n'y  arien  de  durable,  ni  même  de  possible, 
quand  tout  vient  des  volontés  et  non  des  lois  ;  c'est  que  le  paganisme  survivant 
à  l'âge  poétique,  n'ayant  plus  pour  lui  la  jeunesse  et  l'austérité  républicaines, 
transformait  les  hommes  en  un  troupeau  de  vieux  enfants,  sans  raison  et  sans 
innocence. 

Il  y  avait  dans  l'empire  des  chrétiens  obscurs,  persécutés  même  par  Marc- 
Aurèle; et  ils  faisaient  avec  une  religion  méprisée  ce  que  ne  pouvait  accomplir 
la  philosophie  ornée  du  sceptre  :  ils  corrigeaient  les  mœurs,  et  fondaient  une 
société  qui  dure  encore. 

Vespasien  mit  fin  à  la  guerre  de  Civilis,  et  à  la  révolte  d'où  sortit  la  tou- 
chante aventure  d'Éponine.  Cette  Gauloise  doit  être  nommée  dans  une  histoire 
des  Français. 

Du  petit  nombre  de  ces  hommes  que  la  prospérité  rend  meilleurs,  Titus  ne 
fut  point  obligé  de  soutenir  au  dehors  l'honneur  de  l'empire;  il  n'eut  à  com- 
battre que  ses  passions  :  il  les  vainquit  pour  devenir  les  délices  du  genre  humain. 
On  a  voulu  douter  de  sa  constance  pour  la  vertu,  au  cas  que  sa  vie  se  fût  pro- 
longée':  pourquoi  calomnier  le  néantd'un  avenir  si  vain  qu'il  n'a  pas  même  été? 
On  appliqua  à  Titus  et  à  Vespasien  les  prophéties  qui  annonçaient  des  con- 
quérants venus  de  la  Judée  *.  Le  Messie  devait  être  un  prince  de  paix  :  en  consé- 
quence, Vespasien  fit  bâtir  à  Rome,  et  consacrer  à  la  Paix  éternelle  un  temple 
qui  vit  toujours  la  guerre,  et  dont  les  fondements  mis  à  nu  aujourd'hui  ont  à 
peine  résisté  aux  assauts  du  temps.  Le  véritable  prince  de  paix  était  le  roi  de  ce 
nouveau  peuple  qui  croissait  et  multipliait  dans  les  catacombes,  sous  les  pieds 
du  vieux  monde  passant  au-dessus  de  lui.  Saint  Clément  écrivit  aux  Corinthiens 
pour  les  inviter  à  la  concorde.  Il  raconte  que  saint  Pierre  avait  souffert  [)lu- 
sieurs  fois  ;  que  saint  Paul,  battu  de  verges  et  lapidé,  avait  été  jeté  dans  les  fers  • 

*  Vespasien,  Titus,  emp.  Clément,  pape.  An  de  J.-C   69-8L 

*  Dion,  pag.  754. 

2  Pluiibus  iKVsujisio  inerat,  antiquis  sacerdotum  littcris  contineri,  eo  ipso  tempore  fi)re  ut 
TalesreiLt.  OricMis,  piotecticnu!  Judœa  rerum  potirentur  :  qucE  ambages  Vespasi\.)um  acTiliim 
pra'(li\(.'i"inf.  (Tacit.,  liitil.,  WU.v,  cap.xiu.) 

•'  Pi'lnis  iioii  iiniiiu  aiil  allciiiui ,  scd  plures  labores  suslulit...  Pauliis  propter  icmiifa- 
lioïKiii  iii  viiHMila  scptius  coiijoctiis ,  viiburibus  cœsus,  lapidatus,  patiuiitue  prœniium  rcpor- 
tavit.  IClementis  ad  CorintU.  epist.,  p.  8.) 
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à  sept  reprises  différentes.  Il  indique  l'ordre,  dans  le  ministère  ecclésias- 
tique, lesoblations,  les  offices,  les  solennités:  Dieu  a  envoyé  Jésus-Christ,  Jésus- 
Christ  les  apôtres;  les  apôtres  onl  établi  les  évêques  et  les  diacres. 

La  religion  accrut  sa  force  sous  les  règnes  de  Vespasien  et  de  Titus,  par  la 
consommation  d'un  des  oracles  écrits  aux  livres  saints  :  Jérusalerù  périt. 

I.,a  guerre  de  Judée  avait  commencé  sous  Néron.  La  multitude  des  Juifs  qui 
se  trouva  à  Jérusalem,  l'an  66  de  Jésus-Christ,  pour  la  fête  des  azymes,  fut 
comptée  par  le  nombre  des  victimes  pascales  :  il  se  trouva  qu'on  en  avait  immolé 
deux  cent  cinquantesix  mille  cinq  cents  *.  Dix  et  quelquefois  vingt  convives  s'as- 
semblaient pour  manger  un  agneau,  ce  qui  donnait,  pour  dix  seulement,  deux 
millions  cinq  cent  cinquante-six  mille  assistants  purifiés. 

Des  prodiges  annoncèrent  la  destruction  du  temple  :  une  voix  avait  été  en- 
tendue qui  disait.  Sortons  d'ici.  Jésus,  fils  d'Ananus,  courant  autour  des  mu- 
railles de  la  ville  assiégée,  s'était  écrié  :  «  Malheur!  malheur  sur  la  ville! 
«  malheur  sur  le  temple!  malheur  sur  le  peujHe  !  malheiir  sur  moi^l  »  Famine, 
peste  et  guerre  civile  au  dedans  de  la  cité  ;  au  dehors  les  soldats  romains  cru- 
cifiaient tout  ce  qui  voulait  s'échapper  :  les  croix  manquèrent,  et  la  place  pour 
dresser  les  croix.  On  éventrait  les  fugitifs  pour  fouiller  dans  leurs  entrailles  l'or 
qu'ils  avaient  avalé.  Six  cent  mille  cadavres  de  pauvres  furent  jetés  dans  les 
fossés,  par-dessus  les  murailles.  On  changeait  les  maisons  en  sépulcres,  et  quand 
elles  étaient  pleines  on  en  fermait  les  portes.  Titus,  après  avoir  pris  la  forte- 
resse Antonia,  attaqua  le  temple  le  17  juillet  70  de  Jésus-Christ,  jour  où  le 
sacrifice  perpétuel  avait  cessé,  faute  de  mains  consacrées  pour  l'offrir.  Marie, 
fille  d'Eléazar,  rôtit  son  enfant  et  le  mangea  ^  dans  la  ville  oii  une  autre  Ma- 
rie avait  enseveli  son  fils.  Jésus-Christ  avait  dit  aux  fetnmes  dé  Jérusalem 
après  le  prophète  :  «  Un  jour  viendra  où  l'on  dira  :  Heureuses  les  entrailles 
M  stéi'iles  et  les  mamelles  qui  n"ont  pas  allaité  1  » 

Le  temple  fut  brûlé  le  8  d'août  de  cette  année  70,  ensuite  la  ville  basse  in- 
cendiée, et  la  ville  haute  emportée  d'assaut.  Titus  fit  abattre  ce  qui  restait  du 
temple  etde  la  ville,  excepîétrois  tours;  on  promena  la  charrue  sur  les  ruines. 
Telle  fat  la  grandeur  du  butin,  que  le  prix  de  l'or  baissa  de  moitié  en  Syrie. 
Onze  cent  mille  Juifs  moururent  pendant  le  siège,  quatre-vingt-dix-sept  mille 
furent  vendus*;  à  peine  trouvait-on  des  acheteurs  source  vil  troupeau.  A  la 
lète  de  la  naissance  de  Domitien,  à  celle  de  l'anniversaire  de  l'avènement  de 
Yespasienà  l'empire  (24  octobre  70  et  1"  juillet  71),  plusieurs  milliers  de  Juifs 


*  Hostiarumquidem  ducenta  et  quinquasintasex  millia  etquiagentas  numeravere.  (Joseph., 
Bell.  Jiid.,  lib.  vu,  cap.  xvii,  i)aL'.  960.) 

*  Voccm  audiere,  quœ  dicuret  :  Mùjremus  hinc.  Supra  murum  enira  circumiens  iterum  : 
«  Vae!  vae!  civitati,  ac  lano,  ac  populo,  »  voce  maxima  clamitabat  :  cumautem  ad  cxtremum 
addidit  :  Vœ  etiam  milii!  lapis  tormento  missus  t-um  statini  peremit,  auimamque  adliuc 
omiiia  ill3  gomentem  dimisit.  (Joseph.,  de  Bello  Jud.,  lib.  vu,  pag.  96.) 

Jlulii;!'  (pi.cdam...  Maria  iiomine,  de  vice  Vetezobra...  vi  aniini  de  necessitale  compulsa... 
raptoquo  fiho  qnoni  larfLiîtem  liabebat...  occidit,  coctumque  médium  tomodit,  adopcrtumque 
reiiquiim  >crT.-.r.;.   (J  j^r.Pii.,  lij).  tu,  cap.  vui,  pag.  954  et  955.) 

*  Et  caplivoniin  '.;;t'dvin  omnium  qui  toto  bello  comprehensi  sunt,  nonaginta  el  septem 
millivi  coiripn-lu  Lsuà  tst  inmijrus,  mortuorum  vero  pcr  omne  tempus  obsidiouis  undecies 
ccntum  m  Uia.  ;Jo;epii.,  de  Bello  Jud.,  lib.  vu,  cap.  xvii.) 
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périrent  par  le  feu  et  les  bêtes,  ou  par  la  main  les  uns  des  autres,  comme  gladia- 
teurs. A  Rome,  Titus  et  son  père  triomphèrent  de  la  Judée  :  Jean  et  Simon, 
chefs  des  Juifs  de  Jérusalem,  marchaient  enchaînés  derrière  le  char.  Des  mé- 
dailles frappées  en  mémoire  de  cet  événement  représentent  une  femme  enve- 
loppée d'un  manteau,  assise  au  pied  d'un  palmier,  la  tête  appuyée  sur  sa  main, 
avec  cette  inscription  :  La  Judée  captive. 

Les  chrétiens  trouvaient  dans  cette  catastrophe  d'autres  sujets  d'étonnement 
qne  la  multitude  païenne  :  il  n'y  avait  pas  trois  années  que  saint  Pierre  était 
enseveli  au  Vatican  ;  saint  Jean,  qui  avait  vu  pleurer  Jésus-Christ  sur  Jérusalem, 
vivait  encore,  peut-être  même,  selon  quelques  traditions,  la  mère  du  Fils  de 
l'Homme  était  encore  sur  la  terre  ;  elle  n'avait  point  encore  accompli  son  as- 
somption  en  laissant  dans  sa  tombe,  au  lieu  de  ses  cendres,  sa  robe  virginale 
ou  une  manne  céleste  *. 

Les  Juifs  furent  dispersés -.témoins  vivants  de  la  parole  vivante  ils  subsistèrent, 

miracle  perpétuel,  au  milieu  des  nations.  Étrangers  partout,  esclaves  dans  leur 
propre  pays,  ils  virent  tomber  ce  temple  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre, 
comme  mes  yeux  ont  pu  s'en  convaincre.  Une  partie  de  leur  population  en- 
chaînée vint  élever  à  Rome  cet  autre  monument  où  devaient  mourir  les  chré- 
tiens. Le  ciseau  sculpta  sur  un  arc  de  triomphe  qu'on  admire  encore  les  orne- 
ments qui  brillaient  aux  pompes  de  Salomon,  et  dont,  sans  ce  hasard,  nous 
ignorerions  la  forme  :  l'orgueil  d'un  prince  romain  et  le  talent  d'un  artiste  grec 
ne  se  doutaient  guère  qu'ils  fournissaient  une  preuve  de  plus  de  la  grandeur  de 
la  nation  vaincue  et  de  ses  mystérieuses  destinées.  Tout  devait  servir,  gloire  et 
ruine,  à  rendre  éternelle  la  mémoire  du  peuple  que  Moïse  forma,  et  qui  vit 
naître  Jésus-Christ. 

Le  Capitule,  incendié  dans  les  désordres  qui  signalèrent  la  fin  de  Viiellius, 
était  la  proie  des  flammes  presque  au  moment  où  le  temple  de  Jérusalem  brû- 
lait. Domitian  fit  dans  la  suite  la  dédicace  du  nouveau  Capitole  :  l'autel  de  la 
servitude  y  remplaça  celui  de  la  liberté  ;  on  eut  encore  le  malheur  de  n'y  pou- 
voir rétablir  l'image  fameuse  du  chien,  dont  les  gardiens  répondaient  sur  leur 
vie.  Soixante  millions  furent  employés  à  la  seule  dorure  de  cet  édifice.  Jupiter, 
en  vendant  tout  l'Olympe,  disait  Martial*,  n'aurait  pu  payer  le  vingtième  de 

'  Pluiiini  asscverant  quia  in  sepulchro  ejus,   non  nisi   manna  invenitur   quod  scaturire 
ccinitur.   (De  Assumpt.  B.  Mariœ  sermo,  tributus  divo  Uieronymo,  tom.  ix,  pag.  67.) 
^  Quantum  jam  superis,  CtEsar,  cœloque  dedisti. 

Si  répétas,  et  si  creditor  esse  velis. 
Grandis  in  œthereo,  licet  auctio  liât  Olyrapo, 
Coganturque  dei  vendere  quicquid  habent; 
Contuibabit  Atlas;  et  non  erit  uncia  tota, 

Décidât  tecunri  qua  pater  ipse  deum, 
Pro  Caiiitolinis,  quid  cnim  tibi  soLvere  templis, 

Quid  pro  Tarpeia;  l'rondis  bouOre  potest? 
Quid  pro  culmiuibus  geminis  niaLrona  Tonantis? 

Pallada  prietereo  ;  res  agit  illa  tuas. 
Quid  loquar  Alcidem,  Phœbumque,  piosque  Laconas, 

Addita  quid  Latio  flavia  templa  polo? 
Expectes,  et  sustineas,  Auguste,  necesse  est  : 
Nam,  tibi  quod  solvat;  non  habet  arca  Jovis. 

^Mart.,  lib.  IX,  Epigr.  4.) 

^ITCDES   B1STOHIQ0E8.  .—  J.  .  ti 
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celle  somme.  Le  dieu  des  Juifs  avait  prononcé  la  destruction  de  son  femnîe.  cl 
Julien  essaya  vainement  de  le  relever. 

La  grande  peste  et  l'éruption  du  Vésuve  qui  fit  périr  Pline  le  naturaliste, 
sont  de  cette  époque*. 
tÉbion,  Cérinthe,  Ménandre,  disciple  de  Simon,  allaient  prêchant  leurs  hé- 
résies. Les  philosophes  furent  de  nouveau  exclus  de  Rome.  C'étaient  Eu- 
phrate,  Tyrien,  d'abord  ami  et  ensuite  adversaire  d'Apollonius  de  Tyane.  Dé- 
métrius  le  cynique,  Ar{émidore,  Damis  le  pythagoricien,  Épiclète  le  stoïcien, 
Lucien  l'épicurien,  Diogène  le  jeune  cynique,  Héraset  Dion  de  Pruse;  Musonius 
seul  trouva  grâce  auprès  de  Vespasien. 

Le  pape  Clément  acheva  de  gouverner  l'Église  la  soixante-dix-septième  an- 
née de  Jésus-Christ  ;  il  céda  sa  chaire  à  saint  Anaclet  ou  Clet*,  pour  éviter  un 
schisme*.  On  attribue  à  saint  Clément  les  ouvrages  les  plus  anciens  après  les 
livres  canoniques. 

**  Jamais  frère  ne  ressembla  moins  à  son  frère  que  Domitien  à  Titus.  Sous 
Domilien,  les  peuplades  du  Nord,  pressées  peut-être  par  le  grand  corps  des 
Goths  qui  s'approchaient,  remuèrent  aux  frontières  de  l'empire.  Domitien  fut 
battu  par  les  Quades  et  les  Marcomans  en  Germanie  ;  il  acheta  la  paix  de  Décé- 
bale,  chef  des  Daces.  en  lui  payant  une  espèce  de  redevance  annuelle.  Ce  pre- 
mier exemple  de  faiblesse  profila  aux  Barbares  :  selon  les  temps  et  les  circons- 
tances, ils  continuèrent  à  vendre  aux  empereurs  une  paix  dont  le  prix  leur 
servait  ensuite  à  recommencer  la  guerre. 

Domitien  vaincu  ne  s'en  décerna  pas  moins  les  honneurs  du  triomphe  :  il 
prit  avec  raison  le  surnom  de  Dacique.  Il  donna  des  jeux,  se  consacra  des  statues, 
et  se  triîna  dans  la  gloire  où  d'autres  empereurs  s'étaient  précipités. 

Sefi)  armes  furent  plus  heureuses  dans  la  Grande-Bretagne.  Agricola  bat- 
tit les  Calédoniens,  et  sa  flotte  tourna  l'île  au  septentrion. 

Un  coup  funeste  fut  porté  à  l'empire  par  l'augmentation  de  la  paie  îles  sol- 
dats; leur  influence,  déjà  trop  considérable,  s'accrut;  le  gouvernement  dégé- 
néra en  république  militaire  :  il  faut  toujours  que  la  liberté,  d'elle-même  im- 
périssable, se  retrouve  quelque  part. 

Domitien  persécuta  les  philosophes^  que  l'on  confondait  avec  les  chrétiens  : 
ils  se  retirèrent  à  l'extrémité  des  Gaules,  dans  les  déserts  de  la  Libye  et  chez 
les  Scythes.  Apollonius,  interrogé  par  Domitien,  montra  du  courage  et  une  rude 
franchise. 

On  commença  à  voir  de  tous  côtés  la  succession  des  évêques  :  à  Alexandrie, 
Abilius succéda  à  saint  Marc  ;  à  Rome,  saint  Évariste  àsaint  Clet  ;  Alexandre  1" 


'   c'LiN.,  lib«  XXXIV,  cap.  vii. 

*  Anaclet,  pape.  An  de  J.-C.  77. 

*  Accepit  impositioriem  manuum  episcopatus,  et  eorecusato  remoratus  esc  ,iicit  cnim 
in  iina  epistola  sua  :  Secedo,  abeo,  erigatur  populus  Dei.  .);  Cletus  coastituitur.  (Epipiiamus 
contra  hareses,  cap.  vi.) 

**  Domitien,  erapercnr.  Anaci.et,  EvAniSTE,  Sixte,  pitpes.  An  de  J.-G.  S2-d~. 

3  Pliilo«o])hia  autem  adeo  pL-rtcrrita  est,  ut,  habilii  mutato,  alii  iitextremain  G.illi.ini  aii- 
fugorent,  alii  in  LibysScythiaeque  déserta.  (Eiîseb.,  Chron.,  aan.  92;  Paii-OST.,  vit.  ApolL, 
Ub.  vu,  cap.  IV.) 
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ou  Sixte  l",  à  saint  Évarisle.  Vers  la  fin  de  son  règne,  Domitien  se  jeta  sur 
les  fidèles.  L'apôtre  saint  Jean,  relégué  dans  l'île  de  Pathmos,  eut  sa  vision. 
Flavius  Clément,  consul  et  cousin  germain  de  l'empereur  qui  destinait  les 
deux  enfants  de  Clément  à  l'empire,  avait  embrassé  la  foi,  et  fut  décapité.  L'É- 
vangile  faisait  des  progrès  dans  les  hauts  rangs  de  la  société. 

*  Domitien  assassiné,  Nervane  parut  après  lui  que  pour  abolir  le  crime  de 
lèse-majesté  %  punir  les  délateurs,  et  appeler  Trajan  à  la  pourpre  :  trois  bien- 
faits qui  lui  ont  mérité  la  reconnaissance  des  hommes. 

Sous  le  règne  de  Trajan,  l'empire  s'éleva  à  son  plus  haut  point  de  prospérité 
et  de  puissance.  Cet  admirable  prince  n'eut  que  la  faiblesse  des  grands  cœurs  : 
il  aima  trop  la  gloire.  Vainqueur  de  Décébale,  il  réduisit  la  Dacie  en  province. 
Cette  conquête,  qui  fut  un  sujet  de  triomphe,  devait  être  un  sujet  de  deuil,  car 
elle  détruisit  le  dernier  peuple  qui  séparait  les  Goths  des  Romains.  Trajan  porta 
la  guerre  en  Orient,  donna  un  roi  aux  Parthes,  prit  Suze  et  Ctésiphon,  soumit 
l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  l'Assyrie,  descendit  au  golfe  Persique,  vit  la  mer 
des  Indes,  se  saisit  d'un  port  sur  les  côtes  de  l'Arabie;  après  tout  cela  il  mou- 
rut, et  son  successeur,  soit  s^agesse,  soit  jalousie,  abandonna  ses  conquêtes. 
■  11  faut  placer  à  la  dernière  année  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la 
mort  de  saint  Jean  à  Éphèse;  il  ne  se  nommait  plus  lui-même  dans  ses  der- 
nières lettres  que  le  vieillard  ou  le  prêtre,  du  mot  grec  presbyteros.  «  Mes  en- 
«  fants,  aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  Telles  étaient  ses  seules  instructions. 
Il  avait  assisté  à  la  Passion  soixante-six  ans  auparavant.  Saint  Jude,  saint  Bar- 
nabe, saint  Ignace,  saint  Polycarpe,  se  faisaient  connaître  par  leurs  doctrines. 
Les  successions  des  évêques  étaient  toujours  plus  abondantes  et  plus  connues  : 
Ignace  et  Héron  à  Anlioche,  Cerdon  et  Prirain  à  Alexandrie.  Après  le  pape 
Évariste  vinrent  Alexandre,  Sixte,  et  Télesphore,  martyr. 

Les  chrétiens  souffrent  sous  Trajan,  non  précisément  comme  chrétiens, 
mais  comme  faisant  partie  de  sociétés  secrètes.  Une  lettre  de  Pline  le  jeune, 
gouverneur  de  Bithynie,  fixe  l'époque  oii  les  chrétiens  commencent  à  paraître 

dans  l'histoire  générale.  « On  a  proposé  un  libelle^  sans  nom 

«  d'auteur,  contenant  les  noms  de  plusieurs  qui  nient  d'être  chrétiens,  ou  de 
«  l'avoir  été.  Quand  j'ai  vu  qu'ils  invoquaient  les  dieux  avec  moi,  et  offraient 
«  de  l'encens  et  du  vin  à  votre  image,  que  j'avais  exprès  fait  apporter  avec  les 
«  statues  des  dieux,  et  de  plus  qu'ils  maudissaient  le  Christ,  j'ai  cru  devoir  les 
«  renvoyer;  car  on  dit  qu'il  est  impossible  de  contraindre  à  rien  de  tout  cela 
«  ceux  qui  sont  véritablement  chrétiens.  .  .  .  Voici  à  quoi  ils  disaient  que 
a  se  réduisait  leur  faute  ou  leur  erreur  :  qu'ils  avaient  accoutiuné  de  s'assem- 
«  hier  unjour  avant  le  soleil  levé,  et  de  dire  ensemble,  àdeux  chœurs,  uncau- 
«  tique  on  l'honneur  du  Christ  comme  d'un  dieu;  qu'ils  s'obligeaient  par  ser- 
«  ment,  non  à  un  crime,  mais  à  ne  commettre  ni  larcin,  ni  vol,  ni  adultère,  ne 
M  point  manquer  à  leur  parole  et  ne  point  dénier  un  dépôt  ;  qu'ensuite  ils  se 

*  Nërva,  Trajan,  omp.  Evariste,  Alexandre  W,  papes.  Au  de  J.-G.  97-118. 

*  Claude  avait  lente  cettiî  abolition. 

-  Pour  ne  pas  refaire  inoi-mùnie  ce  qui  est  très-bien  fait,  j'emprunte  la  Iraducliou  da 
Fluuiy,  d'un  stjle  plus  naturel  et  plus  trauc  que  l'éléga^lo  traduction  de  Sacy 
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«  retiraient  :  puis  se  rassemblaient  pour  prendre  un  repas,  mais  ordinaire  et 
«  innocent;  encore  avaient-ils  cessé  de  le  faire  depuis  mon  ordonnance,  par 

«  laquelle,  suivant  vos  ordres,  j'avais  défendu  les  assemblées La 

«  chose  m'y  paru  digne  de  consultation,  principalement  à  cause  du  nombre 
«  des  accusés;  car  on  met  en  péril  plusieurs  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
«  sexe  et  de  toute  condition.  Cette  superstition  a  infecté  non-seulement  les  villes, 
«  mais  les  bourgades  et  la  campagne,  et  il  semble  que  l'on  peu-,  l'arrêter  et 
«  la  guérir.  Du  moins  il  est  constant  que  l'on  a  recommencé  à  fréquenter  les 
«  temples  presque  abandonnés,  à  célébrer  les  sacrifices  solennels  après  une 
«  grande  interruption,  et  que  l'on  vend  partout  des  victimes,  au  lieu  que  peu 
a  de  gens  en  achetaient.  D'où  on  peut  aisément  juger  la  grande  quantité  de 
«  ceux  qui  se  corrigent,  si  on  donne  lieu  au  repentir.  » 

L'univers  chrétien  a  depuis  longtemps  démenti  les  espérances  de  Phne.  Mais 
quels  rapides  et  étonnants  progrès  !  Les  temples  abandonnés  !  On  ne  trouve 
déjà  plus  à  vendre  les  victimes  !  et  l'évangéliste  saint  Jean  venait  à  peine  de 
mourir  ! 

Trajan,  dans  sa  réponse  au  gouverneur,  dit  qu'on  ne  doit  pas  chercher  les 
chrétiens;  mais  que,  s'ils  sont  dénoncés  et  convaincus,  il  les  faut  punir  :  quant 
aux  libelles  sans  nom  d'auteur,  ils  ne  peuvent  fournir  matière  à  accusation  ; 
les  poursuivre  serait  d'un  très-mauvais  exemple,  et  indigne  du  siècle  de  Trajan  ^ 

L'histoire  offre  peu  de  documents  plus  mémorables  que  cette  correspondance 
d'un  des  derniers  écrivains  classiques  de  Rome  et  d'un  des  plus  grands  princes 
qui  aient  honoré  l'empire,  touchant  l'état  des  premiers  chrétiens. 

*  Adrien  maintint  la  paix  en  l'achetant  des  Rarbares,  peut-être  parce  que 
son  prédécesseur  avait  trouvé  plus  honorable  et  plus  sûr  d'employer  le  même 
argent  à  leur  faire  la  guerre.  Naturellement  envieux  des  succès ,  il  ne  par- 
donna pas  plus  à  Appollodore  l'architecte  ,  qu'à  Trajan  l'empereur.  Voyageur 
couronné,  grand  administrateur,  ami  des  arts  dont  il  renouvela  le  génie,  il  vi- 
sita les  lieux  célèbres  de  son  empire  :  l'histoire  a  remarqué  qu'il  évita  de  passer 
à  Italica,  son  obscure  patrie.  Il  persécuta  ses  amis,  quitta  le  monde  en  plaisan- 
tant sur  son  âme*,  et  laissant  aux  Romains,  dignes  du  présent,  un  dieu  de  plus, 
Antinous. 

Ce  prince  aMsii  fait  une  divinité,  et  pensa  lui-même  être  rejeté  de  l'Olympe  : 
ce  fut  avec  peine  qu'Antonia  obtint  pour  lui  cette  apothéose,  par  qui  les  maîtres 
du  monde  prolongeaient  l'illusion  de  leur  puissance. 

Les  hérésies  se  multipliaient  :  Saturnin,  Rasilide ,  Carpocras ,  les  gnostiques 
avaient  paru.  La  calomnie  croissait  contre  les  chrétiens  ;  ils  occupaient  fortement 
le  gouvernement  et  l'opinion  publique.  Le  peuple  les  accusait  de  sacrifier  un 
enfant,  d'e:i  boire  ie  sang,  d'en  manger  la  chair,  de  faire,  dans  leurs  assemblées 
secrètes,  éteindre  les  flambeaux  par  des  chiens  et  de  s'unir  dans  l'ombre,  au 
hasard,  comme  des  bêtes. 

'  Eus.,  lib.  III,  cap.  xxxm;  Plin.,  lib.  i,  epist.  xcvii,  xcviii.  Tertullien  a  très-bien  fait 
remarquer  ce  qu'il  y  avait  de  coutradictoire  et  d'injuste  dans  le  raisonnement  et  la  décision  de 
Trajan. 

*  Adrie>,  umptreur.  Alexandre  l",  Sixte  I",  Telesphobe,  papes.  An  de  J.-C.  '118-438. 
»  Axiimula  vagula^  blandula,  etc. 
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Les  philosophes,  de  ieur  côlé,  attaquaient  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
regardant  le  premier  comme  la  source  du  second.  Alors  les  tidèles  commencè- 
rent à  écrire  et  à  se  défendre  :  Quadrat,  évêque  d'Athènes,  présenta  son  apo- 
logie à  Adrien;  et  Aristide,  autre  Athénien,  publia  une  autre  apologie.  Adrien 
fît  suspendre  la  persécution.  Eusèbe  nous  a  conservé  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Minutius  Fondatus,  proconsul  d'Asie  ^  :  «  Si  quelqu'un  accuse  les  chrétiens, 
«  disait-il,  et  prouve  qu'ils  font  quelque  chose  contre  les  lois,  jugez'-les  selon 
«  Ja  faute  ;  s'ils  sont  calomniés,  punissez  le  calomniateur-  » 

Adrien  établit  des  colons  à  Jérusalem,  et  bâtit  parmi  ses  débris  une  ville 
nommée  Elea  Capitohna.  Des  Juifs,  assemblés  dans  cette  cité  nouvelle,  se  ré- 
voltèrent encore,  et  furent  exterminés.  La  Judée  se  changea  en  solitude;  on 
défendit  aux  Israélites  dispersés  d'entrer  à  Jérusalem,  ni  même  de  la  regarder 
de  loin,  tant  était  insurmontable  leur  amour  pour  Sion  !  Une  idole  de  Jupiter 
fut  placée  au  Saint-Sépulcre,  une  Vénus  de  marbre  élevée  sur  le  Calvaire ,  un 
bois  planté  à  Bethléem  :  la  consécration  à  Adonis  de  la  crèche  où  Jésus  était 
né  profana  ces  lieux  d'innocence  *. 

L'hérésie  de  Valentin ,  le  martyre  de  saint  Symphorose  et  de  ses  sept  fils  à 
Tibur,  pour  la  dédicace  des  jardins  et  des  palais  d'Adrien,  terminèrent  à  l'égard 
des  chrétiens  le  règne  de  cet  empereur. 

*  Antonin  fut  de  tous  les  empereurs  le  plus  aimé  et  le  plus  respecté  des  peu- 
ples voisins  de  l'empire.  Grand  justicier,  il  eut  avec  Numa  quelques  traits  de 
ressemblance;  son  caractère  de  piété  le  rendit  plus  propre  au  gouvernement 
que  ne  l'avaient  été  les  Titus  et  les  Trajan  :  la  science  des  lois  est  liée  à  celle  de 
la  religion. 

Sous  Antonin ,  les  deux  hérésiarques  Marcion  et  Apelle  parurent  ;  Justin , 
philosophe  chrétien,  publia  sa  première  apologie  adressée  à  l'empereur,  au 
sénat  et  au  peuple  romain.  Il  parla  des  mystères  sans  déguisement.  Sainte  Fé- 
licité confessa  le  Christ  avec  ses  tils. 

**  Marc-Aurèle  aimait  la  paix  par  caractère  et  philosophie,  et  il  eut  à  soute- 
nir de  nombreuses  guerres  avec  les  Barbares.  Les  Quades,  qui  se  perdirent 
dans  la  ligue  des  Franks,  menacèrent  l'Italie  d'une  irruption  ;  les  Marcomans, 
ou  plutôt  une  confédération  des  peuples  germains  refoulée  par  les  Goths ,  et 
d'autres  peuples  qui  pesaient  sur  eux ,  cherchèrent  des  établissements  dans 
l'empire.  Ils  avaient  profité  du  moment  où  les  légions  romaines  étaient  occu- 
pées à  défendre  l'Orient  contre  les  Parthes  :  la  grande  invasion  approchait,  et 
le  monde  commençait  à  s'agiter.  Marc-Aurèle  ayant  associé  à  l'empire  son  frère 
adoptif,  Marcus  Verrus,  repoussa  avec  lui  les  agresseurs  :  les  Marcomans  et  les 

1  Eus.,  lit).  IV,  Hist.,  cap.  vui  et  ix. 

^  Ab  Adriani  temiioribus  usquc  ad  imperium  GonstHr.tini,,  yci' irj>o.s  circ,iter  cciitum  octo- 
giiita,  iu  loco  resurrectionis  simulacruni  Jovis  iu  crucis  rupe,  statua  ex  utarmoïc  Vciieris  a 
geutibus  posita  colobatur,  uxistimautibus  pursecutiouis  auctoribus  quia  toUeicut  uobis  lidum 
resurroctioiiis  et  crucis,  si  loca  saucta  per  idola  polluisscut... 

Betldcem  nuiic  nostram  lucus  inumbiabat  Thamus,  id  est  Adonidis,  et  ii.  »i)ecu  ubi  quoa- 
damClii'istuspaivuiusvagiit,  Veueris  amasius  plangebatur.  (Hier.,  ad  Paulin u m  ,  pag.  102 
Bàlu,  \ii37.) 

*  Antonin,  einp.  Hygin.  Pie  I"^  Anicet,  papes.  An  de  J.-C.  l:i'JI()2. 

**  MAiC-AuiuiLE,  emp.  Anicet,  Sotere,  Éleuxuebe,  papes.  Au  de  J.-G.  lG:J-t8l. 
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Quades  furent  vaincus.  A  la  suite  de  ces  guerres,  cent  mille  prisonniers  furent 
rendus  aux  Romains,  et  des  colonies  de  Barbares  formées  dans  la  Dacie,  la 
Pannonie,  les  deux  Germanies,  et  jusqu'à  Ravenne  eu  Italie.  Celles-ci  se  sou- 
levèrent, et  apprirent  aux  Romains  ce  qu'ils  auraient  à  craindre  de  pareils  la- 
boureurs. Cent  mille  prisonniers  rendus  supposent  déjàchez  les  nations  septen- 
trionales une  puissance  et  une  régularité  de  gouvernement  auxquelles  on  n'a 
pas  fait  assez  d'attention. 

Les  arts  et  les  lettres  brillèrent  d'un  dernier  éclat  sous  les  règnes  de  Trajan, 
d'Adrien,  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle  :  c'est  le  second  siècle  de  la  littérature 
latine  dans  laquelle  il  faut  comprendre  ce  que  fournit  le  génie  expirant  de  la  Grèce 
soumise  aux  Romains.  Alors  parurent  Tacite,  les  deux  Pline,  Suétone,  Florus, 
Gallien,  Sextus  Empiricus,  Plutarque,  Ptolémée,  Arien,  Pausanias,  Appien, 
Marc-Aurèle  et  Épictète,  l'un  empereur,  l'autre  esclave;  et  enfin  Lucien,  qui 
se  rit  des  philosophes  et  des  dieux. 

Marc-Aurèle  mourut  sans  avoir  pu  terminer  complètement  la  guerre  des  Bar- 
bares, et  après  avoir  été  obligé  d'étouffer  la  révolte  des  colonies  militaires.  II 
laissa  l'empire  à  Commode  son  fils  :  faute  de  la  nature  que  la  philosophie  au- 
rait dû  prévenir. 

Si  les  Romains  furent  longtemps  redevables  du  succès  de  leurs  armes  à  la  dis- 
cipline, à  l'organisation  des  légions,  à  la  supériorité  de  l'art  militaire,  ils  le  du- 
rent encore  à  cette  nécessité  où  se  trouvait  le  légionnaire  de  combattre  dans 
tous  les  climats,  de  se  nourrir  de  tous  les  aliments,  de  s'endurcir  par  de  lon- 
gues et  pénibles  marches.  Les  peuples  de  l'Europe  moderne  (la  nation  fran- 
çaise exceptée,  pendant  les  dernières  conquêtes  de  sa  dernière  révolution),  les 
peuples  de  l'Europe  moderne,  divisés  en  petits  États,  ont  presque  toujours  com- 
battu contre  leurs  voisins,  ou  sur  le  sol  paternel  à  peu  de  distance  de  leurs 
foyers.  Mais  l'empire  romain  renfermait  dans  son  sein  le  monde  connu;  ses 
soldats  passaient  des  rivages  du  Danube  et  du  Rhin  à  ceux  de  FEuphrate  et 
du  Nil,  des  montagnes  de  la  Calédonie,  de  l'Helvétie  et  de  la  Gantabrie  à  la 
chaîne  du  Caucase,  du  Taurus  et  de  l'Atlas;  des  mers  de  la  Grèce,  aux  sables 
de  l'Arabie  et  aux  campagnes  des  Numides.  On  entreprend  aujourd'hui  de  longs 
et  périlleux  voyages  dans  les  pays  que  les  légions  parcouraient  pour  changer  de 
garnison  :  ces  entreprises  d'outre-mer  qui  rendirent  les  croisades  si  célèbres 
n'étaient  pour  les  Romains  que  le  mouvement  d'un  corps  de  troupes  qui,  parti 
de  la  Batavie,  allait  relever  un  poste  à  Jérusalem.  Le  général  qui  se  transpor- 
tait sur  des  terrains  si  divers,  qui,  tprcé  d'employer  les  ressources  du  lieu, 
se  servait  du  chameau  et  de  l'éléphant  sous  le  palmier,  du  mulet  et  du  cheval 
sous  le  chêne,  accroissait  son  expérience  et  son  génie  avec  le  vol  de  ses  aigles. 

Le  monde  romain  n'offrait  point  un  aspect  uniforme;  les  peuples  subjugués 
avaient  conservé  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leurs  langues,  leurs  dieux  indi- 
gènes, leurs  lois  locales  :  au  dehors  on  ne  s'apercevait  de  la  domination  étran- 
gère que  par  les  voies  militaires,  les  camps  fortifiés,  les  aqueducs,  les  ponts, 
les  amphithéâtres,  les  arcs  de  triomphe,  les  inscriptions  latines  gravées  aux  mo- 
numents des  républiques  et  des  royaumes  incorporés  à  l'empire;  au  dedans 
l'administration  civile,  fiscale  et  militaire,  les  préfets  et  les  proconsuls,  les  mu- 
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nieipalités  et  les  sénats,  la  loi  générale  qui  dominait  les  justices  particulières, 
annonçaient  un  commun  maître.  Les  Romains  n'avaient  imposé  àla  teri'e  domp- 
tée que  leurs  armes,  leur  code  ,  et  leurs  jeux. 

Marc-Aurèle,  stoïcien  ,  n'aimait  pas  les  disciples  de  la  croix,  par  une  sorte 
de  rivalité  de  secte  :  «  Il  faut  être  toujours  prêt  à  mourir,  dit-il  dans  une  de 
«  ses  maximes,  en  vertu  d'un  jugement  qui  nous  soit  propre,  non  au  gré 
«  d'une  pure  obstination  comme  les  chrétiens.  »  Il  y  eut  plusieurs  martyrs  sous 
son  règne  :  Polycarpe  à  Smyrne,  Justin  à  Rome  après  avoir  publié  sa  seconde 
apologie,  les  confesseurs  de  Vienne  et  de  Lyon,  à  la  tête  desquels  brilla  Polhin, 
vieillard  plus  que  nonagénaire,  remplacé  dans  la  chaire  de  Lyon  par  Irénée. 

A  cette  époque,  les  apologistes,  telsqu'Athénagore,  changèrent  de  langage,  et 
d'accusés  devinrent  accusateurs  :  en  défendant  le  culte  du  vrai  Dieu ,  ils  atta- 
quèrent celui  des  idoles.  D'une  autre  part,  les  magistrats  ne  furent  pas  les  seuls 
promoteurs  des  persécutions  ;  les  peuples  les  demandèrent  :  le  soulèvement 
des  masses  à  Vienne,  à  Lyon,  à  Autun,  multiplia  les  victimes  dans  les  Gaules*; 
ce  qui  prouve  que  les  chrétiens  n'étaient  plus  une  petite  secte  bornée  à  quel- 
ques initiés,  mais  des  hommes  nombreux  qui  menaçaient  l'ancien  ordre  social, 
qui  armaient  contre  eux  les  vieux  intérêts  et  les  antiques  préjugés.  La  légion 
Fulminante  était  en  partie  composée  de  disciples  de  la  nouvelle  religion  ;  elle 
fut  la  cause  d'une  victoire  remportée  en  174  sur  lesSarmates,  les  Quades  et 
les  Marcomans  ;  victoire  retracée  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Antonine  : 
selon  Eusèbe ,  Marc-Aurèle  reconnut  devoir  son  succès  aux  prières  des  soldats 
du  Christs 

L'Évangile  avait  fait  de  tels  progrès  que  Méliton ,  évêque  de  Sardis  en  Asie, 
disait  à  Marc-Aurèle,  dans  une  requête  :  «  On  persécute  à  présent  les  serviteurs 
«  de  Dieu...  Notre  philosophie  était  répandue  auparavant  chez  les  Barbares; 
«  vos  peuples,  sous  le  règne  d'Auguste,  en  reçurent  la  lumière,  et  elle  porta 
a  bonheur  à  votre  empire  ^  » 

Un  roi  des  Bretons,  tributaire  des  Romains,  écrivit,  l'an  170,  au  pape  Éleu- 
thère,  successeur  de  Soter,  pour  lui  demander  des  missionnaires  :  ceux-ci  por- 
tèrent la  foi  aux  peuplades  britanniques^  comme  Iç  moine  Augustin,  envoyé  par 
Grégoire  le  Grand,  prêcha  depuis  l'Évangile  aux  Saxons  vainqueurs  des  Bretons. 

Marc-Aurèle  avait  toutefois  trop  de  modération  pour  s'abandonner  entière- 

*  (Epistolarum  vcrba  eorum  citabo  :  )  Servi  Jesu-Cliristi,  qui  Vienuam  et  Luçduiuim  Gal- 
li<t  incoluiit,  fratribus  in  Asia  et  Phrygia...  pax,  gloria  a  Deo  pâtre...  Magnitudiuem  afflic- 
tionis  (jui  hoc  loco  ingravescit,  ingens  gentilium  odinm,  contra  sanctos  incitatum...  iieque 
cxpvimi,  neque  comprctiendipossunt...  Ac  phnium  cruciamenta  quae  confertim  erant,  et  taa- 
(luam  cumulo  a  naultitudiue  in  illos  coacervata...  Vociferationcs,  plagas,  violentos  tracius, 
dilacerationes,  lapidum  projectiones,  carceres,  et  quidcjuid  deni(iue  ab  agrosti  et  i'uriosa  multi- 
tudinc  contra  nos,  velut  contra  boètes  et  inimicos,  iieri  solet.  (Euseb.,  Hist.  eccles.,  lib.  iv, 
cap.  I,  pag.  102.) 

-  Eadeni  liistona  apud  gcntiles  scriptores,  qui  longe  a  nostra  religione  dissentiunt...  Nos- 
troruin  eliam  Ai)olliiiarius  qui  affirmât  legionem,  cujus  prucibus  niiraculum  edebatur,  la- 
tine sermone  Fulmineam ,  usque  ab  illo  tempore  appcUatam  :  illudquc  nomci.  rei  CTenlum 
scite  exprimons,  ab  Aurelio  C*sare  ei  tributuui.  (Euseu.,  llisl.  ceci-,  lib.  V,  pag.  93.) 

8  Mullo  magis  te  obsccramus,  ne  tam  aporto  latrocinio  nos  spoiiari  permiltas...  Divina 
quam  cxrolimus  rcligio  antea  inter  Barbares  insigniter  viguit  :  qua;  cum  apud  gaitcs 
tuas,  pra'claro  et  cximio  Augiisti  rcgno...  floreret,  ipsi  iuiperio  quo  potiris,  cumpriniis 
fausto  ac  l'elici  preesiUio  luit.  (Euseb.,  Hist.  eccles.,  lib.  v,  cap.  xxv,  pag.  108  ut  lO'J.) 
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ment  à  l'esprit  de  haine  dont  étaient  animées  les  écoles  philosophiques-,  il  écri- 
vit, la  dixième  année  de  son  règne,  à  la  communauté  du  peuple  de  l'Asie-^Ii- 
neure  assemblée  à  Éphèse,  une  Ijettre  de  tolérance.  Il  alla  même  plus  loin  que 
ses  devanciers,  car  il  disait  :  «  Si  un  chrétien  est  attaqué  comme  chrétien,  que 
«  l'accusé  soit  renvoyé  absous,  quand  même  il  serait  convaincu  d'être  chrétien, 
«  et  que  l'accusateur  soit  poursuivi  *.  »  Mais  il  était  difficile  à  lui  de  lutter  contre 
la  superstition  et  la  philosophie  entrées  dans  une  alliance  contre  nature  pour 
détruire  un  ennemi  commun. 

Les  marcionites,  les  raontanistes,  les  marcosiens  jetèrent  une  nouvelle  con- 
fusion dans  la  foi. 

Avec  Marc-Aurèle  finit  l'ère  du  bonheur  des  Romains  sous  l'autorilé  impé- 
riale ,  et  recommencent  des  temps  effroyables  d'où  l'on  ne  sort  plus  que  par  la 
transformation  de  la  société.  Un  seul  fait  de  cette  histoire  la  peindra.  Commode 
et  ses  successeurs  jusqu'à  Constantin  périrent  presque  tous  de  mort  violente. 
Quand  Marc-Aurèle  eut  disparu,  les  Romains  se  replongèrent  d'une  telle 
ardeur  dans  l'abjection,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  hommes  rendus  nouvelle- 
ment à  la  liberté  ;  ils  n'étaient  affranchis  que  des  vertus  de  leurs  derniers  maîtres. 

Deux  effets  de  la  puissance  absolue  sur  Ip  cœur  humain  sont  à  remarquer. 

Il  ne  vint  pas  même  à  la  pensée  des  bons  princes  qui  gouvernèrent  le  monde 
romain ,  de  douter  de  la  légalité  de  leur  pouvoir  et  de  restituer  au  peuple  des 
droits  usurpés  sur  lui. 

La  même  puissance  absolue  altéra  la  raison  des  mauvais  princes;  les  Néron, 
les  Caligula,  les  Domitien ,  les  Commode,  furent  de  véritables  insensés  :  afin 
de  ne  pas  trop  épouvanter  la  terre,  le  ciel  donna  la  folie  à  leurs  crimes  comme 
une  sorte  d'innocence. 

*  Commode,  rencontrant  un  homme  d'une  corpulence  extraordinaire,  le 
coupa  en  deux  pour  prouver  sa  force  et  jouir  du  plaisir  de  voir  se  répandre  les 
entrailles  de  la  victime  ^.  Il  se  disait  Hercule;  il  voulut  que  Rome  changeât  de 
nom  et  prît  le  sien  ;  de  honteuses  médailles  ont  perpétué  le  souvenir  de  ce  ca- 
price. Commode  périt  par  l'indiscrétion  d'un  enfant,  par  le  poison  que  lui 
donna  une  de  ses  concubines,  et  par  la  main  d'un  athlète  qui  acheva  en  l'é- 
tranglant ce  que  le  poison  avait  commencé  '. 

Sous  le  règne  de  Commode  paraît  une  nouvelle  espèce  de  destructeurs, 
les  Sarrasins,  si  funestes  à  l'empire  d'Orient. 

**  Perlinax  succède  à  Commo^fe;  il  se  montra  digne  du  pouvoir  ;  son  am- 
bition était  de  celles  qu'inspire  la  conscience  des  talents  qu'on  a,  et  non  l'envie 
des  talents  qu'on  ne  petit  avteindre.  Le  nouvel  empereur  fit  redemander  à  des 

Chron.  Alex.;  pcsEB.,  Hist.,  i\,  cap.  xiii. 

*  Commode,  emp.  Eleuthére^  pape.  Aude  J.-C.  181-192. 

2  Obtuusi  oneris  pinsntm  liominem  medio  ventre  dissecuit,  utejus  intestina  subito  funde- 
rentiir.  {Hist.  Aug.,  pag.  128.) 

^  Erat  »uteni  Commode  pusio  quidam...  sumpto  ia  manus,  qui  supra  lectulum  jacebat,  li- 
bellû,  foras  processit...  incidit  iu  Marciam...  quae  libellum  pueri  manu  aul'ert...  Agnita  Com- 
modi  manu...  ubi  se  primam  peti  intuUcxit..  electum  accersit...  placitum  rem  veueno  agi... 
cum  evomisset...  veriti  illi...  Narcisso  cuidam,  audaci  strenuoque  adolesccnti,  persuaserunt 
Vt  Cumniodum  in  cubiculo  strangularot.  (H^rodian.,    Vit.  Commod.,  lib.  i^pag.  91,  92.} 

**  PfRTiNAx,  JcLiANus,  emp.  VicTOR,  pape.  An  de  J.-C.  193. 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  113 

Barbares  le  tribut  qu'on  leur  accordait,  et  ils  le  rendirent  :  démarche  vigou- 
reuse ;•  mais  les  devanciers  de  Perlinax,  en  knjmolant  à  leurs  faiblesses  ou  à 
leurs  vices  la  dignité  et  l'indépendance  romaines,  avaient  fait  un  mal  'frépa- 
rable.  Pouvaiî-on  racheter  l'honneur  d'un  État  qui  allait  être  vendu  à  la  criée? 

Pertinax  était  un  soldat  rigide  ;  les  prétoriens  le  massacrèrent.  L'empire  est 
proposé  au  plus  offrant  :  il  se  trouva  deux  fripiers  de  tyrannie  pour  se  disputer 
les  haillons  de  Tibère.  Didius  Julianus  l'emporte  sur  son  compétiteur  par  une 
surenchère  de  douze  cents  drachmes  ^  Les  prétoriens  livrent  la  marchandise 
de  cent  vingt  millions  d'hommes  à  Didius.  Celui-ci  ne  put  fournir  le  prix  de 
l'adjudication  %  et  il  fut  menacé  d'être  exécuté  pour  dettes.  Jadis  le  sénat  avait 
proclamé  la  vente  d'un  morceau  du  territoire  de  la  république  :  c'était  celle  du 
champ  où  campait  Annibal. 

Le  sénat  de  Didius  fut  pourtant  honteux;  il  eut  peur  surtout  quand  il  apprit 
le  soulèvement  des  légions;  elles  avaient  élu  trois  empereurs.  On  se  hâta  de  ré- 
parer une  bassesse  par  une  cruauté;  au  bout  de  soixante-six  jours  Didius  déposé 
fut  condamné  à  mort  :  «  Quel  crime  ai-je  commis'?  »  disait-il  en  pleurant.  Le 
malheureux  n'avait  pas  eu  le  temps  d'apprendre  la  tyrannie  ;il  ignorait  qu'avoir 
acheté  l'empire,  et  n'avoir  ôté  la  vie  à  personne,  était  une  contradiction  qui 
rendait  son  règne  impossible  :  homme  commun,  il  était  au-dessous  de  son  crime. 

On  ne  sait  pourquoi  Rome  rougit  de  l'élévation  de  Didius  Julianus,  si  ce  n'est 
par  un  de  ces  mouvements  de  dignité  naturelle  qui  revient  quelquefois  au  mi- 
lieu de  l'abjection.  Denys,  à  Corinlhe,  disait  à  ceux  qui  l'insultaient  :  «  J'ai 
«  pourtant  été  roi.  »  Un  peuple  dégénéré  qui  ne  songeait  jamais  à  se  passer  de 
maîtres  quand  il  avait  le  pouvoir  de  s'en  donner  un,  appela  à  l'empire  Pes- 
cennius  Niger,  commandant  en  Orient;  mais  Septime  Sévère  avait  été  choisi 
par  les  légions  d'IUyrie,  et  Clodius  Albinus,  par  les  légions  britanniques.  Alors 
recommencèrent  les  guerres  civiles  :  Sévère,  demeuré  vainqueur  de  Niger,  en 
trois  combats  en  Asie,  fut  également  heureux  contre  Albinus  à  la  bataille  de 
Lyon  '*.  Sous  prétexte  de  punir  les  partisans  de  ce  dernier,  il  fit  mourir  un 
grand  nombre  de  sénateurs.  Les  fortunes  des  familles  sénatoriales  étaient 
énormes;  on  ne  les  pouvait  atteindre  avec  l'impôt  mal  entendu  :1e  crime  de 
lèse-majesté  fut  inventé  comme  tne  loi  de  finances;  il  entraînait  la  confiscation 
des  biens.  On  voit  des  princes,  en  parvenant  à  l'empire,  annoncer  qu'ils  ne  fe- 

*  Sed  simul  ad  superiora  vicena  sesteitia,  altéra  quina  adjecisset,  eamque  sumniam  magno 
edito  clamore  in  manibus  ostendisset.  (Dion.,  Hùt.  rom.,  lib.  Lxxm,  pa^.  835.) 

Sane  cum  vicena  quina  millia  militibus  promisis  set,  tricena  dédit.  (Hist.  Aug.,  pa^.  61.) 
Prœterea  militibus  singulis,  plus  mullo  argenti  dalurum  quampetere  auduient,  aut  accep-- 
turos  spuraverantj  neque  in  daudo  moram  l'utuia  u.  (Herodian.,  lib.  ii,  pag.  130  et  î31.) 

2  St'd  spes  militum  fefellerat,  nec  implere  fidt  m  promissorum  poterat.  (Herod. ,  lib.  ir, 
pag.  134.; 

3  Is  imbcliem  miserumque  senem...  inter  fœdissimas  complorationes  trucidavit.  (Herod. 
lib.  II,  pag.  1/0.) 

Niliilque  dixit  percussoribus,  nisi  :  Quid  ergo  peccavi?  Qiip.îb  interfeci?  (Diun..  lib.  L\xiv, 
l'a?.  b39.) 

Missi  tamen  a  senatu  quorum  cura  per  militem  gregarium  in  palalio  idem  Julianus  occisus 
est,  lidem  Casaris  implorans,  hoc  est  Sevcri.   [Hist.  Aug.  pag.  63.; 

♦  Dion.,  lib.  x-xtiv;  Her'id.,  lib.  vu;  Spart.,  hist.,  pag.  33. 
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ront  mourir  aucun  sénateur  :  c'était  déclarer  qu'ils  ne  lèveraient  aucune  nou- 
velle taxe. 

'  Sévère  cfait  né  à  Leptis  sur  la  côte  d'Afrique  :  il  se  trouva  que  le  chef  des 
Romains  parlait  la  langue  d'Annibal.  11  avait  la  cruauté  et  la  foi  puniques,  et 
ne  manquait  pas  toutefois  d'une  certaine  grandeur.  A  l'imilalion  de  Vitellius, 
il  cassa  d'abord  les  gardes  prétoriennes;  ensuite  il  les  rétablit  elles  augmenta, 
en  les  composant  des  plus  braves  soldats  des  légions  d'illyrie  :  jusqu'alors  on 
n'avait  admis  dans  ce  corps  que  des  hommes  tirés  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de 
la  Norique,  provinces  depuis  longtemps  réunies  à  l'empire.  Les  Barbares  ap- 
prochaient de  plus  en  plus  du  îrône;  nous  les  verrons  s'élever  au  rang  de  fa- 
voris et  de  ministres  pour  devenir  empereurs. 

Sévère  força  les  sénateurs  à  mettre  Commode  au  rang  des  dieux  :  «  Il  leur 
0  convient  bien,  disait-il,  d'être  difficiles!  valent-ils  mieux  que  ce  tyran?»  Il 
importait  à  Sévère  de  ne  pas  laisser  dégrader  Commode,  puisqu'il  voulait  livrer 
le  monde  à  Curacalla.  Les  empereurs  cherchaient  par  le  biais  de  l'association, 
et  par  les  titres  d'auguste  et  de  césar,  à  rendre  la  pourpre  héréditaire;  mais 
deux  corps,  l'armée  et  le  sénat,  leur  opposaient  des  obstacles  :  dans  l'un  de  ces 
corps  était  le  fait,  dans  l'autre  le  droit;  et  le  fait  et  le  droit,  qui  souvent  se 
combattent ,  s'entendaient  pour  jouir  de  ce  qu'ils  s'étaient  approprié  en  dépouil- 
lant le  peuple  romain. 

Après  avoir  triomphé  des  Parthes,  Sévère,  sur  la  fin  de  sa  vie,  passa  dans 
la  Grande-Bretagne,  battit  les  Calédoniens,  et  éleva,  pour  les  contenir,  la  mu- 
raille qui  porte  son  nom  ;  c'est  l'époque  de  la  fiction  de  Fingal. 

L'empereur  avait  épousé  Juhe  Domna  ,  née  à  Émèse  en  Syrie,  femme  de 
beauté,  de  grâce,  d'instruction  et  de  courage  :  il  en  eut  deux  fils,  Garacalla  et 
Géta,  qui  furent  ennemis  dès  l'enfance.  Garacalla,  pressé  de  régner,  voulut  se 
débarrasser  de  son  père,  lorsque  celui-ci  était  engagé  dans  la  guerre  de  la  Ca- 
lédonie.  Sévère,  rentré  dans  sa  tente,  se  couche,  met  une  épée  à  côté  de  lui  et 
fait  appeler  son  fils,  a  Si  tu  veux  me  tuer,  lui  dit-il,  prends  cette  épée,  ou 
a  ordonne  à  Papinien,  ici  présent,  de  m'égorger;  il  t'obéira,  car  je  te  fais 
0  empereur  *.  » 

Peu  de  temps  après.  Sévère ,  malade  à  York  et  sentant  sa  fin  venir,  dit  : 
0  J'ai  été  tout,  et  rien  ne  vaut^.  »  L'officier  de  garde  s'étant  approché  de  sa 
couche  ,  il  lui  donna  pour  mot  d'ordre  :  «  Travaillons*;  »  et  il  tomba  dans  le 
repcko  éternel. 

Les  règnes  de  Commode,  de  Pertinax,  de  Julianus  et  de  Sévère  virent 
éclater  l'éloquence  des  premiers  Pères  de  l'Église  :  parmi  les  Pères  grecs  on 
trouve  saint  Clément  d'Alexandrie  {\e  Maître  eiïes  Stromales  sont  des  ouvrages 
remplis  de  faits  curieux]  ;  parmi  les  Pères  latins,  TertuUieu  est  le  Bossuet  afri- 

*  Septime  Sévère,  emp.  Victor  l",  Zephirin,  papes.  An  deJ.-G.  193-212. 

1  Si  me  eupis,  inq«iit  Suverus,  iuterficere,  liic  me  interfice.  Quod  si  id  récusas  aut  timeg 
tua  maiiU  facuri',  adest  tibi  Papmiauus  piael'ectus ,  cui  jubere  potes  ul  me  iutertificiat  :  nam 
is  t}bi  quidquid  j^raeceperis,  propter  ea  quod  sis  imperatof,  efficiet.  (Diok.,  Hist.  rom., 
lib.  Lxxvi,  pag.  8{j8.) 

*  Omiiia  fui,  et  nihii  expedit.  (Aurel.  ViCT.) 

*  Laboremvig.  {HisU  Aug.,  pag.  364.) 
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caîn.  Saint  Irénée,  bien  qu'il  écrivît  en  grec,  déclare,  dans  son  traité  contre  les 
hérésies,  qu'habitant  parmi  les  Celtes,  obligé  de  parler  et  d'entendre  une 
langue  barbare,  on  ne  doit  point  lui  demander  l'agrément  et  l'artifice  du  style. 
Il  nous  apprend  que  l'Évangile  était  déjà  répandu  par  tout  le  nîonde;  il  cite  les 
Églises  de  Germanie,  de  Gaule,  d'Espagne,  d'Orient,  d'Egypte,  de  Libye, 
éclairées,  dit-il,  de  la  même  foi  comme  du  même  soleiP.  Il  nomme  les  douze 
évêques  qui  se  succédèrent  à  Rome  depuis  Pierre  jusqu'à  Eleulhère.  Il  aftirme 
qu'il  avait  connu  lui-même  Polycarpe,  établi  évêque  de  Smyrne  par  les  apô- 
tres, lequel  Polycarpe  avait  conversé  avec  plusieurs  disciples  qui  avaient  vu  Jésus- 
Cbrisl^.  C'est  un  des  témoignages  les  plus  formels  de  la  tradition. 

En  ce  temps-là,  Pantenus,  chef  de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  prêcha 
ia  foi  aux  nations  orientales  :  il  pénétra  dans  les  Indes;  il  y  trouva  des  chrétiens 
en  possession  de  l'évangile  de  saint  Matthieu,  écrit  en  langue  hphraïque,et  que 
cette  Église  tenait  de  l'apôtre  Barthélémy  '. 

On  voit  par  les  deux  livres  de  Tertullien  à  sa  femme,  que  les  alliances  entre 
les  chrétiens  et  les  païens  commençaient  à  devenir  fréquentes;  mais,  selon 
l'orateur,  c'étaient  les  plus  méchants  des  païens  qui  épousaient  des  chrétiennes, 
et  les  plus  faibles  des  chrétiennes  qui  se  mariaient  à  des  païens  *.  Ce  traité  ré- 
pand de  grandes  lumières  sur  la  vie  domestique  des  familles  des  deux  religions. 

Le  nombre  des  disciples  de  l'Évangile  s'augmenta  beaucoup  à  Rome  sous  le 
règne  de  Commode,  surtout  parmi  les  familles  nobles  et  riches.  Apollonius, 
sénateur  instruit  dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie,  avait  embrassé  le  culte 
nouveau  :  dénoncé  par  un  de  ses  esclaves,  l'esclave  subit  le  supplice  de  la 
croix,  d'après  l'édit  de  Marc-Aurèle,  qui  défendait  d'accuser  les  chrétiens 
comme  chrétiens*.  Mais  Apollonius  fut  condamné  à  son  tour  à  perdre  la  tète, 
parce  que  tout  chrétien  qui  avait  comparu  devant  les  tribunaux ,  et  qui  ne  ré- 
tractait pas  sa  croyance,  était  puni  de  mort.  Apollonius  prononça  en  plein  sé- 
nat une  apologie  complète  de  la  religion. 

Le  pape  Éleuthère  mourut,  et  eut  pour  successeur  Victor,  qui  gouverna 
l'Église  de  Rome  pendant  douze  ans. 

L'empereur  Sévère  aima  d'abord  les  chrétiens,  et  confia  l'éducation  de  son 

'  Etenim  Ecclesia...  per  universum  orbem  usque  ad  extremos  terrae  fines  dispersa...  Ac 
nequc  hm  quee  in  Germaniis  sitae  sunt  Eccle«iae,  aliter  credunt  aut  aliter  traduut,  nec  quae  ia 
Hispauiis  aut  Galliis,  aut  in  Orienlo,  aut  in  ^Egypto,  aut  in  Africa,  aut  ia  Mediterraneis  or  bis 
regionibus  sedem  liabent.  Verum  ut  sol  hic  a  Dec  conditus,  in  universo  mundo  unus  atque 
idem  est.  (S.  Ir^n.,  lib.  i^  cap.  x,  contra  hœreses,  pag.  4'J.) 

2  Et  Polycarpus  autem,  non  solum  ab  apo.stolis  edoctus  et  conversatus  cum  raultis,  ex  iis  qui 
Dominum  noslrum  videruut,  sed  etiam  ab  apostolis  iu  Asia,  etc.  (S.  Ir«n.,  contra  hœre- 
ses, lib.  m,  cap.  ut,  u»  4.) 

3  Pantiuus  illo,  quem  ad  Indes  devexisse  diximus,  ubi  (ut  fertur)  evangelium  Mattlieei, 
quod  ante  ejus  advijntum  ibi  fuerat  rocoiilum,  in  tnanibus  quoiunidam  qui  in  vUis  locis 
Christum  prulitebantur,  repcrit  :  quibus  Bdi  Ihoioma^um  unum  ux  apostolis  predicasse,  illis- 
que  ilaithcEi  evangiilium,  littcris  hebraicis  scriptum,  reliquisse.  (Euseb.,  Hist.  ecaes.,  lib.  v, 
pag.  95.) 

*  Igitur  cum  qiiasdam  istis  diebus  nuptia'^  de  Ecclesia  tolleret...  (Tebt.,  lib.  ii,  cap.  n, 
pag.  167.) 

Solis  pejoribus  placet  nomen  christianuni...  Plerœque  geuere  nobiles...  cum  ttiediocribus.. , 
ad  lictuUam  conjunguntur.  {[bid.,  cap.  vui,  pag.  \1\.) 

'  EusEB.,  in  Cliron.  an  191. 


H6  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

fils  aîné  à  l'un  d'eux,  nommé  Proculus;  il  protégea  les  membres  du  sénai 
convertis  à  la  foi,  mais  il  changea  de  conseil  dans  la  saile  et  provoqua  une 
persécution  générale  :  elle  emporta  Perpétue,  Félicité  et  saint  Irénée  avec  une 
multiludede  >on  peuple.  Tertullien  écrivit  l'éloquente  et  célèbre  apciogie  où 
il  disait  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  vos  cités,  vos  co- 
a  lonies,  l'armée,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  :  nous  ne  vous  laissons  que 
«  vos  temples  ^  »  Il  publia  son  Exhortation  aux  martyrs,  ses  traités  des 
Spectacles,  de  l'Idolâtrie,  des  Ornements  des  femmes,  et  son  livre  des  Pres- 
criptions, admirable  ouvrage  qui  servit  de  modèle  à  Bossuet  pour  son  chef- 
d'œuvre  des  Variations.  Tertullien  tomba  dans  l'hérésie  des  moutanistes  qui 
convenait  à  la  sévérité  de  son  génie.  Origène  commençait  à  paraître. 

Sous  la  persécution  de  Sévère ,  les  chrétiens  cherchèrent  à  se  mettre  à  l'abri 
à  prix  d'argent;  cet  usage  fut  continué. 

•  Sévère  mort,  Caracalla  régna  avec  son  frère  Géta  ;  bientôt  il  le  fit  massa- 
crer dans  les  bras  de  sa  mère.  Un  mot  de  Papinien  est  resté  :  invité  par  l'em- 
pereur à  faire  l'apologie  du  meurtre  de  Géta,  le  jurisconsulte  ,  moins  complai- 
sant que  le  philosophe  Sénèque,  répondit  :  «  Il  est  plus  facile  de  commettre 
«  un  parricide  que  de  le  justifier  ^.  » 

Avec  Caracalla  reparurent  sur  le  trône  la  dépravation  et  la  cruauté  :  des 
massacres  eurent  lieu  à  Rome,  dans  les  Gaules,  à  Alexandrie.  Cet  empereur 
'l'appela  d'abord  Bassianus,  du  nom  de  son  aïeul,  prêtre  du  Soleil  en  Pbé- 
nicie.  11  quitta  ce  nom,  par  ordre  de  Sévère,  pour  celui  de  Marc-Aurèle  An- 
tonin.  Les  vices  de  Caracalla,  en  contraste  avec  les  vertus  sous  le  patronage 
desquelles  on  le  voulait  mettre,  ne  servirent  qu'à  le  rendre  plus  odieux.  Le 
mépris  du  peuple  fit  évanouir  des  surnoms  glorieux  dans  ce  nom  de  Cara- 
calla, emprunté  d'un  vêlement  gaulois  que  le  fils  de  Sévère  affectait. 

Sévère  avait  ébranlé  l'État  par  l'introducUon  des  Barbares  dans  les  gardes 
prétoriennes;  Caracalla  acheva  le  mal  en  étendant  le  droit  de  citoyen  à  tous 
ses  sujets  :  le  sang  romain  fut  dégradé  de  noblesse,  et,  par  une  sorte  d'égalité 
démocratique,  tout  sujet,  Barbare  ou  Romain,  fut  admis  à  concourir  à  la  ty- 
rannie. Peu  à  peu  les  distincfions  de  villes  libres,  de  colonies,  de  droit  latin 
ou  droit  italique,  s'effacèrent.  En  théorie,  c'était  un  bien;  en  pratique,  un 
mal  :  il  n'était  pas  question  de  liberté,  mais  d'argent;  il  s'agissait,  non  d'af- 
franchir les  masses, mais  défaire  payer  aux  individus  comme  citoyens  le  ving- 
tième sur  les  legs  et  héritages  dont  ils  étaient  exempts  comme  sujets.  Les 
vieilles  habitudes  et  l'homogénéité  de  la  race  se  perdirent  ;  on  troqua  la  force 
des  mœurs  contre  l'uniformité  de  l'administration  ^ 

Caracalla  eut ,  comme  tant  d'autres,  la  passion  d'imiter  Alexandre  :  ces  co- 
pistes d'un  héros  oubliaient  que  la  pique  du  Macédonien  fit  éclore  plus  de  cités 
qu'elle  n'en  renversa.  Sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube,  Caracalla  ren- 


*■  Sota  relinquimus  templa.  (Tert.,  Apolog.) 

*  Caracalla,  emp   Zephirin,  pape.  Au  de  J.-C.  212-217. 

*  Nou  tam  (acilc  parricidium  excusari  quani  posse  fieri.  [Hist.  Aug.,  p.  88.) 

'  L'êdit  de  Garacallaj  ou  uii  édit  seml)lable,  est  attribué  par  quelques  glossatcurs  à  Marc- 
Aurèle.  J'ai  suivi  l'opiaion  peur  kqucUe  il  y  a  un  plus  grand  nombre  d'autorités. 
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contra  par  hasard  deux  peuples  nouveaux,  les  Goths  et  les  AUamans.  Il  aimait 
les  Barbares;  on  prétend  même  que,  dans  des  conférences  particulières,  il  leur 
dévoilait  le  secret  de  la  faiblesse  de  l'empire,  secret  que  leur  épée  leur  avait 
déjà  révélé. 

Passé  en  Asie,  Caracalla  visita  les  ruines  de  Troie.  Pour  honorer  et  rappe- 
ler la  mémoire  d'Achille,  dont  il  se  prétendait  la  vraie  ressemblance,  il  voulut 
pleurer  la  m^ort  d'un  ami;  en  conséquence,  un  poison  fut  donné  à  Festus,  af- 
franchi qu'il  aimait  tendrement;  après  quoi  il  hri  éleva  un  bûcher  funèbre.  E* 
comme  Achille,  le  plus  beau  des  Grecs,  coupa  sa  chevelure  blonde  sur  le  bû- 
cher de  Patrocle,  Caracalla,  laid,  petit  et  diÛorrae,  arracha  deux  ou  trois  che- 
veux que  la  débauche  lui  avait  laissés,  excitant  la  riséer  des  soldats  qui  le  voyaient 
chercher  et  trouver  à  peine  sur  son  front  la  matière  du  sacrifice  à  l'ami  qu'il 
avait  fait  empoisonner  ^ 

Caracalla  était  malade  de  ses  excès;  son  âme  souffrait  autant  que  son  corps; 
ses  crimes  lui  apparaissaient,  il  se  croyait  poursuivi  par  les  ombres  de  son  père 
et  de  son  frère*.  Il  consulta  Esculape,  Apollon,  Sérapis ,  Jupiter  Olympien,  et 
il  ne  fut  point  soulagé  :  on  ne  guérit  point  des  remords. 

*  Macrin,  préfet  du  prétoire,  menacé  par  Caracalla,  le  fit  assassiner^.  On 
croit  que  l'impératrice,  accusée  d'inceste  avec  Caracalla  son  fils,  mourut  d'une 
mort  douloureuse,  volontaire  ou  involontaire*.  Il  ne  resta  rien  de  la  famille 
de  Sévère,  dont  les  malheurs,  malgré  le  dire  des  historiens,  frappèrent  peu 
les  hommes.  Dans  les  vieilles  races,  c'est  la  chute  qui  étonne  ;  dans  les  races 
nouvelles,  c'est  l'élévation  :  les  premières,  en  tombant,  sortent  de  kur  position 
naturelle,  les  secondes  y  rentrent. 

Caracalla  eut  des  temples  et  des  prêtres.  Macrin  demanda  des  autels  pourson 
assassiné.  Les  Romains  débarrassés  de  leurs  tyrans,  ils  en  faisaient  des  dieux. 
Ces  tyrans  jouissaient  ainsi  de  deux  immortalités  :  celle  de  la  haine  publique, 
et  celle  de  la  loi  religieuse  qui  consacrait  cette  haine. 

Macrin  revêtait  d'un  extérieur  grave  et  d'une  apparence  de  courage  un  ca- 
ractère frivole  et  timide  :  il  désira  l'empire,  l'obtint,  et  s'en  trouva  embarrassé. 
Il  avait  l'instinct  du  mal,  il  n'en  avait  pas  le  génie  ;  impuissant  à  féconder  ce 
mal,  quand  il  avait  commis  un  crime  il  ne  savait  plus  qu'en  faire  :  c'est  ce  qui 
arrive  lorsque  l'ambition  dépasse  la  capacité,  qu'une  haute  fortune  se  trouve 
resserrée  dans  un  esprit  étroit  et  dans  une  âme  petite,  au  lieu  de  s'étendre  à 
l'aise  dans  une  large  télé  et  dans  un  grand  cœur.  Après  quatorze  mois  de 

*  Quumque  esset  raro  capillo,  et  crinem  quaereret  iit  iraponeret  ignibus,  deridiculo  erat 
omnibus  :  cœterum  quos  habuit  capillos  tamen  totondit.  (Herodian.,  lib.  iv,  pag.  310-311.) 

"^  Fuit  aegra  corpoiis  valutudine...  Scd  mente  imprimis  insana  quibusdam  visis«cTpenumcro 
agitari  a  paire  fratreque  gladios  gestautibus,  videbatur.  (Dionis.,  Hist,  rom.,  lib.  lxxvii 
pag.  877.)  >  ^ 

Pater  ei  cum  gladio  astitit  in  somnis,  et  :  Ut  tu,  inquit,  fratrem  tuum  interfecistl,  ita  ego 
te  interficiam.  (Dion.,  Hist.,  lib.  lxxviii,  pag.  883.) 

*  Macrin,  emp.  Zepiiihin,  pape.  An  de  J.-C.  2I7-218.\ 
^  Macriuus  Aiitoninum  occidil.  (Hist.  Aug.,  pag.  88.) 

*  Julia,  cogiiita  filii  cade,  ita  all'eeta  est  ut  se  percuterel,  ac  tnortem  sibi  consciscere  co- 
navelur...  Inedia  consuinpla  moritur.  Acceleravit  ei  mortem  cancer,  quem  cnm  Jam  multo 
tempore  in  mamma  habuisset  quiescentem  percusso  pectore  irritavit.  (Dion.,  lib.  lxxviii. 
pag.  886.)  * 
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règne,  l'armée  ôta  l'empire  à  Macrin  aussi  facilement  qu'elle  le  lui  avait  prêté. 

Julie  femme  de  Septime  Sévère  et  fille  de  Bassianus,  avait  utie  sœur,  Ju- 
lia  M3^::a;  celle-ci,  mariée  à  Julius  Avitus,  en  eut  deux  filles  :  Sœmis  et  la 
céièhn-  Myméc.  Marnée  mit  au  jour  Alexandre  Sévère,  et  Sœmîs  fui  mère 
d'Élu'^abalc,  plus  connu  sous  le  nom  altéré  d'Héliogabale.  Sœrnis  avait  épousé 
VariusMarcellus;  mais  on  ne  sait  si  elle  n'eut  poinl  un  commerce  secret  avec 
Caracaila,  et  si  Élagabale  ne  fut  point  le  fruit  de  ce  commerce. 

Après  la  mort  de  Caracaila,  Maesa,  sœur  de  l'impératrice  Julie,  se  retira  à 
Émèse  avec  ses  deux  filles  Sœmis  et  Marnée,  toutes  deux  veuves,  et  chacune 
ayant  un  fils;  Élagabale  avait  treize  ans,  Alexandre,  neuf.  Maesa  fit  donnera 
Élagabale  la  charge  de  grand-prêtre  du  Soleil.  Dans  ses  habits  sacerdotaux ,  il 
était  d'une  rare  beauté;  on  le  comparait  aux  plus  parfaites  statues  de  Bacchus. 
Une  légion  le  vit,  en  fut  charmée,  et,  par  les  intrigues  de  Maesa,  le  proclama 
empereur.  Qu'on  juge  du  caractère  de  l'armée  :  elle  choisit  Élagabale  parce 
qu'il  était  beau,  parce  qu'elle  le  crut  fils  de  Caracaila  et  de  Sœmis,  c'est-à- 
dire  bâtard  d'un  monstre  et  d'une  femme  adultère. 

Macrin  dépêcha  contre  la  légion  un  corps  de  troupes  que  commandait  Ulpius 
Julianus.  Celui-ci,  abandonné  de  ses  troupes,  périt  par  un  assassinat.  Un  sol- 
dat lui  coupa  la  tête,  l'enveloppa,  en  fit  un  paquet  qu'il  cacheta  avec  le  sceau 
de  Julianus,  et  la  présenta  à  Macrin  comme  la  tête  d'Élagabale  :  Macrin  dé- 
roula le  paquet  sanglant,  et  reconnut  que  cette  tête  demandait  la  sienne.  Après 
avoir  perdu  nne  bataille  contre  son  rival  qui  déploya  de  la  valeur,  il  s'en- 
fuit, fut  arrêté  et  massacré.  Son  fils,  qu'il  envoyait  au  roi  des  Parthes,  éprouva 
le  même  sort. 

*  Élagabale  régna  donc.  Il  fallait  que  toutes  lespassions  et  tous  les  vices  pas- 
sassent sur  le  trône  afin  que  les  hommes  consentissent  à  y  placer  la  religion  qui 
condamnait  tous  les  vices  et  toutes  les  passions. 

Rome  vit  arriver  un  jeune  Syrien,  prêtre  du  Soleil,  le  tour  des  yeux  peint,  les 
joues  colorées  de  vermillon,  portant  une  tiare,  un  collier,  des  bracelets,  une  tu- 
nique d'étoffe  d'or,  une  robe  de  soie  à  la  phénicienne,  des  sandales  ornées  de 
pierres  gravées  ;  ce  jeune  Syrien,  entouré  d'eunuques,  de  courtisanes,  de 
bouffons,  de  chanteurs,  de  nains  et  de  naines  dansant  et  marchant  à  reculons 
devant  une  pierre  triangulaire  ;  Élagabale  vint  régner  aux  foyers  du  vieil  Ho- 
race, rallumer  le  feu  chaste  de  Vesta,  prendre  le  bouclier  sacré  de  Numa,  et 
toucher  les  vénérables  emblèmes  de  la  sainteté  romaine ^ 


*  Elagabale,  emp.  Zéphirin,  Calixte,  papes.  Aq  de  J.-G.  218-222. 

1  Fait  aulem  Heliogabali,  vel  Jovis,  vel  Solis  sacerdos,  atque  Aatooini  sibi  nomen  asci- 
TCrat...  VuUum  prseterea  eodem  quo  Venus  pingitur,  schemate  figurabat...  Heliogabalum  in 
Palatiuo  moule,  juxta  i-edes  imperatorias,  cousecravit,  eique  templum  fecit...  et  Vcstie  iguem, 
et  palladium,  et  ancilia,  et  omnia  Romanis  veneranda in  illud  transfert.  (Hist.Âug.,  lib.  eu.) 

I;:  peuuitt  Vest«,  quod  solae  virgiues  solique  ponlifices  adeunt,  irrupit,  et  poliutus  ipse 
omci  coi^iagione  morum,  cam  lis  qui  se  poUueraut.  (Hist.  Aug.,  lib.  en,  pag.  103.)  Mago- 
rum  genus  aderat.  (Ib.) 

At  vero  Antonius,  e  Syria  profectus...  cultum  patrii  numiais  eelebrare  supervacuis  sal- 
tationibus,  vestilum  usurpaus  luxuriosum,  purpura  intextura  atque  auro,  monoiibusque  et 
armdlis  redimitus,  coronas  sustinens  ad  tiarae  modum.  (Herodian.,  lib.  v,  pag.  376,  377.) 

Amphoras  plurimas  ante  aras  profuudebat...  chorusque  circum  aras  agitabat,  uuilis  noa 


ÉTUDES    HISTORIQUES.        ^  119 

Au  milieu  de  tant  de  règnes  exécrables,  celui  d'Élagabale  se  distingue  par 
quelque  chose  de  particulier.  Ce  que  l'imaginalioa  des  Arabes  a  produit  de  plus 
merveilleux  en  fêtes,  en  pompes,  en  richesses,  ne  semblç  qu'une  tradition 
confuse  du  pègne  du  prêtre  du  Soleil  :  vous  verrez  ces  détails  à  l'article  des 
mœurs  des  Romains.  Le  vice  qui  gouverna  plus  particulièrement  le  monde 
sous  Élagabale  fut  l'impudicité  :  ce  prince  choisissait  les  agents  du  pouvoir  d'a- 
près les  qualités  qui  les  rendaient  propres  à  la  débauche^  j  dédaignant  les  dis- 
tinctions sociales  ou  les  avantages  du  génie,  il  plaçait  la  souveraineté  politique 
dans  la  puissance  qui  tient  le  plus  de  l'instinct  de  la  brute. 

Il  arriva  qu'ayant  pris  plusieurs  maris,  il  se  donna  pour  maître  tantôt  un 
cocher  du  cirque,  tantôt  le  fils  d'un  cuisinier^.  Il  se  faisait  saluer  du  titre  de 
domina  et  d'impératrice;  il  s'habillait  en  femme,  travaillait  à  des  ouvrages  en 
laine.  Homme  et  femme,  prostitué  et  prostituée,  il  n'aurait  pas  été  plus  pur 
quand  il  se  fût  consacré  au  culte  de  Cybèle,  comme  il  en  eut  la  pensée*.  Il 
donna  un  siège  à  sa  mère  dans  le  sénat  auprès  des  consuls,  et  créa  un  sénat 
de  femmes  qui  délibéraient  sur  la  préséance,  les  honneurs  de  cour  et  la  forme 
des  vêtements. 

Élagabale  n'était  pas  cependant  dépourvu  de  courage.  Le  pressentiment  d'une 
courte  vie  le  poursuivait  :  il  avait  préparé  pour  se  tuer,  à  tout  événement,  des 
cordons  de  soie,  un  poignard  d'or,  des  poisons  renfermés  dans  des  vases  de 
cristal  et  de  porphyre,  utie  cour  intérieure  pavée  de  pierres  précieuses  sur  les- 
quelles il  comptait  se  précipiter  du  haut  d'une  tour.  Ces  ressources  lui  man- 
quèrent; il  vécut  dans  des  lieux  infâmes,  et  fut  tué  dans  des  latrines^  avec  sa 
mère.  On  lui  coupa  la  tête;  son  cadavre,  traîné  jusqu'à  un  égout,  ne  put  en- 
trer dans  l'ouverture  trop  étroite^;  ce  hasard  valut  à  Élagabale  les  honneurs 
du  Tibre,  d'où  il  reçut  le  surnom  de  Tiberinus,  équivoque  qui  signifiait  le  noyé 
dans  le  Tibre  ou  le  petit  Tibère:  ainsi  les  Romains  jouaient  avec  leur  infamie. 
Quand  le  despotisme  descend  si  basque  sa  dégradati-on lui  ôte  sa  force,  les  es- 
claves respirent  un  moment  :  dans  les  temps  d'opprobre,  le  mépris  tient  quel- 
quefois lieu  de  liberté.  N'oublions  pas,  afin  d'être  juste,  qu'Elagabale  était  un 
enfant;  il  n'avait  guère  que  vingt-deux  ans  quand  il  fut  massacré,  et  il  avait 
déjà  régné  trois  ans  neuf  mois  et  quatre  jours  :  sa  mère,  son  siècle  et  la  nature 
du  gouvernement  dont  il  devint  le  chef,  le  perdirent. 

Les  mêmes  femmes  dont  l'ambition  s'était  trouvée  mêlée  au  règne  de  Ga- 
racalla,  de  Macrin  et  d'Élagabale,  contribuèrent  à  la  chute  de  ce  dernier  prince, 
et  amenèrent  l'inauguration  de  son  successeur.  Sœnais  avait  déterminé  son 
fils  à  créer  auguste  son  cousin  Alexandre.  Élagabale,  jaloux  de  la  vertu  d'A- 

organis  consonantibus,  unaque  mulieribuspbœnissis-cursitantibus  inorbem,  cymbalaque  inter 
manuî  habentibus  aut  tympana,  omni  circumstante  senatu  et  equestri  ordine.  (Herodun., 
lib.  V,  pag.  \S\.)   ' 

'  Ad  honores  reliques  promovit  commendatos  sibi  pudibilium  enormitate  membrorum. 
{Hist  ^M(/.,pag.  474.) 

^  Nupsit  et  coit  ut  et  pronubum  haberet,  clamaretque  concide ,  magire,  et  eo  quidem 
tempore  quo  Zolicus  fegrotabat.  (Hist.  Aug.,  pag.  472;  Div.,  lib.  i,\xix;  Hebodian.,  lib.  v.) 

3  Jactavit  autem  capul  inter  prœcisos  fanaticos,  et  geuitalia  sibi  deviaxit. 

*  Atqiie  in  latrina,  ad  quam  confugerat^  occisus.  [Hist.  Aug.,  pag.  478.) 

*  Dion.,  lib.  lxxix;  Herodian.,  lib.  v;  Hist.  Aug.,  pa&«  478. 
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lexandre, essaya  d'abord  de  le  corrompre;  n'y  pouvant  réussir,  il  le  voulut  tuer; 
Marnce,  pour  le  sauver,  le  conduisit  au  camp  des  prétoriens.  Une  réconciliation 
eut  lieu,  et  dura  peu.  Élagabale  massacré,  son  cousin  reçut  la  pourpre. 

Chaque  empereur,  en  passant  au  trône,  y  laissait  quelque  chose  pour  la 
desiruclion  de  l'empire  :  le  luxe  qu'Élagabalo  avait  exagéré  dans  les  arneuble- 
menls^  les  vêtements  et  les  repas,  resta.  A  dater  de  ce  règne,  la  profusion  de  la 
soie  et  de  l'or,  les  largesses  aux  légions,  allèrent  croissant.  Le  prince  syrien 
avait  fait  frapper  des  pièces  d'or,  les  unes  doubles  et  quadruples  des  anciennes, 
les  autres  ayant  dix,  cinquante,  cent  fois  cette  valeur:  il  distribuait  cette  mon- 
n-^\e  aux  soldats,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs;  mais  comme  il  comptait  par 
le  lombre  et  non  par  le  poids  des  pièces,  il  cenluplait  quelquefois  le  prix  dn 
pr'isent:or,  pourchangerles  mœursd'unÉlat,  il  suffit  d'en  changer  les  fortunes. 

Vempereur  Élagabale  n'étant  plus,  on  renvoya  en  Syrie  le  dieu  Élagabale, 
iniroduit  à  Rome  avec  son  grand- prêtre.  Un  décret  interdit  à  jamais  l'entrée 
du  sénat  aux  femmes.  Les  essais  du  despote  d'Asie  n'en  avilirent  pas  moins  les 
antiques  institutions  :  Jupiter  Gapitolin  avait  cédé  sa  place  au  Soleil,^  et  une 
femme  avait  siégé  dans  des  sénatus-consultes.  La  religion  est  si  nécessaire  à 
la  durée  des  États  que,  même  lorsqu'elle  est  fausse,  elle  entraîne  en  s'écrou- 
lant  l'édifice  politique.  L'ancienne  société  périt  avec  le  polythéisme;  mais  dans 
son  sein  s'est  élevé  un  autre  culte  prêt  à  remplacer  le  premier,  et  à  devenir  le 
fondement  d'une  société  nouvelle. 

"  Alexandre  Sévère,  prince  économe  et  de  bon  sens,  consacra  presque  tout 
son  règne  à  des  réformes  :  dans  les  vieux  gouvernements,  l'administration  se 
perfectionne  à  mesure  que  les  mœurs  se  détériorent  :  la  civilisafion  passe  de 
Jâme  au  corps.  Malheureusement  Alexandre  ne  put  détruire  le  mal  que  le  temps 
avait  fait  :  les  légions,  séditieuses  et  avides,  ne  pouvaient  plus  être  réformées 
que  par  le  fer  des  Barbares.  Sous  la  quatrième  année  du  règne  de  ce  prince , 
on  place  une  révolution  en  Orient. 

Après  qu'Alexandre  le  Grand  eut  passé,  et  que  les  Romains,  sans  les  couvrir, 
se  furent  répandus  sur  ses  traces,  la  monarchie  des  Parthes  se  torma.  Arlaban, 
dernier  rejeton  de  la  dynastie  des  Arsacides,  était  encore  sur  le  trône  lorsque 
Alexandre  Sévère  fut  mis  à  la  tête  du  monde  romain. 

Arlaban  avait  été  ingrat  envers  un  de  ses  sujets,  qui  ne  fut  pas  assez  généreux 
pour  pardonner  l'ingratitude:  il  se  révolte  contre  son  maître,  le  renverse  et 
s'assied  dans  sa  place  *.  Il  se  nommait  Artaxerxès.  Fils  adultérin  de  la  femme 
d'un  tanneur  et  d'un  soldat,  il  prétendit  descendre  des  souverains  de  Babylone  : 
on  ne  conteste  point  la  noblesse  des  vainqueurs  ;  il  fut  ce  qu'il  voulut  être.  Pro- 
clamé l'héritier  et  le  vengeur  de  Darius,  il  fil  quitter  à  sa  nation  le  nom  des 
Parthes  pour  reprendre  celui  des  Perses,  élablit  un  empire  falal  à  Rome,  lequel, 
après  avoir  duré  quatre  cent  vingt-cinq  ans,  fut  renversé  par  les  Sarrasins. 

Non  content  d'avoir  affranchi  sa  patrie ,  Artaxerxès  redemanda  aux  Romains 
ies  provinces  qu'ils  occupaient  dans  l'Orient  :  voulait-il  se  faire  légitimer  par 

*  Alex.  Sévère,  emp.  Urbain  l^f,  Postien^  papes.  An  de  J.-C.  222-233. 
1  Dion.,  lib.  lxxx;  Herodian.,  lib.  vu. 
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la  gloire? On  ne  sait  si  Alexandre  Sévère  vainquit  Artaxerxès,  mais  il  revint  à 
Rome  et  triomphai  De  là  il  se  rendit  dans  les  Gaules.  Les  mouvements  des 
Goths  et  des  Perses,  aux  deux  extrémités  de  l'empire,  avaient  obligé  les  Romains 
à  porter  leurs  prmcipales  forces  sur  le  Danube  et  sur  l'Euphrate,  et  à  retirer 
cinq  des  huit  légions  qui  gardaient  fes  bords  du  Rhin. 

L'invasion  des  chrétiens  suivait  parallèlement  celle  des  Barbares.  Mâmée, 
mère  d'Alexandre,  professait  peut-être  la  religion  nouvelle;  du  moins  inspira- 
t-elle  à  son  fils  un  grand  respect  pour  cette  religion.  Il  adorait,  dans  une  chapelle 
domestique,  l'image  de  Jésus-Christ  entre  celle  d'Apollonius  de  Tyane.  d'Abra- 
ham et  d'Orphée  ^.  A  l'exemple  de  la  communauté  chrétienne  qui  publiait  les 
noms  des  prêtres  et  des  évêques  avant  leur  ordination,  il  promulguait  les  noms 
des  gouverneurs  de  provinces  ^,  afin  que  le  peuple  pût  blâmer  ou  approuver  le 
choix  impérial.  Il  prenait  pour  règle  de  conduite  la  maxime  :  «  Ne  fais  pas  à 
«  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse.  »  11  avait  ordonné  qu'elle  fût 
gravée  dans  son  palais  et  sur  les  murs  des  édifices  publics.  Quand  le  crieur  châ- 
tiait un  coupable,  il  lui  répétait  la  sentence  favorite  d'Alexandre  *  :  une  seule 
parole  de  l'Évangile  créait  un  prince  juste  au  milieu  de  tant  de  princes  iniques. 

Mais  les  jurisconsultes  placés  dans  les  conseils  et  dans  les  charges  de  l'État, 
Sabin,  Ulpien,  Paul,  Modestin,  étaient  ennemis  des  disciples  de  la  croix  ;  leur 
culte  paraissait  à  ces  magistrats,  amateurs  et  gardiens  du  passé,  une  nouveauté 
destructive  des  anciennes  lois  ^  et  des  vieux  autels.  Ulpien  avait  formé  le 
septième  livre  d'un  traité  sur  le  devoir  d'un  consul,  des  édita  statuant  les  délits 
à  punir  et  les  peines  à  infliger  aux  chrétiens. 

Ulpien,  préfet  du  prétoire,  égorgé  de  la  main  de  ses  soldats,  avait  été  dis- 
ciple de  Papinien.  On  compte  ensuite  Paul  et  Modestin  :  à  ce  dernier  s'éteint  le 
flambeau  de  cette  jurisprudence  dont  les  oracles  furent  recueillis  par  Théodose 
le  jeune  et  par  Juslinien.  Au  surplus,  si  les  belles  lois  attestent  le  génie  d'un 
peuple,  elles  accusent  aussi  ses  mœurs,  comme  le  remède  dénonce  le  mal.  Au 
commencement,  les  Romains  n'eurent  point  de  lois  écrites  :  sous  leurs  trois 

*  Hist.  Âug.,  pag.  '133;  Herodian.,  lib.  vi.  M.  de  Saint-Martin,  dans  ses  notes  sur  VHis- 
toire  du  Bas-Empire,  de  Lebeau,  a  jeté  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  confuse  des  rois  de 
Perse  et  d'Arménie. 

^  Primum  ut  si  facultas  esset,  id  est  sinon  cumuxore  cubuisset;  matutinis  lioris  iu  larario 
suo,  in  quo  et  divos  principes,  sed  optimos,  electos,  et  animes  sanctiores,  in  queis  Apolloiiium, 
et  quantum  scriptor  suorum  temporum  dicit,  Christum,  Abrahamum  et  Orpheum,  et  hujus- 
modi  cœteros  habebat.  (Lamprid.,  in  Vit.  Alex.  Severi,  pag.  328.) 

^  Denique  cum  inter  militares  aliquid  agcretur,  multorum  dicebat  et  nomina.  —  De  pro- 
movendis  etiam  sibi  annotabat,  etperîegebat  cuncta  pittacia,  elsicfaciebat,  diebusetiam  pariter 
annolatis  ,  et  quis  et  qualis  esset,  et  quo  insinuante  promotus.  (Lamprid.,  Hisl.  Aug., 
pac.  320.) 

Ubi  aliquos  voluisset  rectores  provinciis  dare,  vel  propositos  facere ,  vcl  procuratores,  id 
est  rationales  crdinare,  nomina  eorum  proponetiat,  hortans  populum,  ut  si  quis  quid  haberet 
criminis,  probaret  manifestis  rébus:  si  non  probasset,  subiretpœnam  capiti  :  dicebatque  grave 
esse,cunf  id  christiani  et  Judœi  facerent  in  prœdicandis  sacerdotibus  qui  urdinandi 
sunt,  non  péri  in provinciarum  rectoribus,  quitus  et  fortunœ  hominum  committeren- 
tur  et  capita.  (Lamprid.,  Hist  Aug.,  pag.  345.) 

*  Clamabatquu  saepius  quod  a  quibusdam  sive  Judsis,  sive  christianis,  audierat  et  tene- 
bat;  idijuc  per  praeconem,  cum  aliquem  emeudaret,  dici  jubebat  :  Quod  tibi  fieri  non  vis , 
alteri  ne,  feceris  :  quam  sentrntiam  usquu  adeodilexit,  ut  et  in  palalio  et  in  publicis  opéribus 
prae^sciih.  juberot.  (Lamprid.,  Hist.  Aug.,  pdg.  3o0.) 

*  At  etiim  puiiicndi  sunt  qui  destruuiit  leligioues...  (Lact.,  Div.  Jnst.,  lib,  v,  pag.  417.) 
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derniers  rois,  nne  quarantaine  de  décisions  furent  recueillies  sous  le  nom  de 
code  Papirien  ^  Les  douze  Tables  composant  en  tout  cent  cinquante  textes  (soit 
qu'elles  aient  été  ou  non  empruntées  à  la  Grèce  et  expliquées  par  l'exilé  Her- 
modore  *),  sufiirent  à  la  république  tant  qu'elle  conserva  la  vertu.  Vinrent  en- 
suite ,  toujours  sous  la  république,  le  droit  Flavien  et  le  droit  ^lien.  Avec 
Auguste  commença,  sous  l'empire,  la  loi  Regia  qu'on  a  niée  ;  et  successivement 
s'entassèrent  les  diverses  constitutions  des  empereurs  jusqu'aux  codes  Grégo- 
rien et  Hermogénien.  Alors  les  Romains  corrompus  n'eurent  plus  assez  des 
sénalus-consultes,  des  plébiscites,  des  cdits  des  princes,  des  édits  des  préteurs, 
des  décisions  des  jurisconsultes  et  du  droit  coutumier.  La  famille,  en  vieillis- 
sant, multipliait  les  cas  de  jurisprudence  :  l'esprit  des  tribunaux  se  subtilisait 
à  mesure  que  s'encbevêtraient  les  rapports  des  choses  et  des  individus.  Deux 
mille  volumes,  compilés  par  Tribonien,  forment  le  corps  du  droit  romain  sous 
le  nom  de  Code,  de  Digeste  ou  Pandectes,  à'Institutes  et  de  Novelles,  sans  par- 
ler du  droit  grec-romain  ou  de  la  paraphrase  de  Théophile,  et  des  sept  volumes 
in-folio  des  Basiliques,  ouvrage  des  empereurs  Basile,  Léon  le  Philosophe  et 
Constantin  Porphyrogénète;  solide  masse  qui  a  survécu  à  Rome,  mais  qui  n'a 
pu  l'arc-bouter  assez  pour  l'empêcher  de  crouler.  La  société  vit  plus  par  les 

^  C'est  le  plus  ancien  monument  de  la  jurisprudence  romaine.  Sous  Tarquia  le  Superbe, 
Sextus  Papirius  rassembla  dans  un  seul  volume  les  lois  des  rois,  qui  leges  regias  in  tiniim 
contulit,  ditPomponius  au  sujet  de  la  seconde  loi  du  Digeste.  Ces  lois  royales  étaient  écrites 
dans  la  vieille  langue  latine  ou  la  langue  osque,  conservée  dans  l'inscription  de  la  colonne 
de  Duilius,  sur  la  table  de  Scipion,  fils  de  Barbatus,  et  dans  le  sénatus-consulte  pour  l'aboli- 
tion  des  Bacchanales.  Les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  prenaient  un  d  à  la  fin  d'un  mot,  quand  ce 
mot  surtout  était  à  l'ablatif.  L'e  et  Vi  se  mettaient  souvent  ensemble,  ou  l'un  pour  l'autre  L'o 
remplaçait  l'e,  lu  s'écrivait  ou,  ou  simplement  o,  ou  encore  uo ,  ou  enfin  oi.  Le  d  se  pro- 
nonçait du  et  s'écrivait  du.  La  consonne  g  n'existait  pas,  et  était  remplacée  par  le  c;  fociunt 
ou  fouciount,  ou  foicioint,  pour  fugiunt.  montre  ces  transformations.  La  consonne  m 
se  retranchait  souvent  quand  elle  se  trouvait  à  la  fin  d'un  mot,  ou  prenait  une  voyelle  : 
urbe  pour  tirbem,  tama  pour  tam.  Vr  se  changeait  souvent  en  s,  ou  plutôt  elle  ne  s'em- 
ployait qu'à  la  fin  ou  au  commencement  des  mots.  On  a  toujours  dit  roma  et  non  pas  soma; 
mais  au  milieu  des  mots  l'r,  que  l'on  surnommait  canina,  pour  exprimer  sa  rudesse,  se  pro- 
nonçait et  s'écrivait  s  :  osa  pour  ara;  x,  y,  z ,  étaient  des  consonnes  inconnues  dansla langue 
osque.  Les  consonnes  ne  se  redoublaient  point.  A  l'exemple  de  Joseph  Scaliger,  Antoine  Ter- 
rasson,  dans  sou  Histoire  de  la  Jurisprudence  romaine,  a  restitué  quinze  textes  du  droit 
papirien.  Voici  l'exemple  du  premier  : 

Jou'  Papeisianom. 
L 

Mensa.  Deicatam.  Asai.  veice.  peasestase.  jous.  estod.  utei.  endo  Templod.  Jounonei'. 
Poploniai.  Aucousta.  mensa.  est. 

Lisez  : 

Jus  Papirianum. 

L 

Mensam  dedicatam  arœ  vicem  praestare  jus  esto,  ut  in  templo  Junouis  Populouias  augusta 
mensa  est. 

*  Les  anciens  glossateurs  du  droit  romain  racontant  sérieusement  que  les  Grecs,  avant  de 
faire  part  de  leurs  lois  aux  députés  romains,  envoyèrent  à  Rome  un  philosophe  pour  savoir 
ce  que  c'était  que'Rome.  Ce  philosophe,  arrivé  dans  cette  ville  inconnue,  fut  mis  en  rapport 
avec  un  fou  qui,  par  de  certains  signes  des  doigts,  lui  indiqua  la  Truiilé.  Le  piiilosoptii;  rendit 
compte  de  sa  mission  aux  Grecs,  et  les  Grecs  trouvèrent  que  les  Romains  éluii'iil  'lignes 
d'obtenir  les  lois  qui  ont  fait  le  fond  des  Douze  Tables  Quemdam  stultum  ad  disputan- 
dum  cuin  Grœco  posuerunt,  ut  si  perderct,  tantuin  derisio  esset.  Grœcus  sapiens  nutu 
disputare  cœpit,  et  elevavit  unum  digitum,  unum  Deum  significans.  Stultus.  rredens 
quod  vellet  cum  uno  oculo  excœcarc,  elevavit  duos,  et  cum  eis  elevavit  etiam  pollicem, 
sicui  naturaliter  evenit,  quasi  cœcare  eum  vcWet  utroqu6,  Grœcus  autem  credidit 
quod  Trinitatem  ostenderct. 
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mœurs  que  par  les  lois,  et  les  nations  qui  ne  sauvent  pas  leur  innocence  pé- 
rissent souvent  avec  leur  sagesse. 

Pendant  les  règnes  de  Sévère,  de  Caracalla,  de  Macrin ,  d'Élagabale  et 
d'Alexandre,  le  pape  Zéphirin  succéda  à  Victor,  martyr,  Calixte  à  Zéphirin, 
Urbain  à  Calixte,  et  Ponlien  à  Urbain.  Minutius  Félix  écrivit  son  dialogue  pour 
la  défense  du  christianisme.  Minutius  se  promène  un  matin  au  bord  de  la  mer 
à  Oslie  avec  Octavius  chrétien,  et  Cécilius  attaché  au  paganisme  :  les  trois  in- 
terlocuteurs regardent  d'abord  des  enfants  qui  s'amusaient  à  faire  glisser  des 
cailloux  aplatis  sur  la  surface  de  l'eau;  ensuite  Minutius  s'assied  entre  ses  deux 
amis.  Cécilius,  qui  avait  salué  une  idole  de  Sérapis,  demande  pourquoi  les  chré- 
tiens se  cachent,  pourquoi  ils  n'ont  ni  temples,  ni  autels,  ni  images?  Quel  est 
leur  Dieu?  d'oii  vient-il?  où  est-il,  ce  Dieu  unique,  solitaire,  abandonné, 
qu'aucune  nation  libre  ne  connaît.  Dieu  de  si  peu  de  puissance  qu'il  est  captif 
des  Romains  avec  ses  adorateurs?  Les  Romains,  sans  ce  Dieu,  régnent  et 
jouissent  de  l'empire  du  monde.  Vous,  chrétiens,  vous  n'usez  d'aucuns  par- 
fums; vous  ne  vous  couronnez  point  de  fleurs;  vous  êtes  pâles  et  tremblants, 
vous  ne  ressusciterez  point  comme  vous  le  croyez,  et  vous  ne  vivez  pas  en 
attendant  cette  résurrection  vaine. 

Octavius  répond  que  le  monde  est  le  temple  de  Dieu,  qu'une  vie  puce  et  les 
bonnes  œuvres  sont  le  véritable  sacrifice.  Il  réfute  l'objection  tirée  de  la  gran- 
deur romaine,  et  tourne  à  leur  avantage  le  reproche  de  pauvreté  adressé  aux 
disciples  de  l'Évangile  :  Cécilius  se  convertit.  Peu  de  dialogues  de  Platon 
offrent  une  plus  belle  scène  et  de  plus  nobles  discours  *. 

Origène,  fils  d'un  père  martyr,  ouvrit  à  Alexandrie  son  école  chrétienne;  il 
y  enseignait  toutes  sortes  de  sciences.  Mamée,  mère  de  l'empereur,  le  voulut 
voir;  les  païens  et  les  philosophes  assistaient  à  ces  cours,  lui  dédiaient  des  ou- 
vrages et  le  vantaient  dans  leurs  écrits.  Il  avait  appris  l'hébreu,  il  étudiait  encore 
l'Écriture  dans  la  version  des  Septante  et  dans  les  trois  versions  grecques  d'A- 
quila,  de  Théodosion  et  de  Symmaque.  Il  composa  un  si  grand  nombre  d'ou- 
vrages, que  sept  sténographes  étaient  occupés  à  écrire  chaque  jour  sous  sa  dic- 
tée ^  :  on  connaît  sa  faute  et  sa  condamnation.  Il  eut  le  génie,  l'éloquence 
et  le  malheur  d'Abailard,  sans  le  devoir  à  une  passion  humaine;  il  n'eut  de 
faiblesse  que  pour  la  science  et  la  vertu.  C'est  dans  Origène  que  s'opéra  la 
transformation  du  philosophe  païen  dans  le  philosophe  chrétien  :  sa  méthode 
était  d'une  clarté  infinie,  sa  parole  d'un  grand  charme.  D'autres  écrivains  ecclé- 
'Siastiques  se  firent  aussi  remarquer  alors,  en  particulier  Hippolyte,  martyr  et 
peut-être  évêque  d'Ostie  :  il  inventa,  à  l'elfet  de  trouver  le  jour  de  Pâques, 
un  cycle  de  seize  ans  qui  nous  est  parvenu  *. 

Vous  avez  vu  Alexandre  partir  pour  les  Gaules,  où  trois  légions  seulement 
étaient  restées.  Le  désordre  s'était  mis  dans  ces  légions;  l'empereur  s'efforça 
d'y  rétablir  la  discipline;  elles  se  soulevèrent  à  l'instigation  de  Maximin.  Le 
fils  de  Mamée  avait  déjà  régné  treize  ans  et  promettait  de  vivre  ;  c'était  trop  : 

1  MiNCT.,  in  Octav, 

•  EusEB.,  lib.  VI,  cap.  21,  23  et  seq, 

'  Hier.  Script. 
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les  largesses  que  les  gens  de  la  pourpre  faisaient  au  soldat  à  leur  élection  de- 
vinrent pour  eux  une  nouvelle  cause  de  ruine.  L'empire  était  une  ferme  que 
le  prince  prenait  à  bail,  moyennant  une  somme  convenue,  mais  avec  une 
clause  l.'Uîile,  en  vertu  de  laquelle  il  s'engageait  à  mourir  promptemenl. 

Des  assassins,  suscités  par  Masimin ,  tuèrent  Alexandre  avec  sa  mère  dans 
le  bourg  de  Sécila.  près  de  Mayence. 

L'empire  perdit  le  reste  d'ordre  dans  lequel  nous  l'avons  vu  se  survivre 
jusqu'ici  :  guerres  civiles,  invasion  générale  des  Barbares,  territoire  démembré, 
provinces  saccagées,  plus  de  cinquante  princes  élevés  et  précipités,  tel  est  le 
spectacle  qu'on  a  sous  les  yeux  pendant  un  demi-siècle,  jusqu'au  règne  de  Dio- 
clétien,  où  le  monde  se  reposa  dans  d'autres  malheurs.  Un  État  qui  renferme 
dans  son  sein  le  germe  de  sa  destruction  marche  encore  si  personne  n'y  porte  la 
main,  mais  au  moindre  choc  il  se  brise  :  la  science  consiste  à  le  laisser  aller  sans 
le  toucher. 

*  Maximin  remplaça  Alexandre. 

Voici  un  premier  Barbare  sur  le  trône,  et  de  cette  race  même  qui  "produisit 
le  premier  vainqueur  de  Rome.  Il  était  né  en  Thrace:  son  père  se  nommait 
Micca,  et  était  Goth  ;  sa  mère  s'appelait  Ababa,  et  descendait  des  Alains.  Pâtre 
d'abord,  il  devint  soldat  sous  Septime  Sévère,  centurion  sous  Caracalla,  tribun 
sous  Élagabale ,  qu'il  fut  au  moment  de  quitter  par  pudeur  *,  el  enfin  le  com- 
mandant des  nouvelles  troupes  levées  par  Alexandre  :  cet  ambitieux  Barbare 
sacrifia  son  bienfaiteur. 

Il  avait  huit  pieds  et  demi  de  haut,  il  traînait  seul  un  chariot  chargé,  bri- 
sait d'un  coup  de  poing  les  dents  ou  la  jambe  d'un  cheval,  réduisait  des  pierres 
en  poudre  avec  ses  doigts,  fendait  des  arbres,  terrassait  seize,  vingt  et  trente 
lutteurs  sans  prendre  haleine,  courait  de  toute  la  vitesse  d'un  cheval  au  galop, 
remplissait  plusieurs  coupes  de  ses  sueurs,  mangeait  quarante  livres  de  viande 
et  buvait  une  amphore  de  vin  dans  un  jour  ^  Grossier  et  sans  lettres,  parlant 
à  peine  la  langue  latine,  méprisant  les  hommes,  il  était  dur,  hautain,  féroce, 
rusé,  mais  chaste  et  amateur  de  la  justice;  il  était  brave  aussi,  bien  qu'il  ne  fût 
pas,  comme  Alaric,  de  ces  soldats  dont  l'épée  est  assez  large  pour  faire  une 

-  Maximin^  emp.  Anthère,  Fabien,  papes.  Aa  de  J.-C.  2io-238. 

'  Tum  illc,  ubi  xidit  infamem  principem  sic  exorsum,  a  militia  discessit...  Fuit  igitur  Maxi- 
minus,  sub  homine  impurissimo,  taiitum  honore  tiibunatus,  sed  nunquam  admanum  ejus  ac- 
cessit; uunquan?  ilbim  salutavit.  .  ut  de  eo  in  senatu  verba  faceret  Severus  Alexander  talia  : 
Maximinus,  pitres  conscripti,  tribiinus,  cui  ego  latum  clavuin  addidi,  ad  me  confugit 
qui  sub  impuru  illa  bellua  militare  non  potuit  (Hist.  Aug.,  pag.  370.) 

-  Eral  praelerea  (ut  refcrt  Codius)  masnitudine  tanta,  ut  octo  pedes  digito  videretur  egres- 
«us  :  pollice  ita  vasto,  ut  uxoris  dextrocherio  uteretur  pro  annule.  Jam  illa  prope  in  aure  mihi 
suul  poâita,  quod  hamaxas  manibus  attraheret,  rhedam  onustam  solus  moveret:  eiiuo  si  pug- 
2um  dedissel,  dentés  solveret;  si  calcem.  crura  frangeret  :  lapides  topbicios  friaret,  aibores 
teneriores  scinderet  :  alii  denique  eum  Grotoniatem  Milonem,  alii  Herculem,  Ant?eum  alii 
Vûcarur.i...  Cum  Ellitibus  ipse  luctam  exercebat,  quinos,  scuos,  et  septenos  ad  teriam  pro.s- 
terneus...  Sexducim  "usas  une  sudore  dcvicit...  Volens  Severus  explorare  ^uantus  in  cur- 
rendo  esset,  equum  admisit  niultis  circuitionibus,  et  quum  neque  Maximinus,  accurcndo  per- 
multa  spatia  desisset,  ait  ei...  Bibisse  illum  sspe  in  die  vini  capitolinara  amphoram  constat  : 
comedisse  et  quadraginta  libras  carnis;  uL  autem  Codrus  dicit,  etiam  sexaginta...  Sudores 
Siepe  sues  cxcipicb;it,  et  in  calices  vel  in  v.is'ulum  mittebat;  ita  ut  duos  vel  très  seslarios  sui 
•udoris  ostenderet.  {Hist.  Aug.,  pag,  368,  369,  372.) 
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plaie  qui  marque  dans  le  genre  humain.  On  sent  ici  une  nouvelle  race 
d'hommes,  laquelle  avait  trop  de  ce  que  l'ancienne  n'avait  plus  assez.  Dieu 
prenait  par  la  main  l'enrôlé  dans  ses  milices  pour  le  montrer  à  la  terre,  et  an- 
noncer la  transmission  des  empires.  Il  n'y  avait  que  treize  années  entre  le 
règne  d'Élagabale  et  celui  de  Maximin  :  l'un  était  la  tin,  l'autre  le  commence- 
ment d'un  monde. 

Ainsi  une  même  génération  de  Romains  eut  pour  maîtres,  en  moins  d'un 
quart  de  siècle,  un  Africain,  un  Assyrien  et  un  Goth  :  vous  allez  bientôt  voir- 
passer  un  Arabe.  De  ces  divers  aventuriers,  candidats  au  despotisme ,  qui  af- 
fluaient à  Rome,  aucun  ne  vint  de  la  Grèce;  cette  terre  de  l'indépendance  se 
refusait  à  produire  des  tyrans.  En  vain  les  Goths  firent  périr  ses  chefs-d'œuvre , 
la  dévastation  et  l'esclavage  ne  lui  purent  ravir  ni  son  génie  ni  son  nom.  On 
abattait  ses  monuments  ,  et  leurs  ruines  n'en  devenaient  que  plus  sacrées;  on 
dispersait  ces  ruines,  et  l'on  trouvait  au-dessous  les  tombeaux  des  grands 
hommes;  on  brisait  ces  tombeaux,  et  il  en  sortait  une  mémoire  immortelle I 
Patrie  commune  de  toutes  les  renommées,  pays  qui  ne  manqua  plus  d'habi- 
tants; car  partout  où  naissait  un  étranger  illustre,  là  naissait  un  enfant  adoptif 
de  la  Grèce,  en  attendant  la  résurrection  de  ces  indigènes  de  la  liberté  et  de  la 
gloire,  qui  devaient  un  jour  repeupler  les  champs  de  Platée  et  de  Marathon. 

Les  Romains  revenus  de  leur  surprise,  se  soulevèrent;  ils  ne  supportèrent 
pas  l'idée  d'être  gouvernés  par  un  Goth  devenu  citoyen  en  vertu  du  décret  gé- 
néral de  Caracalla  :  comme  s'il  était  séant  à  ces  esclaves  de  montrer  quelque 
fierté  ! 

Des  conspirations  éclatèrent  et  furent  punies  :  Maximin  prétendait  réformer 
l'empire  de  la  même  façon  qu'il  avait  rétabli  la  discipline  d^  légions,  par  des 
supplices.  A  la  moindre  faute,  il  faisait  jeter  aux  bêtes,  attacher  en  croix, 
coudre  dans  des  carcasses  d'animaux  nouvellement  tués ,  les  principaux  ci- 
toyens. Il  détestait  le  sénat,  et  ces  patriciens  les  plus  vils  et  les  plus  insolents 
des  hommes;  il  avait  la  faiblesse  de  rougir  de  sa  naissance  devant  ces  nobles 
qui  oubliaient  trop  lâchement  leur  origine  pour  avoir  le  droit  de  se  remémorer 
la  sienne.  Des  amis  qui  l'avaient  secouru  lorsqu'il  était  pauvre  furent  massa- 
crés; il  ne  leur  put  pardonner  leur  souvenir  *  :  ce  n'était  pas  les  témoins  de  sa 
misère  qu'il  devait  tuer,  c'était  ceux  de  sa  fortune.  Il  inspira  une  telle  frayeur 
aux  sénateurs,  qu'on  fit  des  prières  publiques  afin  qu'il  plût  aux  dieux  de  l'em- 
pêcher d'entrer  dans  Rome. 

On  l'avait  appelé  Hercule,  Achille,  Ajax,  Milonle  Crotoniate;  on  le  nomma 
Cyclope,  Phalaris,  Busiris,  Sciron,  Typhon  et  Gigès;  peuple  retombé  par  la 
corruption  dans  les  fables,  comme  on  retourne  à  l'enfance  par  la  vieillesse. 

Maximin  battit  les^Sarmates  et  les  Germains.  Il  mandait  au  sénat  :  «  Nous 
«  ne  saurions  vous  dire  ce  que  nous  avons  fait,  pères  conscrits:  mais  nous 
«  avons  brûlé  les  bourgs  des  Germains,  enlevé  leurs  troupeaux,  amassé  des 
«  prisonniers  et  exterminé  ceux  qui  nous  résistaient.  »  Une  autre  fois  ;  «  J'ai 
«  terminé  plus  de  guerres  qu'aucun  capitaine  de  l'antiquité,  transnortft  dans 

*  Hist.  Aug.,  pug.  141  ;  Herodian.,  lib.  vu,  p;ig.  237, 


126  ÉTUDES   HISTORIQUES. 

a  l'empire  romain  d'immenses  dépouilles  et  fait  tant  de  captifs,  qu'à  peine  les 
<r  terres  de  la  république  pourraient  les  contenir  ^  » 

Mais  l'Afrique  se  soulevait  et  proclamait  augustes  les  deux  Gordien,  le  père 
elle  fils. 

Gordien  le  vieux,  proconsul  d'Afrique ,  descendait  des  Gracques  par  sa  mère, 
de  Trajan  par  son  père,  de  ce  que  Rome  libre  et  esclave  eut  de  plus  illustre. 
Son  père,  son  aïeul,  son  bisaïeul  et  lui-même  avaient  été  consulsj  ses  richesses 
\ie  se  pouvaient  compter;  on  citait  ses  jeux,  ses  palais,  ses  bains,  ses  portiques; 
c'élail  bien  des  prospérités  pour  mourir  :  il  est  vrai  que  l'empire  Tatteignit 
malgré  lui. 

Un  receveur  du  fisc  ayant  été  massacré  à  Thysdrus  en  Afrique,  les  auteurs  du 
meurtre,  pour  échapper  à  la  vengeance  de  Maximin,  revêtirent  Gordien  le 
vieux  des  insignes  de  la  puissance.  Il  les  repoussa ,  se  roula  par  terre  en  pleu- 
rant; résistance  inutile,  on  le  condamna  à  la  pourpre.  Gordien  le  jeune  fut 
salué  auguste  :  dmi  des  lettres,  il  déplorait  les  malheurs  de  sa  patrie  entre  les 
femmes  et  les  muses. 

Le  sénat  confirma  l'élection  des  deux  Gordien,  et  déclara  Maximin  ennemi  de 
la  republique.  L'empereur,  à  cette  nouvelle,  se  heurta  la  tête  contrôles  murs, 
déchira  ses  habits,  saisit  son  épée,  voulut  arracher  les  yeux  à  son  fils,  but, 
et  oublia  tout.  Le  lendemain,  il  assemble  ses  troupes  :  «  Camarades,  les  Afri- 
a  cains  ont  trahi  leurs  serments;  c'est  leur  coutume.  Ils  ont  élu  pour  maître 
«  un  vieillard  à  qui  le  tombeau  conviendrait  mieux  que  l'empire.  Le  Irès-ver- 
oc  tueux  sénat,  qui  jadis  assassina  Romulus  et  César,  m'a  déclaré  ennemi  de  la 
a  patrie  tandis  que  je  combattais  et  triomphais  pour  lui.  Marchons  contre  le 
a  sénat  et  les  AfrioRins;  tous  leurs  biens  sont  à  vous^.  » 

Lorsque  Maximin  tenait  ce  discours,  il  n'avait  déjà  plus  rien  à  craindre  des 
Gordien  ':  Capellien,  gouverneur  de  la  Numidie,  fidèle  à  Maximin,  gagna  une 
bataille  où  le  jeune  Gordien  perdit  la  vie.  Le  vieux  Gordien  s'étrangla  avec  sa 
ceinture  pour  ne  pas  survivre  à  son  fils,  et  pour  sortir  librement  des  grandeurs 
où  il  était  entré  de  force. 

Le  sénat  désigna  deux  nouveaux  empereurs,  Maxime  Papien,  brave  soldat, 
et  Claude  Balbin,  orateur  et  poëte;  il  les  choisit  parmi  les  vingt  commissaires 
qu'il  avait  chargés  de  la  défense  de  l'Italie.  Petit-fils  du  vieux  Gordien,  et  neveu 
ou  fils  du  jeune,  un  troisième  Gordien,  âgé  de  treize  ans,  fut  en  même  lemps 
proclamé  césar.  Des  messagers  coururent  de  toutes  parts,  ordonnant  aux  habi- 
tants des  campagnes  de  détruire  les  blés,  de  chasser  les  troupeaux,  de  se  reUrer 
dans  les  villes,  et  d'en  fermer  les  portes  à  Maximin. 

Cependant  un  accident  avait  fait  éclater  à  Rome  la  guerre  civile:  il  y  eut  des 
as.-auts.  des  combats,  des  incendies.  La  présence  de  l'enfantGordien  apaisa  le  tu- 
multe :  les  deux  partis  s^  calmèrent  à  la  vue  de  la  pourpre  ornée  de  l'inno- 
cence et  de  la  jeunesse*. 

»  Herodian.,  lib.  VII,  Hist.  Âug. 
«  Herodian.,  lib.  VII,  Hist.  Aug. 

*  Le  vieux  Gordien  avait  régné  trente-six  jours. 

*  Herodian.,  lib.  vu,  Hist.  Aug. 
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L'empereur  n'avait  point  communiqué  son  ardeur  à  ses  soldats  ;  sa  rigueur 
à  maintenir  la  discipline  lui  avait  enlevé  l'amour  des  légions.  Il  mit  le  siégede- 
vant  Aqiiilée  :  les  habitants  se  défendirent;  les  femmes  coupèrent  leurs  che- 
veux [lour  en  faire  des  cordes  aux  machines  de  guerre.  En  mémoire  de  ce  sa- 
crifice, un  temple  fut  élevé  à  Vénus  la  Chauve'.  La  fortune  se  retira  de 
Maximin  :  on  le  massacra  lui  et  son  fils. 

Le  courrier  qui  transmit  à  Rome  le  message  de  l'armée,  trouva  le  peuple  au 
théâtre;  c'était  là  qu'on  était  toujours  sûr  de  le  rencontrer.  Ce  peuple,  tour- 
menté de  grandeur  et  de  misère,  nourri  dans  les  fêtes  et  les  proscriptions,  de- 
vina la  nouvelle  avant  de  l'avoir  entendue.  Il  s'écria  :  «  Maximin  est  mort!  » 
Les  jeux  finissent,  on  court  aux  temples  remercier  les  dieux  :  tradition  et  mo- 
querie des  grands  hommes  et  des  hauts  faits  de  la  liberté  républicaine.  La  tête 
de  l'auguste  et  celle  du  césar  furent  dépêchées  au  sénat.  Le  fils  du  géant  iMaxi- 
min  avait  été  instruit  dans  les  lettres;  ses  goûts,  ses  manières,  sa  parure, 
étaient  élégants  et  recherchés;  beaucoup  de  femmes  l'avaient  aimé.  Au  lieu 
de  l'armure  de  fer  de  son  père,  il  portait  une  cuirasse  d'or,  un  bouclier  d'or, 
une  lance  dorée,  un  casque  enrichi  de  pierreries^.  Après  sa  mort ,  son  visage 
meurtri,  souillé  de  sang  et  de  poussière,  offrait  encore  des  traits  admirables.  On 
avait  jadis  appliqué  au  jeune  césar  les  vers  où  Virgile  compare  la  beauté  du 
fils  d'Évandre  à  l'étoile  du  malin,  sortant  tout  humide  du  sein  de  l'Océan  *. 
Son  sort  attendrit  un  moment  la  populace,  qui  brûla  dans  le  Champ  de  Mars, 
avec  mille  outrages,  la  tête  charmante  sur  laquelle  elle  venait  de  pleurer.  Ainsi 
finirent  ces  deux  Goths  souverains  à  Rome  avant  Alaric,  mais  par  la  pourpre 
et  non  par  l'épée. 

Il  faut  fixer  au  règne  de  Maximin  le  commencement  de  celte  succession  d'em- 
pereurs militaires  nés  des  circonstances;  qui,  demi-Barbares,  soutinrent  l'em- 
pire contre  les  efforts  des  Barbares.  C'est  aussi  à  celle  époque  qu'éclata  la  ri- 
valité du  séuat  et  de  l'armée  pour  l'élection  du  prince  :  nouvelle  cause  de 
destruction  ajoutée  à  toutes  celles  qui  fermentaient  dans  l'État. 

Ce  séuat,  d'ailleurs  si  abject,  avait  jusque-là  conservé ,  par  ses  traditions  de 

*  Tanta  fide  Aquileienses  contra  Maximinum  pro  senatu  fuerunt,  ut  funes  de  capillis  mu- 
lierum  facerent,  quuni  decssent  nervi  ad  sagittas  emittendas  :  quod  aliquando  Romce  dicitur 
facliim.  Unde  in  honorem  matronarum,  temptum  Veneri  Galvae  senatus  dicavit,  (Uist.  Aug., 
pag.  3%.) 

Lactance  raconte  la  même  chose  des  femmes  romaines. 

llrbe  a  Gallis  occupata.  obsessi  in  Capitolio  Romani  quum  e«  mulierum  capillis  tormenta 
fecissent,  œdem  Veneri  Galvae  consecraruut.  (Lact.,  Div.  Inst.,  pag.  88^  in-4".) 

-  Usus  est  autem  idem  adolescens  (Maximin.  junior)  et  aurea  lorica,  excmplo  Ptole- 
ma'ornm;  usus  est  argcntea,  usus  et  clypeo  gommato  inaurato,  et  liasta  inaurata.  Focit  et 
siiallias  argenteas,  fecit  etiamaureas...  fecit  et  galcas  gemmatas,  fccit  et  buccdas.  Qua'dam 
parens  sua  libres  homericos  omnes  purpureos  dedil,  aureis  litteris  scriptes.  (Ilist.  Aug., 
pig.306.) 

"  Usus  est  magistro  graeco  littérature  Fabilio ,  cujus  epigrammata  multa  evstaut,  mavimc 
in  imacinibus  jllius  pueri ,  qui  versus  graecos  fecit  ex  illis  latinis  Virgilii,  quum  ii)sum  i)ue- 
rum  describerut  : 

Qualis,  ubi  Occani  perfusus  Lucifer  unda, 
Exlulil  03  sacrum  cœlo,  tenebrasque  resolvit; 
Talij  eral  juTenis  primo  sub  nomine  clarus  *. 

(Hist.  Aug.,  pag.  SSî.) 
'  Dans  ce  passage  du  huitième  livre  de  VÈniiit^  il  |  a  un  vers  tattanché  et  ua  ten  inleifak. 
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gloire,  par  soa  nom ,  par  la  richesse  de  ses  membres  et  les  dignités  dont  ils 
étaient  revèlus,  une  sorte  de  puissance  inexplicable  :  c'était  au  sénat  que  les 
empereurs  rendaient  compte  de  leurs  victoires;  c'était  le  sénat  qui  gouvernait 
dans  les  interrègnes.  Les  années  se  marquaient  par  consulats;  ki  religion  et 
l'histoire  se  rattachaient  à  l'existence  sénatoriale.  On  lisait  partout  S.  P.  Q.  R., 
lorsqu'il  n'y  avait  plus  ni  sénat  ni  peuple.  Rome  parlait  encore  de  liberté, 
comme  ces  rois  modernes  qui  inscrivent  au  protocole  de  leurs  titres  les  souve- 
rainetés qu'ils  ont  perdues. 

Jusqu'au  règne  de  Maximin,  il  y  avait  eu  sinon  intelligence,  du  moins  ac- 
cord forcé  entre  les  légions  et  le  sénat;  mais  pendant  les  troubles  de  ce  règne, 
les  sénateurs  ayant  élu  seuls  trois  maîtres,  furent  si  satisfaits  de  ce  retour  d'au- 
torité, qu'ils  ne  se  purent  empêcher  de  témoigner  l'envie  de  la  garder.  Les 
légions  s'en  aperçurent,  et  ne  se  laissèrent  pas  dominer.  Les  empereurs  pro- 
clamés dans  les  provinces  par  les  armées  s'habituèrent  à  considérer  le  sénat 
comme  un  ennemi  de  leur  pouvoir,  et  dont  le  suffrage  ne  leur  était  pas  néces- 
saire ;  ils  s'éloignèrent  de  Rome,  où  ils  ne  résidèrent  plus  que  rarement;  et 
malgré  eux.  La  ville  éternelle  s'isola  peu  à  peu  au  milieu  de  l'empire;  et  tandis 
qu'on  se  battait  autour  d'elle,  elle  s'assit  à  l'ombre  de  son  nom,  en  attendant 
sa  ruine. 

Maximin  persécuta  la  religion.  On  trouve  dans  cette  persécution  la  pre- 
mière mention  certaine  des  basiliques  chrétiennes  :  toutefois,  il  est  question 
d'un  lieu  consacré  au  culte  du  Christ,  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  persécution  avait  eu  pour  but  principal  en 
Orient  d'atteindre  Origène  :  le  peuple  et  les  philosophes  auraient  regardé 
comme  un  grand  triomphe  l'apostasie  de  ce  défenseur  de  l'Église^,  qui,  par  l'as- 
cendant de  son  génie,  avait  opéré  une  multitude  de  conversions. 

D'autres  écrivains  ont  pensé  que  la  persécution  prit  naissance  à  l'occasion 
du  soldat  en  faveur  duquel  Tertullien  écrivit  le  livre  de  la  Couronne.  Je  vous 
ai  souvent  dit  qu'à  l'élection  d'un  empereur  l'usage  était  de  faire  des  largesses 
aux  soldats  :  ceux-ci,  pour  les  recevoir,  se  couEonnaient  de  lauriers.  Lors  de 
l'avènement  de  Maximin,  un  légionnaire  s'avança,  tenant  sa'  couronne  à  la 
main;  le  tribun  lui  demanda  pourquoi  il  ne  la  portait  pas  sur  la  tête  comme 
«  ses  com[jagnons  :  «  Je  ne  le  puis,  répondit-il,  je  suis  chrétien.  » 

Tertullien  approuve  le  légionnaire  %  le  couronnement  de  lauriers  lui  pa- 
raissant entaché  d'idolâtrie. 

Auprès  des  élections  par  le  glaive  se  continuaient  les  élections  paisibles  de 
ces  autres  souverains  qui  régnaient  par  le  roseau.  Le  pape  Urbain  étant  mort 
avait  eu  pour  successeur  Pontien,  lequel,  exilé  dans  l'île  de  Sardaigne,  abdi- 
qua. Auteros,  qui  le  remplaça,  ne  vécut  qu'un  mois,  et  Fabien  fut  proclamé 
évêque  de  Rome*. 

La  science ,  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères,  brillait  dans  les 
hautes  intelligences  chrétiennes.  Théodore  ou  Grégoire  de  Pons,  surnomme 

'  Orcis.,  lib.  \ii,  cap.  xix. 
-  Tertul.,  de  Cor. 
*  H  janvier  Zô':. 
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le  Thaumaturge^  paraissait;  Africaia  écrivait  son  Histoire  universelle,  qui, 
commençant  à  la  création  du  monde,  s'arrêtait  à  l'an  221  de  notre  ère^  L'his-, 
toire  y  étaii  traitée  d'une  manière  jusqu'alors  inconnue;  un  chrétien  obscur 
venait  dire  à  l'empire  éclatant  des  césars  qu'il  était  nouveau,  que  ses  faits  et  ses 
fables  n'avaient  qu'un  jour,  comparés  à  l'antiquité  du  peuple  de  Dieu  et  de  la 
religion  de  Moïse.  A  cette  échelle  devait  se  mesurer  désormais  la  vie  des  na- 
tions. La  chronique  d'Africain  ne  se  retrouve  plus  que  dans  celle  d'Eusèbe. 

Origène  publia  l'ouvrage  qui  lui  avait  coûté  vingt-huit  ans  de  recherches^; 
c'était  une  édition  de  l'Écriture  à  plusieurs  colonnes;  et  qui  prit  le  nom  d'fl^ea:aj)/e, 
d'Octaple,  et  de  Tetraple,  selon  le  nombre  des  colonnes.  Dans  les  Hexaples, 
la  première  colonne  contenait  le  texte  hébreu  en  lettres  hébraïques;  la  se- 
conde, le  même  texte  en  lettres  grecques;  la  troisième,  la  version  grecque 
d'Aquila  :  la  quatrième,  celle  deSymmaque  ;  la  cinquième,  celle  des  Septante; 
la  sixième,  le  texte  hébreu  de  Théodosion. 

Les  Octaples  avaient  deux  colonnes  de  plus,  composées  de  deux  versions  grec- 
ques, l'une  trouvée  à  Jéricho  par  Origène  lui-même,  l'autre  à  Nicopolis  en 
Épire.  L'idiome  des  maîtres  du  monde  n'était  pas  employé  dans  cet  immense 
travail.  Quelques  versions  latines,  faites  sur  la  version  des  Septante,  suffisaient 
aux  besoins  de  l'Église  de  Rome  et  des  autres  Églises  d'Occident.  Les  Grecs  s'obs- 
tinaient à  regarder  la  langue  de  Cicéron  comme  une  langue  barbare. 

Les  conciles  se  multipliaient ,  soit  pour  les  besoins  de  la  communauté  chré- 
tienne, soit  pour  régler  la  discipline  et  les  mœurs,  soit  pour  combattre  l'hé- 
résie. Cyprien ,  jeune  encore ,  faisait  entendre  sa  voix  à  Carthage  :  homme 
dont  l'éloquence  fleurie  devait  inspirer  l'éloquence  de  Fénelon,  comme  la  pa- 
role de  Tertullien  animer  la  parole  de  Bossuet. 

Tout  s'agitait  parmi  les  Barbares  :  les  uns  s'assemblaient  sur  les  frontières, 
les  autres  s'introduisaient  dans  l'empire,  ou  comme  vainqueurs,  ou  comme  pri- 
sonniers, ou  comme  auxiliaires.  Les  chrétiens  augmentaient  également  en 
nombre,   et  étendaient  leurs  conquêtes  parmi  les  conquérants. 

*  Maxime  et  Balbin  se  trouvèrent  empereurs  après  la  mort  de  Maximin  ;  le 
premier  était  environné  d'un  corps  de  Germains  qui  lui  étaient  attachés  comme 
les  Suisses  et  les  gardes  écossaises  à  nos  rois.  Les  prétoriens  en  prirent  ombrage; 
ils  n'approuvaient  point  une  élection  uniquement  due  au  sénat.  Ils  coururent 
aux  armes  dans  le  temps  que  la  ville  était  occupée  des  jeux  capitolins  :  les  em- 
pereurs, arrachés  de  leurs  palais,  furent  égorgés  avec  les  outrages  jadis  prodi- 
gués à  Vitellius.  Il  y  avait  dans  les  archives  de  l'État  des  précédents  pour  toutes 
les  espèces  de  meurtres  et  de  vices.  Maxime,  tilsd'un  serrurier  ou  d'un  char- 
ron, était  un  homme  brave,  habile  dans  la  guerre,  modéré,  et  si  sérieux  qu'en 
l'avait  surnommé  le  triste.  Balbin,  d'une  famille  qui  passait  pour  noble,  sans 
être  ancienne,  était  doux  et  affable  :  on  disait  du  premier  qu'il  faisait  accor- 
der ce  qui  était  dû;  et  du  second,  qu'il  donnait  au  delà.  Le  troisième  Gordien, 


*  EusEB.,  ILb.  VI,  Uist.,  cap.  xxxii;  Phot.,  BibL,  cod.  xxxiv. 

*  Eus.,  lib.,  VI,  Uist.,  cap.  xvi;  Epiph.,  de  Mens.,  n»  18,  19. 

*  Maxime  cl  Balbin,  ump.  Fabien,  pape.  An  de  J.-C.  238. 
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petit-fils  de  Gordien  îe  vieux,  avait  déjà  été  nommé  césar;  les  prétoriens  le 
saluèrent  auguste  :  le  sénat  et  le  peuple  le  reconnurent. 

Ce  prince  régna  trop  peu  :  il  eut  pour  beau-père  son  maître  de  rhétorique, 
Mysithée,qui  l'arracha  aux  mains  des  eunuques  ^  Gordien  fitdeMysithée,  son 
préfet  du  prétoire  et  son  minisire.  Mysilhée  avait  été  un  homme  obscur  avant 
de  prendre  les  rênes  de  l'État;  condition  nécessaire  pour  parvenir  lorsqu'on 
est  né  avec  des  talents.  Dans  la  carrière  politique  on  ne  monte  point  au  pou- 
voir avec  une  réputation  faite. 

La  guerre,  sous  Gordien  III,  ne  fut  pas  considérable;  mais  elle  offrit  de 
grands  noms.  Sapor,  fils  d'Artaxerxès ,  attaqua  l'empire  en  Orient,  et  les 
Franks  se  montrèrent  dans  les  Gaules.  Aurélien,  depuis  empereur,  comman- 
dait alors  une  légion;  il  battit  les  Franks  près  de  Mayence,  en  tua  sept  cents, 
et  en  fit  trois  cents  prisonniers.  Cela  passa  pour  une  victoire  si  importante,  que 
les  soldats  improvisèrent  deux  méchants  vers  qui  sont  restés  : 

Mille  FrancoSj  mille  Sarmates  semel  occidimus; 
Mille,  mille,  mille  Persas  quaerimus-. 

Ainsi  le  nom  de  nos  pères  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  une  chanson 
de  soldats,  qui  exprime  à  la  fois  leur  valeur  et  la  frayeur  des  Romains. 

Gordien  III  se  prépare  à  repousser  Sapor;  avant  de  sortir  de  Rome  il  ouvre 
le  temple  de  Janus;  c'est  la  dernière  fois  qu'il  est  question  de  celle  cérémonie 
dans  l'histoire.  On  présume  que  le  temple  ne  se  ferma  plus  :  ce  fut  comme  un 
présage  des  destinées  de  l'empire.  Gordien  passant  par  la  Mœsie  et  par  la 
Thrace,  défit  les  Golhs,  et  fut  moins  heureux  contre  les  Alains.  Il  remporta 
quelques  avantages  sur  Sapor.  Il  dut  son  succès  à  Mysilhée,  que  le  sénat  ho- 
nora du  nom  de  tuteur  de  la  république.  Gordien  eut  la  candeur  d'en  conve- 
nir en  rendant  compte  de  ses  victoires  au  sénat*  :  c'est  être  digne  de  la  gloire 
que  de  la  rendre  à  celui  qui  nous  la  donne. 

Rome  caduque  ne  portait  qu'en  soutirant  un  grand  citoyen  :  quand  par  ha- 
sard elle  en  produisait  un,  comme  une  mère  épuisée,  elle  n'avait  plus  la  force 
de  le  nourrir.  Mysithée  mourut,  peut-être  empoisonné  par  Philippe,  qui  lui 
succéda  dans  la  charge  de  préfet  du  prétoire.  Dès  ce  momenl  le  bonheur  aban- 
donna Gordien  :  il  y  a  des  esprits  faits  pour  paraître  ensemble,  et  qui  sont  leur 
complément  mutuel.  Les  sociétés,  à  leur  naissance,  réparent  facilement  la  perte 
d'un  homme  habile;  mais  quand  elles  touchent  à  leur  terme,  si  des  gens  de  mé- 
rite qui  leur  restent  viennent  à  manquer,  tout  tombe. 

Le  nouveau  préfet  du  prétoire  était  Arabe  et  fils  d'un  chef  de  brigands.  Phi- 
lippe, d'abord  associé  à  Gordien,  finit  par  l'immoler.  Gordien  s'abaissa  à  de- 
mander successivement  le  partage  égal  du  pouvoir,  le  rang  de  césar,  la  charge 
de  préfet  du  prétoire,  le  titre  de  duc  ou  de  gouverneur  de  province,  enfin  la  vie  : 
le  Tieurtrier  lui  refusa  tout,  excepté  de  petites  funérailles.  Le  dernier  dcscen- 

1  Hisi.  Aug.,  pag.  I()l. 

s  VoPTSvi ,  in  vit  Aurelian.;  îlist.  Aug, 

3   Uist.  Aug.,  AUREL.  VlCT. 
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dant  des  Gracques  comptait  à  peine  vingt-trois  années  :  l'humble  tombeau  du 
jeune  empereur  romain  s'éleva  loin  du  Tibre,  au  confluent  du  Chaboras  et  de 
î'Euphrale,  à  quelque  distance  des  ruines  de  cette  Babyione  qui  vit  pleurer 
Israël  auprès  des  sépulcres  des  grands  rois. 

*  Philippe,  proclamé  auguste,  et  son  fils  césar,  conclurent  la  paix  avec  Sa-  , 
por,  et  vinrent  à  Rome.  Jugez  de  l'état  où  Rome  était  parvenue  :  ou  ne  sait 
si  l'on  doit  placer  à  l'époque  de  l'avènement  de  Philippe  l'existence  de  deux 
empereurs,  un  Marcus,  philosophe  de  métier,  et  un  Severus  Hostilianus.  On 
ne  connaît  que  les  noms  de  ces  deux  titulaires  du  monde;  on  ignore  même 
s'ils  ont  régné. 

C'est  aussi  à  compter  de  cette  époque  qu'on  nomme  tyrans,  pour  les  dis- 
tinguer des  empereurs,  les  prétendants  à  l'empire,  lesquels,  élus  par  les  lé- 
gions, n'étaient  pas  avoués  du  sénat.  Il  n'y  avait  pourtant  entre  ces  hommes  éga- 
lement oppresseurs  que  l'inégalité  de  la  fortune  :  on  donnait  au  succès  le  titre 
que  l'on  refusait  au  malheur. 

On  est  encore  dans  le  doute  sur  la  vérité  d'un  fait  grave  :  Philippe  était- 
il  chrétien  ?  Les  preuves  sont  faibles,  et  nous  aurons  dans  la  suite  d'assez  mé- 
chants princes  delà  Foi,  sans  revendiquer  celui-ci.  Mais  c'est  une  marche  his- 
torique à  signaler  que  la  coïncidence  de  l'élévation  à  l'empire  d'un  Goth 
dans  Maximin,  et  peut-être  d'un  chrétien  dans  Philippe. 

Philippe  célébra  les  jeux  séculaires  (248  an.  21  avrjl)  :  Horace  les  avait  chan- 
tés sous  Auguste;  jeux  mystérieux  solennisés  pendant  trois  nuits  à  la  lueur  des 
Hambeaux  au  Dord  du  Tibre  *,  et  qu'aucun  homme  ne  voyait  deux  fois  dans  sa 
vie  :  ils  accomplissaient  alors  une  période  de  mille  ans  pour  l'ancienne  Rome; 
ils  furent  interrompus.  Plus  de  mille  autres  années  s'écoulèrent  avant  qu'un 
prince  de  la  Rome  nouvelle  les  rétablît  sous  le  nom  de  jubilé,  l'an  1300  de 
l'ère  vulgaire.  Boniface  VIII  officia  avec  les  ornements  impériaux;  deux  cent 
mille  pèlerins  se  trouvèrent  réunis  à  la  fête.  Clément  VI,  Urbain  VI  et  Paul  II 
fixèrent  successivement  le  retour  du  jubilé  :  le  premier  à  la  cinquantième,  le 
second  à  la  trente-troisième,  le  dernier  à  la  vingt-cinquième  année;  Clément, 
en  considération  de  la  brièveté  de  la  vie;  Urbain,  en  mémoire  du  temps  que 
Jésus-Christ  a  passé  sur  la  terre;  Paul,  pour  la  rémission  plus  prompte  des 
fautes.  Les  esclaves  et  les  étrangers  n'assistaient  point  aux  jeux  séculaires  de 
Rome  idolâtre  :  les  infortunés  et  les  voyageurs  étaient  appelés  au  jubilé  de 
Rome  chrétienne. 

Philippe  fil  la  guerre  aux  Carpiens,  peuples  habitants  des  monts  Carpathes, 
dans  le  voisinage  des  Goths.  Ces  derniers  avaient  commencé,  dès  le  règne 
d'Alexandre  Sévère,  à  recevoir  un  tribut  des  Romains  :  les  Carpiens  voulurent 
obtenir  la  même  faveur,  et  furent  vaincus. 

Tout  à  coup  s'élèvent  deux  nouveaux  empereurs.  Saturnien  en  Syrie,  Ma- 
rinus  en  Mœsie.  Dèce,  dont  le  nom  rappelle  la  première  grande  invasion  des 
Barbares,  était  né  de  parents  obscurs;  élevé  au  consulat  ou  par  ses  talents  ou 

''  PiiiMi>pE,  emp.  Fabie-n,  paiie.  An  Uc  J.-C.  244-2i9. 
1  ZosiM.,  lib.  n. 
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par  les  révolutions  qui  faisaient  surgir  indistinctement  le  mérite  et  la  médio^ 
crité,  le  vice  et  la  vertu,  Dèce  se  trouva  chargé  de  punir  les  partisans  de  Ma- 
rinus  :  il*  le  forcèrent  de  prendre  sa  place,  de  marcher  contre  Philippe  et  de 
lui  livrcrbatailie.  Les  crimes  étaient  tombés  dans  le  droit  commun,  et  leâguerres 
civiles  formaient  le  tempérament  de  l'État.  Philippe  fut  vaincu  et  tué  à  Vé- 
rone*, son  fils  égorgé  à  Rome. 

On  raconte  de  ce  jeune  homme  que  depuis  l'âge  de  cinq  ans  il  n'avait  jamais 
ri;  il  ne  monta  point  au  trône,  et  perdit  les  joies  de  l'enfance  :  il  les  eût  gar- 
dées s'il  fût  resté  sous  la  tente  de  l'Arabe.  Dans  ces  temps,  un  prince  ne  péris- 
sait presque  jamais  seul;  ses  enfants  étaient  massacrés  avec  lui.  Cette  leçon 
répétée  ne,corrigeait  personne  :  on  trouvait  mille  ambitieux,  pas  un  père. 

Tel  était  l'état  des  hommes  et  des  choses  à  l'avènement  de  Dèce  :  tout 
hâtait  la  dissolution  de  l'État. 

Les  Rarbares  n'avaient  rien  devant  eux,  sauf  le  christianisme,  qui  les  atten- 
dait pour  les  rendre  capables  de  fonder  une  société,  en  bénissant  leur  épée. 


SECONDE   PARTIE. 


DE     DECE    OU     DECIUS     A    CONSTANTIN. 


•  La  véritable  histoire  des  Rarbares  s'ouvre  avec  le  règne  de  Dèce.  On  les 
va  maintenant  mieux  connaître  ;  ils  vont  donner  un  autre  mouvement  aux  af- 
faires; ils  vont  mêler  les  races,  multiplier  les  malheurs,  accomplir  les  destinées 
du  vieux  monde,  commencer  celles  du  monde  nouveau.  Aux  courses  ra"pides, 
aux  incursionspassagèresque  les  Calédoniens  faisaient  dans  la Grande-Rretagne, 
les  Germains  et  les  Franks  dans  les  Gaules,  les  Quades  et  les  Marcomans  sur  le 
Danube,  les  Perses  et  les  Sarrasins  en  Orient,  les  Maures  en  Afrique,  succé- 
deront des  invasions  formidables  :  les  Goths  paraîtront;  les  autres  Rarbares, 
campés  sur  les  frontières,  les  pousseront,  les  suivront.  Il  semble  déjà  que  le 
bruit  des  pas  et  les  cris  de  cette  multitude  font  trembler  le  Capitole. 

Les  Goths,  peut-être  de  l'ancienne  race  des  Suèves,  et  séparés  d'elle  par  Co- 
tualde;  les  Goths,  fils  des  conquérants  de  la  Scandinavie,  dont  ils  avaient  peut- 
être  chassé  les  Cimbres,  avaient  étendu  leur  domination  sur  une  partie  des 
autres  Rarbares,  les  Rastarnes,  les  Venèdes,  les  Saziges,  les  Roxolans,  les 
Slaves,  ou  Vandales,  ou  Esclavons,  les  Antes  et  les  Alains,  originaires  du 
Caucase  ^  Odin,  leur  premier  législateur,  fut  aussi  leur  dieu  de  la  guerre,  à 

i  ZosiM.,  lib.  i;  ZONAR.,  lib.  xii. 

*  Decuis,  emp.  Fahien,  Corneille,  papes.  An  de  J.-C,  249-251. 

*  CoiisultLZ,  pour  cotte  liistoire  embrouillée  des  Barbares,  Bayer,  Gatterer,  Adelung, 
Schlœzur,  Reiueggs,  Malte-Biuii^  etc.,  etc  Ces  savants  bommes  out  des  systèmes  coiitradic 
loires  :  l'un  ue  voit  eu  Germanie  que  de.-.  Suèves,  et  des  non  Suèves;  l'autre  veut  ([ue  les 
Slaves  soieut  les  Vandales;  celui-ci  l'ait  des  Slaves  des  Venèdes,  et  reconnaît  des  Slaves  mù- 
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moins  qu'on  ne  suppose  deux  Odin  :  en  le  plaçant  dans  le  ciel,  ils  ne  firent 
qu'une  seule  et  même  chose  de  la  loi  et  de  la  religion.  Odin  avait  un  temple  à 
Upsal,  où  l'on  immolait  tous  les  neuf  ans  deux  hommes  et  deux  anima'jx  de 
chaque  espèce,  si  toutefois  Odin ,  Upsal  et  son  temple  existaient  dans  ces  temps 
.  reculés^,  ou  si  même  ils  ont  jamais  existé. 

Dans  le  siècle  des  Antonins,  au  moment  oùl'empire  romain  arrivait  au  ^"^lus 
haut  point  de  sa  puissance,  les  Goths  firent  leur  premier  pas,  et  s'établirent  à 
l'embouchure  de  la  Vistule.  Les  colonies  des  Vandales,  ou  sorties  de  leur  sein, 
ou  Slaves  enrôlés  à  leur  suite,  se  répandirent  le  long  des  rivages  de  l'Oder,  des 
côtes  du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie.  Les  Goths  séparés  en  0.-.trogoths  et 
en  Visigoths,  Goths  occidentaux  et  Goths  orientaux,  se  subdivisèrent  encore 
par  bandes  ou  tribus,  sousles  noms  d'Hérules,  deGépides,  deBurgondesou  Bour- 
guignons, de  Lombards*.  Si  l'on  ne  veut  pas  que  ces  derniers  soient  d'origine 
gothique,  il  faudra  du  moins  admettre  qu'ils  étaient  devenus  Goths  par  la 
conquête,  et  qu'ensuite  détachés  de  la  confédération  gothique,  quand  celle-ci 
vint  à  se  briser,  ils  fondèrent  les  monarchies  des  Burgondes  et  des  Lombards. 

Les  Goths  levèrent  leur  camp,  firent  un  second  pas,  se  montrèrent  sur  les 
confins  de  la  Dacie,  et  bientôt  arrivèrent  au  Pont-Euxin.  Le  roi  qui  gouvernait 
alors  leur  monarchie  héréditaire  se  nommait  Amala;  il  prétendait  descendre 
des  Anses  *  ou  demi-dieux  des  Goths. 

Trajan,  en  subjuguant  les  Daces  au  delà  du  Danube ,  rendit,  sans  le  savoir, 

lés  et  des  Slaves  proprement  dits.  Les  Suèves  deviennent  des  Allamans,  les  Allemands  d'au- 
jourd'hui, etc.,  etc.  Au  milieu  de  tout  cela,  il  faut  encore  trouver  place  pour  le  système  par 
la  division  des  langues,  la  race  finnoise,  caucasienne,  que  sais-je?  J'ai  présenté  ici  au  lecteur 
et  dans  V Exposition  de  ce  discours,  ce  qui  m'a  semblé  le  moins  obscur.  Je  crois  avoir  été  le 
premier  à  recueillir  les  noms  et  le  nombre  des  hordes  de  l'Amérique  septentrionale  (  Voijm/e 
en  Amérique);  malgré  l'aridité  et  la  confusion  des  traditions  de  ces  Sauvages,  il  est  moins 
difficile  de  s'en  faire  une  idée  approximative  queTle  répandre  quelque  clarté  sur  l'histoire  dus 
peuples  germaniques.  Les  Romains,  qui  ignoraient  les  langues  de  ces  peuples,  ont  tout  con- 
fondu ;  et  quand  ces  peuples  se  sont  civilisés,  déjà  loin  de  leur  origine,  ils  n'ont  plus  trouvé 
que  quelques  chansons  et  des  traditions  orales  mélangées  de  fables  et  de  christianisme.  Mal- 
heureusement la  grande  Histoire  des  Goths  de  Cassiodore  est  perdue,  et  il  ue  nous  en  reste 
que  l'abrégé  de  Jornandès.  Grotius  a  donné  une  édition  des  écrivains  goths.  Agathias  et  sur- 
tout Proccpe,  offrent  une  des  grandes  sources  de  l'histoire  gothique.  Jornandès  parle  de  quel-' 
ques  chroniques  des  Goths,  en  vers,  citées  par  Ablavius;  et  l'on  a,  dans  la  traduction  des 
quatre  Evangiles,  par  Ulphilas,  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  teutoniiiue.  11  est  du 
quatrième  siècle.  Ulphilas  avait  été  obligé  d'inventer  des  lettres  inconnues  pour  exprimer  cer- 
tains sons  de  la  langue  des  Goths.  Le  serment  de  Charles,  en  allemand,  dans  Nithard  (842) 
est  postérieur  de  plus  de  quatre  cent  quatre-vingts  années  a  la  traduction  d  Ulphilas  et  de  plus 
de  cinq  siècles  au  chant  teutonique  qui  célèbre  la  victoire  de  Louis,  fils  de  Louis  le  Bc^ue 
sur  les  Normands,  en  881.  La  chronique  de  Marins,  qui  commence  à  l'an  43a  et  huit  à 
l'an  581,  contient  des  renseignements  sur  les  Goths  et  sur  les  Bourguignons.  Ou  a  une  "Gé- 
néalogie des  rois  goths,  publiée  d'après  un  manuscrit  du  monastère  de  Moissac.  t  ° 

1  Adam  de  Brème,  Saxo  gram.  Les  Eddas,  les  Sagrjas,  V Histoire  de  Suède   etc.  etc. 

-  On  fait  descendre  les  Burgondes  ou  Bourguignons  d.s  Vandales,  Slaves  ou  Venèdescou-* 
quis  par  les  Goths.  Ils  étaient  ennemis  des  Allamans.  (Ammien  Marcellin  liv.  xxviii-  Pline 
Hist.  nat.,  iv.)  Une  tradition  les  faisait  venir  des  soldats  romains  qui  gardaient  vers  les  rivus 
de  l'Elbe,  les  forteresses  de  Drusus.  (Orose,  liv.  vu.)  Paul  Warnefrid  (le  diacre)  place  le 
berceau  des  Goths  et  des  Lombards  dans  la  Scandinavie.  Entre  les  renés  d'Auguste  et  de 
Trajan,  on  'vonve  les  Lomltards  établis  sur  l'Elbe  et  l'Oder  (Velleius  P.^terculus    ii.) 

^  Pro:  . Mes  sues  non  puros  homines,  sed  semi-deos,  id  est  Anses  vocavere.  —  Horum  er-j 
ut  suis  labulis  ferunt,  primus  fuit  Gaapt,  qui  geuuil  Halmal;  Halmal  vero  genuit  Au-is  \u-is 
genuil  eum  (pii  dictus  est  Amala,  a  quo  et  origo  Amalorum  decurrit.  (Jornind  ^de  Reb 
Getic,  pag.  607.)  ' 
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l'empire  voisin  de  ses  destructeurs.  Les  Goths  ne  furent  connus  sous  leur  véri- 
table nom  que  pendant  le  règne  de  Caracalla  :  quand  Rome  l'eut  appris,  elle 
ne  l'oublia  plus. 

Fiers  de  leurs  conquêtes,  grossis  de  toutes  les  hordes  qu'ils  s'étaient  incorpo- 
rées, les  Goths,  comme  un  torrent  enflé  par  des  torrents,  se  précipitèrent  sur 
l'empiie  vers  l'époque  de  la  chute  de  Philippe  et  l'élévation  de  son  successeur. 

Conduits  parle  roiCniva,  ils  inondent  laDacie,  franchissent  le  Danube,  for- 
cent ^Martianopolis  à  se  racheter,  se  retirent,  reviennent,  assiègent  Nicopolis, 
emportent  Philippopolis  d'assaut,  égorgent  cent  mille  habitants,  et  emmènent 
une  foule  de  prisonniers  illustres*.  Chemin  faisant,  ils  s'amusent  à  donner  un 
maître  au  monde  ;  sauvages  demi-nus,  ils  accordent  la  pourpre  à  Priscus,  trère 
de  Philippe,  qui  la  leur  avait  demandée.  Dèce  accourt  avec  son  fils  pour  s'op- 
poser à  leurs  ravages;  trahi  par  Gallus,  qui  veut  aussi  recevoir  l'empire  de  la 
main  des  Barbares,  attiré  dans  un  marais,  il  y  reste  avec  son  fils  et  son  armée*. 

Dèce,  prince  remarquable  d'ailleurs,  qui  vit  commencer  la  grande  invasion 
des  Barbares,  s'était  de  même  armé  contre  les  chrétiens  :  impuissante  repous- 
ser les  uns  et  les  autres,  il  ne  put  faire  face  aux  deux  peuples  à  qui  Dieu  avai* 
livré  l'empire.  Cette  persécution  amena  des  chutes  que  saint  Cyprien  attribue  a' . 
relâchement  des  mœurs  des  fidèles^.  Dans  l'amphithéâtre  de  Carihage,  le  peuple 
criait  :  Cyprien  aux  lions!  »  L'éloquent  évêque  se  retira  *.  Denis  d'Alexandrie 
fut  sauvé;  ses  disciples  le  cachèrent.  Grégoire  le  Thaumaturge  invita  ses  néo- 
phytes à  se  mettre  en  sûreté,  et  se  tint  lui-même  à  l'écart  sur  une  colline  dé- 
serte. L'exécution  du  prêtre  Pionius  à  Smyrne,  de  Maxime  en  Asie,  et  de 
Pierre  à  Lampsaque,  est  restée  dans  les  fastes  de  la  religion.  Le  pape  Fabien 
confessa  d'âme  et  de  corps  le  20  de  janvier  l'an  250.  A  compter  de  son  martyre, 
les  années  du  pontiticat  romain  deviennent  certaines,  comme  l'ère  du  Christ 
est  fixée  à  la  croix.  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem;  Babylas,  évêque  d'An- 
tioche ,  qui  avait  obligé  l'empereur  Philippe  el  sa  mère  à  se  mettre  au  rang 
des  pénitents  la  nuit  de  Pâques,  périrent  dans  les  cachots  :  l'un,  vieillard,  était 
éprouvé  pour  la  seconde  fois  ;  l'autre  voulut  être  enterré  avec  ses  fers  \  Origène^ 
cruellement  torturé,  résista. 

Un  jeune  homme  de  la  Basse-Théba'ide,  nommé  Paul,  fuyant  la  persécu- 
tion, trouva  une  grotte  ombragée  d'un  palmier,  et  dans  laquelle  coulait  une 
fontaine  qui  dounait  naissance  à  un  ruisseau.  Paul  s'euferma  dans  cette  grotte, 
y  vécut  quatre-vingt-dix  ans,  et  remporta  cette  gloire  de  la  solitude  qui  a  fait 
de  lui  le  premier  ermite  chrétien  '. 

»  Ammiea.  Mabcel.,  lib.  XXXI,  cap.  v. 

*  AiREL.  Victor.,  cap.  xxix;  Jornandès,  cap.  iviii;  Zosime,  lib.  i:Zo\ar,  Jib.  xit;  ffist. 
Aug.,  pas.  22-3. 

»  Epist.   II. 

»  Epist.  10,  20,  59,  60 

'"  viuculis cum  quibus  snnm  corpus  sepeliri  mandavit.  (Martyrol.,  ii  jan.) 

*  Pi iKlt;îitissimus  adolesceiis  ad  moiitium  déserta  fugiens  tandem  it périt  saxeum  montem 
Ad  ciijiis  rivdicem  liaud  ])rocul  L-rat  jzraiidis  spelunca  quœ  lapide  claudebatur  ;  quo  remoto 
avidiii?  ixploraiis,  aiiimadvertil  iiitus  grande  -vestibulum,  quod,  aporto  tlesuper  cœlo,  patulis 
ditïiiMi  rainis  vclns  paluia  conte\crat,  fontcm  lucidissimum  ostendens  :  cujus  rivum  tautum- 
modo  luras  erumpentem  statim  modico  loranfiine  eadem  quae  genuerat  aquas  terra  sorbebat 
iHuiRu.N.,  in  Vitu  Pauli  £remitœ,  pag.  338.  Basileae.) 
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Divers  évêques  fondèrent  des  églises  dans  les  Gaules  :  Denis  à  Paris,  Catien 
à  Tours,  Siremoine  à  Clermont  en  Auvergne,  Trophirae  à  Arles,  Paul  à  Nar- 
honne,  Martial  à  Limoges. 

Après  le  martyre  de  Fabien,  trois  évêques  proclamèrent  pape  Novatien,  pre- 
mier antipape,  chef  du  premier  schisme.  Le  clergé  avait  élu  de  son  côté  Cor- 
neille, homme  d'une  grande  fermeté.  Il  y  eut  vacance  du  siège  pendant  seize 
mois.  On  comptait  alors  à  Rome  quarante-six  prêtres,  sept  diacres,  sept  sous- 
diacres,  quarante-deux  acolytes,  cinquante-deux  exorcistes,  lecteurs  et  por- 
tiers, quinze  cents  veuves  et  autres  pauvres  nourris  par  l'Église  ^  Seize  évêques 
avaient  concouru  à  l'ordination  de  Corneille,  confirmée  par  le  peuple.  Les  sol- 
dats de  Jupiter  faisaient  des  tyrans,  les  soldats  du  Christ,  des  saints;  différence 
des  deux  empires. 

Gallus,  proclamé  auguste  avec  Hostilien,  second  fils  de  Dèce,  s'engage  à 
payer  aux  Goths  un  tribut  annuel.  Ils  consentent,  à  ce  prix,  à  respecter  les 
terres  romaines  :  ou  tient  les  conditions  qu'on  reçoit,  non  celles  qu'on  impose; 
les  Goths  manquent  à  leur  parole.  Une  peste  effroyable  se  déclar.}.  Gallus  fait 
exécuter  Hostilien,  fils  de  Dèce,  elle  remplace  par  son  propre  fils,  La  persé- 
ution  continue.  Deux  papes.  Corneille  et  Lucius  I*"^,  y  succombèrent, 

*  Émilien  bat  les  Goths  en  Moesie,  et  prend  la  pourpre.  Gallus  marche  contre 
lui.  Les  troupes  de  Gallus  se  révoltent,  le  tuent  lui  et  son  fils,  et  passent  sous 
les  aigles  d'Émilien,  Valérien  amenait  au  secours  de  Gallus  les  légions  de  la 
Gaule.  Celles-ci,  en  apprenant  la  mort  de  l'empereur,  proclament  Valérien  ; 
Émilien  est  assommé  à  son  tour  par  ses  soldats^.  Valérien  partage  la  puissance 
avec  son  fils  Gallien.  Un  tyran  s'était  élevé  sous  le  règne  de  Dèce,  un  autre 
sous  celui  de  Gallus. 

**  Éprouvé  dans  les  emplois  militaires  et  civils,  député  des  deux  premiers 
Gordien  au  sénat,  Valérien  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  affaires  de  son  temps. 
La  censure  lui  fut  déférée  d'une  commune  voix,  lorsque  les  deux  Décius  réta- 
blirent cette  magistrature,  réunie  à  la  dignité  impériale.  «  La  vie  de  Valérien, 
disait-on,  censure  perpétuelle,  retraçait  les  mœurs  de  la  vénérabhi  antiquité.  » 
Pourtant  Valérien  n'était  qu'un  génie  raccourci  qui  n'avait  pas  la  taille  de  su 
fortune,  \ 

Gallien  que  ^n  père  avait  fait  auguste,  alla  commander  dans  les  Gaules.  Le 
père  et  le'fils  couraient  de  tous  côtés  pour  s'opposer  aux  Barbares  :  ils  étaient 
aidés  d'habiles  capitaines.  Posthume,  Claude,  Aurélien,  Probus,  qui  se  for- 
maient à  l'école  des  armes  par  des  crimes  et  par  la  nécesiilé.  Les  Germains 
peut-être  de  la  ligue  des  Franks,  envahirent  la  Gaule  jusqu'aux  Pyrénées,  tra- 
versèrent ces  montagnes,  ravagèrent  une  partie  de  l'Espagne,  et  se  montrèrent 

1  In  qua  tamen  non  ignorabat  (Novatus)  presbyteros  esse  quadraginta  sex,  diacoiios  septum, 
acoluthos  quadraL'inta  duos,  exorcistas  et  lectores  una  cum  ostiariis  quinquagintu  duos     vi- 
duas  et  aliûs  nioibo  atque  egestate  alllictos  mille  et  quiugentos.    (Eusec  Hiit      lib.  vi 
cap.  ïxxv,  pag,  178,)  '  ' 

*  G.\LLUs,  ÉMILIEN,  emp.  Corneille,  Lucids  I»',  papes.  Au  de  J.-C.  2-!)l-258. 

*  ZoN.\R,,  lib,  xu;  Eutrop.,  lib.  ix,  cap.  vi. 

**  VAi.tRiEx,  Gallien,  emp.  Étiensk,  Sixte  II,  Denis,  papes.  An  de  J,-C.  253-260, 
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sur  le  rivage  de  la  Mauritanie,  étonnés  de  celte  nouvelle  race  d'hommes  ^  Us 
furent  combattus  et  repoussés  par  Posthume  sons  les  ordres  de  Gallien.  Les 
Allamans,  autres  Germains,  au  nombre  de  trois  cent  mille,  s'avancèrent  en 
Italie 'jusque  dans  le  voisinage  de  Rome.  Gallien  les  força  à  la  retraite.  Les 
Golhs,  les  Sarmates  et  les  Quades  trouvèrent  Valérien  en  lUyrie,  qui  les  con- 
tint, assisté  de  Claude,  d'Aurélien  et  de  Probus. 

La  Scythie  vomissait  ses  peuples  sur  l'Asie-Mineure  et  sur  la  Grèce.  Il  est 
probable  que  ces  Scythes  Borans,  qui  se  débordèrent  alors,  n'étaient  autre 
qu'une  colonne  de  Goths,  vainqueurs  du  petit  royaume  du  Bosphore.  Ils  s'em- 
barquent sur  le  Pont-Euxin,  dans  des  espèces  de  cabanes  flottantes,  se  con- 
fiant à  une  mer  orageuse  et  à  des  marins  timides.  Repousses  en  Colchide,  ils 
reviennent  à  la  charge,  attaquent  le  temple  de  Diane  et  la  ville  d'Oéta,  qu'im- 
mortalisèrent la  fable  et  le  génie  des  poëtesj  emportent  Pythionte,  surpren- 
nent Trébizonde,  ravagent  la  province  du  Pont,  et,  enchaînant  les  Romains 
captifs  aux  rames  de  leurs  vaisseaux,  retournent  triomphants  au  désert^. 

D'autres  Goths  ou  d'autres  Scythes,  qu'encourage  cet  exemple,  font  construira 
une  flotte  par  leurs  prisonniers,  partent  des  bouches  du  Tanaïs,  et  voguent  le 
long  du  rivage  occidental  du  Pont-Euxin  :  une  armée  de  terre  marchait  de 
concert  avec  la  flotte.  Ils  franchissent  le  Bosphore,  abordent  en  Asie  ,  pillent 
Chalcédoine,  entrent  dans  Nicomédie,  où  les  appelait  le  tyran  Chrysogonas; 
saccagent  les  villes  de  Lius  et  de  Pouse,  et  se  retirent  à  la  lueur  des  flammes 
dont  ils  embrasent  Nicée  et  Nicomédie  ^. 

Pendant  ces  malheurs,  Valérien  était  allé  à  Antioche  ;  il  s'occupait  d'une  autre 
guerre  à  lui  fatale.  Sapor,  invité  par  Cyriade  aspirant  à  l'empire,  était  entré  en 
Mésopotamie  :  Nisibe,  Garhes  et  Antioche  devinrent  sa  proie.  Valérien  arrive, 
rétablit  Antioche,  veut  secourir  Édesse,  que  pressaient  les  Perses,  perd  une  ba- 
taille, et  demande  la  paix.  Sapor  lui  propose  une  entrevue;  il  l'accepte,  et  de- 
meure prisonnier  d'un  ennemi  sans  foi.  La  simplicité  n'est  admirable  qu'au- 
tant qu'elle  est  unie  à  la  grandeur,  autrement  c'est  l'allure  d'un  esprit  borné. 
Valérien  était  un  homme  sincère,  de  même  qu'il  était  un  homme  nul;  ses  ver- 
tus avaient  le  caractère  de  sa  médiocrité.  En  sa  personne  furent  expiés  la  honte  et 
le  malheur  de  tant  de  rois  humiliés  au  Gapitole.  Enchaîné  et  revêtu  de  pourpre, 
il  prêtait  sa  tête,  son  cou  ou  son  dos  en  guise  de  marchepied  à  Sapor  lorsque 
celui-ci  montait  à  cheval  4.  Sapor  croyait  à  tort  fouler  la  puissance  :  l'empire  per- 
san ne  s'était  pas  élevé;  c'était  l'empire  romain  qui  s'était  abaissé. 

*  Valérien  mort,  sa  peau  empaillée,  tannée  et  teinte  en  rouge,  resta  suspen- 

'  EuTROP.,  lib.  IX,  cap.  vi;  Aukelius  Victor. 

2  ZusiM.,  lib.  i;  Greg.  Thauu.,  Epist.  ap.  Masc. 

*  ZosiM.j  lib.  I. 

*  Rex  Persaium  Sapores  qui  eum  ceperat,  si  quando  libuerit  aut  vdiiculiim  ascendere 
aut  equum,  iucliuare  sibi  Romanum  jubebat  ac  terga  pisebere,  imposito  pcda  super  dorsum 
ujus.  ^Lact.,  de  Morte  persecut.,  cap.  v,  pag.  60.)  —  Valeriauus  scilicet  ia  captivitatein  duc- 
tus  a  Saporu,  uou  gladio  sud  ludibiio,  omuilîus  vitae  suaj  diebus  mérita  pro  factis  piiiojîit, 
ita  ul  quotiescuiuqu(!  rex  Sapores  equum  couscendere  vellet  non  manibus, sed  incui  viit(j  duiso 
et  in  cervice  ejus  pede  posito,  equo  membra  levaret.  (Eutrop.,  in  y'ita  Pontii  manusaripta  ' 
apud  Lact.,  pag .  (jO.) 

*  Gallien,  emp.  Denis,  pape.  An  de  J.-G.  260-268. 
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due  pendant  plusieurs  siècles  aux  voûtes  du  principal  temple  de  Perse*.  Qu'est- 
ce  que  la  vue  de  ce  trophée  fit  au  monde  ?  Rien.  Gallien  lui-même,  regardant 
le  malneur  comme  une  abdication,  se  contenla  de  dire  :  «  Je  savais  que  mon 
«  père  était  mortel  ^.  »  Il  prit  l'autre  moitié  de  la  pourpre  que  Valérien  avait 
laissée,  comme  on  dérobe  le  linceul  d'un  mort. 

Il  existe  de  très-belles  médailles  de  Valérien,  représentant  une  femme  cou- 
ronnant l'empereur  avec  ces  mots  :  Restitutori  Orientis.  La  fortune  démentit 
l'effronterie  de  cette  adulation.  Gallien  ne  songea  ni  à  racheter  ni  à  venger  son 
père  ',  il  en  fit  un  dieu  ^  :  cela  coûtait  moins. 

L'empire  présente  à  cette  époque  un  spectacle  aiireux,  mais  singulier;  c'était 
comme  une  scène  anticipée  du  moyen  âge.  Jamais,  depuis  les  beaux  jours  de  la 
république,  on  n'avait  vu  à  la  fois  tant  d'hommes  remarquables  :  ces  hommes, 
nés  des  événements  qui  forcent  les  talents  à  reprendre  leur  souveraineté  natu- 
relle, ne  possédaient  pas  les  vertus  des  Caton  et  desBrulus;  mais,  fils  d'un  autre 
siècle,  ils  étaient  habiles  et  aventureux.  Rentrés  malgré  eux  sous  la  tente,  ces 
Romains  de  l'empire  avaient  repris  quelque  chose  de  viril  par  la  fréquenta- 
tion des  mâles  générations  des  Barbares. 

Trente  ou  plus  sûrement  dix-neuf  tyrans  parurent  pendant  les  règnes  de  Va- 
lérien et  de  Gallien:  en  Orient,  Cyriade,  Macrien,  Baliste,  Odénat  et  Zénobie; 
en  Occident,  Posthume,  Lokien,  Victorinet  sa  mère  Victoria,  Marius  et  Té- 
tricus;  sn  Illyrie,  et  sur  les  confins  du  Danube,  Ingénus,  Régilien  et  Auréole; 
dans  le  Pont,  Saturnin;  en  Isaurie,  Trébellien;  en  Thessalie,  Pison;  en  Grèce, 
Valens;  en  Egypte,  Ëmilien;  en  Afrique,  Celsus.  La  plupart  de  ces  préten- 
dants, qui  défendirent  l'empire  contre  les  ennemis  du  dehors,  et  qui  se  le  vou- 
lurent approprier,  auraient  été  des  princes  capables. 

Macrien,  vieillard  rusé,  politique  et  hardi,  était  estropié  *:il  faisait  parier 
les  ornements  impériaux  par  ses  deux  fils,  jeunes  et  vigoureux,  au  lieu  de 
les  traîner  lui-même  "*. 

Odénat,  qui  repoussa  Sapor,  et  vengea  Valérien,  est  encore  plus  connu  par 
sa  femme  Zénobie  et  par  le  rhéteur  Longin^. 

Baliste,  Ingennus,  étaient  d'illustres  capitaines. 

On  donnait  à  Calphurnius  Pison  le  nom  d'homme. 

*  Tandem  a  Sapoie  rege  Persarum  jussus  excoriari,  saleque  conditus,  in  sempiternum  lui 
infortunii  tropaeum  ante  omnium  oculos  statuisti.  (Euseb.,  Orat.  Const.,  ft.  442.) 

Direpta  est  ei  cutis,  et  eruta  visceribus  pellis,  infecta  rubro  colore  ut  in  templo  barbaro- 
runi  deorum  ad  memoriam  triumphi  clarissimiponeretur.  (Lact.,  de  Morte  persecut.,  cap.  v, 
pag.  59.) 

Agatbias  fait  entendre  que  Valérien  fut  écorché  vif.  Constantin,  écrivant  à  Sapor  II  en  fa- 
veur des  chrétious,  lui  parle  de  l'horrible  trophée  que  l'on  voit  encore,  dit-il,  dans  son  pays. 
(Eus.,  Vit.  Const.) 

2  Ubi  de  Valeriano  pâtre  comperit  quod  captus  esset,  id  quod  pbllosophorum  optinius  de 
filio  amisso  dixisse  fortur  :  Scicbam  me  genuisse  mortalem;  dixit  ille  :  Sciebarn  patrem 
meum  esse  mortalem.  (G.\ll.  inUist.  Aug.) 

*  Patrem  inultum  rcliquit.  (Ilist.  Aug.,  pag.  466.)  Nec  iuter  deos  quidem,  uisi  coaclus, 
retulit  quum  mortuum  audissut.  [Ibid.,  pag.  468.) 

*  Hist.  Aug.,  pag   116,  Triginta  Tyran, 
»  ZoNAR.,  pag.  296. 

*  Hist.  Aug.,  pag.  215. 
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Régilien  fut  si  renomme  que  le  sénal  lui  décerna  les  honneurs  du  Inoniphe, 
maljjré  sa  révolte  contre  Gallien  '. 

Posthume,  qui  étendit  sa  domination  sur  les  Gaules,  l'Espagne  et  peut-être  la 
Grande-Bretacrne  eut  du  génie. 

Son  successeur  Victoriu  possédait  de  grands  talents,  mais  avec  la  faiblesse 
qui  souvent  les  accompagne,  l'amour  des  femmes  ^. 

Victoria,  mère  de  Victorin,  qui  se  donnait  le  titre  d'auguste  et  de  mère  des 
armées,  fut  la  Zénobie  des  Gaules;  celle-ci  disait  d'elle  :  «  J'aurais  voulu 
((  partager  l'empire  avec  Victoria,  qui  me  ressemble.  »  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
l'armurier  Marins,  élevé  au  rang  d'auguste  par  Victoria,  qui  ne  se  trouvai  être 
un  partisan  de  caractère.  «Amis,  dit-ilà  ses  compagnons  d'armes  devenus  ses 
«  sujets.on  me  reprochera  mon  premier  état;  plaise  aux  dieux  que  je  ne  sois  ja- 
«  mais  amolli  par  le  vin,  les  fleurs  et  les  femmes  I  Qu'on  me  reproche  mon 
«  état  d'armurier,  pourvu  que  les  nations  étrangères  apprennent  par  leurs  dé- 
«  faites  que  j'ai  appris  à  manier  le  fer!  Je  dis  ceci  parce  que  la  seule  chose 
«  que  pourra  me  reprocher  Gallien,  cette  peste  impudique,  c'est  que  j'ai  fa- 
ce briqué  des  armes  ^.  » 

Marins  fut  tué  par  un  soldat,  jadis  ouvrier  dans  sa  boutique,  qui  lui  passa 
son  épée  au  travers  du  corps,  en  lui  disant  : 

«  C'est  toi  qui  l'as  forgée  *.  » 

Après  la  mort  de  Marins ,  Victoria  ne  s'effraya  point  :  celte  Gauloise  fit  en- 
core un  empereur,  Tétricus,  gouverneur  de  l'Aquitaine,  qui  prit  la  pourpre  à 
Bordeaux. 

De  ces  divers  tyrans  un  seul  était  sénateur,  et  Pison  seul  était  noble.  11  des- 
cend'i'.t  de  Numa  par  ses  pères;  ses  alliances  lui  donnaient  le  droit  de  déco- 
rer aes  foyers  des  images  de  Crassus  et  de  Pompée.  Les  Galphurniens  avaient 
échappé  aux  proscriptions  :  on  les  retrouve  consuls  depuis  Auguste  jusqu'à 
Alexandre  Sévère.  Rome  se  couvrait  de  plantes  nouvelles  :  quand  ses  vieilles 
souches  poussaient  quelques  rejetons ,  ils  se  flétrissaient  vile  et  ne  se  renou- 
velaient plus. 

D'autres  hommes  de  mérite,  tels  qu'Aurélien,  Claude  et  Probus ,  servaient 
Gallien  en  attendant  la  souveraine  puissance.  Lui-même  oflrait  un  caractère 
sinon  estimable ,  du  moins  peu  commun. 

Orateur  et  poêle  ^  Gallien  était  indifl'érent  à  tout ,  même  à   l'empire.  Lui 

1  i/ùt.  Auy.,  pag.  194. 

2  lbid.,i>.  137.  Cupiditas  voluptatis  mulierariae  sic  perdidit. 

^  Scio,  commilitones,  possu  mihi  objici  ai'tem  pristiiiam.  cujus  mihi  omnes  testes  estis.  Sed 
dieat  quisque  quud  vult  :  utinam  sumper  ferrum  exerceam!  non  vino,  non  floribus,  non  mu- 
Uerculis,  non  popiiiis,  ut  facit  Gallienus,  indignus  pâtre  suo  et  sui  ^eneris  nobilitate,  de- 
peream.  Ars  mihi  oljjiciatur  l'erraria,  dum  me  et  exterœ  gentes  atlicctasse  suis  cla^Jibus  iv 
cognoscant  in  Italia.  Deuique  ut  omnis  Allemannia,  omnisqiie  Germania  cum  ceterts  qu.c 
adjacent  gentibus  Romanum  pojiulum  ieiratam  patent  sentira,  ut  specialiter  in  nobis  ferium 
timeant.  Vos  tamen  cogitetis  velim,  lecisse  vos  principem  qui  nunquam  quidquam  sciveiil 
tractare  nisi  ferrum.  Quod  idciico  dico,  quia  scio  mibi  a  luxuriosissima  illa  peste  niliil  opponi 
posse  nisi  hoc,  quod  gladiorum  armorumque  artifex  fuerim.  (Hist.  Aug.,  Trig  Tyran  , 
pag  oOO.) 

*  Uic  est  fjladius  quem  ipse  fecisti.  (Hist.  Aug.,  Trig.  Tyran,  p.  .-300.) 
^  Fuit  enim  quod  aegari  non  potest)  oratione,  poemate  atque  omnibus    artilxis  clanis, 
{Hist.  Aug.,  pag.  469.) 
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apprenait-on  que  l'Egypte  s'était  révoltée  :  «  Eli  bien  !  disait-il,  nous  nous  pa- 
«  sserons  de  lin  ^  n  La  Gaule  et  l'Asie  sont  perdues  :  «  Nous  renoncerons 
«  à  l'aphronitre,  nous  ne  porterons  plus  de  sagum  d'Arras^.  »  Mais  ne  tou- 
chez pas  aux  plaisirs  de  Gallien  !  Si  le  bruit  d'une  rébellion  ou  d'une  invasion 
trop  voisine  menace  sa  paix,  il  court  aux  armes,  déploie  de  la  valeur,  écarte 
le  danger  et  se  replonge  avec  activité  dans  sa  paresse.  Féroce  pour  conserver 
son  repos ,  il  écrivait  à  l'un  de  ses  officiers  après  la  révolte  d'Ingennus ,  en  II- 
lyrie  :  m  N'épargnez  pas  les  mâles ,  quel  que  soit  leur  âge  ,  enfants  ou  vieil- 
«  lards.  Tuez  quiconque  s'est  permis  une  parole,  une  pensée  contre  moi^.  » 
Il  condamnait  à  mort  quatre  ou  cinq  mille  soldats  rebelles,  tout  en  bâtissant 
de 'petites  chambres  avec  des  feuilles  de  roses,  et  des  modèles  de  forteresses 
avec  des  fruits*.  Un  marchand  avait  vendu  des  perles  de  verre  à  l'impératrice 
pour  de  vraies  perles  :  Gallien  le  condamne  à  être  jeté  aux  bêtes  et  fait  lâcher 
sur  lui  un  chapon^. 

A  chaque  nouvelle  désastreuse,  Gallien  riait,  demandait  quels  seraient  les 
cstins,  les  jeux  du  lendemain  et  de  la  journée  ®.  Le  monde  périssait,  et  il  com- 
posait des  vers  pour  le  mariage  de  ses  neveux  :  «  Allez,  aimables  enfants,  sou- 
pirez comme  la  colombe,  embrassez-vous  comme  le  lierre,  soyez  unis  comme 
«  la  perle  à  la  nacre  ''•  »  Il  philosophait  aussi  ;  il  accordait  à  Plotin  une  ville 
Fuinée  de  la  Campanie  pour  y  établir  une  république  selon  les  lois  de  Platon  * . 

'  Ouum  uuntiatum  est  ei  ^gyptum  dissecuisse,  dixisse  fertur  :  Quid  sine  lino  wgyptio 
esse  non  possumus? 

2  Ouum  autem  vastatam  Asiam...  Quid,  inquit,  sine  aphronitris  esse  non  possum^.'s?... 
Perdita  Gallia  ..  arrisisse  et  dixisse  perhibetur  :  Non  sine  Atrebatis  sagis  tuta  respublicci  esL? 
{IJist.  Aifg.,  pag.  464.) 

3  «  Gallieiius  Variano. 

«  Non  milii  satisfacies,  si  tantum  armatos  occideris,  quos  et  fors  belli  interimere  potuisset. 
Pi'rimendus  est  omnis  sexus  virilis,  si  et  senes  atque  impubères,  sine  reprehensione  noslra 
occidi  possent.  Occidendus  est  quicumque  maie  voluit;  occidendus  est  quicumque  maie  dixit 
contra  me,  contra  Yaleriani  filium,  coutra  tôt  principum  patrem  et  fratrem.  Ingenmis  fac- 
tus  est  imperator  :  Lacera,  occide,  coucide  :  animum  meum  iutelligere  potes,  mea  meute 
irascere,  quia  hoc  manu  mea  scripsi.  »  (Trebell.  Poll.,  Trig.  Tyran.,  de  Ingenno;  tfist. 
Aug.,  pag.  500.) 

*  Tcrna  millia  et  quaterna  militum,  singulis  diebus 'occidit  (pag.  476);  cubicnla  de  rosis 
fecit,  de  prunis  castella  composuit,  uvas  triennio  servavit,  hieme  *umma  melones  exliibuit; 
mus^tum  quemadmodum  toto  aiino  liaberetur  docuit,  etc.,  etc.  [Hist.  Aug.,  pag.  475.) 

^  Idem,  quum  quidam  gemmas  vilreas  pro  veris  veadidisset  ejus  uxori,  atque  illa,  re- 
prodila  vindicari  vellet,  surripi  quasi  ad  leonem  venditorem  jussit,  deinde  e  cavea  caponem 
cmltli  ;  miranlibusque  cunctis  rem  tam  ridiculam,  per  curionem  dici  jussit  :  Imposturam 
fer.il  et  passas  est.  [Hist.  Aug.,  pag.  471.) 

''  Sic  de  parlibusmundi  cum  eas  amilterctjocabatur  (pag.  464),  nec  ad  talia  movebatur... 
Sed  ab  iis  qui  circa  eum  erant  requiiebat  :  Ecquid  habemus  in  prandio?  ecquœ  volup- 
tales  paratœ  sunt?  et  qualis  crus  erit  scena?  quales  circenses?  [Uist.  Aug.,  pag.  487.) 

■^  Jocari  se  dicebat  quum  orbetn  terrarum  nndique  perdidisset  (pag.  475'.  Hujus  est  illud 
epithalamium...  quum  ille  manus  sponsorum  teneret,  saepius  ita  dixisse  fertur  : 

Ite,  ail,  0  pueri,  pariler  sudalo  inedullis 
Ociinibus  inler  vos  :  non  murmura  veslra  columbae. 
Bracliia  non  lieders,  non-viiicaiit  oscula  coiichs. 

(Hist.  Aug.,  pag.  470.) 

^  Gallienus  et  uxor  ejus  Plotinum  honorabantjhic  igitur  eorum  benevolentia  fretus  oravit 
utdirutam  qnamdam  olim  in  Campania  civitatem  philosophis  aptam  instauraret,  regionmique 
circonlusam  cultai  civilali  donaret  coucedi-retque,  civitatem  habitaturis  Platoiiis  Jcgibiis  iru- 
bernari  atque  ipsam  civitatem  Platonopolim  appellari...  Quod  facile  impetrassetiiisi  quidam 
impcratoris  familiares  invidia  vel  indiguationo  acritcr  obstitisseut.  (Plotini  vita  cjus  opcribus 
praBfixa  auctore.) 
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Au  milieu  de  la  société  croulante ,  couché  à  des  banquets  parmi  des  femmes  *, 
cet  Horace  impérial  ne  voulait  de  la  vie  que  le  plaisir  :  tout  fut  troublé  sous 
son  rè^rne  *.  excepté  sa  personne  ;  il  ne  maintenait  le  calme  autour  de  lui  et 
pour  lui,  qu'à  la  longueur  de  son  épée. 

Représentez-vous  l'État  en  proie  aux  diverses  usurpations ,  les  tyrans  se 
battant  entre  eux,  se  défendant  contre  les  troupes  du  prince  légitime,  repous- 
sant les  Barbares  ou  les  appelant  à  leur  secours  :  Ingennus  avait  un  corps  de 
Roxolans  à  sa  solde,  Posthume ,  un  corps  de  Franks.  On  ne  savait  plus  où  était 
l'empire  :  Romains  et  Barbares,  tout  était  divisé,  les  aigles  romaines  contre  les 
aigles  romaines,  les  enseignes  des  Goths  opposées  aux  enseignes  des  Goths. 
Chaque  province  reconnaissait  le  tyran  le  plus  voisinj  dans  l'impossibilité 
d'être  protégé  par  le  droit,  on  se  soumettait  au  fait.  Un  lambeau  de  pourpre 
faisait  le  matin  un  empereur,  le  soir  une  victime,  l'ornement  d'un  trône  ou 
d'un  cercueil.  Saturnin,  obligé  d'accepter  la  souveraine  puissance,  s'écria  • 
0  Soldats,  vouschangez  un  général  heureux  pour  faire  un  empereur  misérable  '.  » 

Et,  à  travers  tout  cela,  des  jeux  publics,  des  martyres,  des  sectes  parmi  les 
chrétiens,  des  écoles  chez  les  philosophes,  où  l'on  s'occupait  de  systèmes  mé- 
taphysiques au  milieu  des  cris  des  Barbares. 

F.a  peste  ,  continuant  ses  ravages,  emportait  dans  la  seule  Rome  cinq  mille 
personnes  par  jour  :  disette,  famine,  tremblement  de  terre ,  météores,  ténèbres 
surnaturelles,  révolte  des  esclaves  en  Cilicie,  rébellion  des  Isauriens,  qui  re- 
nouvelèrent la  guerre  des  anciens  pirates  ;  tumulte  effroyable  à  Alexandrie  : 
chaq'je  édifice,  dans  cette  immense  cité,  devint  une  forteresse;  chaque  rue, 
un  '^hamp  de  bataille  :  une  partie  de  la  population  périt  et  le  Brachion  resta 
vide.  Et,  parmi  ces  calamités,  il  faut  encore  trouver  place  pour  la  suite  de 
la  grande  invasion  des  Goths. 

Sapor,  rentrant  dans  l'Asie  romaine,  reprit  Antioche,  s'empara  de  Tarse 
en  Cilicie  et  de  Césarée  en  Gappadoce.  Des  Goths  se  jetèrent  sur  l'itahe;  d'au- 
treg  Goths  ou  d'autres  Scythes  sortirent  une  troisième  fois  du  Pont-Euxin, 
assiégèrent  Thessalonique,  ravagèrent  la  Grèce*,  pillèrent  Corinthe ,  Sparte, 
Argos,  villes  depuis  longtemps  oubliées,  qui  apparaissent  dans  ce  siècle  comme 
le  fantôme  d'un  autre  temps  et  d'une  autre  gloire.  En  vain  Athènes  avait  ré- 
tabli ses  murailles  renversées  par  Lysander  et  Sylla  :  un  Goth  voulut  brûler 
les  bibhothèques,  un  autre  s'y  opposa  :  «  Laissons,  dit-il,  à  nos  ennemis,  ces 
«  livres,  qui  leur  ôtent  l'amour  des  armes  ',  »  La  patrie  de  Thémistocle  fut 
cependant  déhvrée  par  Dexippe  l'historien,  surnommé  le  second  Thucydide*, 

1  Goncubinae  in  ejus  tricliniis  saepe  accubuerunt.  (Porphyr.,  Hist.  Aug.,  pag.  476.) 

*  Orbem  terrarum  triginta  prope  tyrannis  vastari  feck,  ita  ut  ctiam  mulieres  melius  co 
■.mperareiit.  (Hist.  Aug.,  pag.  475.) 

3  CommilitODcs,  bonum  dacfin  perdidistis  et  malum  principem  fecistis.  (Hist.  Aug.; 
Trig.  Tyran.,  paig.  522.) 

*  Les  auteurs  varient  sur  l'époque  de  cette  invasion  ;  les  uns  la  placent  sous  Valérienj  d'au- 
tres sous  Gallien,  d'autres  encore  sous  Claude,  et  même  jusque  sous  Aurélien. 

^  Zoî»AR.,  lih.  xii. 

*  Il  avait  écrit  Vllistoire  des  temps  depuis  Alexandre  Sévère  jusqu'à  Claude,  VHis- 
tnire  des  guerres  de  Scythie.  et  quatre  Ijvn.s  Je  Y  Histoire  des  successeurs  d'Alexandre. 
Il  nous  reste  deux  fragments  dus  Guerres  de  Scythie  dans  les  Extraits  des  Ainbas- 
tades.   (  Phoi.  ,   Biblioth.,  cap.  LXixu  j  Vuss.,  de  Uist.  grœc,  pag.  i43.J 
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et  le  dernier  des  Grecs  dans  ces  âges  moyens  et  dégénérés.  Athènes  revoyait 
les  Barbares  :  du  temps  des  Perses,  ses  grands  hommes  la  sauvèrent  :  ses 
chefs-d'œuvre  n'ont  point  permis  aux  Goths  de  faire  périr  sa  mémoire. 

Enfin,  les  Goths  allèrent  brûler  le  temple  d'Éphèse,  sept  fois  -orli  de  ses 
ruines  et  toujours  plus  beau  *:  il  ne  se  releva  plus.  Un  conseil  éternel  ame- 
nait des  désastres  irréparables;  il  s'agissait ,  non  de  la  conservation  de?  mo- 
numents ,  mais  de  la  fondation  d'une  nouvelle  société.  Partout  où  le  polythéisme 
avait  mis  des  dieux,  un  destructeur  se  présenta;  chaque  lemple  païen  vit  un 
homme  armé  à  ses  portes;  la  Providence  n'arrêta  la  torche  et  le  levier  que 
quand  la  race  humaine  fut  changée. 

Toutefois  l'heure  finale  n'étant  pas  sonnée,  il  y  eut  repos. 

Odénat  vainquit  Sapor  et  soulagea  l'Asie;  Posthume  contint  les  nations  ger- 
maniques; les  autres  ennemis  furent  repoussas  tantôt  parles  tyrans,  tantôt 
"er  les  généraux  des  empereurs.  Les  tyrans  eux-mêmes  s'entre-détruisirent,  et 
orsque  Claude  parvint  au  pouvoir,  il  ne  trouva  plus  à  combattre  que  Tétricus 
i/ans  les  Gaules  et  Zénobie  en  Orient.  Elle  s'était  déclarée  indépendante  après 
qu'Odénateut  été  massacré  dans  un  festin. 

Auréole  ayant  pris  la  pourpre  en  Italie,  le  bruit  de  cette  usurpation  pénétra 
jusqu'au  fond  du  palais  de  Gallien,  qui  s'en  importuna;  il  quitte  ses  délices  et 
assiège  Auréole  dans  Milan:  une  flèche,  lancée  en  trahison,  le  tue,  lorsqu'à 
peine  armé  il  courait  à  cheval,  l'épée  à  la  main,  pour  repousser  une  sortie. 

Marcien,  qui  venait  de  battre  les  Goths  en  Illyrie,  était  le  principal  chef 
de  cette  conspiration. 

Une  innovation  de  Gallien  resta  :  il  interdit  aux  sénateurs  le  service  mili- 
taire, soit  que  l'usurpation  de  Pison  l'eût  plus  alarmé  que  les  autres,  soit  que  le 
sénat,  en  repoussant  un  parti  de  Barbares  qui  s'était  avancé  jusqu'à  la  vue  de 
Rome  eût  agi  avec  trop  de  vigueur.  Alors  s'établit  la  distinction  d'homme  de 
robe  et  d'homme  d'épée.  Les  sénateurs  formèrent  un  corps  de  magistrature, 
dont  les  membres,  ignorés  du  soldat,  perdirent  toute  influence  sur  l'armée.  Ils 
murmurèrent  d'abord,  mais  ensuite  leur  lâcheté  regarda  comme  un  honneur 
le  droit  qu'elle  obtint  de  se  cacher.  L'édit  de  GaUien  acheva  de  rendre  militaire 
la  constitution  de  l'empire,  et  prépara  les  grands  changements  de  Dioclétien. 

*  Claude  II,  désignée  la  pourpre  par  Gallien,  le  remplaça.  Les  grandeurs 
avaient  cessé  d'imposer;  tout  était  jugé,  apprécié,  connu;  on  tuait  les  princes 
comme  d'autres  hommes,  et  cependant  chacun  voulait  être  souverain  :  jamais 
on  ne  fut  aussi  rampant,  aussi  prosterné  aux  pieds  du  pouvoir  qu'au  moment 
où  l'on  n'y  croyait  plus.  Le  sénat  confirma  l'élection  de  Claude  et  se  porta  aux 
dernières  violences  contrôles  amis  elles  parents  de  Gallien. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  décisions  du  sénat  fussent  le  résultat  de  raisons 
graves,  mûrement  examinées  ;  ce  n'étaient  que  les  acclamations  d'un  troupeau 
d'esclaves  qui  se  hâtaient  de  reconnaître  leur  servitude,  comme  si,  entre  deux 
règnes,  ils  eussent  craint  d'avoir  un  moment  de  liberté.  Assemblés  en  tumulte 

*  Hist.  Àu(/.,  pag.  178;  Jornand.,  rap.  xx. 

*  CtAUDE  II,  emp.  Félix,  pape.  An  de  J.-G.  268-270. 
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au  lemple  d'Apollon  (ils  ne  se  purent  réunir  assez  longtemps  au  Capitule,  à 
tause  d'une  fête  de  Gybèle),  les  sénateurs  s'écrièrent*  :  «  Auguste  Claude,  que 
V  les  dieux  vous  conservent  pour  nous  !  »  Cette  accla  nalion  fut  répétée  soixante 
rois.  «  Claude  Augusic,  c'est  vous  ou  votre  pareil  que  nous  avions  toujours 
«  ^.luhaité  (quarante  fois).  Claude  Auguste,  la  république  vous  désirait  (qua- 
«  ranic  fois)  Claude  Auguste,  vous  êtes  un  père,  un  frère,  un  ami,  un  excel- 
«  lent  sénateur,  un  empereur  véritable  (quatre-vingts  fois).  Claude  Auguste, 
«  délivrez-nous  d'Auréole!  (cinq  fois).  Claude  Auguste,  délivrez-nous  de  Zé- 
«  nobie  et  de  Victoria!  (sept  fois).  » 

Et  c'étaient  là  les  héritiers  d'un  sénat  de  rois!  Claude*  extermina,  en  Macé- 
doine, une  armée  de  Goths,  et  coula  à  fond  leur  flotte,  composée  de  deux  mille 
barques.  Parmi  les  prisonniers,  il  se  trouva  des  rois  et  des  reines.  Les  vaincus 
furent  incorporés  dans  les  légions,  ou  condamnés  à  cultiver  la  terre  ^. 

Claude,  surnommé  le  Gothique,  ayant  triomphé,  mourut.  Son  frère  Quintil 
lius  *  prit  la  pourpre  en  Italie  ,  et  se  tua  au  bout  de  dix-sept  jours. 

*  Aurélien,  autre  soldât  de  fortune,  reçut  l'empire  à  la  recommandation  de 
Claude.  Sa  mère  était  prêtresse  du  Soleil  dans  un  village  de  l'IUyrie,  où  son  père 
était  colon  d'un  sénateur  romain.  Passionné  pour  les  armes,  et  toujours  à  che- 
val; vif,  ardent,  cherchant  querelle  et  aventure,  ses  camarades  lui  avaient 
donné  le  nom  à^ Aurélien  l'épée  à  la  main,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Au- 
rélien *.  C'est  le  premier  Romain,  comme  je  vous  l'ai  dit,  qui  eut  affaire  aux 
Franks. 

Aurélien,  devenu  chef  souverain,  rencontra  deux  ennemis  redoutables,  deux 
femmes  :  Victoria  la  Gauloise,  Zénobie  la  Paimyrienne.  Victoria  mourut  lors- 
que Aurélien  passa  dans  les  Gaules;  il  ne  trouva  plus  que  son  ouvrage,  le  tyran 
Tetricus,  qui  trahit  ses  soldats  et  se  rendit  à  Aurélien. 

^  Haec  in  Claudium  dicta  sunt  :  Auguste  Claudi,  dii  te  nobis  praestent  (dictum  sexagies)  : 
Claudi  Auguste,  priuciiJem  aut  qualis  tu  es  semper  optavimus  (dictum  quadragies)  :  Claudi 
Auguste,  te  respublica  lequirebat  (dictum  quadragies)  :  Claudi  Auguste,  tu  frater,  tu  ])ater, 
tu  amicus,  tu  bonus  senator,  tu  vere  pnnceps  (dietutn  octuagies)  :  Claudi  Auguste,  tu  nos 
ab  Aureolo  viudlca  (dictum  quiiiquies)  :  Claudi  Auguste,  tu  uos  a  Zenobia  et  a  Victoria  libcra 
(dictum  septies)  :  Claudi  Auguste,  Tetricus  nihil  lecit  (dictum  septies).  [Hist.  Au(j.,  in  Vit. 
div.  Clauà.,  pag.  541.) 

2  Delevimus  trecenta  viginti  millia  Gofliorum,  duo  millia  navium  mersimus  :  tecta  suiit 
flumina  sculis  :  spathis  etlanceolis  omnia  littora  operiuutur.  Ganipi  ossibus  latent  tecti,  nul- 
lum  iter  purum  est;  ingeus  carrago  déserta  est.  Tantum  mulierum  cepimus,  ut  binas  et  ter- 
nas  mulieres  victor  sibi  miles  possil  adjungcre.  (Hist.  Aug.,  in  Vit.  div.,  Claud.,  pag.  54o.) 

^  Plerique  capti  reges  ;  captae  diversarum  gentium  uobiles  leminae  impletae  barbaris  servis 
senibusque  cultoribus  romauae  proviuciœ;  i'actus  miles  barbarus  et  colonus  ex  Gotho.  Nec 
ulla  luit  regio  qua3  Gothum  servum  triumphali  quodam  servitio  non  haberet.  {Ibid.) 

V^uotquot  antein  iucolumes  evasere  vel  in  ordines  romanos  recepti  suni,  vel  terram  co- 
lôûdam  nancti  totosagriculturae  se  dediderunt.  (ZosiM.,  Hist.,  lib.  i,  pag.  43.  Basileae.) 

'*  QuintiUius  inde  Claudii  frater  dictus  est  imperator,  qui  ubi  per  paucos  menses  vixis- 
sct...  necessarii  cjus  auctores  luerunt  ut  mortem  sibi  conscisceret,  ac  multo  mu'iori  vero 
sponte  sua  de  imperio  cederet.  Quod  fecisse  perhibetur,  a  medico  quodam  vena  secta  couti- 
nuatoque  fluxu  sanguiuis  donec  exaruisset.  (Zosm.,  ibid.) 

Quinlilliui  Irater  ejusdem  delatum  sibi  omnium  judicio  suscepit  imperium...  et  septima 
décima  die,  quod  se  gravem  et  serium  erga  milites  ostenderat...  eo  génère  quo  Galba,  quo 
Pertinax  iuteremplus  est.  (Hist.  Aug.,  i)ag.  211.) 

*  AuuELiEN,  einp.  Félix,  Eutichien,  papes.  Au  de  J.-G.  270-275. 

'  Manus  ad  farrum.  (Hist.  Aug.,  pag.  211.) 


ÉTUDES   HISTORIQUE^.  143 

Zénobie  s'était  emparée  de  l'Egypte  :  Aurélien  marcha  contre  elle,  la  tMiiii  ;i 
Émèse,  l'assiégea  dans  Palmyre,  et  la  fit  prisonnière  lorsqu'elle  fuyait.  Pal- 
myre  fut  livrée  au  pillage,  et  le  philosophe  Longin  condamné  à  mort ,  pour  le 
courage  de  ses  conseils.  Tous  les  tyrans  détruits,  l'Egypte  soumise,  la  Gaule  pa- 
cifiée, l'empereur  voulut  triompher  à  Rome.  Avant  de  marcher  en  Orient,  il 
avait  délivé  l'Italie  d'une  espèce  de  ligue  des  Allamans,  des  Marcomans,  des  Ju- 
thongues  et  des  Vandales. 

Ce  fut  à  l'occasion  de  ces  courses  de  Barbares  qu'Aurélien  fit  relever,  ou 
plutôt  bâtir  les  murailles  de  Rome.  Jadis  les  sept  collines,  dans  une  circonfé- 
rence de  treize  milles,  avaient  été  fortifiées;  mais  Rome,  se  répandant  au  de- 
hors avec  sa  puissance,  ajouta,  par  d'immenses  et  magnifiques  faubourgs, 
plusieurs  villes  à  l'antique  cité  ^Zosime  écrit  ^  que,  du  temps  d'Aurélien,  l'an- 
cienne clôture  était  tombée  :  celle  de  cet  empereur  ne  fut  achevée  que  sous 
''robus*,  et  il  paraît  qu'on  y  travaillait  encore  sous  Dioclétien  *.  On  voit  aujour- 
^ui  mêlés  aux  constructions  subséquentes  quelques  restes  des  constructions 
f'Aurélien.  Les  murailles  de  Rome  ont  elles  seules  donné  lieu  à  une  curieuse 
histoire'^  où  les  infortunes  de  la  ville  éternelle  sont  comme  tracées  par  son  en- 
ceinte; Rome  s'est,  pour  ainsi  dire,  remparée  de  ses  calamités.  Un  siècle  et 
demi  devait  encore  s'écouler  avant  qu'elle  subit  le  joug  des  Barbares,  et  déjà 
Aurélien  élevait  les  inutiles  bastions  qu'ils  devaient  franchir. 

Aurélien,  dans  son  triomphe,  outre  une  multitude  de  prisonniers  Golhs, 
Alains,  Allamans,  Vandales,  Roxolans,  Sarmates,  Suèves,  Franks,  traînait 
après  lui  Tétricus,  sénateur  romain,  revêtu  de  la  pourpre  impériale,  et  Zénobie, 
reine  de  Palmyre.  Elle  était  si  chargée  de  perles,  qu'elle  pouvait  à  peine  mar- 
cher; les  grands  de  sa  cour,  captifs  comme  elle,  la  soulageaient  du  poids  de 
ses  chaînes  d'or.  Aurélien  était  monté  sur  un  char  traîné  par  quatre  cerfs,  autre 
espèce  de  dépouilles  et  de  richesses  d'un  roi  goth.  Ce  char  allait  attendre  Ala- 
ric  au  Capitole  ^. 

Aurélien  donna  à  Tétricus  le  gouvernement  de  la  Lucanie  en  échange  de 
l'empire  :  Tétricus  n'avait  pas  le  génie  de  Victoria  :  il  se  contenta  d'être  heiuoux. 

Quant  à  Zénobie,  vous  savez  qu'elle  était  peut-être  Juive  de  naissance;  Lon- 
gin fut  son  maître  de  lettres  grecques  et  de  philosophie  :  elle  avait  composé  à 
son  usage  une  histoire  abrégée  de  l'Orient.  Elle  inclinait  aux  sentiments  de» 
Hébreux  touchant  la  nature  de  Jésus-Christ.  On  l'accuse  d'avoir  fait  mourir  le 
fils  qu'Odénat  avait  eu  d'une  autre  femme,  et  peut-être  Odénat  lui-mémo.  Elle 
eut  trois  filles  et  trois  fils,  dont  l'un,  Vaballath,  devint  roi  d'un  canton  inconnu 
en  Asie '.  Ses  trois  tilles,  captives  avec  elle,  se  marièrent;  et  saint  Zénobe, 
évêque  de  Florence   du  temps  de  saint  Ambroise,  descendait  de  la  reine  de' 

1  ExspaliaiiUa  tccta  multos  acklcre  urbus. 

*  ZosiM.,  lil),  I,  pag.  Gt)'). 
8  Id.,  ibid. 

*  BoLL.,  !20  jau.,  \y.\'z.  t'i^,  in  Act.  S.  Sehcist.,  an  287. 

*  NlBIil. 

«  Aim.  Vopisc,  in  llist.  Auri.,  pag.  220;  Tri(/.  /'i/n/Ji.  ea|.  xxlii,  \xiz. 
'  Le  cauto»  des  Uoiimos. 
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Palmyre.  Le  courage  de  Zénobie  se  démentit  avec  la  fortune ,  elle  demanda  la 
vie  en  pleurant.  La  belle  élève  du  magnanime  Longiu  ne  fut  plus  à  Rome  que 
la  délatrice  de  quelques  sénateurs  entrés  dans  une  conjuration  vraie  ou  sup- 
posée contre  Aurélien.  Elle  habitait  une  maison  de  campagne  àTibur,  non  loin 
des  jardins  d'Adrien  et  de  la  retraite  d'Horace,  laissant,  avec  un  nom  célèbre, 
des  ruines  qu'on  va  voir  au  désert. 

Aurélien  était  naturellement  sévère;  la  prospérité  le  rendit  cruel.  Il  ne  vou- 
lait pas  que  le  soldat  prît  une  seule  poule  au  laboureur  ;  il  disait  que  les  guer- 
riers doivent  faire  couler  le  sang  des  ennemis  et  non  les  pleurs  des  citoyens  *  : 
beau  sentiment  et  noble  maxime!  Il  eut  à  soutenir  une  singulière  guerre  au 
sein  même  de  Rome,  la  guerre  dès  raonnoyeurs,  qui  lui  tuèrent  sept  mille  sol- 
dats dans  un  combat  sur  le  mont  Cœlius  ^.  Les  cliâtiments  que  l'empereur 
faisait  infliger  étaient  affreux.  Il  méditait  une  persécution  générale  contre  les 
chrétiens  ^;  et,  lorsqu'il  se  rendit  en  Orient,  dans  le  dessein  de  porter  la  guerre 
chez  les  Perses,  il  fut  tué  par  les  officiers  de  son  armée,  entre  Héraclée  et 
Byzance  *. 

Le  monde  demeura  sept  mois  sans  maître  :  le  sénat  et  l'armée  se  renvoyèrent 
le  choix  d'un  empereur.  L'un  refusait  d'user  de  son  droit,  l'autre  de  sa  force  ". 
Les  deux  derniers  souverains  avaient  tellement  affermi  l'État,  que  rien  ne  bou- 
gea; mais  Rome  ne  reprit  pas  sa  liberté  :  qu'en  eût-elle  fait? 

*  Claudius  Tacite,  sénateur,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  fut  enfin  proclamé 
par  le  sénat.  Telle  est  la  souveraineté  naturelle  du  génie  :  il  n'y  a  point  d'homme 
qui  ne  préférât  aujourd'hui  avoir  été  Tacite  l'historien  à  Tacite  l'empereur. 
Celui-ci  sembla  eraindre  la  marque  dont  son  aïeul  avait  flétri  les  tyrans;  il  vé- 
cut sur  la  pourpre  comme  en  présence  et  dans  la  frayeur  du  peintre  de  Tibère'. 

L'empereur  rendit  au  sénat  quelques-unes  de  ses  prérogatives;  et  le  sénat, 
dans  sa  décrépitude  corrompue ,  crut  voir  renaître  la  chaste  enfance  de  la  ré- 
publique ',  Tacite,  allant  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée ,  en  Thrace ,  pour  re- 
pousser une  attaque  des  Alains  à  qui  les  Romains  avaient  manqué  de  foi,  mou- 
rut de  fatigue  ou  fut  tué  à  Tharse,  ou  à  Tyanes,  ou  dans  le  Pont,  selon  les 
versions  différentes  des  historiens  *.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  la  tombe  de 
son  père  s'était  ouverte  et  il  avait  vu  l'ombre  de  sa  mère.  Le  tombeau  de 
nos  pères  s'ouvre  toujours  pour  nous  ;  mais  il  y  a  ici  quelques  souvenirs  confus 
du  sépulcre  d'Agrippine  :  le  génie  de  l'historien  dominait  l'imagination  de 
l'empereur. 

»  Hist.  Aug.,  pag.  222, 

*  SuiD.,  pag.  494. 
'  Ens.  Chron. 

*  Hist.  Aug.,  pag.  218. 

*  Vupisc. ,  Hist.  Aug.,  pag.  222. 

*  Tacite,  emp.  Eutichien,  pape.  Ad  de  J.-C.  275,  276. 

*  Dix  copies  des  Annales  et  des  Histoires  devaient  être  placées  annuellement,  par  ordre 
de  Claudius  Tacite,  dans  les  bibliothèques  publiques  :  si  cet  ordre  avait  été  exécute,  il  est 
probable  que  uous  posséderions  entiers  les  chefs-d'œuvre  que  la  main  du  temps  a  mutilés. 
Claudius  Tacite  était  de  la  famille  de  Cornélius  Tacite;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  descen- 
dît en  ligne  directe  de  l'historien.  {Hist.  Aug.,   Vit.  Tac.) 

"^  Ibid.,  ibid. 

*  Victor,  jun.;  Aurel.  Victor;  Euseb.,  Chron, 
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*  Florîeh,  rrére  de  Tacite,  se  fil  déclarer  auguste  en  Asie,  Probus  en  Orient. 
Une  guerre  civile  de  deux  ou  trois  mois  termina  la  lutte  en  faveur  du  dernier. 
La  défaite  des  Franks,  des  Bourguignons,  des  Vandales,  des  Logions  ou  Lyges, 
qui  s'étaient  emparés  des  Gaules,  signala  le  commencement  du  règne  de  Probus, 
Il  tua  quatre  cent  mille  Barbares,  délivra  et  rétablit  soixante-dix  filles,  trans- 
porta dans  la  Grande-Bretagne  des  colonies  de  prisonniers,  soumit  une  partie 
de  l'Allemagne,  obligea  les  peuples  vaincus  à  se  relirer  au  delà  du  Necker  et 
de  l'Elbe,  de  payer  aux  Romains  un  tribut  annuel  en  blé,  vaches,  brebis,  et 
de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l'empire  contre  des  nations  plus  éloi- 
gnées^; enfin  il  bâtit  un  mur  de  deux  cents  milles  de  longueur,  depuis  le  Rhin 
Jusqu'au  Danube  -.  Probus  conçut  le  plan  régulier  de  défendre  l'empire  contre 
les  Barbares  avec  des  Barbares.  Quand  la  république  réunissait  des  peuples  à 
ses  domaines,  elle  leur  apportait  la  vertu  en  échange  de  la  force  qu'elle  recevait 
d'eux.  Que  pouvaient  les  Romains  du  siècle  de  Probus  pour  les  Barbares? 

Une  poignée  de  Franks  auxiliaires,  que  Probus  avait  relégués  sur  le  rivage 
du  Pont-Euxin,  s'ennuyèrent;  ils  s'emparèrent  de  quelques  barques,  fran- 
chirent le  Bosphore,  désolèrent  les  côtes  de  la  Grèce,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
prirent  et  pillèrent  Syracuse,  entrèrent  dans  l'Océan,  et,  après  avoir  côtoyé  les 
Espagnes  et  les  Gaules,  vinrent  débarquer  dans  leur  patrie  aux  embouchures 
du  Rhin  ^,  laissant  le  monde  étonné  d'une  audace  qui  annonçait  un  grand  peuple. 

Probus  passa  en  Egypte,  défit,  dans  la  Thébaïde,  les  Blemmyes,  sauvages 
d'Ethiopie,  dont  on  ne  sait  presque  rien  ;  de  là  il  marcha  contre  les  Perses.  Assis 
à  terre,  sur  l'herbe,  au  haut  d'une  montagne  d'Arménie,  mangeant  dans  un 
pot  quelques  pois  chiches,  habillé  d'une  simple  casaque  de  laine  teinte  en 
pourpre,  la  tête  couverte  d'un  chapeau,  parce  qu'il  était  chauve,  sans  se  le- 
ver, sans  disconUnuer  son  repas,  Probus  reçut  les  ambassadeurs  étonnés  du 
grand  roi.  11  leur  dit  qu'il  était  l'empereur,  que  si  leur  maître  refusait  justice 
aux  Romains,  il  rendrait  la  Perse  aussi  nue  d'arbres  et  d'épis  que  sa  têle  l'é- 
tait de  cheveux j  et  il  ôlason  couvre-chef.  «  Avez-vous  faim?  »  ajouta  ce  Po- 
pilius  de  l'empire^  «.(  partagez  mon  repas  ;  sinon,  retirez- vous*.  » 

*  Probus,  emp.  Ectichien,  pape.  An  de  J.-C.  276-282. 

*  Prob.  Vit.,  Hist.  Aug.,  pag.  238  et  seq.;  Zos.^  lib.  i;  Bdcharu,  i/j^f.  Behj.,  lib.  m. 
pag.  i;  Hier.,  C/iron. 

*  Limes  inter  Rhenum  atque  Danubium  ab  Adriano  imperatore  ligneo  muro  munitus  a 
Germanis  sub  Aurelio  eversus,  a  Probo  restauratus,  et  muro  lapideo  fuit  firmalus.  (,  Danielis 
ScHOPFLiNi  Alsat.  lllust.,  tom.  i,  p.  223.) 

3  Itidem  cum  Franci  ad  imperatorem  accessissent,  et  ab  eo  sedes"  obtinuissent,  pars  eorm:'* 
quœdam  defectionem  molita,  magnamque  navium  copiam  nancta,  totani  Gi'ccciam  contun. 
bavit.  In  Siciliam  quoque  delata,  et  urbem  Syracusanam  adorta,  magnam  in  ca  cœdem  edi- 
dit.  Tandem  cum  et  in  Alricam  adpulisset,  ac relecta  tuisset,adductis  Gaithagine  copiis.  iiiliik-- 
minus  domiim  redire  nullum  passa  detrimuntum  potuit.  (Zosisi.,  lib.  i,  p.  20,  edit.  Basileae.} 

*  Quo  in  habitu  depruhunsum  a  legatis  Garinum  aiunt.  Purpurea  vestis  humi  pur  herbani 
jacebat;  cibusautcm  erat  pridianum  exipsis  clixis  pulmentum,  in  bisque  liusla  qa^f-dam  et 
inveterata  porcinarum  carnium  salsamenta.  Eos  ergo  (Parthorum  legatos)  cum  vidissct,  neque 
surrexisse  neque  quidquam  mutasse  lertur,  sed,  e  vestigio  vocatis,  dixisse  :  Se  quidem  illos 
scire  "d  sese  venire,  se  enim  Garinum  esse,  Juvcnique  régi  in  eadem  die  renuntiarent  jubere 
ai  saperet  omnem  i{)sorum  saltum,  campumquo  omnem  intra  lunare  spatium.  Sarini  capito 
fore  nudiorem,  simulquu  di'wjiilem  detracto  piiuo  caput  ostendisse  nihib  galea  adjacente  vi!- 
losius  :  ac  si  quideni  esurirent,  ut  m?rium  una  in  ollam  ininiiterent  permissurum,  ^iii  minus, 
jubere  se  eadem  hora  recedure. 

BiVUKÂ    UJSTOKIQUES.   —  J^  I  < I 


146  ÉTUDES  HISTORIQUES. 

Probus  donna  des  terres  en  Thraceà  cent  mille  Bastarnes,  (nalion  scythe  ou 
gothique),  qui  s'attachèrent  au  sol.  Il  en  avait  partagé  d'antres  aux  Gépides 
aux  Juthongues,  aux  Vandales,  aux  Franks  :  tous  ceux-ci  se  soulevèrent  à  di- 
vers intervalles. 

On  peut,  fixer  au  règne  de  Probus  la  6n  de  la  première  grande  invasion  des 
Barbares,  bien  que  les  mouvements  s'en  fissent  encore  sentir  sous  Carus,  Carin, 
Numérien,  et  qu'ils  se  prolongeassent  sous  Dioclétien  jusqu'à  l'avènement  de 
Constantin  à  l'empire. 

Probus,  délivré  des  guerres  étrangères,  étouffa  les  révoltes  de  Saturnin,  de 
Proculus  et  de  Bonose.  Dans  le  retour  d'une  si  grande  paix,  il  affirmait  qu'on 
n'aurait  bientôt  plus  besoin  d'armée.  Il  occupa  les  troupes  oisives  à  planter 
des  vignes  dans  la  Pannonie,la  Mœsie  et  les  Gaules;  et,  selon  Vopiscus,  jusque 
dans  la  Grande-Bretagne  :  on  croit  que  la  Bourgogne  lui  est  redevable  de  ses 
premières  richesses,  Probus,  guerrier  si  digne  du  sceptre ,  n'en  fut  pas  moins 
tué  par  ses  soldats  dans  une  guérite  de  fer,  d'où  il  surveillait  les  légions  em- 
ployées au  dessèchement  des  marais  de  Sirmich,  sa  pairie  *. 

*  Carus,  qui  vint  après  Probus,  était  né  à  Narbonne,  selon  les  deux  Victor. 
Il  se  disait  originaire  de  Rome,  et  il  n'est  pas  sûr  qu'il  vit  jamais  cette  capi- 
tale du  monde,  dont  il  était  souverain.  Il  fut  foudroyé  après  des  victoires  rem- 
portées sur  les  Perses,  non  loin  de  Ctésiphon,  qu'il  avait  pris  ^  Quand  la  guerre 
fatiguée  discontinuait  le  meurtre  de  ses  princes,  le  ciel  s'en  chargeait. 

**  Les  fils  de  Carus,  Carin  et  Numérien,  reconnus  empereurs,  célébrèrent  à 
Rome  hs  jeux  romains^,  que Calpurnius  ou  Calphurnius,  poëte  oublié  comme 
ces  jeux,  a  chantés  *. 

Synesii  episcopi  Cyrenes  de  regno  ad  Arcadum  imperat. ,  interprète  Dionysio  Petavio  Jesu 
Presbytero.  (Pag.  \8.  Lutetiae,  1633.)  — On  sait  qu'il  y  a  erreur  dans  le  teste  de  Synésius, 
et  qu'il  faut  rapjiorter  à  Probus  ce  qu'il  attribue  à  Carin. 
1  ViCT.,  Ep.,  Eut. 

*  CaruSj  cmp.,  et  ses  deux  fils,  Carin  et  Ndmerien.  Eutichien^  pape.  An  de  J.-C.  282,283. 
-  CtLsiiihoDtem  usque  perveuit...  ut  alii  dicuut  morbo,  ut  plures  tulniiiieintLTrLmptus  est. 
Necari  uon  potest  eo  tempore  quo  periit,  taiitum  fuisse  sut)ito  tonitruum,  ut  multi  terrore 
ipso  exauimati  esse  dicantur  :  cum  igitur  œgrotaret  atque  in  teutorio  jaceret,  iugenti  exorlu 
tempestate,  immani  coruscatione,  immaniori,  ut  diximus,  lonitru  exanimatus  est.  [CuruS' 
Eist.  Au(j.,i>a'^.(iC6.) 
,    •**  Carin  et  Numérien  l",  emp.  Caius  pape.  An  de  J.-C.  284. 

»  September  habet  dies  30.—  27.  — Ludi  romauiaui.  yEt/idii  Bucherii. 
.  Veuimus  ad  sedes,  ubi  pulla  sordida  veste, 

Inter  femiueas  spectabat  turba  cathedras. 
Ncim  quéecumque  patent  sub  aperto  libéra  cœlo 
Aut  eques  aut  mvei  loca  densavere  tribuni. 

Stabam  delixus 

Tum  mihi  senior Quid 

Ad  tantas  miraris  opes?  qui  nescius  auri 
Sordida  tecta,  casas  et  scia  mapalia  nosti? 

En  ego et  ista 

Factus  in  urbe  senex,  stupeo  tamen.... 
Balteus  en  gemmis,  en  illita  porticus  auro 
Certatim  radiant.  Nec  non  ubi  finis  arenae, 
Proximo  œarmoreo  peragit  spcctacula  muro  : 
Sternitur  adjunctis  ebur  mirabile  truncis. 
Et  coit  in  rolulam,  tereti  qua  lubricus  axis 
Imposilos  subita  vertigine  lalleret  ungues, 
Excuteretque  feras.  Auro  quoque  tôt*  relulgeot 
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Numérien,  revenant  de  la  Perse,  fut  tué  par  Aper,  préfet  du  prétoire,  dont 
il  avait  épousé  la^fille.  Montesquieu  remarque  que  les  préfets  du  prétoire  étaient 
à  cette  époque  auprès  des  empereurs  ce  que  sont  les  visirs  auprès  des  sultans*. 
Le  jeune  prince  avait  versé  tant  de  larmes  sur  la  mort  de  son  père,  que  sa  vue 
en  était  affaiblie;  on  le  portait  dans  une  litière  au  milieu  des  légions.  Aper, 
qui  convoitait  la  pourpre,  s'était  trop  hâté;  son  forfait  avait  devancé  ses  bri- 
gues; le  cadavre  de  Numérien,  assassiné  dans  la  litière  fermée,  tomba  en 
pourriture  avant  que  le  meurtrier  eût  pu  s'assurer  du  suffrage  des  soldats.  |>a 
présence  du  crime  et  le  néant  des  grandeurs  humaines  furent  dénoncés  par 
l'odeur  qui  s'en  élevait  ^. 

L'armée  tint  un  conseil  à  Chalcédoine,  afin  d'élire  le  chef  de  l'État.  Diocté- 
tien, qui  commandait  les  officiers  militaires  du  palais,  fut  choisi*.  Tout  aus- 
sitôt, descendant  de  son  tribunal,  il  perce  Aper  de  son  épée,  et  s'écrie  :  «  J'ai 
«  tué  le  sanglier  fatal.  »  Une  druidesse  de  Tongres  lui  avait  promis  l'empire 
quand  il  aurait  tué  un  sanglier,  en  latin  aper  *.  A  cette  élection,  du  17  sep- 

Retia,  quee  tortis  in  arenam  dentibus  exstant 

Dentibus  aequatis- 

Vidi  genus  omne  ferarum. 

Hic  niveos  lepores,  et  non  sine  cornibus  apros 

Menticoram 

Vidimus  et  tauros 

^quoreos  ego  cum  certantibus  ursis 

Spectavi  vitulos 

Ah!  trepidi  quoties arenae 

Vidimus  in  partes,  ruptaque  ■voragine  terrcB, 
Emersisse  feras  :  et  eisdem  sœpe  latebris 
Aurea  cum  croceo  creverunt  arbuta  libre. 

(Calpurnii  ecloga  septima.) 

Tai  pris  place  sur  des  bancs,  au  milieu  des  sièges  des  femmes,  d'où  la  populace,  dans  les 
sales  habits  de  sa  misère,  regardait  les  jeux;  car  toute  l'enceinte  qui  se  trouve  en  plein 
air  est  occupée  par  les  tribuns  aux  toges  blanches  ou  par  les  chevaliers...  J'admirais...  Alors 
un  vieillard  : 

Pourquoi  t'étonner  de  tant  de  richesses?  toi  qui  ne  connais  pas  l'or  et  n'as  jamais  habité 
que  sous  un  toit  au  hameau,  puisque  moi-même,  que  cette  ville  a  vu  vieilhr,  je  suis  ébloui... 
L'or  resplendit  au  portique,  et  les  pierreries  au  pourtour.  Au  bas  du  mur  de  marbre  qui 
environnait  l'arène  était  une  roue  formée  de  morceaux  d'ivoire  rapportés  avec  art,  qui,  par 
sou  axe  arrondi  et  par  sa  surface  glissante,  fuyait  subitement  sous  les  ongles  des  bétes  fé- 
roces, et  empêchait  leur  approche.  Des  filets  dorés  étaient  enlacés  sur  l'arène  à  des  dents 
d'éléphant  toutes  égales...  J'ai  vu  toutes  sortes  d'animaux,  des  lièvres  blancs,  des  sangliers 
armés  de  cornes,  une  menticore  (un  phoque),  des  taureaux,  des  veaux  marins,  combattant 
contre  des  ours 

Ah  !  combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  saisi  de  frayeur,  lorsque  l'arène  s'entr'ouvrant,  des 
bètes  sauvages  sortaient  du  gouffre  !  souvent  aussi  du  brillant  abîme  poussaient  des  arbousiers 
aux  tiges  safranécs. 

*  Grandeur  et  décadence  des  Romains. 

2  Pâtre  mortuo,  cum  nimio  fletu  oculos  dolere  cœpisset.....  dum  lectica  portarefur,  fac- 
tione  Arrii  Apri  soceri  sui,  qui  invadere  conabatur  imperiura,  occisus  est.  Sed  cum  per  plu- 
rimos  dies  de  iniperatoris  sainte  quœreretur  a  miht»,-,  cocionaretur  que  Aper  idcirco  illum 
videri  non  posse,  quod  oculos  invalidos  a  vento  et  sole  subtraheret,  feluri  tamcn  cadaveris  res 
esset  prodita  :  onines  invaserunt  Aprum,  eiimque  ante  signa  et  principia  protaxere.  (Flav. 
Vopisc,  Numerianiis.  Hist.  Aug.,  pag.  669.) 

3  Domesticus  reyens.  (Car.  Aug.  Vit.,  i)ag.  2o0.) 

''  DomestiCKS  re'jens.  [Car.  Aug.  lit.,  |)ag.  ^o2.)  Avant  le  meurtre  d'Aper,  il  avait  rnu- 
tumc  de  dire  qu'il  tuait  toujours  des  sangliers,  mais  qu'un  autre  les  mangeait  :  utitur pul- 
pumento. 
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lembre  284,  commença  l'ère  fameuse  dans  l'Église,  connue  sous  le  nom  de  l'ère 
de  Dioclétien  ou  des  Martyrs  ^ 

Dioclélien  livra  divers  combats  à  Carin,  dont  les  mœurs  rappelaient  celles  des 
princes  déréglés,  prédécesseurs  des  empereurs  militaires.  Carin  triompha,  mais 
ses  soldais  victorieux  lui  ôtèrent  la  vie  à  l'instigation  d'un  .-ibun  dont  il  avait 
déshonoré  la  couche.  Ils  se  soumirent  à  Dioclétien. 

Vous  aurez  à  considérer  plusieurs  choses  sous  le  règne  des  derniers  empe- 
reurs, Gallus,  Émilien,  Valérien,  Gallien,  Claude,  Aurélien ,  Tacite,  Probns, 
Carus  et  ses  fils,  par  rapport  aux  chrétiens. 

Bien  que  tous  les  évêques  portassent  le  nom  de  pape,  l'unité  de  l'Église  s'éta- 
blissait :  un  traité  de  saint  Cyprien  larecommande*. 

Gallus  et  Valérien  excitèrent  des  persécutions  :  outre  ces  persécutions  géné- 
rales, il  y  en  avait  de  particulières.  Les  empereurs  ayant  publié  des  édits  con- 
tradictoires au  sujet  de  la  religion  nouvelle ,  et  ces  édits  ne  s'abrogeant  pas 
mutuellement,  il  arrivait  que  le»  délégués  du  pouvoir,  selon  leurs  caractères, 
leurs  principes  et  leurs  préjugés,  usaient  de  la  tolérance  ou  de  l'intolérance 
de  la  loi  ^. 

Les  papes  Corneille,  Etienne,  Sixte  II,  succombèrent.  Celui-ci  avait  trans- 
porté les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  les  catacombes  qui  ser- 
vaient de  temple  et  de  tombeau  aux  chrétiens. 

En  parlant  des  mœurs  des  fidèles,  je  vous  raconterai  quelque  chose  du  mar- 
tyre de  saint  Laurent. 

Cyprien  eut  la  tête  tranchée  à  Carthage;  trois  cents  chrétiens  sans  nom 
égalèrent,  à  Utique,  la  fermeté  de  Caton  :  ils  furent  précipités  dans  une  fosse 
de  chaux  vive*.  Théogène,  évêque ,  souffrit  à  Hippone,  Fructueux  à  Tara- 
gone,  Paturin  à  Toulouse,  Denis  à  Lutèce^;  première  illustration  de  cette 
bourgade  inconnue  :  comme  un  arbre  dans  le  clos  des  morts,  le  christianisme 
poussait  vigoureusement  dans  lechampdes  martyrs.  Grégoire  le  Thaumaturge, 
près  d'expirer,  demande  s'il  reste  encore  quelques  idolâtres  dans  sa  ville  épis- 
copale;  on  lui  répond  qu'il  en  reste  dix-sept.  «  Je  laisse  donc  à  mon  succes- 
c(  seur  autant  d'infidèles  que  je  trouvai  de  chrétiens  à  Néocésarée  *.  » 

Les  Barbares,  en  entrant  dans  l'empire,  étaient  venus  chercher  des  mis- 
sionnaires :  les  envoyés  de  la  miséricorde  de  Dieu  allèrent  au-devant  des  en- 
voyés de  sa  colère,  pour  la  désarmer.  Des  évêques,  la  chaîne  au  cou ,  guéris- 
saient les  malades  en  prêchant  la  sainte  parole.  Les  maîtres  prenaient  confiance 
dans  ces  esclaves  médecins  ;  ils  se  figuraient  obtenir  par  eux  la  victoire,  et 
demandaient  le  baptême.  Les  prisonniers  se  changeaient  en  pasteurs;  des 
Églises  nomades  commençaient  au  milieu  des  hordes  guerrières  rentrées  dans 
leurs  forêts  comme  sous  leurs  tentes.  Ces  diverses  nations  se  combattaient  les 
unes  les  autres,  se  formaient  en  confédérafions,  dissoutes  et  recomposées  selon 

1  Elle  servit  longtemps  au  computde  la  fête  de  Pâques,  et  elle  est  eacore  employée  parles 
Cophtes  et  les  Abyssins. 

*  De  unitate  Ecclesiae  catholicse,  vulgo  de  simplicitate  praelatorum.  (Opéra  Cyp. ,pas.  206.) 
3  Pagi  ,  au  toi;  Catalug.  Bûcher. 

*  Prudent.  Peristeph.,  M.  —  ^  yiartyr. ,  14  mai. 
«GHEG.NYss.,pae.  4006.  D 
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.  les  succès  et  les  revers  ;  gens  féroces  qui  brisaient  tous  les  jougs,  et  se  sou- 
mettaient au  frein  de  quelques  prêtres  captifs. 

De  tous  les  corps  de  l'État,  l'armée  romaine  était  celui  où  le  christianisme 
faisait  le  moins  de  progrès.  Les  chrétiens  répugnaient  à  l'enrôlement,  parce 
qu'ils  regardaient  les  festins,  la  mesure  et  la  marque  comme  mêlés  de  paga- 
nisme, Maximilien,  appelé  au  service,  disait  au  proconsul  Dion,  à  Tebesle  en 
Numidie  :  «  Je  ne  recevrai  point  la  marque;  j'ai  déjà  reçu  celle  de  Jésus- 
ce  Christ^  »  D'une  autre  part,  le  légionnaire  attaché  à  ses  aigles  renonçait  dif- 
ficilement à  l'idolâtrie  de  la  gloire. 

Les  hérésiarques  et  les  philosophes  continuèrent  leur  succession  :  Manès, 
avec  sa  doctrine  des  deux  principes  ;  Plotin  et  Porphyre,  beaux  esprits,  enne- 
mis du  Christ. 

*  Dioctétien  associa  Maximien  au  pouvoir  suprême,  et  nomma  deux  césars, 
Galère  et  Constance  :  l'Orient  et  l'Italie  tombaient  dans  le  département  des  au- 
gustes; les  césars  eurent  la  garde  du  Danube  et  du  Rhin,  en  deçà  desquels  se 
plaçaient  les  provinces  de  l'Occident.  La  possession  romaine  se  trouva  divisée 
entre  quatre  despotats,  ce  qui  prépara  la  séparation  finale  des  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident. 

L'armée,  obéissant  à  quatre  maîtres,  n'eut  plus  assez  de  force  pour  lescréer; 
il  n'y  eut  plus  assez  de  trésors  dans  l'une  des  quatre  divisions  territoriales  pour 
fournir  à  un  usurpateur  le  moyen  d'acheter  l'élecfion.  Dioctétien  diminua  le 
nombre  des  prétoriens  et  leur  opposa  deux  nouvelles  cohortes,  les  joviens  et 
les  herculiens. 

Mais  ce  qui  fît  la  sûreté  du  prince  causa  la  ruine  de  l'État  :  ces  légions,  qui 
choisissaient  les  empereurs,  repoussaient  en  même  temps  les  Barbares;  c'était 
une  république  militaire  qui  se  donnait  des  maîtres  nationaux  et  n'en  voulait 
point  d'étrangers.  Lorsque  Dioclétien  eut  opéré  ses  changements;  lorsque  Cons- 
tanfin,  continuant  la  même  politique,  eut  cassé  les  prétoriens;  lorsque,  au  lieu 
de  deux  préfets  du  prétoire,  il  en  eut  nommé  quatre,  lorsqu'il  eut  rappelé  les 
légions  qui  gardaient  les  frontières  pour  les  mettre  en  garnison  dans  le  cœur 
de  l'empire,  le  règne  des  légions  expira,  le  pouvoir  domesfiqiie  prit  naissance. 
Le  droit  d'élection  fut  partagé  entre  les  soldats  et  les  eunuques*  :  la  liberté  ro- 
maine, qui  avait  commencé  dans  le  sénat,  passé  au  forum,  traversé  l'armée, 
alla  s'enfermer  dans  le  palais  avec  des  esclaves  à  part  de  la  race  humaine; 
geôliers  de  la  liberté  qui  n'avaient  pas  même  la  puissance  de  perpétuer  dans 
leur  famille  la  servitude  héréditaire. 

Le  sénat  partagea  l'abaissement  des  légions.  Rome  ne  vit  presque  plus  ses 

'  Milita  et  accipe  signaculum.  —  Non  accipio  sii^iiaculum.  Jam  haheo  signura  Cliristi  Dci 
tnei.  (Acta  sinccra  Ruinartii,  pag.  310.) 

'DiocLETiEN  et  Maximien,  emp.  ;  Caius  et  Marcellix,  papes   An.  de  J.-C-  284-308. 

8  Adrien  de  Vulois  remaïque  qu'autre  chose  était  milites  chez  les  Romains  et  antre  chose 
exercitus;  à  l'appui  de  sa  remanpie  il  cite  le  passage  d'Idace  :  Âpud  Constimtinopoiis 
Marcianus  a  miltibus  et  ab  exercitu,  instante  etiam  sororc  Theodosis  Pulcheria  Re- 
gina,  efficitur  imperator.  Le  savant  historien  entend  par  exercitu  la  cour  et  les  officiers 
du  palais  :  il  a  raison.  Grégoire  de  Tours,  et  d'autres  auteurs,  emploient  la  même  distinction  : 
la  suite  des  laits  démontre  que  l'élection  était  devenue  doui)le ,  c'est-à-ilire  qu'elle  s'opérait 
par  le  concours  des  oliiciers  du  palais  et  du  ceux  de  l'armée.  [Valesiana,  page  79.) 
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empereurs;  ils  résidèrent  à  Trêves,  à  Milan,  h  Nicomédie,  et  bientôt  à  C'^ns- 
tantinople.  Dioclélien  modela  sa  cour  sur  celle  du  grand  roi;  il  se  donna  le 
surnom  de  Jupiter  ;  au  lieu  de  la  couronne  de  laurier,  il  ceitrnit  le  diadème,  et 
ajouta  au  manteau  de  pourpre  la  robe  d'or  et  de  soie.  Des  ofliciersdu  palais  de 
diverses  sortes,  et  partagés  en  diverses  écoles,  furent  constitués  :  les  eunuques 
avaient  ia  garde  intérieure  des  appartements.  Quiconque  était  introduit  devant 
l'empereur  se  prosternait  et  adorait.  Les  successeurs  de  Dioclélien,  et  peut- 
être  lui-même,  se  firent  appeler  votre  Eternité,  et  ils  vécurent  un  jour*.  Sa- 
chez néanmoins  que  les  empereurs  s'arrogèrent  ce  titre  par  une  espèce  de 
droit  d'héritage.  Rome  se  surnommait  la  ville  éternelle  ;  le  peuple  romain  avait 
vu  dans  l'immutabilité  du  dieu  Terme  le  présage  de  la  durée  de  sa  puissance  : 
en  usurpant  les  poiivoirs  politiques,  les  despotes  usurpèrent  aussi  les  forces 
religieuses.  Toutefois  cette  transmission  du  sort  de  l'espèce  au  destin  de  l'indi- 
vidu n'était^u'une  fausseté  impie  :  les  nations  qui  changent  de  mœurs,  de  lois, 
de  nom,  de  sang,  ne  meurent  point,  il  est  vrai;  mais  est-il  rien  de  plus  vite  et 
de  plus  mortel  que  l'homme? 

Ce  ne  fut  guère  que  six  ans  après  l'association  de  Maximien  à  l'empire  que 
Dioclélien  s'adjoignit  les  deux  césars  Galérius  et  Constance.  On  vit  dans  les 
Gaules,  sous  le  nom  de  Bagaudes*,  une  insurrection  de  payans,  assez  sem- 
blable à  celles  qui  éclatèrent  en  France  dans  le  moyen  âge.  QElianus  et  Aman- 
dus,  chefs  de  ces  paysans,  prirent  la  pourpre.  Leurs  médailles  nous  sont  par- 
venues*, moins  comme  une  preuve  historique  du  pouvoir  d'un  maître,  que 
comme  un  monument  de  la  liberté  :  on  a  cru  qu'OElianus  et  Amandus  étaient 
chrétiens*.  Maximien  soumit  ces  hommes  rustiques  dont  le  nom  reparut  au 
cinquième  siècle.  Salvien,  àcette  dernière  époque,  excuse  leur  révolte  par  leurs 
souffrances  :  la  faction  de  la  misère  est  enracinée. 

Carrausius  dans  la  Grande-Bretagne,  Achillée  en  Egypte,  furent  vaincus,  l'un 
par  Constance,  l'autre  par  Dioclétien,  après  une  usurpation  plus  ou  moins 
longue.  Galérius,  d'abord  défait  par  les  Perses,  les  défit  à  son  tour. 

Dioclétien,  grand  administrateur,  homme  fin  et  habile^,  répara  et  augmenta 

*  AuB.  ViCT. ,  pag.  323;  Eutrop.  ,  pag.  586;  Greg.  Naz.,  or.  3;  Ath.  ,  Apolog.  cont. 
Arian.;  Ammien.  Marcel.,  lib.  xv. 

*  Adr.  Vict.,  pag.  524. 

3  Eutrop.  ,  pag.  585;  Goltzii  mes.  rei.  antiq.,  pag.  42. 

*  Vit.  S.  Baboi.  in  And.  Du  Ch.  Hist.  Fr.  Scrip. 

^  J'ai  tracé  dans  ks  Martyrs  lus  portraits  de  Dioclétien,  de  Galérius  et  de  Constaûtin,  avec 
la  fidélité  historique  la  plus  scrupuleuse  :  au  lieu  de  les  refaire,  qu'il  me  soit  permis  de  les 
rappeler. 

«  Dtoclétieu  a  d'éminentcs  qualités;  son  esprit  est  vaste,  puissant,  hardi;  mais  son  carac- 
«  tére,  trop  souvent  faible,  ne  soutient  pas  le  poids  de  son  génie.  Tout  ce  qu'il  fait  de  grand 
«  et  de  petit  découle  de  l'une  ou  de  l'autre'de  ces  sources.  Ainsi  l'on  remarque  dans  sa  vie  les 
«  actions  les  plus  opposées  :  tantôt  c'est  un  prince  plein  de  fermeté,  de  lumières  et  de  cou- 
ce  ragi',  qui  brave  la  mort,  qui  connaît  la  dignité  de  son  rang,  qui  force  Galérius  à  suivre  à 
«  pied  le  char  impérial  comme  le  dernier  des  soldats;  tantôt  c'est  un  hommt  timide  qui 
«  trenildo  devant  ce  même  Galérius,  qui  flotte  irrésolu  entre  mille  projets,  qui  s'abandonne 
«  aux  superstitions  les  plus  déplorables,  et  qui  ne  se  soustrait  aux  frayeurs  du  tombeau 
«  qu'eu  se  faisant  donner  es  titres  impies  de  Dieu  et  d'Eternité.  Réglé  dans  ses  mœurs,  pa- 
«  tient  dans  ses  entreprises,  sans  plaisirs  et  sans  illusions,  ne  croyant  point  aux  vertus,  n'at- 
«  tendant  rien  de  la  reconnaissance ,  on  verra  peut-être  ce  chef  de  l'empire  se  dépouiller  de 
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les  fortifications  des  frontières;  battit,  à  l'aide  de  ses  associés  et  de  ses  géné- 
raux, les  Blemmyes  en  Egypte,  les  Maures  en  Afrique,  les  Franks,  les 
Allamans,  les  Sarmates  en  Europe;  il  sema  la  division  parmi  les  Golhs,  les  Van- 
dales, les  Gépides,  les  Bourguignons,  qui  se  consumèrent  ?n  guerres  intes- 
tines. Ceux  des  Barbares  du  Nord  que  l'on  avait  faits  prisonniers  furent  ou 
distribués  comme  esclaves  aux  habitants  des  terri (oires  de  Trêves,  de  Langres, 
de  Cambrai,  de^Beauvais  et  de  Troyes,  ou  adoptés  comme  colons,  nommément 
quelques  tribus  de  Sarmates,  de  Bastarnes  et  de  Carpiens. 

Au  moment  de  triompher,  le  christianisme  eut  à  soutenir  une  persécution 
générale.  Poussé  par  Galérius,  qu'excitait  sa  mère,  adoratrice  des  dieux  des 
montagnes,  Dioclétien  assembla  un  conseil  de  magistrats  et  de  gens  de  guerre. 
Ce  conseil  fut  d'avis  de  poursuivre  les  ennemis  du  culte  public.  L'empereur  en- 
voya consulter  Apollon  de  Milet  :  Apollon  répondit  que  les  justes  répandus  sur 
la  terre  l'empêchaient  de  dire  la  vérité;  lapythonisse  se  plaignait  d^re  muette. 
Les  aruspices  déclarèrent  que  les  justes  dont  parlait  Apollon  étaient  les  chré- 
tiens.^ La  persécution  fut  résolue.  On  en  fixa  l'époque  à  la  fête  des  Terminales, 
dernier  jour  de  l'année  romaine*,  jour  réputé  heureux,  et  qui  devait  mettre 
fin  à  la  religion  de  Jésus.  Dioclétien  et  Galérius  se  trouvaient  à  Nicomédie. 

L'attaque  commença  parla  démolition  de  la  basilique  bâtie  dans  cette  ville, 
sur  une  colline,  et  environuée  de  grands  édifices^.  On  y  chercha  l'idole  qu'on 
n'y  trouva  point. 

Le  décret  d'extermination  portait  en  substance  :  Les  églises  seront  renvcr- 

«  la  pourpre  par  mépris  pour  les  hommes,  et  afin  d'apprendre  à  la  terre  qu'il  était  aussi  fa- 
0  cile  à  Diodétien  de  descendre  du  trône  que  d'y  monter. 

«  Soi l  faiblesse,  soit  nécessité,  soit  calcul,  Dioclétien  a  voulu  partager  sa  puissance  avec 
«  Maximien,  Constance  et  Galérius.  Par  une  politique  dont  il  se  repentira  peut-être,  il  a  pris 
«  soin  que  ces  princes  fussent  inférieurs  à  lui,  et  qu'ils  servissent  seulement  à  rehausser  son 
«  mérite.  Constance  seul  lui  donnait  quelque  ombrage,  à  cause  de  ses  vertus;  il  l'a  relégué 
«  loin  de  la  cour,  au  fond  des  Gaules,  et  il  a  gardé  près  de  lui  Galérius.  Je  ne  vous  parlerai 
«  point  de  Ma\imien,  auguste,  guerrier  assez  brave,  mais  prince  ignorant  et  grossier,  (lui 
«  n'a  aucune  influence.  Je  passe  à  Galérius. 

«  Né  dans  les  huttes  des  Daces,  ce  gardeur  de  troupeaux  a  nourri  dès  sa  jeunesse,  sous  la 
«  ceinture  du  chevrier,  une  ambition  efl'rénée.  Tel  est  le  malheur  d'un  Etat  où  les  lois  n'ont 
«  point  fixé  la  succession  au  pouvoir;  tous  les  cœurs  sont  enflés  des  plus  vastes  désirs,  il 
«  n'est  personne  qui  ne  puisse  prétendre  à  l'empire;  et  comme  l'ambition  ne  suppose  pas 
«  toujours  le  talent,  poai-  un  homme  de  génie  qui  s'élève,  vous  avez  vingt  tyrans  médiocres 
«  qui  fatiguent  le  monde. 

«  Galérius  semble  porter  sur  son  front  la  marque,  ou  plutôt  la  flétrissure  de  ses  vices; 
«  c'est  une  espèce  de  géant  dont  la  voix  est  eilrayante  et  le  regard  horrible.  Les  pâles  des- 
«  coudants  des  Romains  croient  se  venger  des  frayeurs  que  leur  inspire  ce  césar,  en  lui  dou- 
«  nant  le  surnom  a^Armentariu.s.  Comme  un  homme  qui  fut  allamé  la  moitié  de  sa  vie,  Ga- 
«  lérius  passe  les  jours  à  table,  et  prolonge  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  de  basses  et 
«  crapuleuses  orgies.  Au  milieu  de  ces  saturnales  de  la-grandeur,  il  fait  tous  ses  efforts  pour 
«  déguiser  sa  première  nudité  sous  l'effronterie  de  son  luxe;  mais  plus  il  s'envelopi)e  dans  Iza 
«  replis  de  1?  vobe  du  césar,  plus  on  aperçoit  le  sayon  du  berger. 

«  Outre  la  soif  insatiable  du  pouvoir  et  l'esprit  de  cruauté  et  de  violence,  Galérius  apporte 
«  encore  à  la  cour  une  autre  disposition  bien  propre  à  troubler  l'empire  :  c'est  une  fureur 
«  aveuglb  contre  les  chrétiens.  La  mère  de  ce  césar,  p  ,ysanne  grossière  et  superstitieuse, 
«  offrait  souvent,  dans  son  hameau,  des  sacrifices  aux  divinités  des  montagnes.  Indignée  que 
«  les  disciples  de  l'Evangile  refusassent  de  partager  son  idolâtrie,  elle  avait  inspiré  a  son  iils 
«  l'aversion  qu'elle  sentait  pour  les  fidèles.  Galérius  a  déjà  poussé  le  faible  et  baibare  Maxi- 
«  mien  à  persécuter  l'EgUse  ;  mais  il  n'a  pu  vaincre  encore  la  sage  modération  de  l'empereur.» 

»23  février  301. 

*  EusEB.,  lib.  VII,  cap  ii. 
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sées  et  les  livres  saints  brûlés  ;  les  chrétiens  seront  privés  de  tous  honneurs, 
de  toutes  dignités,  et  condamnés  au  supplice  sans  distinction  d'ordre  et  de 
rang  ;  ils  pourront  être  poursuivis  devant  les  tribunaux,  et  ne  pourront  pour- 
suivre personne,  pas  même  en  réclamation  de  vol,  réparation  d'injures  ou 
d'adultère  ;  les  affranchis  redeviendront  esclaves'. 

C'esi  toujours  par  l'effet  rétroactif  des  lois  ou  par  leur  déni,  que  les  grandes 
inifluités  sociales  s'accomplissent  :  le  refus  de  justice  est  le  pgint  oii  l'homme 
se  trouve  le  plus  éloigné  de  Dieu.  Un  édit  particulier  frappait  les  évêques,  or- 
donnait de  les  mettre  aux  fers,  et  de  les  forcer  à  abjurer. 

La  persécution,  d'abord  locale,  s'étendit  ensuite  à  toutes  les  provinces  de 
l'empire.  La  maison  de  l'empereur  fut  particulièrement  tourmentée.  Valérie, 
QlledeDioclétien,  et  Priscasa  femme,  accusées  de  christianisme,  sacrifièrent; 
Dorothée,  le  premier  des  eunuques;  Gorgonius,  Pierre,  Judes,  Mygdonius  et 
Mardoniusfbuffrirent. 

On  mit  du  sel  et  du  vinaigre  dans  les  plaies  de  Pierre;  étendu  sur  un  gril, 
ses  chairs  furent  rôties  comme  les  viandes  d'un  festin^.  On  jeta  pêle-mêle 
dans  les  bûchers  femmes,  enfants  et  vieillards;  d'autres  victimes,  enta'ssées, 
dans  des  barques,  furent  précipitées  au  tond  de  la  mer'. 

*  EusEB.,  lib.  VII,  cap.  II.  —  *  Lact.,  de  Morte  persec.  martyr. ,  26  déc. 

'  Voici  le  tableau  de  cette  persécution,  encore  emprunté  des  Martyrs  :  ce  n'est  qu'un 
abrégé  exact  du  long  récit  d'Eusèbe  et  de  Lactance  (Egseb.,  cap.  vi,  vu,  viii,  ix,  x,  xi,  lib.  iv; 
Lact.)  : 

«  La  persécution  s'étend  dans  un  moment  deê  bords  du  Tibre  aux  extrémités  de  l'empire. 
a  De  toutes  parts  on  entend  les  églises  s'écrouler  sous  les  mains  des  soldats  ;  les  magistrats, 
«  dispersés  dans  les  temples  et  dans  les  tribunaux,  forcent  lamultitude  à  sacrifier;  quiconque 
«  refuse  d'adorer  les  dieux  est  jugé  et  livré  aux  bourreaux;  les  prisons  regorgent  de  vic- 
«  times  :  les  chemins  sont  couverts  de  troupeaux  d'hommes  mutilés  qu'on  envoie  mourir  au 
a  fond  des  mines  ou  dans  les  travaux  publics.  Les  fouets,  les  chevalets,  les  ongles  de  fer,  la 
«  croix,  les  bêtes  féroces,  déchirent  les  tendres  enfants  avec  leurs  mères;  ici  l'on  suspend 
«  par  les  pieds  des  femmes  nues  à  des  poteaux,  et  on  les  laisse  expirer  dans  ce  supplice  hon- 
«  teux  et  cruel  :  là,  on  attache  les  membres  du  martyr  à  deux  arbres  rapprochés  de  force  ; 
«  les  arbres,  en  se  redressant,  emportent  les  lambeaux  de  la  victime.  Chaque  province  a  son 
«  supphce  particulier;  le  feu  lent  en  Mésopotamie  ,  la  roue  dans  le  Pont,  la  hache  en  Arabie, 
«  le  plomb  fondu  en  Gappadoce.  Souvent,  au  miUeu  des  tourments,  ou  apaise  la  soif  du  con- 
a  fesseur,  et  on  lui  jette  de  l'eau  au  visage,  dans  la  crainte  que  l'ardeur  de  la  fièvre  ne 
«  hâte  sa  mort.  Quelquefois,  fatigué  de  brûler  séparément  les  fidèles,  on  les  précipite  en 
«  foule  dans  le  bûcher  :  leurs  os  sont  réduits  en  poudre,  et  jetés  au  vent  avec  leurs  cendres. 
« 

«  Les  villes  sont  soumises  à  des  juges  militaires,  sans  connaissances  et  sans  lettres,  qui 
a  ne  savent  que  donner  la  mort.  Des  commissaires  font  les  recherches  les  plus  rigoureuses 
a  sur  les  biens  et  les  propriétés  des  sujets;  on  mesure  les  terres,  on  compte  les  vignes  et  les 
«  arbres,  on  tient  registre  des  troupeaux.  Tous  les  citoyens  de  l'empire  sont  obligés  de  s'ius- 
«  crire  dans  le  livre  du  cens,  devenu  un  livre  de  proscription.  De  crainte  qu'on  ne  dérobe 
a  quelque  partie  de  9a  fortune  à  l'avidité  de  l'empereur,  on  force ,  par  la  violence  des  sup- 
«  plices,  les  enfants  à  déposer  contre  leurs  pères,  les  esclaves  contre  leurs  maîtres,  les  femmes 
«  contre  leurs  maris.  Souvent  les  bourreaux  contraignent  des  malheureux  à  s'accuser  eux- 
«  mêmes  et  à  s'attribuer  des  richesses  qu'ils  n'ont  pas.  Ni  la  caducité,  ni  la  maladie,  ne  sont 
«  une  excuse  pour  se  dispenser  de  se  rendre  aux  ordres  de  l'exécuteur;  on  fait  comparaître 
«  la  douleur  même  et  l'infirmité;  afin  d'envelopper  tout  le  monde  dans  des  lois  lyranniques, 
«  on  ajoute  des  années  à  l'enfance,  on  en  retranche  à  la  vieillesse  :  la  mort  d'un  homme 
«  n'ôte  "ieu  au  trésor  de  Galérius,  et  l'empereur  partage  la  proie  avec  le  tombeau.  Cet 
«  homme,  rayé  du  nombre  des  humains,  n'est  point  effacé  du  rûle  du  cens,  et  il  continue  de 
«  payer  pour  avoir  eu  le  malheur  de  vivre.  Les  pauvres,  de  qui  on  ne  pouvait  rien  exiger, 
«  semblaient  seuls  à  l'abri  des  violences  par  leur  propre  misère;  mais  ils  ne  sont  point  à 
«  l'abri  de  la  pitié  dérisoire  du  tyran  :  Galérius  les  fait  entasser  dans  des  barques,  et  jeter 
«  ensuite  au  fond  de  la  mer,  afin  de  les  guérir  de  leurs  maux.  »  (Martyrs,  liv.  xviii.) 
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La  bassesse,  comme  toujours,  se  trouva  à  point  nommé  pour  faire  l'apologie 
du  crime  :  deux  philosophes  *  écrivirent  à  la  lueur  des  bûchers  contre  les 
chrétiens. 

Le  martyre  de  la  légion  thébéenne,  massacrée  par  ordre  de  Maximien,  est 
de  ceite  époque.  Nantes,  dans  l'Armorique,  se  consacra  par  le  sang  des  deux 
frères  Donatien  et  Rogatien  ^. 

Arnobe  et  Lactance  défendirent  le  christianisme  ;  le  dernier  nous  a  peint  la 
mort  des  persécuteurs  et  l'extinction  de  leur  race  ^:  Licinius,  Galérius  et  Gandi- 
dieu  son  fils;  Maximien  avec  son  fils  âgé  de  huit  ans,  sa  fille  âgée  de  sept,  sa 
femme  noyée  dans  l'Oronte  où  elle  avait  fait  noyer  des  chrétiennes;  Dioclélien, 
Valérie  et  Prisca  fugitives,  cachées  sous  de  misérables  habits,  reconnues,  arrê- 
tées, décapitées  à  Thessalonique,  et  jetées  dans  la  mer  :  victimes  de  la  tyrannie 
de  Licinius,  elles  n'étaient  coupables  que  d'appartenir  à  un  sang  maudit. 

Dioclétien  et  Maximien  étaient  venus  triompher  en  Italie,  l'un  des  Égyptiens, 
l'autre  des  peuples  du  Nord;  c'est  le  dernier  triomphe  authentique  qu'ait  vu 
Rome.  L'empereur  ne  descendit  du  char  de  sa  victoire  que  pour  monter  à  Ni- 
comédie  sur  le  tribunal  de  son  abdication.  Cette  scène  eut  lieu  dans  une  plaine 
qu'inondait  la  foule  des  grands,  du  peuple  et  des  soldats.  Dioclétien  déclara 
qu'ayant  besoin  de  repos,  il  cédait  l'empire  à  Galérius.  En  même  temps  il  in- 
diqua le  césar  qui  devait  remplacer  Galérius ,  devenu  auguste  :  c'était  Daïa 
ou  Daza  Maximin,  fîls  de  la  sœur  de  Galérius.  Il  jeta  son  manteau  de  pourpre 
sur  les  épaules  de  ce  pâtre*  et  Dioclétien,  redevenu  Dioclès,  prit  le  chemin^  de 
Salone,  sa  patrie. 

Cet  homme  extraordinaire  avait  les  larmes  aux  yeux  en  déposant  le  pouvoir; 
il  avait  également  pleuré  lorsque  Galérius,  dans  un  entretien  secret,  lui  si- 
gnifia qu'il  prétendait  être  le  maître,  et  que  si  lui ,  Dioclétien,  ne  voulait  pas 
s'éloigner,  lui,  Galérius,  l'y  saurait  contraindre.  D'autres  ont  écrit  que  Dioclé- 
tien renonça  au  trône  par  mépris  des  grandeurs  humaines®.  Soit  que  ce  prince 
ait  quitté  l'empire  de  gré  ou  de  force ,  avec  courage  ou  faiblesse ,  sa  retraite  à 
Salone  a  donné  à  sa  vie  un  caractère  de  philosophie  qui  fait  aujourd'hui  sa 
principale  renommée. 

Dioclétien  habitait,  au  bord  de  la  mer,  une  maison  de  campagne' que  Cons- 
tantin le  Grand  dit  avoir  été  simple®,  et  que  Constantin  Porph;jrogénète  '  a  crue 
magnifique.  Maximien  Hercule  se  dépouilla  de  l'autorité  souveraine  à  Milan  en 
faveur  de  Constance  Chlore,  et  nomma  césar  Valérius  Sévère,  obscur  favori  de 
Galérius ,  le  même  jour  que  Dioclétien  accomplissait  son  sacrifîte  à  Nicomédie. 
Maximien ,  ayant  dans  la  suite  ressaisi  la  pourpre,  fit  inviter  Dioclétien  à  suivre 
son  exemple.  Dioclétien  répondit  :  «  Je  voudrais  que  vous  vissiez  les  beaux 

1  Pagi,  an.  302,  n»  1 3  ;  Epiphan.  hœres.  68. 

*  Act.  sine. ,  pag.  295. 
'  De  Morte persecut. 

*  EuTROP. ,  pag.  56  ;  Vict.  ,  Epit. 
'  Rhedœ  impositus,  dit  le  texte. 

*  EuTROP.,  lib.  IX,  cap.  xviii.  Aurel.  Vict.  Lumen  Panegyr.  let.  vu,  15. 
''  Peut-être  Spalatro. 

^  Ad  cœtum  sanct.,  cap.  xxv;  Euseb. 
!  *  De  Administ.  imp.  ad.  Rom.  fil.,  pag.  1%  85,  86. 
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«  choux  que  j'ai  plantés,  vous  ne  me  parleriez  plus  de  l'empire  *.  »  Paroles 
démenties  par  des  regrets. 

Pendant  les  neuf  années  que  Dioclétien  vécut  à  Salone,  sa  femme  et  sa  fille 
périrent  misérablement,  et  il  ne  put  les  sauver,  obligé  qu'il  fut  alors  de  recon- 
naître l'impuissance  d'un  prince  auquel  il  ne  reste  d'autorité  que  celle  des  lar- 
mes. Menacé  par  Constantin  et  Licinius,  peut-être  même  par  le  sénat  *,  il  ré- 
solut d'abréger  sa  vie.  On  est  incertain  du  genre  de  sa  mort;  on  parle  de 
poison,  d'abstinence,  de  mélancolie'.  L'empereur  sans  empire  ne  dormait 
plus,  ne  mangeait  plus;  il  soupirait;  il  gémissait  :  saint  Jérôme  laisse  en- 
tendre qu'avant  d'expirer,  il  vomit  sa  langue  rongée  de  vers  *. 

La  philosophie  fut  aussi  inutile  à  Dioclétien,  pour  mourir,  que  la  religion  à 
Charles-Quint  :  tous  deux  eurent  des  remords  d'avoir  abandonné  le  pouvoir; 
le  premier  sur  son  lit  et  sur  la  terre,  où  il  se  roulait  au  milieu  de  ses  larmes  *; 
le  second,  au  fond  du  cercueil,  oii il  se  plaça  pour  assistera  la  représentation  de 
ses  funérailles  ®. 

Dioclétien  multiplia  les  impôts  ;  il  couvrit  l'empire  de  monuments  onéreux 
qu'il  faisait  souvent  abattre,  et  recommencer  sur  un  plan  nouveau.  La  Provi- 
dence a  voulu  qu'une  salle  des  Thermes  du  persécuteur  des  chrétiens  soit  de- 
venue, à  Rome,  l'église  de  Notre-Dame  des  Anges.  Dans  le  cloître,  jadis  vaste 
cimetière  de  cet  édifice,  l'espace  se  trouve  aujourd'hui  trop  grand  pour  la 
mort;  un  petit  retranchement,  pratiqué  au  pied  de  trois  ou  quatre  colonnes, 
suffit  aux  tombeaux  diminuants  de  quelques  chartreux  qui  finissent  aussi,  et 
qui,  dans  leur  abdication  du  monde,  ne  regrettent  rien  de  la  terre. 

Les  faits  sont  comme  il  suit  après  l'abdication  de  Dioclétien. 

*  Constance  gouvernait  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande  Bretagne;  il  était 

»  ViCT.,  Ep.,  pag.  223;  Eutrop.,  pag.  589. 

*  Lact.,  de  Morte  pers. 

3  Id.,  ibid.;  Euseb.,  lib.  vu,  cap.  xvii;  Vict.  Epit. 

*  Nos  autem  dioemus,  omiies  persecutores  qui  at'flixerunt  Ecclesiam  Domiai,  ut  taceamus 
de  l'uturis  cruciatibus,  etiaiii  in  praeseiiti  seculo  récépissé  quœ  fecerint.  Legamus  ecclesias- 
ticas  historias  :  quid  Valeriaiius,  quid  Decius,  quid  Diocletianus,  etc.,  passi  siiit,  et  tuiic 
rébus  probabimus  etiam  juxta  lilteram  pi  ophetiae  veritatem  esse  completain  :  qnod  coiu- 
putrucrint  carnes  eorum,  et  ocuii  contabuerint,  et  lint^'ua  iu  pedorem  et  saniein  dissoluta  sit. 
(Commentarior.  D.  Hieuon.,  in  Zachar.,  lib.  m,  cap.xiv,  pag.  370-h.  Romœ,  in  œdibus 
populi  romani,  '1571.) 

s  Lact.,  de  Mort.  pers. 

6  He  resolvcd  to  celebrate  hi^owa  obsequies  before  bis  death.  He  oràered  bis  tomb  to 
be  erected  iu  the  oliapel  of  the  Monastery.  His  domestiks  marched  thitber  in  funeral  pro- 
cession, -with  black  tapers  in  tlieir  hands;  he  hini  self  foUowed  his  shroud,  he  was  laidiu 
his  coflin  -with  much  sokmnity.  The  serrice  for  the  dead  was  chanted,  and  Charles  Joined 
in  the  prayers  which  were  offored  up  for  the  rest  of  his  soûl ,  mingling  his  tears  with  thcse 
which  his  attendants  shed,  as  if  thcy  had  been  celebrating  a  real  funeral.  The  ceremony 
closed  ■wîth  sparkling  holy  water  ou  ttie  coffin  in  the  usual  forrn,  and  at  the  assistants  reti- 
ring,  the  doors  of  the  chapel  were  shut.  Then  Charles  arose  eut  of  the  coffin.  (Robkrtson's, 
Uist.  of  Charles  K,  vol  the  third  ,  pag.  817, 1760.) 

Sibi  adhuc  viventi  suprem;i  officia  repraeseutaii  suoque  ipse  funcri  intéresse  vo'uit  alralus. 
Itaque  monachis  immistus  niortuale  sacium  canentibus,  aeternam  sibimct  requiem  tanquam 
deposito  inter  sedes  beatas  apiirccatus  luit,  majori  circurastantium  luctu  quam  ".antu  :  et 
gcnibus  nixus  summo  rerum  conditori  animam  suam  humili  precatione  comraendavit  :  iade 
inter  gementium  famulorum  manus  in  cellam  relatus.  (Marian-b,  Hist.  Hisp,  continuatio  ab 
Emmanuele  Miniana,  lib.  v,  pag.  216.  tom.  iv.) 

*  Galérien,  Constance,  emp.  Marcrilin,  pape.  An  de  J.-G.  306. 
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doux,  juste,  tolérant  envers  les  chrétiens ,  et  si  dénué  de  fortune,  qu'il  était 
obligé  d'emprunter  de  l'argenterie  lorsqu'il  donnait  un  festin  ^  Suidas  l'appelle 
Constance  le  Pauvre  ^ ,  un  des  plus  beaux  surnoms  que  jamais  prince  absolu 
ait  portés. 

Il  eut  d'Hélène,  fille  d'un  hôtelier,  sa  femme  légitime  ou  sa  concubine,  Cons- 
tantin le  Grand:  et  de  Théodora,  fille  de  la  femme  de  Maxiraien  Hercule  ,  trois 
filles  et  trois  garçons.  On  le  força  de  répudier  Hélène,  comme  étant  d'une  nais- 
sance trop  inférieure. 

Constantin  avait  alors  dix-huit  ans  :  entraîné  dans  l'hurailiafion  de  sa  mère, 
il  fut  attaché  à  Dioclétien,  et  porta  les  armes  en  Egypte  et  dans  la  Perse.  Ga- 
lérius,  jaloux  de  la  faveur  dont  le  fils  de  Constance  jouissait  auprès  des  soldats, 
se  voulut  défaire  de  lui  en  l'excitant  à  se  battre,  d'abord  contre  uu  Sarraate, 
ensuite  contre  un  lion*.  Constantin, sorU  heureusement  de  ces  épreuves,  se  dé- 
roba par  la  fuite  aux  complots  de  Galérius  ;  afin  de  n'être  pas  poursuivi,  il  fit 
couper  de  poste  en  poste  les  jarrets  des  chevaux  dont  il  s'était  servi  *.  Il  rejoi- 
gnit son  père  à  Boulogne,  au  moment  où  celui-ci  vainqueur  de  Carrausius, 
s'embarquait  pour  la  Grande-Bretagne.  Constance  mourut  à  York.  Les  légions, 
par  un  dernier  essai  de  leur  puissance,  sans  attendre  l'élection  du  palais,  pro- 
clamèrent Constanfin  empereur,  au  nom  des  vertus  de  son  père. 

Galérius  n'accorda  à  Constantin  que  le  titre  de  césar,  conférant  à  Valère 
celui  d'auguste. 

Galérius  avait  ordonné  un  recensement  des  propriétés ,  afin  d'asseoir  une 
taxe  générale  sur  les  terres  et  sur  les  personnes;  il  y  voulut  soumettre  l'Italie  : 
Rome  se  soulève,  appelle  à  la  pourpre  Maxence,  gendre  de  Galérius,  et  fils  de 
.Maximien  Hercule. 

Le  vieil  empereur  abdiqué  sort  de  sa  retraite,  se  joint  à  son  fils.  Sévère, 
léfugié  dans  Ravenne,  qu'il  rend  par  capitulation  à  Maximien  Hercule,  est 
condamné  à  mort,  et  se  fait  ouvrir  les  veines. 

*  Maxiraien  s'allie  avec  Consta.afin,  lui  donne  Fausta,  sa  fille,  en  mariage, 
et  le  nomme  auguste.  Galérius  fond  sur  l'Italie  avec  une  armée  ;  parvenu  jus- 
qu'à Narni,  et  forcé  de  retourner  en  arrière,  il  élève  Licinius,  son  ancien  com- 
pagnon d'armes,  au  rang  d'où  la  mort  avait  précipité  Sévère.  Maximin  Daïa, 
le  césar  qui  gouvernait  l'Egypte  et  la  Syrie,  enflammé  de  jalousie,  se  décore 
aussi  de  la  dignité  d'auguste. 

Six  empereurs  (ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  et  ce  qui  ne  se  revit  jamais)  régnent 
à  la  fois  :  Constantin,  Maxence  et  Maximien  en  Occident;  Licinius,  Maxiaiin 
et  Galérius  en  Orient. 

La  discorde  éclate  entre  ÎNIaximien  Hercule  et  Maxence ,  son  fils.  Maximieu 

'  Eut.,  pag.  .587.  Aduo  aiitum  cultus  moUici,  ut  feriulis  dicbus,  si  cuni  amicis  numerosio- 
ribus  esset  epulandum,  privatorurn  ei  argouto  ostiatim  petito  tricliuia  steruereiilur.  (Eutrop., 
Rer.  romanar.,  lib.  ii,  pag.  136.  Basiluit,  aiiuo  1532.) 

-  Paupcr  ita  vocabatur  Gonstautius.  IIkûttî^  ovTfo  Izà/îtro  X'ajvo-txvtioç.  (  SuiDiB 
Lexicon,  tom.  u   Gunev.e,  1690.) 

^Phûtii  Bib.,  cap.  Lxii,  In  pruxag.i  Zonar.,  Ann.  Vitœ  Diocl. 

*  ZosiM.,  iib.  II,  et  les  deux  Victor. 

*  Constantin,  emp.  Marceii.us,  Eusébe,  Melciuade,  SlLVE^TllK  I*^'^  papes  An  de  ï -C. 
307-333. 
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se  retire  en  lUyrie,  ensuite  dans  les  Gaules ,  auprès  de  Constantin  son  gendre. 
Il  conspire  contre  lui,  et  sur  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  ce  prince,  s'em- 
pare d'un  trésor  déposé  dans  la  ville  d'Arles.  Constantin ,  occupé  au  bord  du 
Rhin  à  repousser  un  corps  de  Franks,  revient,  assiège  son  beau-père  dans  Mar- 
seille, le  prend  et  condamne  à  mort  un  vieillard  dont  l'ambition  était  tombée 
en  enfance  *. 

Galérius  meurt  à  Sardique  d'une  maladie  dégoûtante  *,  attribuée  par  les 
chrétiens  à  la  vengeance  céleste.  Galérius  avait  été  le  véritable  'auteur  de  la 
persécution.  Maximin  Daïa  et,  Licinius  se  partagent  ses  États.  Licinius  fait  al- 
liance avec  Constantin.  Maximin  avec  Maxence.  Constantin,  vainqueur  des 
Franks  et  des  Allamans,  livre  leur  prince  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre  de 
Trêves  ' . 

Maxence,  oppresseur  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  invente  le  don  gratuit  *  que 
les  rois  et  les  seigneurs  féodaux  exigèrent  dans  la  suite  pour  une  victoire,  une 
naissance,  un  mariage,  et  pour  l'admission  de  leur  fils  à  l'ordre  de  chevale- 
rie: sous  les  Romains,  il  s'agissait  du  consulat  du  jeune  prince.  Maxence  imn)ole 
les  sénateurs  et  déshonore  leurs  femmes.  Sophronie,  chrétienne  et  femme  du 
préfet  de  Rome,  se  poignarde  afin  de  lui  échapper  *. 

Maxence  médite  d'envahir  la  Gaule.  Constantin,  décidé  à  prévenir  son  en- 
nemi, voit  dans  lesairsleLabarum,  et  commence  à  s'instruire  de  la  foi.  Maxence 
avait  rétabli  les  prétoriens  ;  son  armée  se  composait  de  cent  soixante-dix  mille 
fantassins  et  de  dix-huit  mille  cavaliers.  Constantin  ne  craignit  point  d'attaquer 
Maxence  avec  quarante  mille  vieux  soldats.  Il  passe  les  Alpes  Cottieiii'.fr=  sur 
une  de  ces  voies  indestructibles  qui  n'existaient  pas  du  temps  d'Annibal  ;  il  em- 
porte Suse  d'assaut,  défait  un  corps  de  cavalerie  pesante  aux  environs  de  Turin, 
un  autre  à  Bresse  :  Vérone  capitule  :  la  garnison  capUve  est  liée  des  chaînes 
forgées  avec  les  épées  des  vaincus  •;  Constantin  marche  à  Rome,  et  gagne 
la  bataille  où  Maxence  perd  l'empire  et  la  vie. 

Cette  bataille  est  du  petit  nombre  de  celles  qui ,  expression  matérielle  ds 
la  lutte  des  opinions,  deviennent,  non  un  simple  fait  de  guerre,  mais  une  véri- 
table révolution.  Deux  cultes  et  deux  mondes  se  rencontrèrent  au  pont  Milvius; 
deux  religions  se  trouvèrent  en  présence ,  les.armes  à  la  main,  au  bord  du  Tibre, 
à  la  vue  du  Capitole.  Maxence  interrogeait  les  livres  sibyllins,  sacrifiait  des 
lions,  faisait  év entrer  des  femmes  grosses,  pour  fouiller  dans  le  sein  des  en- 
fants arrachés  aux  entrailles  maternelles  :  on  supposait  que  des  cœurs  qui  n'a- 
vaient pas  encore  palpité,  ne  pouvaient  receler  aucune  imposture.  Constantin, 
dans  son  camp,  se  contentait  de  dire,  ce  qu'on  grava  sur  son  arc  de  triomphe, 
qu'il  arrivait  par  l'impulsion  de  la  Divinité  et  la  grandeur  de  son  génie  '. 

Ml  y  a  divers  récits  contradictoires  de  sa  mort. 

^  Lact.,  de  Morte  pers.  Euseb.,  cap.  ivi.  Aijrel.  Vict.,  Epit. 

^  Paneg.  Orat.  int.  vet.  paneg. 

*AuREL.  ViCT. ,  pag.526. 

^RuFiN.,  Uist.  eccl.,  pag.  145. 

®Tii  diviao  monitus  iustinctu,  de  gladiis  eorum  gemina  manibus  aptari  claustra  jussisti, 
ut  scrvareiit  dedilos  gladii  sui ,  quos  non  defenderent  lepuguaiites.  (Incerti  paneyyricus 
Constantino  Auyusto,  cap.  ii,  pag,  498,  toin.  ii.  Trajecti  ad  RhenuiDj  1767.) 

"^  Instinclu  Divinitatis,  mentis  magniludinc. 
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Les  anciens  dieux  du  Janicule  rangèrent  autour  de  leurs  autels  les  légions  qu'ils 
avaient  envoyées  à  la  conquête  de  l'univers  :  en  face  de  ces  soldats  étaient  ceux 
du  Christ.  Le  Labarum  domina  les  aigles,  et  la  terre  de  Saturne  vit  régner 
celui  qui  prêcha  sur  la  montagne  :  le  temps  et  le  genre  humain  avaient  fait 
un  pas. 

Six  mois  après  la  victoire  de  Constantin,  Maximin  Daïa  voulut  enlever  à  Li- 
cinius  la  partie  de  l'empire  qu'il  gouvernait;  vaincu  auprès  d'Héraclée,  û  alla 
mourir  à  Nicomédie.  Des  six  empereurs  il  ne  restait  plus  que  Constantin  et 
Licinius. 

Ceux-ci  se  brouillèrent.  Une  première  guerre  civile,  suivie  d'une  seconde, 
amenèrent  les  batailles  de  Cibalis ,  de  Mardie ,  d'Andrinople  et  de  Chrysopolis, 
où  Constantin  fut  heureux.  Licinius,  resté  aux  mains  du  vainqueur,  fut  exilé 
à  Thessalonique.  Quelque  temps  après,  on  lui  demanda  sa  tête,  sous  prétexte 
d'une  conspiration  ourdie  par  lui  dans  les  fers  :  ce  moyen  de  crime,  si  souvent 
reproduit  dans  l'histoire,  accuse  de  stérilité  les  inventions  de  la  tyrannie. 

Constantin,  demeuré  en  possession  du  monde,  résolut,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
de  donner  une  seconde  capitale  à  ses  États  :  Constantinople  s'éleva  sur  l'empla- 
cement de  Byzance,  au  nom  de  Jésus-Christ,  comme  Rome  s'était  élevée  sur 
les  chaumières  d'Évandre  au  nom  de  Jupiter  ^  Le  fondateur  de  l'empire  chré- 
tien déclara  qu'il  bâtissait  la  nouvelle  cité  par  l'ordre  de  Dieu  *  :  il  racontait 
qu'endormi  sous  les  murs  de  Byzance,  il  avait  vu  dans  un  songe  une  femme, 
accablée  d'ans  et  d'infirmités,  se  changer  en  une  jeune  fille  brillante  de  santé 
et  de  grâce,  laquelle  il  lui  semblait  revêtir  des  ornements  impériaux  ^  Cons- 
tantin, interprétant  ce  songe,  obéit  à  l'avertissement  du  ciel;  armé  d'une  lance, 
il  conduit  lui-même  les  ouvriers  qui  traçaient  l'enceinte  de  la  ville.  On  lui 
fait  observer  que  l'espace  déjà  parcouru  était  immense  :  «  Je  suis,  répondit-il, 
le  guide  invisible  qui  marche  devant  moi  ;  je  ne  m'arrêterai  que  quand  il  s'ar- 
rêtera *.  »  V 

La  cité  naissante  fut  embellie  de  la  dépouille  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  :  on 
y  transporta  les  idoles  des  dieux  morts,  et  les  statues  des  grands  hommes  qui 
ne  meurent  pas  comme  les  dieux.  La  vieille  métropole  paya  surtout  son  tribut 
à  sa  jeune  rivale,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme  que  Constantinople  s'était 
parée  de  la  nudité  des  autres  villes®.  Les  familles  sénatoriales  et  équestres  furent 
appelées  des  rivages  du  Tibre  à  ceux  du  Bosphore,  pour  y  trouver  des  palais 

*  Cum  muros,  arcemque  procul,  et  rara  domorum 
Tecta  vident,  ([uae  aune  romana  potentia  cœlo 
JSquayit.  (Viro.) 

*  Cod.  Theod. ,  liv.  v. 

'  SozoMÉNE,  pag.  444,  conq.  de  Const.,  Iit.  i. 

*  Philostorg.,  Hist.  eccles.,  lib.  ii,  cap.  ix. 

6  Const  untinopolisdedicantur  pêne  omnium  urbiumnuditate.  Chron.,  pag.  181.  Nudi- 
tas,  qui  n'est  pas  de  la  bonne  latinité,  ne  peut  être  employé  ici  que  dans  le  sens  de  la  Bible. 
Les  principaur  objets  d'art  transportés  a  Constantinople  furent  les  trois  serpents  qui  soute- 
naient, à  Delphes,  le  trépied  d'or  consacré  en  mémoire  de  la  défaite  de  Xerxès,  le  Pan  éga- 
lement consacré  par  toutes  les  vdies  de  la  Grèce,  et  les  Muses  d'Hélicon.  La  statue  de  Rhée 
fut  enlevée  au  mont  de  Dyndéme;  mais,  par  une  barbarie  digne  de  ce  siècle,  on  cbani-'ci  la 
position  des  mains  de  la  déesse,  pour  lui  donner  une  attitude  suppliante,  et  on  la  sépara  des 
lions  dont  elle  était  accompagnée. 
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semblables  à  ceux  qu'elles  abandonnaient.  Constantin  éleva  l'église  des  Apôtres, 
qui,  vingt  ans  après  sa  dédicace,  était  tombante  :  et  Constance  bâtit  Sainte-So- 
pbie  plus  célèbre  par  son  nom  que  par  sa  beauté.  L'Egypte  demeura  chargée  de 
nourrir  la  nonveile  Rome  aux  dépens  de  l'ancienne. 

li  y  a  des  jugements  que  les  historiens  répèlent  sans  examen;  vous  aurez 
souvent  lu  que  Constantin  avait  bâté  la  chute  de  la  puissance  des  césars  en 
détruisant  l'unité  de  leur  siège  :  c'est,  au  contraire,  la  fondation  de  Gonslanti- 
nople  qui  a  prolongé  jusque  dans  les  siècles  modernes  l'existence  romaine. 
Rome,  demeurée  seule  métropole,  n'en  eiJt  pas  été  mieux  défendue;  l'empire 
se  serait  écroulé  avec  elle ,  lorsqu'elle  succomba  sous  Alaric,  si  la  nouvelle  ca- 
pitale n'eût  formé  une  seconde  tête  à  cet  empire;  tête  qui  n'a  été  abattue  que 
plus  de  mille  ans  *  après  la  première  par  le  glaive  de  Mahomet  II. 

Mais,  ce  qui  fut  favorable  à  la  durée  du  pouvoir  temporel  tel  que  le  créa 
Constantin,  devint  contraire  au  pouvoir  spirituel  dont  il  se  déclara  le  protecteur. 
Fixés  dans  l'Occident,  sous  l'influence  de  la  gravité  latine  et  du  bon  sens  de? 
races  germaniques,  les  empereurs  ne  seraient  point  entrés  dans  les  subtilités  de 
l'esprit  grec:  moins  d'hérésies  auraient  ensanglanté  le  monde  et  l'Église.  Cons- 
lanlinople  naquit  chrétienne;  elle  n'eut  point,  comme  Rome,  à  renier  un  an- 
cien culte,  mais  elle  défigura  l'autel  que  Constantin  lui  avait  donné. 


ETUDE   DEUXIEME. 


PREMIERE  PARTIE. 


DE  COWSTANTIN  A  VALENTIKIEH  ET  VALENS. 

*En  entrant  dans  cette  seconde  Étude,  vous  rentrez  avec  moi  dans  l'unité 
du  sujet.  Je  ne  me  trouve  plus  obligé  de  séparer  les  trois  faits  des  nations 
païennes,  chrétiennes  et  barbares:  ces  dernières,  ou  fixées  dana  le  monde  ro- 
main, ou  préparant  au  dehors  la  décisive  invasion,  se  sont  déjà  inclinées  aux 
mœurs  et  à  la  nouvelle  religion  de  l'empire. 

D'un  autre  côté,  le  christianisme  s'assied  sur  la  pourpre;  ses  affaires  ne  sont 
plus  celles  d'une  secte  en  dehors  des  masses  populaires;  son  histoire  est  main- 
tenant l'histoire  de  l'État.  Bien  que  la  majorité  des  populations  soumises  à  la 
domination  de  Rome  est  et  demeure  encore  longtemps  païenne,  le  pouvoir  et 
h  Ici  deviennent  chrétiens. 

'  Mille  quarante-gept  ans. 

*  Constantin,  emp.  Marcellus,  Eusebe,  Melcuiade,  Silvestre,  Marc,  Jlles  I",  papes 
A.-1  iîJ.  e.  i)'l-ir„ 
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Des  intérêts  nouveaux,  des  personnages  d'une  nature  jusqu'alors  inconnue 
s(^  révèlent.  Depuis  le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui  de  Constantin,  les  dissen- 
(imenls  religieux  n'avaient  guère  été,  parmi  les  fidèles,  que  des  démêlés  do- 
mestiques méprisés  ou  contenus  parl'aulorilé;  mais  aussitôt  que  le  fils  de  sainte 
Hélène  eut  levé  l'étendard  de  la  croix,  les  schismes  se  changèrent  en  que- 
relles puhliques  :  quandlespersécutions  du  paganisme  finirent,  celles  des  hérésies 
commencèrent.  A  peine  Constantin  avait-il  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
qu'Arius  divisa  l'Église. 

Avec  Arius  parureîit  ces  grands  évêques  nourris  aux  écoles  d'Antioche,  d'A- 
lexandrie et  d'Athènes,  les  Alexandre,  les  Athanase,  les  Grégoire,  les  Basile, 
les  Chrysostôme,  lesquels,  renouvelant  la  philosophie,  l'éloquence  et  les  lettres, 
poussèrent  l'esprit  humain  hors  des  vieilles  règles,  le  firent  sorlir  des  routines 
où  il  avait  si  longtemps  marché  sous  la  domination  des  anciens  génies  et  d'une 
religion  tombée.  Les  Pères  de  l'Église  latine,  saint  Paulin,  saint  Hilaire,  saint 
Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  conduisirent  l'Occident  à  la  même 
rénovation. 

Les  discours  et  les  actions  de  ces  prêtres  attiraient  l'attention  principale  du  ^ 
gouvernement;  les  généraux  et  les  ministres  furent  relégués  dans  une  classe 
secondaire  d'intérêt  et  de  renommée.  Les  conciles  prirent  la  place  des  conseils, 
ou  plutôt  furent  les  véritables  conseils  du  souverain,  qui  se  passionna  pour  des 
vérités  ou  des  erreurs  que  souvent  il  ne  comprenait  pas.  Le  monde  païen  es- 
sayait de  lutter  avec  ses  fables  surannées  et  les  systèmes  discrédités  de  ses 
«âges,  contre  un  siècle  qui  l'entraînait. 

Le  christianisme  avait  eu  à  supporter  les  persécutions  du  paganisme  :  les 
rôles  changent;  le  christianisme  va  proscrire  à  son  tour  le  paganisme.  Mais 
étudiez  la  différence  des  principes  et  des  hommes. 

Les  païens,  comme  les  chrétiens,  ne  tinrent  point  obsUnément  à  leur  culte, 
ne  coururent  point  au  martyre  :  pourquoi?  parce  que  le  polythéisme  était  à  la 
fois  ridée  fausse  et  l'idée  décrépite,  succombant  sous  l'idée  vraie  et  rajeunie  de 
l'unité  d'un  Dieu.  L'ancienne  société  ne  trouva  donc  pas  pour  se  défendre  l'é- 
nergie que  la  société  nouvelle  eut  pour  attaquer. 

Jusqu'alors  les  mouvements  du  monde  civilisé  avaient  été  produits  par  les 
impulsions  d'un  culte  corporel ,  les  réclamations  de  la  liberté,  les  usurpations 
du  pouvoir,  enfin  par  les  passions  politiques  ou  guerrières  :  un  autre  ordre  de 
faits  commence;  on  s'arme  pour  les  vérités  ou  les  erreurs  du  pur  esprit.  Ces 
subtilités  métaphysiques,  obscures ,  qui  le  seront  toujours,  qui  firent  couler 
tant  de  sang,  n'en  sont  pas  moins  la  preuve  d'un  immense  progrès  de  l'espèce 
humaine.  Plus  l'homme  s'éloigne  de  l'homme  matériel  pour  se  concentrer  dans 
l'homme  intelligent,  plus  il  se  rapproche  du  but  de  son  existence;  s'il  ne 
perdait  pas  quelquefois  le  courage  physique  et  la  vertu  morale,  en  dévelop- 
pant sa  nature  divine,  il  atteindrait  avec  moins  de  lenteur  le  perfecUonnement 
auquel  il  est  appelé. 

Avec  ConstanUn  se  forme  l'Eglise  proprement  dite.  Alors  prit  naissance  cette 
monarchie  religieuse  qui,  tendant  à  se  resserrer  sous  un  seul  chef,  eut  ses  lois 
parlicalières  et  géuéraUs  »  ses  conciles  œcuméniques  et  provinciaux^  sa  hiécai- 
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:hie,  ses  dignités,  ses  deux  grandes  divisions  du  clergé  régulier  et  séculier,  ses 
propriétés  régies  en  vertu  d'un  droit  différent  du  droit  commun,  tandis  que, 
honorés  des  princes  et  chéris  des  peuples,  les  évêques,  élevés  aux  plus  hauts 
emplois  politiques,  remplaçaient  encore  les  magistrats  inférieurs  dans  les  fonc- 
tions municipales  et  administratives,  s'emparaient  par  les  sacrements  des  prin- 
cipaux actes  de  la  vie  civile,  et  devenaient  les  législateurs  et  les  conducteurs 
des  nations. 

Remarquez  deux  choses  peu  observées,  qui  vous  expliqueront  la  manière 
dont  le  christianisme  parvint  à  dominer  la  société  tout  entière,  peuples  et  rois. 

VÈglise  se  constitua  en  monarchie  (élective  et  représentative),  et  la  commu- 
nauté chrétienne  en  république  :  tout  était  obéissance  et  distinction  de  rangs 
dans  l'une,  bien  que  le  chef  suprême  fût  presque  toujours  choisi  dans  les  rangs 
populaires  :  tout  était  liberté  et  égalité  dans  l'autre.  De  là  cette  double  in- 
fluence du  clergé,  qui,  d'un  côté,  convenait  aux  grands  par  ses  doctrines  de 
pouvoir  et  de  subordination,  et  de  l'autre,  satisfaisait  les  petits  par  ses  prin- 
cipes d'indépendance  et  de  nivellement  évangélique  ;  de  là  aussi  ce  langage  con- 
tradictoire, sans  cesser  d'être  sincère  :  le  prêtre  était  atiprès  des  souverains  le 
tribun  de  la  république  chrétienne,  leur  rappelant  les  droits  égaux  des  enfants 
d'Adam,  et  la  préférence  que  le  Rédempteur  de  tous  accorde  aux  pauvres  et 
aux  infortunés  sur  les  riches  et  les  heureux;  et  ce  même  prêtre  était  auprès  du 
peuple  le  mandataire  de  la  monarchie  de  l'Église,  prêchant  la  soumission,  et 
ordonnant  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

Jamais  la  société  religieuse  ne  s'altère  que  la  société  politique  ne  change  : 
je  vous  ai  déjà  dit  comment  l'élection  de  l'empereur  passa  des  camps  au  palais. 
Les  révolutions  se  concentrèrent  au  foyer  impérial;  les  guerres  civiles  n'ar- 
rivèrent plus  que  rarement  par  les  insurrections  et  les  ambitions  mihtaires; 
elles  sortirent  des  divisions  de  la  famille  régnante,  comme  il  advient  dans  les 
empires  despotiques  de  l'Orient. 

Sous  Constantin  on  voit  paraître,  avec  l'étabhssement  de  l'Église,  cette  es- 
pèce d'aristocratie  à  la  façon  moderne,  qui  ne  remplaça  jamais  dans  l'empire 
le  patriciat  auquel  Rome  dut  sa  première  liberté.  Constantin  multiplia ,  s'il 
n'inventa  pas,  les  titres  de  nobilisme,  de  clarissime,  d'illustre,  de  duc,  de 
comte  (dans  le  sens  honorifique  de  ces  deux  derniers  mots).  Ces  titres,  avec 
ceux  de  baron  et  de  marquis ,  d'origine  purement  barbare,  ont  passé  à  la  no- 
blesse de  nos  temps.  Ainsi,  à  l'époque  dont  nous  discourons ,  une  transfusion 
d'éléments  se  prépare  :  au  premier  autel  de  Constantinople,  autel  qui  fut  chré- 
tien, se  rattache  un  des  premiers  anneaux  de  la  chaîne  de  la  nouvelle  société. 
Si  les  créations  politiques  de  Constantin  ne  furent  point  l'effet  immédiat  du 
christianisme ,  elles  en  furent  l'effet  médiat.  Tout  tend  à  se  mettre  de  niveau 
dans  la  cité:  avancer  sur  un  point,  et  rester  en  arrière  sur  un  autre,  ne  se  peut  : 
les  idées  d'une  société  sont  analogiques,  ou  la  société  se  dissout. 

Les  institutions  de  la  vieille  patrie  mouraient  donc  avec  le  vieux  culte. 
Le  paganisme ,  depuis  la  disparition  de  l'âge  religieux  et  de  l'âge  héroïque , 
s'était  rarement  mêlé  à  la  poUtique;  il  sanctifiait  quelques  actes  de  la  vie  du 
citoyen;  il  protégeait  les  tombeaux,  il  présidait  à  la  dénonciation  du  serment, 
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il  consullait  le  ciel  touchant  le  succès  d'une  entreprise,  il  honorait  l'empe- 
reur vivant,  lui  offrait  des  libations,  lui  immolait  des  victimes  et  couronnait  ses 
statues;  il  l'admettait,  après  sa  mort,  au  rang  des  dieux  :  là  se  bornai!  à  peu 
près  l'action  du  paganisme.  Les  devins,  astrologues  et  magiciens,  venus  d'O- 
rient, ajoutèrent  quelques  fourberies  aux  mensonges  des  oracles  réguliers. 

Mais  avec  le  ministre  chrétien  s'introduisit  la  sorte  de  puissance  nationale 
que  les  brahmanes  de  l'Inde,  les  mages  de  la  Perse,  les  druides  des  Gaules,  les 
prêtres  chaldéens,  juifs,  égyptiens,  tous  serviteurs  d'une  religion  plus  ou  moins 
allégorique  et  mystique,  avaient  jadis  exercée.  Le  sanctuaire  réagit  sur  les 
idées  du  pouvoir  en  raison  du  plus  ou  moins  d'immatérialité  du  dieu  et  de  son 
plus  grand  rapprochement  de  la  vérité  religieuse,  L'idolâtrie  aurait  mal  servi 
et  n'aurait  jamais  enfanté  l'espèce  d'aristocratie  qu'impatronisa  Constantin. 
Aussi,  lorsque  Julien  essaya  de  revenir  au  polythéisme,  il  dédaigna  les  titres  et  le 
régime  nouveau  de  la  cour.  Il  n'y  eut,  après  le  règne  de  ce  prince,  que  l'aristo- 
cratie de  fraîche  invention  qui  se  put  soutenir,  parce  que  l'ordre  ecclésiastique 
dont  elle  dérivait  s'établit  :  ce  qui  retraçait  l'ancienne  aristocratie  disparut;  les 
souvenirs  ne  surmontent  point  les  mœurs  ;  en  voici  la  preuve  : 

Constantin  avait  formé,  dans  son  autre  Rome,  un  patriciat  à  l'instar  du  corps 
fameux  qu'immortalisèrent  tant  de  grands  citoyens.  Cette  noblesse  ressuscitée 
acquit  si  peu  de  considération ,  qu'on  rougissait  presque  d'en  faire  partie.  On 
proposa  vainement  de  soutenir  sa  pauvreté  par  des  pensions  *,  de  masquer  par 
un  langage,  par  des  habits,  des  us  et  coutumes  d'autrefois,  une  naissance 
d'hier  :  les  privilèges  ne  sont  pas  des  ancêtres  ;  l'homme  ne  se  peutôter  les  jours 
qu'il  a,  ni  se  donner  ceux  qu'il  n'a  pas.  Les  sénateurs  de  Constantin  demeurè- 
rent écrasés  sous  le  nom  antique  et  éclatant  de  Patres  conscripti,  dont  on  ou- 
trageait leur  récente  obscurité. 

En  embrassant  le  christianisme  et  fondant  l'Église ,  en  fixant  les  Barbares 
dans  l'empire,  en  établissant  une  noblesse  titrée  et  hiérarchique,  Constantin  a 
véritablement  engendré  ce  moyen  âge*,  dont  on  place  la  naissance,  je  l'ai 
déjà  dit,  cinq  siècles  trop  tard. 

Ce  prince  ne  monta  point  au  Capitole  après  sa  victoire  sur  Maxence,  et 
sembla  répudier  avec  les  dieux  la  gloire  de  la  ville  éternelle.  Il  publia  un  édit 
favorable  aux  chrétiens,  et  plus  tard  un  second  édit  pour  les  confesseurs  et 
martyrs.  Il  accorda  des  immunités  et  des  revenus  aux  églises,  et  des  privilèges 
aux  prêtres.  Il  ne  fit  point  aux  papes  la  donation  inventée  au  huitième  siècle 
par  Isidore,  mais  il  leur  céda  le  palais  de  Latran,  palais  delimpératrice  Fausta, 
et  il  y  bâtit  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  Basilique  de  Constantin  ^. 

*  Nec  a  stuUitia  ulla  re  lionor  iste  videretur Ac  tune  quirlem  et  lalifuiidiorum  et 

pecuniarum  auctoiaraeiito  illtcti,  muiiera  htee  oscum  quamdam  esse  putabaiit,  qua  ad  illic 
figendum  doniicilium  atlrahcbantur.  (Themistii  Orat.  n\,  pag.  48.  Parisiis,  1634.) 

-  II  faut  entendre  cette  expression  dans  le  sens  général  :1e  moyen  âge  pi  opremenl  dit  u'a 
gnere  foinm<'ncé  qu'a  Robert,  lils  de  Hugues  Capet^  et  U  a  Uni  à  Louis  IX. 

On  croit  que  Constantin  fit  encore  bâtir  à  Rome  six  autres  églises  :  Saint-Pierre  au  Vatican, 
Saint-Panl  liois  des  murs,  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  Sainte-Agnes,  Saint-Laurent  hors  des 
murs,  Saint-Marcellin  et  Saint-Pierre^  martyrs.  Des  domaines  e^n  Italie,  en  Al'riipie  et  dans 
la  Grèce,  formaient  à  l'église  de  Latran  un  reverui  de  13,934  sous  d"or.  D'autres  Oglists,  à 
Ostie,  à  Albe,  â  C.qioue,  à  Naples,   possédaient  un  revenu  de  17,717  sous  d'or.  Ces  églises 
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Le  supplice  de  la  croix  fut  prohibé*;  la  vacation  du  dimanche''  et  peut-être  la 
sanctification  du  samedi  ou  du  vendredi  ',  devinrent  coutumières.  L'idolâtrie 
fut  condamnée,  et  toutefois  la  liberté  du  culte  laissée  aux  idolâtres;  nonobs- 
tant quoi  divers  temples  furent  dépouillés  et  quelques-uns  démolis  *.  Hélène 
renversa,  à  Jérusalem,  le  simulacre  de  Vénus,  découvrit  le  saint  sépulcre  et 
la  vraie  croix,  bâtit  l'église  de  la  Résurrection,  celle  de  l'Ascension,  sur  le  mont 
des  Olives,  celle  de  la  Crèche,  à  Bethléem.  Eutropia,  mère  de  l'impératrice 
Fausta,  remplaça  par  un  oratoire  chrétien,  au  chêne  de  Mambré,  un  autel 
profane.  Constantine,  Maïum,  échelle  ou  port  de  Gaza,  d'autres  villes  ou 
d'autres  villages,  embrassèrent  la  religion  du  Christ^  Ne  semble-t-on  pas  entrer 
dans  le  monde  moderne,  en  reconnaissant  les  noms  familiers  à  nos  yeux  et  à 
notre  mémoire? 

Des  lois  de  Constantin  rendent  la  liberté  à  ceux  qui  étaient  retenus  contre 
leur  droit  en  esclavage*,  permettent  l'affranchissement  dans  les  églises  devant 
le  peuple,  sur  la  simple  attestation  d'un  évêque'';  les  clercs  même  avaient  le 
pouvoir  de  donner  la  liberté  à  leurs  esclaves,  par  testament  ou  par  concession 
verbale,  ce  qui,  sans  les  désordres  des  temps,  aurait  affranchi  tout  d'un  coup 
une  nombreuse  partie  de  l'espèce  humaine.  D'autres  lois  défendent  les  concu- 
bines aux  personnes  mariées  ®,  ordonnent  la  salubrité  des  prisons,  interdisent 
les  cachots  ',  exceptent  de  la  confiscation  ce  qui  a  été  donné  aux  femmes  et  aux 
enfants  avant  le  délit  des  maris  et  des  pères,  proscrivent  des  choses  infâmes  et 
les  combats  de  gladiateurs  *".  Ces  divers  règlements  n'eurent  pas  d'abord  leur 
plein  effet,  mais  ils  signalent  les  premiers  moments  de  l'établissement  légal  du 
christianisme,  par  la  condamnation  de  l'idolâtrie ,  de  l'esclavage ,  de  la  prosli- 

avaient  encore  une  redevance  en  aromates  dans  l'Egypte  et  TOrient.  L'église  de  Saint-Pierre 
était  propriétaire  de  maisons  et  de  terres  à  Antioche,  à  Tliarse,  aTjr,  à  Alexandrie,  tl  a  Cyr, 
dans  la  province  de  l'Euphrate.  Ces  terres  fournissaient  du  nard,  du  baumc^  du  storax,  de  la 
cannelle  et  du  safran,  pour  les  lampes  et  les  encensoirs.  Toutes  ces  dotations  se  composaient 
des  immeubles  confisqués  sur  les  martyrs,  et  dont  il  ne  se  trouvait  point  d'héritiers,  du  revenu 
fies  temples  détruits  et  des  jeux  abolis.  Anastase,  le  bibliothécaire,  des  compilations  duquel 
nous  tirons  ces  détails,  donne  un  catalogue  des  vases  d'or  et  d'argent  employés  au  service 
de  ces  égUses;  le  voici  : 

Hic  fecit  in  urbe  Roma  ecclesiam  in  praedio  qui  cognominabatur  Equilius.  Patenam  argeu- 
team  pensantem  Ubras  viginti,  ex  dono  Aug.  Constantini.  Donavit  autem  scyphos  argenteos 
duos,  qui  pensaverunt  singuh  libras  denas;  calicem  aureum  pensantem  libras  duas,  calices 
ministeriales  quinque  pensantes  singuli  libras  binas;  amas  argcnteas  binas  pensantes  singula) 
libras  denas 3  patenam  argenteam;  chrismatem  auro  clusum  pensantem  libras  quinque;  phara 
coronata  decem  pensautia  singula  Ubras  octonas;  phara  œreaviginti  pensantia  singula  libras 
denas  ;  cauthara  cerostrata  duodecim  œrea  pensautia  Ubras  tricenas.  (Anast.  Bibliothac. , 
de  Vit.  Pontificum  roman.,  pag.  13.) 

'  AuREL.  Vie,  pag.  526. 

*  Cod.  Just.,  lib.  m,  de  Fer. 

3  Eus.,  Vit.  Const.,  lib.  iv,  cap.  xvui;  Sozom.,  Ub.  i,  cap.  xvin. 

*  En  particulier,  les  temples  d'Aphaque  sur  le  mont  Liban,  (rHéliopolis  en  Phénicie,  et 
les  temples  d'Esculape  et  d'Apollon  en  Cilicie. 

^  SocRAT.,  Ub.  I,  cap.  xva;  Sozom.,  lib.  11,  cap.  i,  iv;  Ecseu.,  Vit.  Const.,  lih.  iv, 
cap.  XXXVII. 

^  Cod.  Theod.,  tom.  i,  pag.  4i7. 

'  Cod.  Just.,  tom.  XIII,  Ub.  i;  Cod.  Theod.,  tom.  i,  pag.  3j4;  Sozom.,  lib.  r,  cap.  ix. 

*  Cod.  Just.,  tom.  XXVI,  pag.  464. 
9  Cod.  Theod.,  tom.  m,  pag.  33. 

*°  Cod.  Theod.,  tom  v,  pag.  397;  Euoeb.,  Vit.  Const.,  lib.  ly,  cap.  xxv;  Socrat.,  lib.  ij 
cap.  XYiU. 
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tiition  et  du  meurtre.  Constantin  eut  à  s'occuper  des  hérésies  :  dans  l'Occident, 
celle  des  donatisles  fut  anathématisée  à  Arles;  dans  l'Orient,  la  doctrine  d'Arius 
exigea  la  convocation  du  prenii'er  concile  œcuménique.  La  question  théolo- 
gique intéresse  peu  aujourd'hui  *;  mais  le  concile  de  Nicée  est  resté  un  événe- 
ment considérable  dans  l'histoire  de  l'espèce  hmnaine.On  eut  alors  la  première 
idée ,  et  l'on  vit  le  premier  exemple  d'une  société  existant  en  divers  climats, 
parmi  les  lois  locales  et  privées,  et  néanmoins  indépendante  des  princes  et 
des  sociétés  sous  lesquels  et  dans  lesquelles  elle  était  placée;  peuple  formant 
partie  des  autres  peuples,  et  cependant  isolé  d'eux,  mandant  ses  députés  de 
tous  les  coins  de  l'univers  à  traiter  des  affaires  qui  ne  concernaient  que  sa  vie 
morale  et  ses  relations  avec  Dieu.  Que  de  droits  tacitement  reconnus  par  ce 
bris  des  scellés  du  pouvoir  sur  la  volonté  et  sur  la  pensée  ! 

Pour  la  première  fois  encore,  depuis  les  jours  de  Moïse,  émancipateur  de 
l'homme  au  milieu  des  nation?  esclaves  de  l'ignorance  et  de  la  force,  se 
renouvela  la  manifestation  divine  du  Sinaï;  comme  autour  du  camp  des  Hé- 
breux, les  idoles  étaient  debout  autour  du  concile  d^Nicée,  lorsque  les  inter- 
prètes de  la  nouvelle  loi  proclamèrent  la  suprême  vérité  du  monde  :  l'exis- 
tence et  l'unité  de  Dieu.  Les  fables  des  prêtres,  qui  avaient  caché  le  principe 
vivant,  les  mystères  dans  lesquels  les  philosophes  l'avaient  enveloppé,  s'éva- 
nouirent :  le  voile  du  sanctuaire  fut  déchiré  avec  la  croix  du  Christ:  l'homme 
vil  Dieu  face  à  face.  Alors  fut  composé  ce  symbole  que  les  chrétiens  répètent, 
après  quinze  siècles,  sur  toute  la  surface  du  globe;  symbole  qui  expliquait  celui 
dont  les  apôtres  et  leurs  disciples  se  servaient  comme  de  mot  d'ordre  pour  se 
reconnaître  :  en  les  comparant,  on  remarque  les  progrès  du  temps  et  l'iulro- 
duclion  de  la  haute  métaphysique  religieuse  dans  la  simplicité  delà  foi. 

«  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu,  père  tout-puissant,  créateur  de  toutes 
«  choses  visibles  et  invisibles,  et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ,  fils  unique 
«  de  Dieu,  engendré  du  Père,  c'est-à-dire  de  la  substance  du  Père,  Dieu  de 
«  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  engendré  et  non  fait, 
«  consubstantiel  au  Père ,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites  au  ciel  et  sur  la 
a  terre...  Nous  croyons  au  Saint-Esprit  *.  » 

Le  concile  de  Nicée  a  fait  ces  choses  immenses  ;  il  a  proclamé  l'unité  de  Dieu 
et  fixé  ce  qu'il  y  avait  de  probable  dans  la  doctrine  de  Platon.  Constantin, 
dans  une  harangue  aux  Pères  du  concile,  déclare  et  approuve  ce  que  ce 
philosophe  admet  :  un  premier  Dieu  suprême,  source  d'un  second;  deux  es- 
sences égales  en  perfections,  mais  l'une  tirant  son  existence  de  l'autre,  et  la  se 
conde  exécutant  les  ordres  de  la  première.  Les  deux  essences  n'en  font  qu'une; 
l'une  est  la  raison  de  l'autre ,  et  cette  raison  étant  Dieu,  est  aussi  ttls  de  Dieu  *. 

Et  quels  étaient  les  membres  de  cette  convention  universelle  réunie  pour 
reconnaîtra  le  monarque  éternel  et  son  éternelle  cité?  Des  héros  du  martyre, 
de  doctes  génies,  ou  des  hommes  encore  plus  savants  par  l'ignorance  du  cœur 

*  J'y  reviendrai  dans  le  tableau  dos  hérésies. 

'  l-'t-Kimy,  Hist.  ecctcs.,\[\.  ii,  pag.  122. 

'  CoNST.  Mac.  in  Oral,  sanctor.  cœt.^  cap.  ix. 
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et  Ja  simplicité  de  la  vertu.  Spyridion,  évêque  de  Trimilhonte ,  gardait  les 
moutons  et  avait  le  don  des  miracles  '  ;  Jacques,  évêque  de  Nisibe ,  vivait  suc 
les  hautes  montagnes,  passait  l'hiver  dans  une  caverne,  se  nourrissait  détruits 
sauvaL;es,  portait  une  tunique  de  poil  de  chèvre  et  prédisait  l'avenir '^  Parmi 
ces  trois  cent  dix-huit  évêques,  accompagnés  des  prêtres,  des  di^tcres  et  des 
acolytes,  on  remarquait  des  vétérans  mutilés  à  la  dernière  persécution  :  Pa~ 
phnuce,  de  la  haute  Thébaïde  et  disciple  de  saint  Antoine,  avait  l'œil  droit 
crevé  et  le  jarret  gauche  coupé  ^;  Paul  de  Néocésarée,  les  deux  mains  brûlées''  ; 
Léonce  de  Césarée,  Thomas  de  Gyzique,  Marin  deTroade,  Eutychus  de  Smyrne, 
s'efforçaient  de  cacher  leurs  blessures,  sans  en  réclamer  la  gloire.  Tous  ces 
soldats  d'une  immense  et  même  armée  ne  s'étaient  jamais  vus;  ils  avaient 
combattu  sans  se  connaître,  sous  tous  les  points  du  ciel,  dans  l'action  générale, 
pour  la  même  foi. 

Entre  les  hérésiarques  se  distinguaient  Eusèbe  de  Nicomédie ,  Théognis  de 
Nicée,  Maris  de  Chalcédoine  et  Arius  lui-même,  appelé  à  rendre  compte  de  sa 
doctrine  devant  Athar^se,  qui  n'était  alors  qu'un  simple  diacre  attaché  à 
Alexandre,  évêque   d'Alexandrie. 

Des  philosophes  païens  étaient  accourus  à  ce  grand  assaut  de  l'intelligence. 
Vous  venez  de  voir  que  Constantin  même ,  dans  une  harangue,  s'expliqua  sur 
la  doctrine  de  Platon.  Un  vieillard  laïque,  ignorant  et  confesseur,  attaqua  l'un 
de  ces  philosophes  fastueux ,  et  lui  dit  tout  le  christianisme  en  peu  de  mots  : 
«  Philosophe,  au  nom  de  Jésus-Christ,  écoule  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  a  tout 
«  fait  par  son  Verbe,  tout  affermi  par  son  Esprit.  Ce  Verbe  est  le  fils  de  Dieu; 
«  il  a  pris  pilié  de  notre  vie  grossière,  il  a  voulu  naître  d'une  femme,  visiter 
«  les  hommes  et  mourir  pour  eux.  Il  reviendra  nous  juger  selon  nos  œuvres^.» 

Constantin  ouvrit  en  personne  le  concile  le  19  juin ,  l'an  325.  Il  était  vêtu 
d'une  pourpre  ornée  de  pierreries  :  il  parut  sans  gardes  et  seulement  accom- 
pagné de  quelques  chrétiens.  Il  ne  s'assit  sur  un  petit  trône  d'or  au  fond  de  la 
salle,  qu'après  avoir  ordonné  aux  Pères,  qui  s'étaient  levés  à  son  entrée,  de  re- 
prendre leurs  sièges.  Il  prononça  une  harangue  en  latin ,  sa  langue  naturelle 
et  celle  de  l'empire  ;  on  l'expUquait  en  grec.  Le  concile  condamna  la  doctrine 


1  Hic  pastor  ovium,  etiam  in  episcopatu  positus  purmansit.  Quadam  vero  iiocle  cum  ad 
caulas  tures  venissent,  et  mauus  improbas  quo  aditum  educeudis  ovibus  faccrent  cxtendis- 
sent ,  invisibilibus  (luibusdam  viucuUs  restrictif  usque  ad  lucem  velvit  traditi  tortoribus  per- 
manseruut.  (Ruff.  ,  lib.  i,  cap.  y.) 

'^  Jacubus  euiin  episcopus  Aiitiochiae  MygdouiiE,  quam  Syri  vulgo  et  Assyii  Nisiljim  aiipel- 
lant,  plurima  tecit  miracula.  (Tueodor.,  lib.  i,  cap.  m,  p.  24.) 

3  Paphiiutius,  homo  Dei,  episcopus  ex  Mgyp^À  paitibus  conl'essor,  ex  illis  quos  Maximiaiius 
dextcris  oculis  effossis  et  sinistre  poplite  succiso,  per  mctalla  damnaverat.  (Ruff.  ,lib.  i, 
cap.  IV.  ) 

*  Paulus  vero,  episcopus  Neociesarc,  ambabus  mauibus  iueiat  debilitatus,  candeiite  ferro 
eis  admoto.  (Theodor.  ,  lib.  i,  cap.  vu,  p&g.  2o.) 

s  Dialectici  quibusdam  sermonuui  prolusiuuibus...  sese  exercebant...  Laicus  quidam,  ex 
confessonim  numéro,  recto  ac  simplici  pra>ditus  sensu,  cum  dialcctlcis  congredltr. -^  liisquc 
illos  verbis  compellavit.  —  Christus  et  apostoli  non  artem  nobis  dialecticam,  iiec  inaneia 
versuliam  tradiderunt,  sed  apertam  ac  simplicem  sententiam,  qu;«  lide  Ijonisque  actihus  custo- 
ditnr.  Quce  cuin  dixisset,  omues  (pii  aderant,  admiratione  perculsi  ei  asseuseruut.  (Socuat.  . 
Hist.  eccles.,  lib.  i,  cap.  vai,  pag.  10.) 
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d'Arius  malgré  une  vive  opposition,  promulgua  vingt  canons  de  discipline,  et 
termina  sa  séance  le  vingtcinquième  d'août  de  cette  même  année  32o. 

Transportez-vous  en  pensée  dans  l'ancien  monde  pour  vous  faire  une  idée 
de  ce  qu'il  dut  éprouver,  lorsqu'au  milieu  des  hymnes  obscènes,  enfantines  ou 
absurdes  à  Vénus,  à  Bacchus,  à  Mercure,  à  Gybèle,  il  entendit  des  voix  graves 
chantant  au  pied  d'un  autel  nouveau  :  «  0  Dieu,  nous  le  louons  !  ô  Seigneur, 
«  nous  te  confessons!  ô  Père  éternel,  toute  la  terre  te  révère  !  »  La  prière 
latine  composée  pour  les  soldats  n'était  pas  moins  explicite  que  l'hymne  de 
saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin  ^ 

L'esprit  humain  se  dégagea  de  ses  langes  :  la  haute  civilisation,  la  civilisation 
intellectuelle,  sortie  du  concile  de  Nicée ,  n'est  plus  retombée  au-dessous  de  ce 
point  de  lumière.  Le  simple  catéchisme  de  nos  enfants  renferme  une  philo- 
sophie plus  savante  et  plus  sublime  que  celle  de  Platon.  L'unité  d'un  Dieu  est 
devenue  une  croyance  populaire  :  de  cette  seule  vérité  reconnue  date  une  ré- 
volution radicale  dans  la  législation  européenne,  longtemps  faussée  par  le 
polythéisme,  qui  posait  un  mensonge  pour  fondement  de  l'édifice  social. 

Cependant  (telle  est  la  difficulté  de  se  tenir  dans  les  régions  de  la  pure  intel- 
ligence !)  tandis  que  le  polythéisme  et  la  religion  corporelle  tendaient  à  sortir 
des  nations ,  ils  y  rentraient  par  une  double  voie  :  les  philosophes ,  pour  se 
rendre  accessibles  au  vulgaire,  inventaient  les  génies,  et  les  chrétiens,  pour 
envelopper  dans  des  signes  sensibles  la  haute  spiritualité ,  honoraient  les 
saints  et  les  reliques.  On  a  conservé  le  catalogue  des  prélats  qui  portèrent  les 
décî-ets  du  concile  aux  diverses  Églises  ^.  Les  Germains  et  les  Goths  connaissaient 
la  foi;  Frumence  l'avait  semée  en  Ethiopie,  une  femme  esclave  l'avait  donnée 
aux  Ibériens,  et  des  marchands  de  l'Osroëme  à  la  Perse.  Tiridate,  roi  d'Ar- 
ménie, professa  le  christianisme  avant  les  empereurs  romains. 

Au  surplus,  Constantin  se  mêla  trop  des  querelles  religieuses  où  l'entraînè- 
rent quelques  femmes  de  sa  famille  et  les  obsessions  des  évêques  des  deux  partis. 
Après  avoir  exilé  Arius,  il  le  rappela  et  bannit  Athanase,  qui  remplaça 
Alexandre  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Arius  expira  tout  à  coup  à  Constantinople 
en  rendant  ses  entrailles,  lorsque  Eusè*^e  deNicomédie  s'efforçait  de  le  ramener 
triomphant*.  Le  vieil  évêque  Alexandre  avait  demandé  à  Dieu  sa  propre  mort  ou 
celle  de  l'hérésiarque,  selon  qu'il  était  plus  utile  àla  manifestation  de  la  vérité*. 

1  Te  solum  agnoscimus  Deum,  te  Segem  profitetnur  ;  te  adjutorem  iuvocamus.  Tui  muueris 
est  quod  victoiias  rctulimus,  quod  hostes  superavimus  :  tibi  ol)  piuteiita  jain  bona  gratias 
agimus,  et   futuia  a  te  speramiis.  Tibi   omues  snpplicamus,  utque  imperatorem   uostrum 
Coiistaiitiniim,  una  ciiin  piissimis  ejus  liberis  iticolumem  et  victorem  diutissime  nobis  serves 
rogamus. 

Hoc  die  solis  a  militaribus  numeris  fleri  et  haec  verba  interprecandum  ab  iis  proferri  prée- 
cipit.  (EusEB.  Pami'ii..  de  Vit.  Comst. ,  lib.iv,  pag.  443.) 

2  Hosius,  episcopus  Corduiae,  sanctis  Dei  Ecclcsiis  quae  Romie  sunt,  et  in  Italia  et  Hispauia 
tota,  et  ia  reiiquis  ultcrius  natiouibus  usque  ad  Oceainim  commorautibus,  per  eos  qui  cnm 
ipsoeraut,  lomaiios  presbytères  Vitoiiuin  et  ViiicenUuni  (Gklasii  Cvzicem,  Act.  Cuncil. 
Nicœn. ,  lib.  ni,  pag.  807,  in  Concil.  yener.  Erxles.  cath.,  tdiii.  i.  Rimia:,  1608.) 

^Eusebianis  salcllitiim  instar  eu  m  stipaiilibus  per  mediam  civitatem  inagiiiQce  iucedebat. 
(SoCKAT-  Histor.  ecclesùist. ,  lib.  i,  cap.  xxxvin,pag.  63.) 

'»  Cum  orasset  Alexander  ac  rogasset  Domiiiuin,  ut  aut  ipsum  aul'erret...  Votum  sancli 
impletuiii  est...  nam  Arius...  crcpuit.  (Epipuan.  ,  epiac.  Constantiœ,  upus  contra  octoginta 
hœresbs,  lib.  ii,  pig.  3'2I.  Parisiis,  lo(34.) 
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Constantin  défit  successivement  les  Sarmales  et  les  Golhs,  et  reçut  des  dé- 
putations  des  Bîemmyes,  des  Indiens,  des  Éthiopiens  et  des  Perses.  Il  se 
déclara  l'auxiliaire  des  Sarmales  dans  une  guerre  que  ceux-ci  eurent  à  soutenir 
contre  les  Goîhs,:  puis  il  contracta  une  nouvelle  alliance  avec  les  derniers,  qui 
s'engagèrent  à  lui  fournir  quarante  mille  soldats  appelés  fœderati,  alliés  '.  Les 
Sarmafes  avaient  armé  leurs  esclaves j  chassés  par  ces  mêmes  esclaves,  ils 
sollicilcrenl  et  obtinrent  des  terres  dans  l'empire  ^. 

Sapor  li,  alors  assi§  sur  le  trône  de  la  Perse,  portait  un  nom  fatal  aux  em- 
pereurs romains.  Son  père,  Hormisdas  II,  laissa  en  mourant  safemme  enceinte. 
Les  mages  déclarèrent  qu'elle  accoucherait  d'un  fils;  ils  mirent  la  tiare  sur 
le  ventre  de  cette  reine,  et  l'embryon  roi,  Sapor,  fut  couronné  dans  les  en- 
trailles de  sa  mère  ^.  Ce  fut  à  ce  prince  que  Constantin  écrivit  une  lettre  en  fa- 
veur des  chrétiens,  lui  rappelant  la  catastrophe  de  Valérien  puni  pour  les  avoir 
persécuté.-;.  Sapor  se  put  souvenir  de  cette  lettre  lorsque  Julien  marcha  contre 
lui.  Le  monarque  des  Perses  avait  uij  frère  aîné  exilé,  Hormisdas,  que  vous  re- 
trouverez à  Rome. 

Constantin,  heureux  comme  monarque,  n'échappa  pas  au  nialhenr  comme 
homme.  Les  calamités  qui  désolèrent  la  famille  du  premier  auguste  païen  sem- 
blèrent se  reproduire  dans  la  famille  du  premier  auguste  chrétien. 

De  Minervine,  sa  première  femme ,  Constantin  avait  eu  Crispus,  prince  de 
valeur  et  de  beauté,  élevé  par  Lactance.  Soit  que  le  fils  de  Minervine  inspirât 
une  passion  à  Fausta,  sa  marâtre,  soit  que  Faustafût  jalouse  pour  ses  propres 
enfants  des  grandes  qualités  de  Crispus,  elle  l'accusa  auprès  de  son  mari  *,  et 
renouvela  la  tragique  aventure  de  Phèdre.  Constantin  fît  mourir  son  fils,  ainsi 
que  le  jeune  Licinius  son  neveu,  âgé  de  onze  ans  :  Crispus  eut  la  tête  tranchée 
à  Pôle,  en  ïstrie  ^.  Bieniôt  instruit  par  sa  mère  Hélène  de  l'innocence  de  Cris- 
pus ,  et  des  mœurs  dépravées  de  Fausta ,  Constantin  ordonna  la  mort  de  cette 
femme,  qui  fut  étouflée  dans  un  bain  chaud  ^.  Les  chrétiens  et  les  gentils 
jugèrent  diversement  ces  actions  :  saint  Chrysostôme  en  conclut  qu'il  ne  faut  ni 
désirer  la  puissance,  ni  chercher  d'autre  félicité  que  celle  de  la  vertu  et  du  cicT; 

Petitio  Alexandri  erat  hujusmodi  :  ut  si  quidem  recta  esset  Arii  seutentia,  ip.se  diemdiscep- 
tioui  pnestitutum  nusquam  vidcret;  sin  vera  esset  fides  quam  ipse  proflteretur,  ut  Arius  im- 
pietatis  pœnas  lueiet.  iSocrat.  ,  lib.  ii,  cap.  xxxvii,  pag.  61.) 

•  1  Nam  et  dum  famosissimam  et  Romîe  aemulam  iu  suo  nomiue  conderet  civitatem,  Gotliorum 
iuterl'uil  operatio,  qui,  fœdere  inito  cum  impcratore,  sl  suorum  millia  illi  in  solatia  contra 
geutes  varias  obtulere  ;  quorum  et  numerus,  et  millia  usque  ad  praeseus  in  republioa  iiomi- 
nantui  ,  id  est  fœderati.  (Amm.  ,  pag.  648;  AuR.  ViCT.,  pag.  527;  Jorn.  ,  de  reb.  got.  , 
pag.  640,  cap.  2iJI.) 

2Ecs. ,  Vit.  Const.,  p.  529;  Amm.,  p.  476;  Jorn.,  pag.  641. 

^  Qui,  cum  respondereut  masculam  prolem  parituram,  uihil  ultra  morati  sunt,  sed,  cidari 
utero  imposita,  einbryum  regem  prommtiarunt.  [Agathiœ  scholast.,  lib.  iv,  pag.  135. 
Paris,  1670.) 

*  Ciispura  fiLium  Caesaris  ornatum  titulo  quod  in  suspicionem  venisset  quasi  cum  Fausta 
noverca  cousuesceret,  nuUa  ratioue  juris  naturalis  habita  sustulit.  (Zosim.,  Histor.,  lib.  ii, 

pag.  31.  Basileae.) 
'"  Hier.  ,  Chr.  Eutr.,  pag.  588;  Amm.,  lib.  xiv,  pag.  29. 

*  Nam  cum  balneum  accendi  supra  modum  jussisset,  eique  Faustam  iuclusisset,  mortnara 
inde  extraxil.  (Zosm. ,  Uist.,  lib.  u ,   jiag.  31 .  BHsilea^) 
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le  philosophe  Sopâtre,  consulté  par  Gonslautin ,  selon  Zosime,  déclara  que  la 
religion  des  Grecs  n'avait  point  d'expiation  pour  de  pareils  crimes  ^  Cependant 
l'idolâtrie  avait  trouvé  des  dieux  indulgents  pour  Néron  et  Tibère. 

Est-il  vrai  que  Constantin  se  repentit,  qu'il  passa  quarante  jours  dans  les 
larmes,  qu'il  éleva  à  Crispus  une  statue  d'argent  à  tête  d'or,  avec  cette  inscrip- 
tion: «  A  mon  fils  malheureux,  mais  innocent^?  »  L'autorité  sur  laquelle  re- 
pose ce  fait  est  suspecte.  Dieu  ne  demandait  point  à  Constantin  une  statue  de 
Crispus  j  il  lui  demanda  le  reste  de  sa  famille. 

Constantin  ne  reçut  le  baptême  que  peu  d'instants  avant  sa  mort,  à  Achiron, 
près  de  Nicomédie.  Il  avait  témoigné  le  désir  d'être  baptisé  dans  les  eaux  du 
Jourdain,  comme  le  Christ;  le  temps  lui  manqua.  Dépouillé  de  la  robe  de 
pourpre  pour  quitter  les  royaumes  de  la  terre,  et  revêtu  de  la  robe  blanche 
pour  solliciter  les  grandeurs  du  ciel,  le  premier  empereur  chrétien  expira  à 
midi,  le  jour  de  la  Pentecôte.  Trois  cent  trente-sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
que  la  religion  chrétienne  était  née  parmi  des  bergers  dans  une  ékible  :  Cons- 
tantin la  laissait  sur  ce  trône  du  monde  dont  elle  n'avait  pas  besoin. 

*  Constantin  avait  eu  trois  frères  de  père,  par  Théodora,  belle-fille  de  Maxi- 
mien Hercule;  savoir  :  Dalmatius,  Jules  Constance,  Annibalien. 

Dalmatius  mourut  et  laissa  un  fils  de  son  nom ,  fait  césar,  et  un  autre  fils, 
Claudius  Annibalien,  nommé  roi  du  Pont  et  de  l'Arménie. 

Jules  Constance  eut  de  Galla,  sa  première  femme ,  Gallus,  et  de  Basiline,  sa 
seconde  femme,  Julien.  On  ignore  la  postérité  d' Annibalien,  ou  l'on  n'en  sait 
rien  de  précis. 

Les  frères,  les  neveux  et  les  principaux  officiers  de  Constantin  furent  mas- 
sacrés après  sa  mort,  à  l'exception  des  deux  fils  de  Jules  Constance.  Les  causes 
de  celte  conspiration  spontanée  de  l'armée  et  du  palais,  que  rien  n'avait 
semblé  présager ,  ne  sont  pas  clairement  expliquées  :  l'authenticilé  de  l'écrit 
posthume  de  Constantin,  et  dans  lequel  il  déclarait  à  ses  trois  fils  avoir  été  em- 
poisonné par  ses  deux  frères,  est  à  bon  droit  suspecte.  Constance  immola-t-il  à 
la  seule  fureur  de  son  ambition  ses  deux  oncles,  sept  de  ses  cousins,  le  patri- 
cien Optatus  et  le  préfet  Ablavius?  Mais  il  restait  à  Constance  des  frères  qui 
n'étaient  pas  alors  en  sa  puissance.  Julien,  saint  Alhanase,  saint  Jérôme,  Zosime, 
Socrate,  autorités  si  contraires,  se  réunissent  néanmoins  pour  charger  sa  mé- 
moire ^.  Il  est  probable  que  ces  meurtres  furent  le  fruit  des  diverses  passions 

Aller  vero  qui  nuncrerum  potitur,  nonue  ex  quo  diadema  gestat,  perpetuo  verj^akir  in  labo- 
ribus,  molcstiis,  calamitatibus  ?..  Ai  iiou  hujusmodi  cœlorum  regnum.  (S.  J.  Curysustom., 
ad  Philip.,  homel.  xv,  tora.  xi,  p.  319.) 

1  Ad  flamiiics  accedens,  admissorum  lustrationos  poscebat  :  illis  respoiidciitibùs  iiou  esse 
traditum  lustiaticnis  modum  qui  tam  tœda  piacula  posset  eluere.  (Zosm.  ,  Hist..  lib.  il, 
pag.  31.  BasilecC.) 

2  Tandem  pormotus  pœnitentia  intègres  quactraginta  dies  illum  luxit,  tanta  auimi  legritu- 
dine,  ut  nunquam  lavaret  corpus,  nec  lecto  recumberet.  Praeterea  statuain  ei  posuit  ex  ar- 
gento  puro  et  ex  parte  inauratam  prteter  caput,  quod  ex  puro  auro  coutVctum  erat:  ius- 
criptis  in  frontc  bis  versibus  :  Filitis  meus  injuria  affectas  (  b  r.âir.ri^i-ioz  iitoç  poû  ). 
Georg.  CoDiN.,  de  Antiquitatibus  Constantinopolitanis,  pasr.  34.  Paiisiis,  1650. 

*  Constance,  emp.  Jules  1^'',  Liberius,  papes.  An  de  J.-C.  338-361. 

^  Jui.i.\N.,  ad  Atlicn.,  Ath.  ad  Solit.,  Vit.  Afjent.,  tum.  i,  pag.  8ii6,  Hie*.,  Chr., 
Zos.,LftAt.,pag.  îJ92iSocR.,  Uist.  eccU,  lib.  uijCup.  i,  p.  IGiJ. 
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combinées  avec  la  politique  du  despote,  qui  enseigne  à  chercher  le  repos  dans 
le  crime.  Le  paganisme,  l'hérésie,  la  turbulence  militaire,  trouvèrent  des  sa- 
tisfactions et  des  vengeances  dans  cette  extermination  de  la  famille  impériale. 

L'empire  demeura  partagé  entre  les  trois  fils  de  Constantin  :  Constantin, 
Constance  et  Constant.  Constantin  et  Constant  prirent  les  armes  l'un  contre 
l'autre;  Constantin  périt  auprès  d'Aquilée*,  dès  la  première  campagne  ;  Cons- 
tant, seul  maître  de  l'Occident,  fut  attaqué  par  les  Franks;  et  Libanius  nous  a 
laissé,  à  l'occasion  de  cette  guerre ,  quelques  détails  sur  les  mœurs  et  le  carac- 
tère de  nos  ancêtres  ^. 

Magnence,  Barbare  d'origine  et  chef  des  joviens  et  des  herculéens,  salué  au- 
guste par  ses  amis,  obligea  Constant  à  prendre  la  fuite,  et  le  fit  assassiner  au 
pied  des  Pyrénées.  Ce  prince  ne  trouva  qu'un, seul  homme  qui  voulût  s'asso- 
cier à  sa  mauvaise  fortune  :  c'était  un  Frank  nommé  Laniogaise  ^,  plus  fidèle 
au  malheur  des  rois  qu'à  leur  autorité. 

L'unique  fils  de  Constantin  qui  restât  alors,  Constance,  après  avoir  mal  com- 
battu les  Perses,  après  avoir  dépouillé  Vétranion,  usurpateur  de  la  pourpre  en 
Illyrie;  après  avoir  refusé  de  traiter  avec  Magnence,  vainquit  celui-ci  à  Murza*  : 
bientôt  après  il  le  réduisit  à  se  tuer. 

Avant  d'obtenir  ce  succès,  une  faute  avait  été  commise;  elle  montre  le  de- 
gré de  faiblesse  et  de  misère  auquel  l'empire  était  déjà  descendu  :  retenu  en 
Orient  par  des  affaires  graves.  Constance,  lorsqu'il  apprit  la  révolte  des  Gaules, 
invita  les  Allamans  à  passer  le  Rhin,  afin  d'arrêter  les  forces  de  Magnence. 
Les  Allamans  obéirent,  et,  depuis  la  source  du  Rhin  jusqu'à  son  embouchure,  ils 
occupèrent  trente  lieues  de  pays  enlargeur, sans  comptercelui  qu'ils  ravageaient. 

Les  panégyristes  affirment  que  Constance,  héritier  de  tous  les  États  de  son 
père,  usa  bien  de  sa  victoire;  les  historiens  assurent  qu'il  ne  put  porter  sa  for- 
tune. Durant  ces  discordes,  on  voit  des  capitaines  franks  et  des  corps  franks 
servir  différents  partis,  des  évêques  aller  d'un  camp  à  l'autre  en  quahlé  d'am- 
bassadeurs ;  à  la  bataille  de  Murza,  l'empereur  se  retire  dans  une  église  pour 
prier  ;  il  eût  mieux  fait  de  combattre  :  ce  n'est  déjà  plus  le  monde  antique. 

On  fixe  au  règne  de  Constance  le  règne  des  eunuques,  jusqu'alors  abîmés  sous 
le  poids  des  édils.  Ces  hommes  (excepté  trois  ou  quatre,  doués  du  génie  militaire), 
en  butte  au  mépris  public,  se  réfugièrent  dans  les  sentines  du  palais  :  trop  dé- 
gradés pour  les  affaires  pubhques,  ils  s'enfoncèrent  aux  intrigues  de  la  cour, 
et  se  dédommagèrent  par  la  viirilité  de  leurs  vices  de  l'impuissance  de  leurs 
vertus.  Eusèbe,  eunuque,  chambellan  et  favori  de  Constance,  dans  son  triple 
étal  de  bassesse,  fit  prononcer  la  sentence  de  mort  de  Gallus. 

Gallus  et  Julien,  neveux  de  Constantin  et  cousins  de  Constance,  avaient,  le  prc- 
mier  douze  ans,  et  le  second  six,  quand  arriva  le  massacre  de  la  famille  im- 
périale. Marc,  évêque  d'Aréthuse.  avait  sauvé  Julien,  qui  fut  caché  dans  le 

'  El.TR.,  AUREL.    ViCT.,  Epit. 

2  LiBAS.,  orat.  m,  pag.  138. 

^  Zos..  lib.  u,  pag.  693;  Vict.,  Epit.;  Eutr  ;Hieron.  Chr.;  Idac,  Chr.,  au  330;  Amm., 
lib.  XV,  cap.  V.  Lauiogaiso...  sohim  acifuisse  nioriUiro  Gouelanti  supra  retulimus. 

'•  Il  resta  clnquaute  mille  hoiiimes  sur  le  champ  de  bataille,  selon  Victor,  et  il  prélend  qu.; 
les  Romains  ne  se  relevèrent  jamais  de  cette  perte. 
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sanctuaire  d'une  église^  :  Gallus,  épargné  comme  malade  et  près  de  mourir, 
ne  sembla  pas  valoir  la  peine  d'être  tué. 

L'enfance  de  ces  deux  princes  fut  environnée  de  soupçons  et  de  périls;  ils 
demeurèrent  six  ans  enfermés  dans  la  forteresse  de  Marcellum,  ancien  palais 
des  rois  de  Cappadoce.  Gallus  à  vingt-cinq  ans,  honoré  du  titre  de  césar  par 
Constance,  épousa  la  princesse  Constantina,  fille  de  Constantin  le  Grand,  et  veuve 
d'Annibalien,  roi  du  Pont  et  de  l'Arménie.  Il  établit  sa  résidence  à  Antioche, 
d'où  il  gouverna  ce  qu'on  appelait  alors  les  cinq  diocèses  de  la  préfecture  orientale. 

Passé  de  la  solitude  à  la  puissance ,  Gallus  transporta  l'inquiétude  et  lâpreté 
de  la  première  dans  la  placidité  et  la  modération  nécessaires  à  la  seconde  :  il 
devint  un  tyran  bas  et  cruel,  livré  aux  espions,  espion  lui-même.  Il  s'en  allait  dé- 
guisé dans  les  lieux  publics  :  son  travestissement  ne  l'empêchait  pas  d'être  re- 
connu, car  Antioche  était  éclairée  la  nuit  d'une  si  grande  quantité  de  lumières, 
qu'on  y  voyait  comme  en  plein  jour^,  ce  qui  rappelle  la  police  des  villes  mo- 
dernes. Constantina,  femme  de  Gallus,  était  encore  plus  que  lui  altérée  de  sang 
et  de  rapine  :  on  l'accusait  de  prendre  en  secret  le  titre  à'augusta^  dans  l'in- 
tention de  donner  publiquement  celui  d'auguste  à  son  mari. 

Mandé  à  la  cour  de  Milan  après  le  massacre  de  deux  ministres  que  lui 
avait  envoyés  l'empereur,  Gallus  eut  l'imprudence  d'obéir*.  La  lettre  qui  l'ap- 
pelait était  pleine  de  protestations  d'amitié  et  de  services.  Il  fut  arrêté  à  Pet- 
tau,  conduit  à  Flone  en  Istrie,  dépouillé  de  la  chaussure  des  césars,  interrogé 
par  l'eunuque  Eusèbe,  condamné  à  mort,  et  exécuté  non  loin  de  Pôle,  où  vingt- 
huit  ans  auparavant  Grispus  avait  été  décapité*.  Que  de  têtes,  l'effroi  des  peuples, 
furent  abattues  parle  bourreau^  1 

Les  Isaures  et  les  Sarrasins  désolaient  l'Asie';  les  Franks  et  les  autres  Ger- 
mains continuaient  leurs  courses  transrhénanes;  Rome  se  soulevait  pour  du 
vin  au  milieu  de  ses  débauches  et  de  ses  spectacles*.  Constantin  et  Constance 
singulièrement  attachés  aux  Barbares,  et  les  ayant  promus  à  presque  toutes  les 
charges  de  l'État,  il  se  trouva  que  Silvain,  fils  de  Bonit,  chef  frank,  comman-- 
dait  l'infanterie  romaine  dans  les  Gaules  :  c'était  un  homme  doux  et  de  mœurs 
polies,  quoique  né  d'un  père  barbare;  il  savait  même  souffrir,  dit  l'histoire  en 
parlant  de  lui.  On  l'accusa  d'aspirer  à  la  pourpre,  et  il  était  fidèle  ;  la  calom- 
nie en  fit  un  traître  :  il  prit  l'empire  comme  un  abri.  Vingt-huit  jours  après 

1  Naz.,  orat.  m,  pag.  90;  Roll.  xxii;  Mart.  gr.,  pag.  16. 

2  Vbi  pernoctanthim  luminum  claritudo  dierum  solet  imitari  fulgorem.  (Amm., 
lib.xiv,  cap.  1.)  De  quelle  mauièru  Antioche  était-elle  éclairée?  Le  texte  de  l'historien  ne  l'ex- 
pli(luo  pas.  Ainmien  Marcellin,  qui  décrit  minutieusement  les  machines  de  guerre,  n'a  pas 
cru  devoir  entrer  dans  le  détait  d'un  usage  journalier.  Gomme  il  est  sujet  à  l'enlhire  du 
style,  il  ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre  la  grande  clarté  (ipnt  il  l'ait  ici  mention.  S;uiit 
Jérôme  (epist.  xiv)  parle  des  feux  qu'on  allumait  sur  les  places  publiques,  à  la  lueur  des- 
quels on  se  rassemblait,  et  l'on  disputait  sur  les  intérêts  du  moment.  Dum  (uttlietttinm  et 
circuïum  lumina  jam  inplutcis  accensu  sotverent,  et  inconditam  dispulutiunem  nox 
interrumpcret. 

*  Phii.ostokg.,  Hist.  eccles.,  lib.  m,  cap.  ccxxii. 

*  Gonstanfina  mourut  lui  route  à  Gène,  village  de  Bithynic 
^  Amm.,  lil).  \iv,  caji.  XI. 

**  Quut  cupila,  qua;  horrucre  gentes,  funesli  carnifices  ahscideruntl 
''  Amm.,  lil).  \iv,  pair,  3  et  scq. 
8  Id.,  ibid. 
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son  usurpation,  obligé  de  chercher  uu  plus  sûr  asile,  il  n'eut  pas  le  temps  if'y 
entrer  :  il  fut  lue  par  ses  conapagnons  lorsqu'il  essayait  de  se  réfugier  dans 
une  église  *. 

Alors  les  Franks,  les  AUamans,  les  Saxons,  se  précipitèrent  de  nouveau  sur 
les  Gaules,  dévastèrent  quarante  villes  le  long  du  Rhin,  se  saisirent  de  Co- 
logne, et  la  ruinèrent".  Les  Quades  et  les  Sarmates  pillaient  la  Pannonie  et  la 
Ilaute-Mœsie  ^;  les  généraux  d«  Sapor  troublaient  la  Mésopotamie  et  l'Armé- 
nie :  ce  fut  l'époque  de  l'élévation  de  Julien. 

Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  Julien  reçut  sa  première  éducation  d'Eusèbe, 
évêque  de  Nicomédie,  qui  menait  à  la  cour  l'intrigue  arienne,' et  de  l'eunuque 
Manlonius,  personnage  grave,  Scythe  de  nation,  grand  admirateur  d'Hésiiode 
et  d'Homère.  Le  futur  apostat  fut  ensuite  réuni  à  Gallus  dans  la  forteresse 
de  Marcellum  :  il  apprit  de  bonne  heure  à  se  contraindre,  et  parut  se  plaire 
aux  vérités  de  la  foi.  Lorsque  Gallus  eut  été  nommé  césar,  Julien  obtint  la  per- 
mission de  suivre  ses  éludes  à  Constantinople,  sous  la  surveillance  d'Hérébole, 
d'abord  chrétien,  puis  infidèle  avec  son  élève,  puis  chrétien  encore  après  la 
mort  de  celui-ci*.  Julien  visita  les  écoles  de  l'Ionie  :  Constance  même  favo- 
risait les  exercices  de  son  cousin,  dans  l'espoir  que  les  livres  lui  feraient  oublier 
l'empire;  mais  bientôt  la  supériorité  de  l'écolier,  même  dans  les  lettres,  l'alarma. 

Après  la  mort  de  Gallus,  Julien,  conduit  à  Milan,  étroitement  gardé  pendant 
sept  mois,  fut  enfin  relégué  à  Athènes.  Il  y  rencontra,  avec  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  une  foule  de  rhéteurs  qui  achevèrent  de  le  gagner  à 
leurs  doctrines  :  il  prit  toutes  les  allures  du  philoiophe.  Universellement  ins- 
truit, sa  mémoire  égalait  son  intelligence:  il  pensait  et  il  écrivait  en  grec,  mais 
il  se  servait  aussi  du  latin*.  Les  Gaules  étant  désolées  par  les  Franks  et  les 
AUamans,  l'impératrice  Eusébie  décida  Constance  à  créer  Julien  césar,  afin  de 
l'opposer  aux  Barbares.  Le  disciple  de  Platon  reçut  la  lettre  qui  l'appelait  au 
rang  suprême  comme  un  arrêt  de  mort  :  il  leva  les  mains  vers  ce  temple  dont 
les  admirables  ruines  ne  semblent  avoir  été  conservées  qu'afin  d'attester  la 
beauté  de  l'ancienne  liberté  grecque  à  cette  liberté  renaissante.  Julien  monte 
à  la  citadelle,  embrasse  les  colonnes  du  Parthénon,  les  mouille  de  ses  larmes, 
implore  la  protection  de  la  déesse.  Il  s'éloigne  ensuite  de  l'immortelle  cité,  où 
des  déclamateurs  et  des  sophistes  foulaient  les  cendres  de  Démosthènes  et  de 
Socrate,  mais  où  Minerve  régnait  encore  par  le  génie  de  Phidias  et  de  Périclès. 

Arrivé  à  Milan,  il  traça  ces  mots  pour  l'impératrice  :  «Puisses-tu  avoir  des 
«  enfants!  que  Dieu  t'accorde  ce  bonheur  et  d'autres  prospérités!  mais,  je  t'en 
«  conjure,  laisse-moi  retourner  à  mes  foyers".  »  C'était  ainsi  que  Julien  appe- 

1  Id.,  lib.  XV,  cap.  y;  AuR.  Vict  ,  Epit.;  Ectr.;  Hier.  Chr.  Selon  Ammien,  Silvain  était 
déjà  retiré  dans  une  petite  chnjielle  clirétienue  ;  on  l'en  arracha  tout  tremblant  pour  le 
massacrer.  Silvanum  extract tnn  œdicula,  qito  exanimatus  confugerat,  ad  conventicu- 
lum  rilus  christiani  tendenteni,  dcnsis  gludiorum  ictibus  trucidarunt- 

'^  Zos.,  lib.  m,  pag.  702;  Amm..  lib.  xv. 

*  ZosiM.,  lib.  m,  pa?.  702. 

*  Amm.,  lib.  xv,  cap.  xa. 

"  Epist  ,  i\j  LVi,  or.  m;  Eutroi>.,  iiii.  xv.  Eunap.^  Vil.  Max.;  Eikan.  or.  \;  SoCR., 
lib.  m. 

^  JuLiAN.,  ad  Ath. 
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lait  la  Grèce.  Le  billet  écrit,  il  n'osa  l'envoyer,  arrêté  qu'il  fut,  dit-il,  par  les 
menaces  des  dieux;  l'Apostat  prit  la  voix  de  l'ambition  pour  l'ordre  du  ciel. 

Les  officiers  du  palais  s'emparèrent  de  l'étudiant  d'Athènes,  le  dépouillè- 
rent du  manteau  et  de  la  barbe  du  philosophe,  et  le  revêtirent  de  l'habit  du 
soldat.  11  a  peint  lui-même  sa  gaucherie  dans  ce  nouvel  accoutrement,  son  em- 
barras à  la  cour  et  les  railleries  des  eunuques*.  La  dernière  partie  de  l'éduca- 
tion de  Julien  avait  été  populaire;  il  assistait  aux  cours  des  rhéteurs  à  Conslan- 
tinople,  comme  les  autres  élèves  :  en  se  plongeant  dans  les  mœurs  publiques,  i. 
^  puisa  des  enseignements  qui  manquent  à  l'éducation  privée  des  princes. 

Constance,  le  sixième  jour  de  novembre,  l'an  de  Jésus-Christ  335,  ayant 
assemblé  à  Milan  les  légions,  proclama  Julien  césar.  L'orphelin  dans  la  pourpre, 
au  milieu  des  meurtriers  de  sa  famille,  répétait  tout  bas  un  vers  d'Homère  : 
«  La  mov[  pourprée  et  son  invincible  destin  l'enlevèrent.  » 

Après  avoir  épousé  Hélène,  sœur  de  l'empereur,  Julien  partit  pour  son  gou- 
vernement des  Gaules,  auquel  on  avait  ajouté  la  Grande-Bretagne,  et  peut-être 
l'Espagne*.  Eusébie  lui  donna  des  livres, ses  conseillers;  Constance,  des  valets, 
ses  maîtres^.  Tenu  dans  une  tutelle  jalouse,  il  ne  pouvait  ni  prendre  seul  une 
résolution,  ni  intimer  un  ordre,  ni  changer  un  domestique  :  tout  était  réglé  dans 
son  intérieur  par  les  ordres  de  Constance,  jusqu'aux  mets  de  sa  table  ;  aucune 
lettre  ne  lui  parvenait  qu'elle  n'eût  été  lue  :il  se  sevrait  de  la  compagnie  de  ses 
amis  dans  la  crainte  de  les  compromettre  et  de  s'exposer  lui-même  à  sa  perle. 
A  peine  mit-on  à  sa  disposition  quelques  soldats*.  Sa  seule  consolation,  en  en- 
trant dans  le  pays  ravagé  quel'on  confiait  à  son  inexpérience,  fut  de  rencontrer 
une  vieille  femme  aveugle,  qui  le  salua  du  nom  de  restaurateur  des  temples^. 

Durant  les  cinq  années  que  Julien  gouverna  les  Gaules,  il  courut  d'une  ville 
à  l'autre,  d'Autun  à  Auxerre ,  d'Auxerre  à  Troyes,  de  Troyes  à  Cologne  ,  de  Co- 
logne à  Trêves,  de  Trêves  à  Lyon  :  on  le  voit  assiégé  dans  la  ville  de  Sens  ;  on 
le  voit  passant  le  Rhin  cinq  fois,  gagnant  la  bataille  de  Strasbourg  sur  les  Al- 
lamans,  faisant  prisonnier  Chrodomaire,  le  plus  puissant  de  leurs  rois;  réta- 
blissant les  cités,  punissant  les  exacteurs,  diminuant  les  impôts,  et  enfin,  ce  qui 
nous  intéresse  par  les  liens  du  sang,  soumettant  les  Camaves  et  les  Franks  Sa- 
liens  :  on  commence  à  vivre  avec  les  Franks  au  milieu  de  la  future  France. 
Julien  avait  écrit  ses  guerres  des  Gaules  :  cet  ouvrage,  que  l'on  mettait  auprès 
des  Commentaires  de  César,  est  malheureusement  perdu  ;  il  aurait  jeté  une  vive 
lumière  sur  l'histoire  obscure  de  nos  aïeux  au  quatrième  siècle. 

Julien  passa  au  moins  à  Lutèce  les  deux  hivers  de  358  et  de  359.  Il  aimait 
cette  bourgade,  qu'il  appelait  sa  chère  Lutèce^,  el  oii  il  avait  rassemblé,  autant 
qu'il  avait  pu  au  milieu  de  ses  entreprises  n)ilitaires ,  des  savants  et  des  philo- 

*  i'tlr.v  A.E'jy.sTLc/.v  :  caram  Lutetiam, 

2  Id  ,  ibid. 

3  Amm.,  lib.  XX  ;  ZosiM.,  lib.  m. 

*  JuLiAN.,  ad  Ath.,  or.  m. 

5  Amm.,  lib.  xvii,  xx,  xxi,  xxu;  Zosim.,  hi,.^  ,,15  l,ban.,  or.  xii;  Julian.,  nd  Ath. 
«  Tiiiic  anus  (iiui'flam  orhu  liimiiiihiis,  cuin.  porcoiilaiido  (|iiuiain  essi't  iiigressus,  Juliaimin 
CïSiircm  coHipurissul,  cxclamavil^  iuiiic  dcoriun  lcm()la  lopaialuruin. 
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sophes.  Oribase  le  médecin,  dont  il  nous  reste  quelques  travaux,  y  rédit,'ea  son 
abrégé  de  Galien  :  c'est  le  premier  ouvrage  publié  dans  une  ville  qui  devait  en- 
richir les  lettres  de  tant  de  chefs-d'œuvre. 

On  se  plaît  à  rechercher  l'origine  des  grandes  cités,  comme  à  remonter  à  la 
'source  des  grands  fleuves  :  vous  serez  bien  aise  de  relire  le  propre  texte  de  Julien: 

«  Je  me  trouvais,  pendant  un  hiver,  à  ma  chère  Luièce  *  (c'est  ainsi  qu'on 
«  appelle  dans  les  Gaules  la  ville  des  Parisii.  )  Elle  occupe  une  lie  au  milieu 
«  d'une  rivière;  des  ponts  de  bois  la  joignent  aux  deux  bords.  Rarement  la 
«  rivière  croît  ou  diminue;  telle  elle  est  en  été,  telle  elle  demeure  en  hiver  : 
«  on  en  boit  volontiers  l'eau  très-pure  et  très-riante  à  la  vue-.  Comme  les  Pa- 
«  risii  habitent  une  île,  il  leur  serait  difficile  de  se  procurer  d'autre  eau.  La 
«  température  de  l'hiver  est  peu  rigoureuse  à  cause,  disent  les  gens  du  pays, 
«  de  la  chaleur  de  l'Océan,  qui,  n'étant  éloigné  que  de  neuf  cents  stades,  en- 
0  voie  un  air  tiède  jusqu'à  Lutèce  :  l'eau  de  mer  est  en  effet  moins  froide  que 
«  l'eau  douce.  Par  cette  raison,  ou  par  une  autre  que  j'ignore,  les  choses  sont 
«  ainsi*.  L'hiver  est  donc  fort  doux  aux  habitants  de  cette  terre;  le  sol  porte  de 
«  bonnes  vignes;  les  Parisii  ont  même  l'art  d'élever  des  figuiers*  en  les  enve- 
«  loppant  de  paille  de  blé  comme  d'un  vêlement,  et  en  employant  les  autres 
«  moyens  dont  on  se  sert  pour  mettre  les  arbres  à  l'abri  de  l'intempérie  des 
«  saisons. 

«  Or,  il  arriva  que  l'hiver  que  je  passais  à  Lutèce  fut  d'une  violence  iuac- 
«  coutumée  :  la  rivière  charriait  des  glaçons  comme  des  carreaux  de  marbre  : 
«  vous  connaissez  les  pierres  de  Phrygie  ?  tels  étaient,  par  leur  blancheur,  ces 
«  glaçons  bruts,  larges,  se  pressant  les  uns  les  autres,  jusqu'à  ce  que,  venant 
«  à  s'agglomérer,  ils  formassent  un  pont  ^.  Plus  dur  à  moi-même,  et  plus  rus- 
«  tique  que  jamais,  je  ne  voulus  point  soutlVir  que  l'on  échauffât  à  la  manière 
«  du  pays ,  avec  des  fourneaux,  la  chambre  où  je  couchais^.  » 

*  MIIOnP.rniN'  h  ANTIOXIKOS.  Julian.   Op.,  pag.  340.  D.  Lipsiœ,  1696. 

2  Tout  cela  s'accorde  peu  avec  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  excepté  ce  qui  concerne 
la  salubrité  de  l'eau.  Même  à  l'époque  dont  parle  Julien,  les  débordements  de  la  Seine  étaii;nt 
assez  l'réquents.  Si  Julien  était  né  k  Rome,  ou  même  s'il  eût  jamais  vu  le  Tibre,  la  Seine  au- 
rait pu  lui  paraître  limpide  en  comparaison  de  ce  fleuve  [flarus  Tiberinus) .  11  est  vrai  que, 
dans  rionie,  Julien  n'avait  rencontré  que  l'Hermus  [Turpidus  Hermus)  ;  il  n'avait  trouvé 
à  Athènes  que  deux  ruisseaux;  et  l'Eridan,  dans  la  Lombardie,  laissait  encore  l'avantage  à  la 
Seine  pour  la  clarté  de  l'eau.  Mais  eniin  Julien  avait  habité  les  rives  du  lac  de  Cosme;  il  avait 
vu  les  autre*;  fleuves  de  la  Gaule  ,  les  rivières  de  la  Cappadoce  ;  il  écrivait  le  Misopogon  aux 
bords  de  l'Oronte,  et  bientôt  ses  cendres  devaient  reposer  sur  ceux  du  Gydnus  :  comment  donc 
la  Seine  lui  paraissait-elle  si  limpide?  La  Marne,  comme  on  l'a  cru,  coulait-elle  au-dessous 
de  Paris? 

3  L'observation  des  Gaulois-Romains  était  juste  :  les  hivers  sont  plus  humides,  mais  moins 
froids,  aux  bords  de  la  mer  que  dans  l'intérieur  des  terres. 

*  On  voit  que  le  chmat  de  Paris  n'a  guère  changé.  Il  y  a  longtemps  que  l'on  cultive  la 
vigne  à  Surène.  Julien  ne  se  piquait  pas  de  se  connaître  en  bon  vin  ;  il  préférait,  dit-il,  les 
Nymphes  a  Bacchus.  Quant  aux  figuiers,  on  les  enterre  et  on  les  empaille  encore  à  Argenkuil. 

»  Julien  peint  très-bien  ce  que  nous  avons  vu  ces  derniers  hivers.  Les  glaçons  que  la  Seine 
laisse  sur  s^s  bords,  après  la  débâcle,  pourraient  être  pris  pour  des  blocs  de  marbre. 

•^  Ces  fourneaux  étaient  apparemment  des  poêles.  Il  faudrait  aussi  conclure  du  cliaibon  que 
Julien  tit  porter  dans  sa  chambre,  que  l'on  n'échaufl'ait  pas  les  appartements  avec  du  bois, 
soit  qu'il  tut  rare  dans  les  environs  de  Paris,  ou  qu'on  prél'éràt  l'usage  des  fourneaux.  Les 
Romains,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  ce  qui  nous  reste  de  leurs  constructions  domesti- 
ques, avaient  porté  l'art  d'échauffer  leurs  maisons  au  plus  haut  degré  de  rallinemeut. 
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Julien  raconte  qu'il  permit  enfin  de  porter  dans  sa  chambre  qudqnes  char- 
bons dont  la  vapeur  faillit  l'éloufïer. 

Il  y  avait  à  Lutèce  des  thermes  construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  Dioclé- 
tien  à  Rome  :  on  croit  que  Julien  et  Valenlinien  I"  y  demeurèrent  j  Ammien  en 
parle  assez  souvent.  Il  est  probable  que  ces  thermes  étaient  bâtis  avant  l'arri- 
vée de  Julien  dans  les  Gaules,  peut-être  du  temps  de  Constantin  ou  de  Cons- 
tance Chlore.  D'autres  ont  pensé ,  mal  à  propos,  que  Julien  occupait  dans  l'île 
un  palais  élevé  sur  le  terrain  où  fut  construit  depuis  le  palais  de  nos  rois.  On 
voyait  encore  à  Lutèce  un  champ  de  Mars  et  des  arènes  :  celles-ci  devaient  se 
trouver  du  côté  de  la  porte  Saint-Victor;  c'est  ce  qui  résulte  de  quelques  titres 
du  treizième  siècle  ^  La  flotte  chargée  de  garder  la  Seine  était  stationnée  chez 
les  Parisii  ;  elle  avait  vraisemblablement  pour  bassin  l'espace  que  couvre  au- 
jourd'hui la  nef  gothique  de  Notre-Dame  ^. 

Tandis  que  Julien  habitait  la  petite  et  naissante  Lutèce,  Constance  visitait  la 
grande  et  mourante  Rome,  que  n'avait  jamais  vue  cet  empereur  des  Romains. 

Il  existait  sans  doute  à  Rome  quelque  vieillard  à  qui,  dans  son  enfance,  son 
aïeul  avait  raconté  l'entrée  d'un  prêtre  de  Syrie,  Élagabale ,  sautant  avec  la 
pourpre  au  milieu  des  eunuques  et  des  danseuses,  devant  une  pierre  triangu- 
laire consacrée  au  soleil  ;  voici  venir  dans  une  pompe  triomphale  pour  un  suc- 
cès obtenu  sur  des  Romains^,  voici  venir  une  espèce  d'idole  chrétienne,  Cons- 
tance, pareillement  environné  d'eunuques,  mais  immobile  sur  un  haut  char 
éclatant  de  pierreries,  les  yeux  fixes,  ne  se  remuant  ni  pour  cracher,  ni  pour  se 
moucher,  ni  pour  s'essuyer  le  front;  baissant  seulement  quelquefois  sa  courte 
stature  afin  de  passer  sous  de  hautes  portes*.  Autour  de  lui  flottaient,  au  bout 
de  longues  piques  dorées,  des  étendards  de  pourpre  découpés  en  forme  de  dra- 
gons, dont  les  queues  effilées  sifflaient  dans  les  vents.  Des  gardes  superbement 
armés,  des  cavaliers  couverts  de  fer,  ressemblant,  non  à  des  hommes,  mais 
à  des  statues  polies  par  la  main  de  Praxitèle',  l'environnaient.  En  approchant 
de  Rome,  Constance  rencontra  les  patriciens,  le  sénat,  qu'il  ne  prit  pas  comme 
Cinéas  pour  une  assemblée  de  rois,  mais  pour  le  conseil  du  monde®;  il  crut, 
en  voyant  les  flots  de  la  foule,  que  le  genre  humain  était  accouru  à  Rome''. 

Lorsqu'il  eut  pénétré  jusqu'aux  Rostres ,  il  demeura  stupéfait  au  souvenir 

^  F).  T.  Du  Ples.,  Nouv.  Ann.  de  Paris;  Breil.,  Ant.  de  Paris. 

^  Prœfectus  classis  Andericianorum  Parisiis.  Notit.  Imper.  Mt'zeray,  dont  la  lecture  et 
la  ri'ilitiui!  doivent  être  suivies  avec  précaution,  conjecture  (pie  cette  Hotte  se  tenait  à  Andresy 
vers  le  confluent  de  l'Oise  et  de  la  Seine,  parce  que  les  matelots  qui  montaient  cette  flotte  sont 
nommés  daiis  la  notice  Andériciens.  On  jugera  de  la  force  de  l'argument.  (Histoire  de 
France  avant  Clovis,  liv.  m.)  J'ai  suivi  l'opinion  de  l'abbé  Dubos. 

*  La  défaite  de  Maguence. 

*  Corpus  perhumilc  curvabat  portas  infjrediens  celsas,  et  vehit  collo  mtinito  rectam 
aciem  luminum  tcndens,  nec  dexlra  rtiUum,  nec  lœia  flectcbut,  tanquam  fiipnentum 
hominis  :  non  cum  rota  concuteret  nutans,  nec  spuens,  aut  os  uitt  n<tsum  tèryens  vel 
fricans,  mnnumve  agituns  visus  est  nunqiiam.  (Amu.,  lib.  xvi,  cap.  x.) 

•^  lÀmhis  ferreis  cincli ,  ut  Praxitelis  manu  polita  crederes  simulacra,  non  viros. 
(Amm.,  iib.  XVI,  cap.  x.) 

"  Mon  ut  Chieas  illc,  Pyrrhi  legatus,  in  unum  coactam  multiludincm  rcguin,  sed 
asylum  mundi  tolius  adesse  existimabat.  (Id.,  ibid.) 

■'  Stupebat  qua  celeritate  omnc  quod  ubique  est  hominum  yenus  confuxerit  Romani. 
(Id.,  ibid.) 
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de  rancienrie  puissance  du  Forum  *.  De  là  l'auguste  oriental  alla  descendre  t 
l'ancien  palai>  d'Octave,  qui  n'avait  ni  marbre  ni  colonne,  et  dans  lequel  le  fon- 
dateur de  l'empire,  l'ami  d'Horace,  habita  quarante  ans  la  même  chambre, 
hiver  et  été  *. 

Ammien  Marcellin,  dont  ces  détails  sont  empruntés,  nous  peint  ensuite  deux 
choses  considérables  :  une  partie  des  édifices  de  Rome,  tels  qu'ils  existaient 
de  son  temps,  et  l'étonnement  de  Constance  à  la  vue  de  ces  édifices.  Que 
d'événements  étaient  survenus,  que  de  jours  s'étaient  écoulés,  pour  que  le 
maître  de  l'empire  romain  ne  fût  qu'un  étranger  dans  la  capitale  de  cet  em- 
pire! pour  qu'il  demeurât  muet  d'admiration  au  milieu  des  ouvrages  de  tant 
de  génies,  de  tant  de  fortunes,  de  tant  de  siècles,  de  tant  de  liberté  et  d'escla- 
vage, comme  un  voyageur  qui  rencontrerait  aujourd'hui  Rome  tout  entière 
dans  un  désert!  Mais  ces  monuments  des  mœurs  vivantes  d'un  peuple  ne  vi- 
vent point  eux-mêmes;  leurs  masses  insensibles  ne  purent  s'émerveiller  de  la 
petitesse  de  Constance,  comme  il  s'ébahissait  de  leur  grandeur. 

Il  est  un  certain  travail  du  temps  qui  donne  aux  choses  humaines  le  prin- 
cipe d'existence  qu'elles  n'ont  point  en  soi  ;  les  hommes  cessent,  et  ne  sont  rien 
par  eux-mêmes,  mais  leurs  vies  mises  bout  à  bout,  leurs  tombeaux  rangés  à  la 
file,  forment  une  chaîne  dont  la  force  augmente  en  raison  de  la  longueur.  De 
ces  néants  réunis  se  compose  l'iraraortalilé  des  empires.  Le  nom  de  Rome  était 
.  la  seule  puissance  qui  restât  à  vaincre  aux  Barbares  Rome,  quoique  habitée 
d'une  foule  innombrable,  n'était  plus  réellement  défendue  que  par  les  sou- 
venirs de  quelques  vieux  morts.  Constance  visita  curieusement  celte  cité,  dont 
il  empruntait  l'autorité  qu'on  voulait  bien  encore  passer  à  sa  pourpre.  Il  ha- 
rangua le  sénat  et  le  peuple.  Qu'eût  répondu  Marins,  s'il  eût  mis  la  tête  hors 
de  sa  tombe? 

En  parcourant  les  sept  collines  couvertes  de  monuments  sur  leurs  pentes  et 
sommets,  l'empereur  se  figurait  à  chaque  pas  que  l'objet  qu'il  venait  de  voir 
était  inférieur  à  celui  qu'il  voyait^.  Le  temple  de  Jupiter  Tarpéien^  les  bains, 
pareils  à  des  villes  de  province;  la  masse  de  l'amphithéâtre,  bâti  de  pierres  ti- 
burtines,  et  dont  les  regards  se  fatiguaient  à  mesurer  la  hauteur;  la  voûte  du 
Panthéon,  suspendue  comme  le  ciel;  les  colonnes  couronnées  des  statues  des 
empereurs,  et  dans  lesquelles  on  montait  par  des  degrés;  la  place  et  le  temple 
de  la  Paix,  le  théâtre  de  Pompée,  l'Odéon,  le  Stade,  magnifiques  ornements 
de  la  ville  éternelle*.  Mais  au  forum  de  Trajan,  Constance  s'arrêta  coulondii, 

1  Proinde  Romain  inyressus,  imperii  virtutitmque  omnium  larem,  cum  venisset  ad 
Bostra,  perspectissimuvi  priscœ  potentiœ  Forum  obstupuit.  (là.,  ibid.) 

2  Ammicii  a  seulement  in  palatium  receptus.  Je  me  range  à  l'opinion  de  Gibbon,  qui  veut 
que  ce  suit  l'aucien  palais  d'Auguste,  dont  Suétone  dit: 

^dibus  modicis  neque  laxitafe  neque  cultu  conspicuis,  ut  iu  quibus  porticus  brèves  essent, 
albauarum  columnarum,  et  siue  marmore  uUo,  aut  insis-'ni  pavimeuto  couclavia,  ac  per  annos 
amplius  quadraginta  eodem  cubiculo  hieme  et  œstate  mausit.  (C.  Suetoij  Tkakq.  Octav  , 
pas.  lOy.  Antuerpiœ.) 

3  Deindc  intra  septem  montium  culmina,  per  acclivitates  planitiemque  posita  urbis 
membra  collustrans  et  suburbana,  (juidquid  liderat  primum,  id  eminere  inter  cuncta 
sperahat.  (Amm.) 

*  Jolis  Tarpeti  deiubra,  quantum  terrenis  divinaprœcellunt:  lacacra  m  modum  pro- 
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promenant  ses  regards  sur  ces  constructions  gigantesques  que,  dans  leur  inef- 
fable beauté,  l'historien  déclare  ne  pouvoir  décrire*. 

Le  grand  roi,  le  monarque  légitime  de  la  Perse,  le  frère  aîné  de  ce  Sapor  lï, 
si  funeste  à  Julien  et  à  l'empire  romain,  Hormisdas  était  réfugié  dans  cet  em- 
pire. Il  accompagnait  Constance  dans  sa  visite  de  Rome.  L'empeiour,  se  tour- 
nant vers  son  hôte,  lui  dit  :  «  Si  je  ne  puis  reproduire  en  entier  ce  forum,  j'es- 
«  père  du  moins  faire  imiter  le  cheval  de  la  statue  équestre  du  prince.  —  Tu 
«  le  peux,  dit  Hormisdas;  mais  bâtis  d'abord  une  semblable  écurie,  afin  que 
«  ton  cheval  y  soit  à  l'aise  comme  celui  que  nous  voyons'.  » 

Ce  même  exilé,  interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  Rome  :  a  Ce  qui  m'y  plaît, 
^  répondit-il ,  c'est  que  les  hommes  y  meurent  comme  ailleurs  ^.  » 

Hormisdas  suivit  Julien  dans  son  expédition  contre  les  Perses,  et  s'entendit 
appeler  traître  par  un  officier  de  Sapor,  lequel  Sapor  occupait,  contre  le  droit, 
le  trône  de  son  frère.  Hormisdas  vit  mourir  Julien;  il  avait  vu  passer  Cons- 
tantin et  Constance  :il  laissa  un  fils  que  Théodose  !«■'  chargea  de  conduire  une 
troupe  de  Goths  en  Egypte.  Le  dernier  successeur  du  héros  macédonien  qui 
renversa  l'ancien  empire  de  Cyrus,  Persée,  détrôné,  vint  mourir  greffier 
parmi  ses  vainqueurs;  l'héritier  du  nouvel  empire  des  Perses,  rétabli  sur  les 
ruines  de  celui  d'Alexandre,  vint  chercher  un  abri  dans  les  palais  croulants 
des  césars.  Au  Heu  d'assister  à  l'histoire  de  son  propre  pays,  Hormisdas  fut  un 
témoin  des  Parthes,  envoyé  pour  assistera  l'inventaire  des  monuments  romains 
mis  à  l'encan  des  nations,  et  pour  certifier  véritable  la  chute  de  Rome.  Vous 
ne  savez  pas  tout  :  Hormisdas ,  nourri  par  les  mages,  était  chrétien.  Ainsi  vont 
les  choses  et  les  hommes  dans  l'enchaînement  des  conseils  éternels  *. 

Constance  déclara  que  la  renommée,  coutumière  de  mensonge,  de  mahgnité, 
et  toujours  d'exagération  ,  était  restée ,  dans  ce  qu'elle  racontait  de  Rome,  fort 
au-dessous  de  la  vérité  ^  Il  y  voulut  laisser  quelques  traces  de  son  passage; 
mais,  sentant  sa  propre  impuissance,  il  emprunta  à  la  terre  des  tombeaux  une 
parure  funèbre  pour  la  reine  expirante  du  monde.  L'obéhsque  du  temple  d'Hé- 
liopolis,  que  Constanfin  avait  projeté  de  transporter  àConstanlinople,  fut  envoyé 
du  Nil  au  Tibre,  et  élevé  à  Rome  dans  le  grand  cirque.  Depuis,  Sixte-Quint  en 
décora  la  place  de  Saint-Jean  de  Latran.  On  peut  voir  encore  aujourd'hui  de- 
bout ce  monument  d'un  pharaon,  d'un  vieux  empereur  et  d'un  pape  égale- 
ment tombés  ®. 

vinciarum  exstructa  ;    amphitheatri  molem  solidatam  lapidis  tiburtini  compage,  ad 
cujus  summitatem  œgre  visio  humana  conscendit  :  Pantheum  vel  ut  regionem  teretem 
speciosa  celsitudine  fornicatam;  elalosque  verlices  qui  scansili  suggestu  consurgunt 
priorum  principum  imitawenta  portantes ,  et  urbis  lemplum  forumque  Pacis,    et 
Pompei  theatrum,  et  Odeum,  et  Stadium,  attaque  inter  hœc  décora  urbis  œtcrnœ.  (Id. 
lib.  XVI,  cap.  X.) 

*  Vt  opinamur...  ncc  relatu  ineffabUcs,  nec  rursus  mortalibus  appelendos.  (Id.,  ibid.. 

2  Ante,  imperator,  stabuhim  taie  condi  jubeto,  si  vales;  equus  quem  fabricare  dis- 
ponts,  Hulule  succédât,  ut  iste  quem  lideuius.  (\mm.,  lib.  xvi,  cap.  x.) 

3  là  tanlum  sihi  placuisse  quod  didicissct  ibi  qiioque  liomines  mori.  (Id.,  ibid.) 

*  J'ai  suivi  particuliiTcmeat  Zosimi;  pour  l'bistoiru  d'Hormisdas  ;  mais  Zouaro,  Atrathias 
et  Albnt'arai,'u  [ex  urabico  latine  reddttn  llistoria)  différent,  do  Zosimc  en  plusieurs  points. 

*  Itiiperator  de  fama  querebatur  ut  invalida  vel  maligna,  quod  augcns  omnia  sent- 
per  in  majus,   ergahœc  explicanda  quat  Romœ  sunt  obsolrscit .  (Amm.,  lib.  xvi.  raji.  \.) 

8  Constance  avait  voulu  lairu  transporter  à  Constautinoplc  uu  autre  obélisque  3  Julieu  re- 
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Constance,  auquel  il  manquait,  selon  Libanius,  le  cœur  d'un  prince  et  la 
tête  d'un  capitaine;  ce  souverain,  qui  passa  son  règne  dans  les  transes  des 
discordes  civiles  et  d'une  guerre  peureuse  contre  Sapor,  se  donnait  encore 
l'embarras  des  querelles  ecclésiastiques.  Sa  cour  était  arienne:  dans  les  conciles 
de  Séleucie  et  de  Riinini,  il  embrassa  lui-même  le  parti  des  Ariens.  A  la  solli- 
citation de  Constant,  son  frère,  il  avait  d'abord  rappelé  Athanase  de  son  pre- 
mierexil;  il  le  maintint  encore  sur  son  siège,  après  la  déposition  prononcée  au 
concile  arien  d'Antioche  ;  mais  il  l'abandonna  au  troisième  concile  de  Milan.  Il 
y  eut  des  évêques  bannis,  intrus,  catholiques,  ariens,  semi-ariens.  Le  premier 
concile  de  Paris  ou  de  Lutèce  se  tint  alors  ^,  et  se  déclara  catholique  sous  la 
protection  de  Julien,  qui  méditait  au  même  lieu  le  rétablissement  du  paga- 
nisme. Saint  Hiiaire  de  Poitiers,  exilé  en  Orient,  trouva  les  mêmes  désordres 
en  rentrant  dans  son  éghse.  Il  écrivit  contre  l'empereur  Constance  :  «  Vous  sa- 
«  luez  les  évêques  du  baiser  par  lequel  Jésus-Christ  fut  trahi;  vous  courbez 
«  la  tête  pour  recevoir  leur  bénédiction,  et  vous  foulez  aux  pieds  leur  foi.  » 
Lucifer  de  Cagliari,  plus  hardi  encore,  menace  du  glaive  de  Matathias  et  de 
Phi  nées  Constance  infidèle.  Saint  Martin,  qui  commençait  à  paraître,  servit 
d'abord  comme  soldat  dans  les  troupes  de  l'Apostat,  et  donna  naissance  au 
premier  monastère  des  Gaules,  Lugugiacum  ou  Ligugé,  à  deux  lieues  de  Poi- 
tiers. Pacôme,  Hilarion,  Macaire  ,  avaient  succédé  à  saint  Antoine  et  à  saint 
Paul,  et  saint  Basile  méditait  déjà  la  règle  qui  devait  gouverner  dans  l'Orient 
un  peuple  de  solitaires. 

La  turbulence  et  la  légèreté  de  Constance  ruinaient  l'empire  en  convoca- 
tions de  conciles,  transports  d'évêques  parles  voitures  et  les  chevaux  des  postes 
impériales^.  Ses  profusions  augmentaient  sa  convoitise;  il  portait  des  sen- 
tences injustes,  et  la  torture  arrachait  des  mensonges  qu'il  transformait  en  vé- 
rités *.  Au  lieu  d'employer  son  autorité  à  éteindre  les  disputes  religieuses,  il 
les  enflammait  par  sa  manie  d'argumenter  et  par  les  rêveries  mystiques  des 
femmes  et  des  eunuques. 

Les  papes  Jules  et  Libère  s'étaient  déclarés  successivement  à  Rome  pour 
saint  Athanase,  bien  que  Libère  eût  d'abord  été  faible,  et  que  saint  Hiiaire 
l'eût  analhémalisé.  Libère,  persécuté,  se  cacha  dans  les  cimetières  autour  de  la 
ville,  fut  enlevé,  conduit  à  Milan,  oii  l'empereur  l'interrogea.  Il  défendit 
Athanase,  et  répondit  à  Constance  qui  l'accusait  de  soutenir  seul  un  impie: 

pi  il  ce  projet  :  il  en  écrivit  aux  Alexandrins,  leur  proposant,  en  échange  de  l'obélirque,  une 
statue  colossale  qui  venait  d'être  achevée,  et  qui  vraisemblablement  était  la  sienne.  Julien 
ajoute  que  des  solitaires  se  tenaient  sur  la  pointe  de  cet  obélisque,  que  d'autres  pi^rsonnes  y 
dormaient  au  milieu  des  immondices,  et  y  commettaient  des  infamies.  Il  veut  donc,  dit-il, 
détruire  à  la  lois  cette  superstition  et  cette  honte  :  il  prétend  que  les  Alexandrins  auront  un 
grand  plaisir  a  reconnaître  de  loin,  en  arrivant  à  Constantinople,  le  présent  dont  ils  auront 
embelli  la  ville  natale  de  l'Apostat.  On  croit  que  cet  obélisque,  transporté  à  Constiiutinople 
par  Julien  ou  par  Valens,  fut  élevé  par  Théodose  dans  l'Hippodrome.  L'édition  allemande 
dont  le  me  sers  n'a  point  la  On  de  cette  lettre  aux  Alexandrins  sous  le  n°  58.  Cette  fin,  re- 
trouvée par  Muratori.  a  été  transportée  des  Anecdotes  grecques  dans  la  Bibliuthéque 
grecque  de  Fabricius. 

1  Hii;r.,  de  Scriptor.  eccles.;  Rufin.,  pro  Orig.;  Hilarh  Fragmenta  a  Pilhœo  éd. 

2  Amm.  Marcell.,  lib.  x\i,  cap.  xvi. 
*  /</.,  ibid. 
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«  Quand  je  serais  seul,  la  foi  ne  succomberait  pas  S  »  Exilé  à  Bérée,dansla 
Thrace,  il  refusa  l'argent  que  l'empereur,  l'impératrice  et  l'eunuque  Eusèbe 
lui  offraient.  «Tu  as  rendu  désertes  les  églises  du  monde,  dit-il  au  dernier,  et 
«  tu  m'offres  une  aumône  comme  à  un  criminel^!  »  Félix,  archidiacre  de 
l'Église  romaine,  devint  l'antipape  arien. 

Le  séjour  de  Constance  à  Rome  eut  lieu  à  l'époque  de  la  plus  grande  cha- 
leur des  partis  attachés  à  Félix  et  à  Libère.  Les  matrones  romaines  catholiques 
se  présentèrent  à  l'empereur  dans  la  magnificence  accoutumée  de  leur  parure, 
lesuppHantde  rendre  au  troupeau  leur  pasteur  absent.  L'empereur  consentità 
rappeler  Libère,  pourvu  qu'il  gouvernât  l'Église  en  commun  avec  Féhx.  Celle 
résolution  fut  lue  dans  le  Cirque  au  peuple  assemblé  :  les  deux  factions  païennes, 
qui  se  distinguaient  par  leurs  couleurs,  dirent,  en  se  moquant,  qu'elles  au- 
raient chacune  leur  pasteur;  puis  la  foule  chrétienne  fit  entendre  cette  accla- 
mation :  Un  Dieu  !  un  Christ  !  un  évêque  ^  1  Naguère  cette  même  foule  s'écriait  : 
Les  chrétiens  aux  bêtes! 

Au  milieu  de  cette  confusion, Constance,  retourné  en  Orient  *,  et  devenu  ja- 
loux des  triomphes  de  Julien,  songea  à  l'affaiblir  en  lui  demandant  la  plus 
grande  partie  de  son  armée,  sous  le  prétexte  de  continuer  la  guerre  contre  Sapor. 
Julien  pressa  ses  troupes,  ou  feignit  de  les  presser  de  partir.  C'est  la  première 
grande  scène  militaire  dont  Paris  ait  été  témoin. 

Assis  sur  un  tribunal  élevé  aux  portes  de  Lutèce,  Julien  invite  les  soldats  à 
obéir  aux  ordres  d'auguste  :  les  spldats  gardent  un  silence  morne  et  se  retirent 
à  leur  camp.  Julien  caresse  les  officiers,  leur  témoigne  le  regret  de  se  séparer 
de  ses  compagnons  d'armes  sans  les  pouvoir  récompenser  dignement.  A  mi- 
nuit les  légions  se  soulèvent,  sortent  en  tumulte  du  banquet  donné  pour  leur 
départ,  en\ironnent  le  palais,  et,  tirant  leurs  épées  à  la  lueur  des  flambeaux, 
s'écrient  :  Julien  auguste*  î 

Il  avait  ordonné  de  barricader  les  portes;  elles  furent  forcées  au  point  du 
jour.  Les  soldats  se  saisissent  du  césar,  le  portent  à  son  tribunal  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  Julien  auguste  !  Julien  priait,  conjurait,  menaçait  ses  violents 
amis,  qui,  à  leur  tour,  lui  déclarèrent  qu'il  s'agissait  de  la  mort  ou  de  l'empire  : 
il  céda.  Une  acclamation  le  salua  maître  ou  compétiteur  du  monde.  Il  fut  élevé 
sur  un  bouclier®  comme  un  roi  frank,  et  couronné  comme  un  despote  asia- 
tique :  le  collier  militaire  d'un  hastaire  ''  lui  servit  de  diadème,  car  il  refusa 


1  Imperator  Liberio  dixit  :  Quota  pars  es  orbis  terrarum,  ut  tu  solus  homiui  impio  sntTia- 
gari  velis?...  Liberius  dixit  :  Etiamsi  solus  sim,  fidei  causa  non  idcirco  miiiuilur.  (Parisiis, 
1683;  Theodor.,  Eist.  ecdes.,'  lib.  ii,  cap.  xvi,  pag.  94.) 

2  Ecclesias  orbis  terrarum  vacuas  ac  désertas  fecisti,  et  mihi  tanquam  no\io  eleemosynam 
r.dfers.  (fd.,  pag.  95.) 

^  Unns  Deus,  unus  Ghristus,  unus  Episcopus.  (Theodoret.,  lib.  ii,  p.  96.) 

*  Je  ne  parle  point  de  l'autel  de  la  Victoire  que  Constance  fit  ôter  du  sénat,  et  qui  y  fut 

replacé  vraisemblablement  par  Julien.  Il  en  sera  question  sous  Tbeodose  I^'. 
^  Augustum  Julianum  horrendis  clamoribus  concrepabant.  (Amm.,   lib.  xx,  cap.  iv.) 
«  Impositusque  scuto   pedestri.   {Id.,  ibid.)  Libanius  s'écrie  :  0  f dix  seul  uni,  in  qito 

solemnis  inau(/urationis  mos  per  actus  est,  omni  tibi  tribunali  conienienlius ! 
'  Il  se  nommait  Maurus. 
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d'user  à  cette  fin  (étant  chose  de  mauvais  augure)  d'un  collier  de  femme*  ou 
d'un  ornement  de  cheval  que  lui  présentaient  les  soldats. 

Afin  qu'il  ne  manquât  rien  d'extraordinaire  à  l'avènement  du  reslauraleur 
de  l'idolâtrie,  Julien  écrivit  au  peuple  et  au  sénat  athénien  {Ad.  S.  P.  Q. 
Ath.)  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  à  Lutèce.  Il  adressa  des  lettres  expli- 
catives à  Constance,  lui  demanda  la  confirmation  du  titre  d'auguste.  Pour  trou- 
ver un  second  exemple  d'un  empereur  proclamé  à  Paris,  il  faut  passer  de  Ju- 
lien à  Napoléon.  Après  des  négociations  inutiles,  Constance  rejeta  les  prières 
de  son  rival;  il  lui  enjoignit  de  quitter  la  pourpre,  non  sans  le  traiter  d'ingrat  : 
«  Rappelle-loi  que  je  t'ai  protégé  alors  que  tu  étais  orphelin.  —  Orphelin!  dit 
«  Julien  dans  sa  réponse  à  Constance  ;  le  meurtrier  de  ma  famille  me  reproche 
a  d'avoir  été  orphelin  *  1  » 

Julien  rassemble  à  Lutèce  le  peuple  et  l'armée,  leur  communique  les  mes- 
sages venus  d'Orient,  et  leur  demande  s'il  doit  abdiquer  le  litre  d'auguste.  Un 
grand  bruit  s'élève  avec  ces  paroles:  «  Sans  Julien  auguste,  la  puissance  est 
«  perdue  pour  les  provinces,  les  soldats  et  la  république  '.  » 

Le  questeur  Léonas  fut  chargé  de  porter  la  réponse  publique  à  son  maître, 
avec  une  lettre  particulière  remplie  de  la  colère  et  du  mépris  de  JuHen. 

Décidé  à  marcher  sur  l'Orient,  Julien  part  avec  trois  mille  soldats;  il  était  à 
peine  suivi  de  trente  mille  autres.  Tout  s'épouvante  :  Taurus,  préfet  d'Italie, 
s'enfuit;  Florent,  préfet  de  l'Illyrie,  s'enfuit;  Nébridius ,  préfet  du  prétoire 
en  Occident,  demeure  seul  fidèle  à  (Tonstance;  il  perd  une  main  d'un  coup 
d'épée,  et  Julien  refuse  de  serrer  la  noble  main  qui  reste  à  Nébridius  *. 

Le  nouvel  auguste  descend  le  Danube,  tantôt  côtoyant  ses  bords,  tantôt  s'a- 
bandonnant  à  son  cours;  Sirmium,  capitale  de  l'Illyrie  occidentale,  le  reçoit; 
il  se  saisit  du  pas  de  Suques,  entrée  de  la  Thrace,  et  s'arrête  pour  attendre  son 
armée  ^. 

Il  tourne  alors  le  visage  au  passé  et  le  dos  à  l'avenir,  et  se  préparant  la 
triste  gloire  d'avoir  été  le  premier  prince  apostat,  il  abjure  publiquement  le 
christianisme;  il  déclare  qu'il  confie  sa  vie  et  sa  cause  aux  dieux  immortels, 
fait  rouvrir  à  grand  bruit  les  portes  des  temples,  efface  l'eau  du  baptême  par 
la  cérémonie  du  taurobole  :  une  seule  des  divinités  évoquées  apparut  un  mo- 
ment à  la  fumée  des  sacrifices  de  Julien,  la  Victoire. 

Les  soldats  qui  l'accompagnaient,  brandissant  leurs  épées  au-dessus  de  leurs 
têtes,  ou  tournant  la  pointe  de  ces  épées  contre  leurs  poitrines,  avaient  juré  de 
mourir  pour  lui  :  cependant  plusieurs  d'entre  eux  étaient  chrétiens  ;  mais  Julien 
les  avait  trompés.  Avant  de  quitter  les  Gaules,  il  était  entré  le  jour  de  l'Epi- 
phanie dans  l'église  de  Vienne,  et  y  avait  fait  sa  prière.  Ammien  Marcellin  af- 

*  Le  texte  parle  aussi  en  particuLer  d'uae  parure  de  tète  de  sa  femme  :  Uxoris  colli  vel 
eapitts. 

-  JuLiAN.^  Orat.  ad  S.  P.  Q.  Athcn.;  Liban.,  Orat.  parent.;  Zonau..  lib.  xin, 
^Auguste   Juliane  ut  provincialis,  et  miles,  et  reip.  decrevit  auctoritas.    (Amm., 
lib.  XX,  cap.  XI.) 

*  Amm.,  lib.  XXI,  Liban.,  Orat.  parent. 
^  Masiert.,  Paneg.;  Liban.,  Orat. 
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firme  qu'en  ce  moment  même  il  professait  secrètement  le  paganisme  * .  Qu'est- 
ce  donc  que  le  parjure  avait  dit  à  Vienne  au  Dieu  des  chrétiens? 

Constance  se  préparait  à  repousser  l'invasion  :  il  meurt'  à  Mopsucrène ,  en 
Cilicle,  après  avoir  été  baptisé  par  Euzoïus,  de  la  communion  arienne  : 

*  Le  sénat  de  la  nouvelle  capitale  se  range  du  côté  de  la  fortune  ;  Julien 
entre  dans  sa  ville  natale,  que  Constance,  dit-il,  aimait  comme  sa  sœur,  et  que 
lui  Julien  aimait  comme  sa  mère  ^  Constantinople  chrétienne  reçoit  l'idolâtrie 
ainsi  que  Rome  païenne  avait  reçu  l'Évangile. 

Une  commission  établie  à  Chalcédoine  jugea  les  ministres  de  Constance  : 
Paul,  Apodème  et  l'eunuque  Eusèbe,  furent  justement  punis;  d'autres  subi- 
rent injustement  la  mort  et  l'exil. 

La  cour  éprouva  une  réforme  totale  :  on  congédia  des  milliers  de  cuisiniers 
et  de  barbiers.  Un  de  ces  derniers  se  présente  superbement  vêtu  pour  couper 
les  cheveux  au  successeur  de  Constance.  «  Je  n'ai  pas  demandé  un  trésorier,  » 
dit  Julien,  «  mais  un  barbier  ^  »  Les  agents  ,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille, 
furent  réduits  à  dix-sept j  les  curieux,  et  autres  espions,  abolis. 

Maintenant  il  convient  de  connaître  plus  intimement  l'homme  qui  a  pris  dans 
l'histoire  une  place  tout  à  part ,  en  opposant  son  génie  et  sa  puissance  à  la 
transformation  sociale  dont  les  peuples  modernes  sont  sortis. 


SECONDE    PARTIE. 


DE  JULIEN   A   THEODOSE  r\ 

Lorsque  Julien  fut  relégué  à  Alhènes  par  Constance,  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze  s'y  trouvaient.  Le  dernier  nous  a  laissé  un  portrait  de 
l'apostat  où  se  reconnaît  l'inimilié  du  peintre.  «  Il  était  de  médiocre  taille,  le 
«  cou  épais,  les  épaules  larges,  qu'il  haussait  et  remuait  souvent,  aussi  bien  que 
a  la  tête.  Ses  pieds  n'étaient  point  fermes,  ni  sa  démarche  assurée.  Ses  yeux 
«  étaient  vifs,  mais  égarés  et  tournoyants;  le  regard,  furieux;  le  nez,  dédai- 
c(  gneux  et  insolent;  la  bouche,  grande;  la  lèvre  d'en  bas,  pendante;  la  barbe, 
c(  hérissée  et  pointue  :  il  faisait  des  grimaces  ridicules,  et  des  signes  de  tète  sans 
«  sujet;  riait  sans  mesure,  et  avec  de  grands  éclats;  s'arrêtait  en  parlant,  et  re- 
c<  prenait  haleine;  faisait  des  questions  impertinentes,  et  des  réponses  embàr- 
a  rassées  l'une  dans  l'autre  qui  n'avaient  rien  de  ferme  et  de  méthodique*.  » 

1  Adhœrere  cultui  christiano  fingebat  a  quo  jampridem  occulte  desciverat.  (Lib.  XX.) 

*  Julien,  enip.  Dumas,  pape.  An  de  J.-G.  360-363. 

*  O   f/.iv   yùp  ix\JZT,v   ûç   à5-),yïiv  èyco  âè  ô}ç  u.r,Téptx.  yt/w.  (JuLiAN,  epist.  58.) 
3  Efio  non  rationaiemjussi,  sed  tonsorem  acciri. 

*  Cette  traduction  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  et  n'a  pas  surtout  l'àpreté  de  l'original,  mais 
il  y  a  quelque  chose  de  si  simple,  de  si  naturel,  de  si  grave  dans  le  style  de  Fleury,  que  je  n'ai 
pas  eu  la  témérité  d'entreprendre  de  refaire  ce  qu'da  fait.  Fleury  et  Tilleraonlsonl  deux  hommes 
qui  ne  permettect  pas  qu'on  retouche  ce  qu'ils  ont  touché.  Le  dernier  a  du  génie  à  force  de 
savoir,  de  conscience  et  d'exactitude.  Il  est  eu  présence  des  faits  et  des  hommes^  comme  uq 
chrétien  des  premiers  siècles  en  présence  de  la  vérité  ;  il  aimerait  m.ii}U]^  mourir  que  de  fiiiro 
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Ammien  Marcellin,  qui  voyait  Jalien  en  beau,  coaserve  pourtant  dans  le  por- 
trait de  ce  prince,  quelques  traits  de  celui  de  Grégoire  de  Nazianze^  ;  et  Julien 
lui-tnêrne,  dans  le  Misopogon,  semble  attester  la  fidélité  malveiliante  du  pin- 
ceau chrétien. 

«  La  nature,  comme  je  le  présume,  n'a  pas  donné  beaucoup  d'agréments  à 
«  mon  visage;  et  moi,  morose  et  bizarre,  je  lui  ai  ajouté  cette  longue  barbe 
a  pour  lui  infliger  une  peine,  à  cause  de  son  air  disgracieux.  Dans  cette  barbe 
«  je  laisse  errer  des  insectes^,  comme  d'autres  bêtes  dans  une  forêt.  Je  ne  puis 
a  boire  ni  manger  à  mon  aise,  car  je  craindrais  de  brouter  imprudemment  mes 
«  poils  avec  mon  pain.  Il  est  heureux  que  je  ne  me  soucie  ni  de  donner  ni  de 
«  recevoir  des  baisers... 

«  Vous  dites  qu'on  pourrait  tresser  des  cordes  avec  ma  barbe  :  je  consens  de 
«  tout  mon  cœur  que  vous  en  arrachiez  les  brins;  prenez  garde  seulement  que 
«  leur  rudesse  n'écorche  vos  mains  molles  et  délicates. 

«  N'allez  pas  vous  figurer  que  vos  moqueries  me  désolent;  elles  me  plai- 
«  sent;  car  enfin,  si  mon  menton  est  comme  celui  d'un  bouc,  je  pourrais,  en 
«  le  rasant,  le  rendre  semblable  à  celui  d'un  beau  garçon  ou  d'une  jeune  fille 
«  sur  qui  la  nature  a  répandu  sa  grâce  et  sa  beauté.  Mais  vous  autres  de  vie  effé- 
«  minée  et  de  mœurs  puériles,  vous  voulez,  jusque  dans  la  vieillesse,  ressem- 
«  hier  à  vos  enfants  :  ce  n'est  pas  comme  chez  moi,  aux  joues,  mais  à  votre 
«  front  ridé,  queUbomme  se  fait  reconnaître. 

«  Cette  barbe  démesurée  ne  me  suffit  pas:  ma  tête  est  saiej  rarement  je  la 
«  fais  tondre  ;  je  coupe  mes  ongles  rarement,  et  j'ai  les  doigts  noircis  par  ma 
«  plume. 

«  Voulez-vous  connaître  mes  imperfections  secrètes?  Ma  poitrine  est  horrible 
«  et  velue  comme  celle  du  lion,  roi  des  animaux.  Je  n'ai  jamais  voulu  la  pe- 
a  1er,  tant  mes  habitudes  sont  brutes  et  abjectes.  Je  n'ai  jamais  poli  aucune 
«  partie  de  mon  corps:  franchement,  je  vous  dirais  tout,  quand  j'aurais  même 
«  un  poireau  comme  Cimon  ^.  » 

un  mensonge.  Sou  style  incorrect,  sauvage  et  nu,  est  mêlé  de  choses  qui  étonnent.  C'est  ainsi 
que,  peignant  les  derniers  moments  de  Julien,  il  dit,  dans  le  langage  des  Pères  de  l'Église  : 
«  lî  mourut  dans  la  disgrâce  de  Dieu  et  des  hommes.  » 

1  Mcdiocris  erat  staturœ,  capillis  tanquam  pexisset  mollibus,  hirsuta  barba  in  acu~ 
tum  desinente  lestitus,  venustate  oculorum  micantium  flagrans,  qui  mentis  ejus  an- 
gnslias  indicabant,  superciliis  decoris  et  naso  rectissimo,  ore  paulo  majore,  labro  infe- 
riore  demisso.  opima  et  incurva  ceriice,  humeris  vastis  et  latis,  ab  ipso  capite  usque 
unguium  summitates  lineamentorum  recta  compagine,  unde  viribus  valebat  et  cursu. 
(Amm.,  lib.  XXV,  cap.  iv.)  D'après  ce  portrait,  JuUen  avait  les  cheveux  doux,  les  sourcils  char- 
mants, le  nez  tout  à  fait  grec;  la  beauté  de  ses  yeux  étincelants  annonçait  que  son  àme  était 
mal  à  l'aise  dans  l'étroite  prison  de  son  corps.  Si  on  lit  argutias  au  lieu  d'angustias  dans 
le  texte,  on  retrouverait  les  yeux  vifs,  mais  égarés  et  tournoyants,  qu'attribue  à  JuUen  saint 
Grégcire  de  Naziauze. 

^Discurrentes  m  eapediculos. 

■3  Spanheim  a  traduit  le  Misopogon  ;  La  Bletterie  en  a  donné  une  autre  traduction  avec  celle 
des  Césars  et  de  quelques  lettres  choisies  ;  le  marquis  d'Argens  a  traduit,  sous  Je  nom  de 
Défense  du  paganisme,  ce  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie  nous  a  conservé  de  l'ouvrage  de 
Julien  contre  les  chrétiens  ;  eniiu,  M.  Tourlet  a  publié  une  traduction  complète  des  œuvres  de 
cet  empereur.  Je  me  suis  aidé  des  excellents  travaux  de  mes  devanciers,  sans  adopter  tout  à 
fait  leur  version.  La  traduction  du  Misopogon  de  La  Bletterie,  que  M.  Tourlet  a  conservée  en 
la  corrigeant,  est  élégante;  mais  elle  ne  dit  pas  tout  l'orisinal.  LaBietterie,  d'ailleurs  homme 
d'esprit"  Je  raison,  d'instruction  et  de  talent,  est  resté  dans  l'ironique  ;  il  n'a  pas  osé  aborder 
le  sardônique;  il  a  eu  peur  de  l'effrouterie  des  mots  :  je  ne  parle  pas  du  collectif  messieurs 
adressé  aux  habitants  d'Antioche,  petite  politesse  de  notre  bonne  compagnie,  qu'U  était  aisé 
de  faire  disparaître.  La  Bletterie  croit  que  Julien  calomnie  sa  barbe;  je  le  pense  aussi  ;  il  est 
probable  qu'il  répétait  les  railleries  des  Antiochiens,  ou  qu'enchérissant  lui-même  sur  ces 
railleries,  il  exagérait  ses  défauts  pour  tomber  de  plus  haut  sur  les  vices  contraires  de  ses 
détracteurs.  Nous  voyons  Juhen  se  baigner  dans  une  maison  de  campagne,  se  faire  couper  les 
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El  c'est  le  maître  du  monde  qui  parle  de  lui  de  cette  façon!  Mais  celte  brutale 
humilité  est  l'orgueil  de  la  puissance. 

Julien  avait  des  vertus,  de  l'esprit  et  une  grande  imagination  :  on  a  rarement 
écrit  el  (Wrié  une  couronne  comme  lui.  Il  détestait  les  jeux,  les  théâtres,  les 
spectacles;  il  était  sobre,  laborieux,  intrépidé,  éclairé,  juste,  grand  adminis- 
trateur, ennemi  de  la  calomnie  et  des  délateurs.  Il  aimait  la  liberté  et  l'égalité 
autant  que  prince  le  peut;  il  dédaignait  le  titre  de  seigneur  ou  de  maître.  Il  par- 
donna dans  les  Gaules  à  un  eunuque  chargé  de  l'assassiner. 

Un  jour  on  lui  signala  un  citoyen  qui ,  disait-on ,  aspirait  à  l'empire,  parce 
qu'il  faisait  préparer  en  secret  une  chlamyde  de  pourpre.  Julien  chargea  l'of- 
ficieux ami  du  prince  légitime  de  porter  à  l'usurpateur  une  paire  de  brodequins 
ornés  de  pourpre,  afin  qu'il  ne  manquât  rien  au  vêtement  impérial^.  La  loi  dé- 
fendait, sous  peine  de  mort,  de  fabriquer  pour  les  particuliers  une  éloffe  de 
pourpre;  un  usurpateur  était  réduit,  dans  le  premier  moment  de  son  élection, 
à  voler  la  pourpre  des  enseignes  militaires  et  des  statues  des  dieux. 
'  Maris,  évêque  arien  de  Chalcédoine,  insultait  Julien  qui  sacrifiait  dans  un 
temple  de  la  Fortune.  Julien  lui  dit  :  «  Vieillard,  le  Galiléen  ne  te  rendra 
\«  pas  la  vue.  »  Maris  était  aveugle.  —  «Je  le  remercie,  répondit  1  evêque, 
a  de  m'épargner  la  douleur  devoir  un  apostat  comme  toi'^  »  L'empereur  sup- 
porta cet  accablant  reproche. 

Delphidftis,  célèbre  avocat  de  Bordeaux,  plaidait  devant  Julien  contre  Nu- 
mérius,  accusé  de  concussion  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule  Narbonnaise; 
Numérius  niait  les  faits.  «  Qui  ne  sera  innocent,  s'écria  l'avocat,  s'il  sullit 
«  de  nier?»  —  «  Qui  sera  innocent,  repartit  Julien,  s'il  suffit  d'être  accusé'^?  » 

D'autres  avocats  louaient  Julien  :  «  Je  me  réjouirais  de  vos  éloges,  leur  dit- 
«  il,  si  vous  aviez  le  courage  de  me  blâmer*.  » 

Un  certain  Thalassius  était  dénoncé  par  le  peuple  d'Antioche  comme  exacleur 
et  comme  ancien  ennemi  de  Gallusetde  Julien  :  «Je  reconnais,  dit  l'empereur, 
«  qu'il  m'a  offensé;  c'est  ce  qui  doit  suspendre  vos  poursuites  jusqu'à  ce  que 
«  j'aie  tiré  raison  de  mon  ennemi.  »  Il  pardonna  à  l'accusé  ^. 

Un  homme  vint  se  prosterner  à  ses  pieds  dans  un  lemple,  criant  merci  pour 
sa  vie.  «  C'est  Théodote,  lui  dit-on,  chef  du  conseil  d'Hiéraple,  qui  jadis  de- 
«  mandait  votre  tête  à  Constance.  —  Je  savais  cela  depuis  longtemps,  répondit 

cheveux  en  arrivant  à  Constantinople;  cela  n'annonce  pas  un  homme  si  indifférent  au  soin  de 
sa  personne.  Saint  Augustin,  dont  la  philosopliie  n'était  pas,  il  est  vrai,  celle  de  Julien,  pense 
que  la  propreté  est  une  demi- vertu. 

M.  Tourlot  a  réuni  plusieurs  tra;,'ments  de  Julien  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  anciennes 
éditions  de  sus  œuvres.  Il  a  rendu  ainsi  un  véritable  service  aux  lettres;  mais  la  grande  dé- 
couverte à  faire  serait  celle  de  VHistoire  des  guerres  de  Julien  dans  les  Gaules.  Cet  ou- 
vrage est  perdu,  tandis  que  des  discours  assez  insignifiants  se  sont  conservés.  Cela  vient  en 
partie  de  l'esprit  du  siècle  où  vivait  Julien  :  on  attachait  une  extrême  importance  aux  écrits 
dogmatiques  de  l'Apobl.it  |iour  les  admirer  ou  les  combattre,  et  l'on  se  souciait  peu  de  ce  qui 
était  en  dehors  des  controversesreligieuses.  C'est  ainsi  que  Cyrille  d'Alexandrie,  dans  ses  ilix 
livres  Pro  sancta  christiunorum  religione  adversus  libros  athei  Juliani,  nous  a  transmis 
une  grande  partie  de  l'ouvrage  de  cet  empereur  contre  la  religion  chrétienne. 

'  Jubet  periculoso  garritori  pedum  tegmina  dari  purpurea  ad  adversarium  per- 
ferenda.  (Amm.) 

-  Illum  (Julianum)  graviter  objurgavit,  imiiium  et  apostatam  vocans  etrellgionis  expertum. 
At  iile  convii'iis  rcddens  convicia  eœcum  eum  appellavit  :  Nerjuc  vero,  inquit,  Drus  luus 
galilausteuiiquam  sanaturus  est.  Gratias,  inquit  Alaris,  agoDeu,quime  luminibus  orhacit 
ne  viderem  vullum  tuum  quiin  tantam  prolapsus  estimpietalem.  [Sockat.,  Hist.  ecclcs., 
lib.  II,  cap.  XII,   i)ag.  liiO.) 

*  Ecquis  intioceiis  esse  poterit,  si  accusasse  sufficiet?  (Amm.) 

*  Gaudebain  plane  pra;  nieque  ferebam,  si  ab  his  laudarer  quos  et  vitupérasse  i)osse 
adverlerem,  si  quid  fuclum  sit  secus  aut  dictum  (Id.) 

'■'  Afinusco  quein  dicil  is  offendisse  me  justa  de  causa  ;  et  silere  vos  intérim  consentaneum 
est,  dum  uiilii  inimico  potiori  faciat  salis.  (Id.) 
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«  l'empereur.  Rcfnurne  en  paix  à  les  foyers ,  Théodote.  J'ai  à  cœur  de  dimi- 
«  nuer  le  nombre  de  mes  ennemis  et  d'augmenter  celui  de  mes  amis  \  » 

Une  femme  plaidait  contre  un  domestique  militaire  renvoyé  du  palais;  elle 
n'avait  osé  l'assigner  tant  qu'il  avait  été  en  faveur.  Celui-ci  se  présente  à  l'au- 
dience impériale  avec  la  ceinture  de  son  emploi  ;  la  femme  se  croit  perdue,  pré- 
sumant que  son  adversaire  est  rentré  en  grâce  :  «  Femme,  dit  Julien,  soutiens 
«  ton  accusation  ;  le  défendeur  n'a  mis  sa  ceinture  que  pour  marcher  plus 
«  vite  dans  la  boue;  elle  ne  peut  rien  contre  ton  droit  ^.  » 

La  publication  du  Misopogon  lient  à  la  même  élévation  de  nature  :  à  part 
l'orgueil  cynique  de  cet  ouvrage,  un  homme  investi  du  pouvoir  absolu,  envi- 
ronné d'une  armée  de  Barbares  dévoués  à  ses  ordres,  un  prince  qui  pouvait 
d'un  seul  signe  faire  exterminer  ses  insolents  détracteurs,  et  qui  se  contente  de 
tirer  raison  d'un  libelle  par  un  pamphlet,  est  un  exemple  unique  dans  l'histoire* 
des  peuples  et  des  rois.  César,  dans  VAnii-Caton,  n'eut  à  se  venger  que  de  la 
vertu,  et  il  ne  la  put  vaincre,  même  enjoignant  les  armes  à  la  satire. 

Les  Césars  sont  encore  plus  extraordinaires  que  le  Màopogon.  Quel  souverain 
a  jamais  jugé  ses  prédécesseurs  avec  autant  de  rigueur  et  de  supériorité?  Jules 
César  entre  le  premier  au  banquet  des  dieux  :  Silène  avertit  Jupiter  que  ce 
convive  pourrait  bien  songer  à  le  détrôner,  et  Jupiter  trouve  que  la  tête  de  ce 
mortel  ne  ressemble  pas  mal  à  la  sienne.  Vient  Auguste,  dont  les  couleurs  du 
visage  changent  comme  celles  du  caméléon;  Tibère,  à  la  mine  tière  et  terrible 
et  au  dos  couvert  de  lèpre;  Caligula,  monstre  sur-le-champ  précipité  dans  le 
Tartare;  Claude,  pauvre  prince  qui  n'est  rien  sans  Pallas,  Narcisse  etMes- 
saline;  Néron,  une  couronne  de  laurier  sur  la  tète,  une  lyre  à  la  main,  et 
qu'Apollon  jette  dans  le  Cocyle;  ensuite  des  gens  de  toutes  sortes,  les  Galba, 
les  Olhon,  les  Vilellius;  Vespasien,  qui  accourt  pour  éteindre  le  feu  mis  aux 
temples^';  Titus,  qu'on  envoie  à  la  Vénus  pubhque;  Domitien,  qu'on  enchaîne 
auprès  du  taureau  de  Phalaris;  Nerva,  à  propos  duquel  Silène  s'écrie  :  «  Vous 
«  autres  dieux,  vous  laissez  quinze  années  un  monstre  sur  le  trône,  et  ce  vieillard 
«  affable  et  juste  n'a  pas  régné  un  an  entier!  »  Jupiter  apaise  Silène  en  lui  an- 
nonçant que  des  princes  vertueux  vont  suivre  Nerva. 

Trajan  paraît  :  aussitôt  Silène  recommande  à  Jupiter  de  veiller  sur  celui  qui 
verse  à  boire  aux  immortels.  Que  cherche  Adrien?  son  Antinous?  il  n'est  point 
dans  l'Olympe.  Antonin,  modéré,  excepté  en  amour,  s'arrêterait  à  couper  en 
portions  égales  un  grain  de  cumin.  A  la  vue  de  Marc-Aurèle,  Silène  déclare  qu'il 
n'a  rien  à  lui  reprocher. 

Survient  undébat  entre  Alexandre  et  César,  jouteurs  de  gloire.  César  affirme 
qu'il  a  effacé  les  grands  hommes  ses  contemporains  et  les  grands  hommes  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays.  Que  prétend  Alexandre  avec  sa  conquête  de  la 
Perse?  Peut-il  opposer  quelque  chose  à  la  journée  de  Pharsale?  Quel  était  le 
capitaine  le  plus  habile  de  Pompée  ou  de  Darius?  Où  étaient  les  meilleurs  sol- 
dats! «Toi,  Alexandre, tu  as  égorgé  les  citoyens  deThèbes,  incendié  les  villes 
«  des  malheureux  Grecs;  moi,  César,  j'ai  conquis  les  Gaules,  passé  le  Rhin, 
«  franchi  l'Océan,  sauté  sur  le  rivage  des  Bretons.  Tu  as  vaincu  dix  mille  Grecs  : 
«  j'ai  défait  cent  cinquante  mille  Romains.  » 

Alexandre,  qui  commençait  à  entrer  en  fureur,  apostrophe  Jupiter  et  lui 
demande  quand  entin  ce  babillard  romain  cessera  de  se  donner  des  éloges.  Il 

*  Abi  securus  ad  lares,  exutus  omni  metu,  clementia  principis,  qui  ut  prudens  de- 
finivit,  inimicorum  minuere  numerum  augereque  amicorum  sponte  sua  contemUl  ac 
libens.  (Amm.) 

-  Prosequere,  mulier,  si  quid  te  lœsam  cxistimas  :  hic  enim  sic  cinctus  est  ut  expe- 
ditius  pcr  lutuni  incedat  :  at  parumnocere  tuis  partihus  potest.  (Id.) 

2  Allusion  à  l'incendie  du  temple  d)e  Jérusalem  et  du  Capitole. 
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a  triomphe  de  Pompée!  Pompée ,  pauvre  homme  qui  profita  des  triomphes 
de  Liicullus!  on  lui  donna  le  nom  de  grand  par  llatterie;  mais  pouvait-on  le 
comparera  Marins,  aux  deux  Scipion,àGamille?  «  Tu  as  battu  Pompée,  César? 
«  Pompée,  si  amoureux  de  sa  coiffure  qu'il  n'osait  se  gratter  la  (ête  que  du 
«  bout  du  doiûft!  Tu  ne  soumis  les  Gaulois  et  les  Germains  que  pour  asservir 
«  ta  patrie  :  fut-il  jamais  rien  de  plus  impie etde  plus  détestable  !  Ne  traite  pas 
«  avec  tant  de  dédain  les  dix  mille  Grecs  que  je  me  vis  forcé  d'accabler.  Vous, 
«  Romains,  qui  à  peine  avez  pu  vous  rendre  maîtres  de  la  Grèce  dans  sa  déca- 
«  dence;  vous  qui  vous  êtes  épuisés  à  soumettre  un  petit  État  presque  ignoré 
«  aux  beaux  jours  de  l'Hellénie,  que  seriez- vous  devenus  s'il  vous  eût  fallu  com- 
«  battre  les  Grecs  unis  et  florissants?  Il  vous  sied  bien  de  parler  avec  mépris 
«  de  ma  conquête  de  la  Perse,  fameux  conquérants  qui,  après  trois  siècles  de 
a  guerre,  êtes  parvenus,  à  la  sueur  de  votre  front,  à  vous  emparer  de  quelques 
«  villages  au  delà  du  Tigre  !  Moins  de  dix  ans  ont  suffi  à  Alexandre  pour 
«  dompter  la  Perse  et  les  Indes.  »  La  satire  confinue  de  cette  manière  impi- 
toyable, haute  et  juste,  jusqu'à  Constantin,  outrageusement  traité  par  le  res- 
taurateur de  l'idolâtrie  :  il  le  livre  à  la  déesse  de  la  mollesse  qui  l'embrasse, 
le  revêt  d'une  robe  de  femme  de  diverses  couleurs,  et  le  conduit  par  la  main  à  la 
Luxure.  Auprès  d'elle  Constantin  trouve  un  de  ses  fils  (Crispus)  qui  criait  inces- 
samment :  «  Corrupteurs  de  femmes,  homicides,  sacrilèges,  scélérats,  vous  tous 
c(  qui  avez  besoin  d'expiation,  approchez!  avec  un  peu  d'eau  je  vous  rendrai 
«  purs.  Si  vous  retombez  dans  vos  fautes,  frappez-vous  la  poitrine,  battez-vous 
«  la  tête  :  tout  vous  sera  remis  *.  » 

Ici  il  y  a  triple  calomnie  et  haine  atroce  :  on  ne  reconnaît  plus  le  souverain 
supérieurqui  condamne  lesmauvaisprinces,etlegrandhommequijuge  ses  pairs. 

Julien  était  musicien  et  poëte  de  talent  :  nous  avons  de  lui  deux  épigrammes 
élégantes,  l'une  contre  la  bière,  l'autre  oij  l'orgue  est  décrit  à  peu  près  tel  que 
nous  le  connaissons  ^.  Ses  lettres  sont  instructives,  quoique  d'un  style  peu  na- 

*  Ogziç  ffjopevç,  otrriç  ptai^ovoç,  ôazLç  èva.yvç  y.OLi  |3âî/upof,  ïtw  OxppMV  à7roy«vw 
yv.p  aÙTÔv  TOuTwt  tw  vâan  lo^'jcruç^  aÙTr/a  -/«'Ja^ov.  K.av  tiUlm  ïvoy^oç  t&îç  aÙTOîf 
'^/ivnxv.i^  Swaw  to  CTÀ-Of  7r),/iÇavTt,  za';  Tïjv  y.z<^u\ri:>  Tra-â^avTt  y.u-Cf.pM  ysviîTTai. 
Qiiisquis  mulierumcorruptor,  quisquis  homicida  est,  quisquispi;iculoaute\secr;uifloscflfre  se 
obstriDxit,  ûdenter  hue  adito.  Eteuim  simul  atque  hac  aqua  ablutus  iuerit,  illico  ego  cum 
puiura  reddam.  Quod  si  iisdem  rursus  se  flagitiis  contamiiiarit,  elficiam  uti,  tunso  pectore  et 
caiiite  percusso,  expietur.  (In  Cœsar.,  pag.  336.  B.) 

-  Il  existe  en  manuscrit,  dit-on,  un  poemo  de  Julien  sur  le  soleil,  et  quelques  harangues 
non  publiées.  D'une  grande  quantité  de  lettres  sorties  de^a  plume  féconde  de  Julien,  on  n'en 
connaît  guère  plus  de  soixante-quatre.  Vossius  assure  que  les  Césars  étaient  intitulés,  dans  les 
anciens  manuscrits,  les  Saturnales  et  le  Banquet;  mais  Suidas  distingue  les  Césars  des  5a- 
turnates,  et  cite  de  ce  dernier  ouvrage  des  choses  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  Césars, 
Suidas  indique  encore  deux  ouvrages  perdus  de  Julien,  l'un  sur  les  trois  figures,  l'autre  sur 
l'origine  du  mal  contre  les  ignorants.  Eunape,  dans  ses  Vies  des  sophistes,  parle  souvent  de 
Julien  ;  il  en  avait  écrit  l'histoire  ;  peut-être  i'aisait-eile  partie  de  son  Histoire  des  empereurs 
depuis  Alexandre  Sévère.  On  croit  que  celle-ci  se  retrouve  en  partie  dans  les  deux  livres  de 
Zosime,  qui  se  serait  contenté  de  retoucher  le  travail  d'Euuape  ;  Calliste,  au  rapport  de  Socrate, 
avait  mis  en  vers  la  vie  de  Julien.  On  présumait,  dans  le  di.x-septième  siècle,  que  l'histoire 
politique  d'Eunape  était  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Le  monde  littéraire  doit  au  savant 
M.  Boissonade  une  édition  grecque  d'Eunape,  dont  M.  Cousin,juge  compétent,  parle  ainsi  ;  son 
suffrage  sera  d'un  tout  autre  i)oids  que  le  mien  :  «  Personne,  en  cfTet,  uï-tait  mieux  préparé  à 
«  donner  une  édition  critique  d'Eunape  que  M.  Boissonade,  qui  a  déjà  si  bien  mérite  de  la 
«  philosophie  néo|)latonicienne  eu  pujûliaut  uue  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Proclus  par 
«  Marinus,  et  le  commentaire  inédit  de  Proclus  sur  le  Cratyle.  Et  comme  si  ses  propres  res- 
«  sources  ne  lui  suffisaient  point,  sa  modestie  lui  a  l'ait  un  devoir  de  se  procurer  tous  les  ma- 
«  tériaux  amassés  par  ses  devanciers.  Le  spécimen  de  Car|>zow  le  mettait  en  po.ssessioii  des 
«  notes  de  Fabricius,  et  par  l'intermédiaire  de  Schœfer,  Erlurt,  entre  les  mains  duquel  étaient 
«  tombés  les  travaux  inédits  de  Wagner,  les  a  obligeamment  communiqués  à  M.  Boissonade, 
«  avec  des  notes  de  Reinesius.  Pour  la  vie  de  Libauius  il  a  eu  lus  notes  inédiles  de  Valois^  eV 
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turel  *;  en  voici  une  où  il  y  a  trop  de  Néréides,  de  Grâces,  de  Nymphes,  de 
lieux  communs  de  mythologie,  et  qui  ressemble  assez  à  ces  épîlres  toutes  Ucuries 
de  lis  et  de  roses,  que  le  grand  Frédéric  écrivait  à  des  gens  de  lettres  la  veillé 
d'une  bataille;  mais  le  sujet  en  est  touchant  et  les  descriptions  agréables;  elle 
nous  apprend  quelque  chose  d'intime  de  la  vie  et  de  la  jeunesse  de  Julien. 

L'aïeul(?  maternelle  de  Julien  lui  avait  laissé  une  petite  terre  en  Bithynie  : 
l'empereur  écrit  à  un  ami  dont  on  ignore  le  nom,  pour  lui  en  faire  présent. 
Quel  est  le  roi  d'une  province  de  l'empire  romain  qui  ne  croirait  aujourd'hui 
déroger  à  sa  puissance,  démembrer  le  domaine  de  sa  couronne  et  compro- 
mettre la  dignité  de  son  sang  en  offrant  d'aussi  bonne  grâce  l'héritage  de  sa 
grand'nière  à  un  ami? 

«  La  maison  n'est  pas  à  plus  de  vingt  stades  de  la  mer,  mais  on  n'y  est  point 
«  étourdi  par  le  marchand  ou  par  le  matelot  criard  ou  querelleur.  Cependant  on 
«  y  jouit  des  présents  des  Néréides,  et  l'on  peut  y  avoir  le  poisson  frais  et  pal- 
a  pilant.  Si  tu  montes  sur  un  tertre  peu  éloigné  de  la  maison,  tu  verras  laPro- 
0  pontide,  ses  îles  et  la  ville  qui  porte  le  noble  nom  d'un  empereur.  Là,  tu  ne 
a  seras  point  au  milieu  des  algues,  des  mousses  et  des  autres  plantes  désagréables 
«  et  inconnues  que  la  mer  jette  sur  ses  grèves,  mais  au  milieu  des  saules,  parmi 
«  le  thym  et  les  herbes  parfumées.  Couché,  un  livre  à  la  main,  après  une 
«  lecture  attentive,  tu  pourras  reposer  tes  yeux  fatigués  :  la  mer  et  les  vais- 
«  seaux  te  seront  un  charmant  spectacle.  Dans  mon  enfance,  ce  lieu  me  plaisait, 
«  parce  que  j'y  trouvais  des  fontaines  qui  n'étaient  pas  à  mépriser,  des  bains 
«  assez  propres,  un  potager  et  des  arbres.  Lorsque  je  devins  homme,  je  dési- 
«  rai  ardemment  de  revoir  ce  lieu  ;  j'y  suis  maintes  fois  retourné  en  compagnie 
«  de  quelques  amis.  Je  m'y  suis  même  assez  occupé  d'agriculture  pour  y  laisser, 
«  comme  un  monument,  une  petite  vigne  qui  donne  un  vin  suave  et  parfumé. 
«  Tu  verras  dans  mon  clos  Bacchus  et  les  Grâces  :  la  grappe  pendante  au  cep, 
«  ou  portée  au  pressoir,  exhale  l'odeur  des  roses;  la  liqueur  dans  le  tonneau 
«  est  déjà  du  nectar,  si  nous  en  croyons  Homère.  Tu  me  demanderas  peut-être, 
«  puisque  les  vignes  viennent  si  bien  dans  ce  sol,  pourquoi  je  u'en  ai  pas  planté 
«  davantage?  Mais  d'abord  je  ne  suis  pas  un  cultivateur  bien  habile;  ensuite  les 
«  Nymphes  trempèrent  pour  moi  la  coupe  de  Bacchus  :  je  ne  voulais  de  vin 
«  qu'autant  qu'il  enfallaitpour  moi  et  mes  convives,  dont  tu  sais  que  le  nombre 
«  n'est  pas  grand.  Accepte  donc  ce  présent,  ô  tête  chérie  ^  !  Il  est  petit,  sans 
«  doute;  mais  ce  qui  va  d'un  ami  à  un  ami ,  de  la  maison  à  la  maison,  est  Irès- 
«  doux,  comme  le  dit  le  sage  poète  Pindare*.  » 

Les  dibcours  de  Julien  ont  [es  défauts  de  la  littérature  de  son  temps;  mais 
celui  qu'il  adresse  aux  Athéniens,  en  partie  purgé  de  ces  défauts,  montre  avec 
quelle  gravité  il  avait  pu  écrire  l'histoire  des  guerres  des  Gaules  et  de  la  Ger- 
manie. Il  est  fâcheux  que  l'Apostat ,  dans  deux  panégyriques ,  ait  si  bien  loué 

«  lieux  exemplaires  d'Eunape,  qui  avaient  appartenu  à  Walckenaer,  lui  ont  iourui  quelques 
«  corrections  heureuses  déposées  sur  les  marges  par  Walckeuaer,  ou  par  lui  recueillies  sur 
«  l'exemplaire  de  Vossius  conservé  à  la  bibliothèque  de  Leyde;  sans  compter  les  conjectures 
«  dr  l'illustre  evèque  d'Avrauches,  Huet,  que  contient  un  des  exemplaires  de  la  bibliothèque 
«  de  Paris,  et  d'autres  secours  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  et  qui  tous  disparaissent  de- 
«  vaut  la  vaste  collection  de  remar([ues  de  toute  espèce  dont  Wyttenbach  a  enrichi  l'ouvragç 
«  de  notre  savant  compatriote  :  de  sorte  que  les  deux'^volumes  dont  se  compose  cette  édition 
«  d'Euna|»e  présentent  les  travaux  des  maîtres  de  différents  pays  et  de  différents  siècles,  ha- 
«  bilement  employés  par  un  des  maîtres  du  siècle  jjrésent.  » 

*  Libanius  préteud  avoir  atteint  la  perfection  du  style  épistolaire,  et  il  accorde  la  secoude 
place  à  Julien.  Pline  le  jeune  offre  le  modèle  de  ce  bel  esprit  élégant  et  recherché,  imité  par 
julieu  et  les  Grecs  de  sou  temps 

'l>tA>î  y.tfu.lri  1   0  caru^,  ouput!  Horace  a  transporté  ce  tour  dans  le   latin,  et  Racine 
dans  le  Irauçais. 

^  Epist.  XLVi. 
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Constance,  son  persécuteur,  et  qu'il  ait  été  si  froid  dans  l'éloge  d'Eusébie,  sa 
bienfaitrice,  et  peut-être  quelque  chose  de  plus^  » 

Gran(?  admirateur  du  passé,  Julien  a  voulu  faire  remonter  le  vocabulaire 
dont  il  s'est  servi  aux  jours  classiques  de  la  Grèce  :  assez  souvent  il  habille  à 
l'antique  des  idées  modernes;  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  contraste  par  un 
exemple  en  sens  opposé.  L'auteur  des  Vies  des  grands  hommes  a  écrit  en  grec 
dans  un  idiome  complet  et  vieilli,  et  il  a  été  traduit  en  français  dans  un  idiome 
incomplet  et  naissant,  d'où  il  est  arrivé  une  chose  assez  extraordinaire  :  le  génie 
de  Plutarque  était  naïf,  et  sa  langue  ne  l'était  plus;  Amyot  est  venu,  et  il  a 
donné  à  Plutarque  la  langue  qui  manquait  à  son  génie.  Mais  Amyot  échoue 
dans  les  Morales:  le  gaulois,  qui  s'était  si  bien  prêté  aux  récits  du  biographe, 
n'a  pu  rendre  les  idées  complexes  et  les  expressions  métaphysiques  du  phi- 
losophe. 

De  grandes  imperfections  balançaient  dans  Julien  ses  éminentes  qualités  : 
il  gâtait  son  caractère  original  en  copiant  d'autres  grands  homnaes ,  et  semblait 
n'avoir  de  naturel  que  sa  perpétuelle  imitation.  Il  s'était  surtout  donné  pour 
modèles  Alexandre  etMarc-Aurèle:  sa  mémoire  envahissait  ses  actions;  il  avait 
fait  entrer  son  érudition  dans  sa  vie.  Lorsqu'il  renvoya  aux  évêques  le  traité  de 
Diodore  de  Tarse,  en  faveur  du  christianisme,  avec  ces  trois  mots  :  anegnôn , 
egnôn,  categnôn  :  A'vs^vwv,  l'yvwv,  y.uzéyvoiv:  J'ailu,  j'ai  compris ,  j'ai  condamné,' 
il  rappelait  mal  lèvent,  vidi,  vici,  de  César.  Ses  actes  de  clémence  étaient 
peu  méritoires,  le  dédain  y"  ayant  plus  de  part  que  la  générosité.  Léger,  rail- 
leur, pétulant,  questionneur  sans  dignité,  d'une  loquacité  intarissable,  il  eijl  été 
cruel  s'il  se  fût  laissé  aller  à  son  penchant  ^.  Dans  des  emportements  involon- 
taires, il  s'abaissait  jusqu'à  frapper  de  la  main  et  du  pied  les  gens  du  peuple  qui 
se  présentaient  à  ses  audiences^.  On  pourrait  soupçonner  sa  pudicité:bjen  que 
Mamerlin  assure  que  son  lit  était  plus  chaste  que  celui  d'une  vestale,  il  est  pro- 
bable, s'il  n'est  certain,  qu'il  eut  des  enfants  naturels  *.  Telle  est  la  puissance 
d'un  mot  :  le  nom  d'Apostat,  donné  à  Julien,  suffit  pour  flétrir  sa  mémoire, 
même  aujourd'hui  que  nous  sommes  séparés  de  ce  prince  par  quatorze  siècles, 
et  que  tombent  les  institutions  qu'il  proscrivait. 

L'antipathie  de  Julien  pour  le  culte  des  chrétiens  se  fortifia  de  la  haine  que 
lui  inspira  le  prince  qui  massacra  son  père,  livra  son  frère  au  bourreau,  et 
menaça  longtemps  sa  vie  :  les  anciens  autels  étant  devenus  les  autels  persé- 
cutés, Julien  s'y  attacha  comme  un  caractère  généreux  s'attache  à  la  patrie,  à 
la  faiblesse  et  au  malheur;  il  voulut  croire  à  des  absurdités  que  sa  raison  con- 
damnait; il  employa  son  génie,  comme  les  philosophes  de  son  temps,  à  expli- 
quer par  des  allégories  le  culte  de  ces  divinités,  personnifications  des  objets  de 
la  nature  ou  passions  matérialisées.  La  beauté  des  cérémonies  du  paganisme 
enchantait  son  imagination  poétique  nourrie  des  songes  de  la  Grèce  :  à  la  re- 
naissance des  lettres, .au  seizième  siècle,  quelques  écrivains  de  la  France  et  de 
l'Italie,  ravi.'*  des  belles  fables,  devinrent  de  véritables  païens,  et  firent  abjura- 

*  Cette  princesse,  aussi  belle  qu'humaine,  dit  Julien,  {Paneg.  Eus.),  est  représentée  comme 
aimant  les  lettres,  et  pleine  de  compassion  pour  les  malheureux  :  in  culmine  lam  celso  liu- 
mana.  On  la  voit  protéger  Julien,  le  défendre  contre  ses  ennemis,  lui  l'uuniir  dis  livres, 
prendre  pour  lui  tous  les  soins  de  la  puissance  et  de  la  tendresse;  ensuite  on  la  voit  donner  un 
l)reuvaqe  à  Hiïléne  pour  la  l'aire  délivrer  de  son  Iiuit  avant  terme.  Comment  Eus.  hio,  ([ui 
avait  élevé  Julien  à  la  pourpre,  et  qui  consécpieinmentne  semblait  pas  craindre  son  aml)i;ion, 
voulait-elle  le  priver  de  postérité?  Eusébie  était  stérile;  Hélène  n'était  pas  jeune,  mais  elle 
était  féconde.  Ces  contradictions  s'expliqueraient  par  la  folie  d'une  passion.  Dans  cette  liyiio- 
tliése,  Eusébie  aurait  désiré  placer  Julien  sur  le  trcîne  du  monde,  mais  elle  n'aurait  [lu  souffrir 
(lu'une  femme,  pins  heureuse  (pi'elicj  fût  la  mère  des  enfants  de  Julien. 

2  SoCRAT.,  lib.  m,  ca[).  jcxi. 

3  Naz.,  pag.  \t\ . 

*  JuLiAN.,  epist.  XI.  Educator  meorttm  liberorum, 
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tion  onire  les  mains  d'Homiuf!  el  de  Virgile.  Julien  attribuait  son  salut  à  sa  piété 
envers  les  dieux  (jui  l'avaienl  excepté  seul  de  la  juste  condamuation  protioncée 
contre  la  maison  impie  de  Constantin. 

Son  aversion  pour  le  christianisme  se  put  augmenter  encore  du  spectacle 
qu'olfrait  la  société  lorsqu'il  parvint  à  l'empire.  L'hérésie  d'Arius  avait  tout  di- 
visé et  subdivisé;  ce  n'étaient  qu'anathèmes  lancés  et  reçus;  les  catholiques 
mêmes  ne  s'entendaient  plus,  les  évêques  se  disputaient  des  sièges,  et  le  schisuie 
ajoutait  ses  désordres  à  ceux  de  l'hérésie.  Julien  avait  remarqué  que  les  chré- 
tiens sont  plus  cruels  entre  eux  que  les  bêtes  ne  le  sont  aux  hommes*  (c'est  un 
auteur  païen  qui  l'aftirine).  Athanase  fait  la  même  remarque  sur  les  ariens*. 
Ces  querelles  dans  toutes  les  villes,  dans  tous  les  villages,  dans  tous  les  ha- 
meaux, affaiblissaient  l'empire  au  dehors,  paralysaient  le  pouvoir  au  dedans, 
rendaient  l'administration  périlleuse  et  difficile.  Les  juges  et  les  gouverneurs 
n'étaient  occupés  qu'à  réprimer  les  délits  et  les  séditions  des  chrétiens.  Le  fa- 
meux George^,  évêque  arien  d'Alexandrie,  persécuteur  des  païens  et  des  ca- 
tholiques ,  avait  désolé  l'Egypte  par  ses  rapines  et  ses  cruautés.  Diodore,  un  de 
ses  adhérents,  coupait  de  sa  propre  autorité  la  chevelure  des  enfants,  chevelure 
que  l'idolâtrie  maternelle  laissait  croître  en  l'honneur  de  quelque  divinité  pro- 
tectrice. Le  peuple  lassé  se  souleva,  rnassacra  Georges,  pilla  sa  bibliothèque 
dont  Julien  recommanda  au  préfet  d'Egypte  de  rassembler  soigneusement  les 
débris.  La  folie  des  Galiléens,  dit  le  même  prince  dans  sa  lettre  à  Artabius,  a 
presque  tout  perdu  ^. 

Julien,  qui  n'aurait  pu  reconnaître  la  vérité  chrétienne  parmi  des  hommes 
qui  ne  s'entendaient  pas  sur  la  nature  du  Christ,  put  donc  croire  qu'il  sup- 
primerait à  la  fois  tous  les  maux  en  étouffant  toutes  les  sectes  sous  l'ancien 
culte  :  erreur  d'un  juge  préoccupé  qui  prit  les  effets  pour  la  cause;  qui  ne  vit 
que  l'extérieur  des  troubles;  qui  ne  fut  frappé  que  du  mouvement  à  la  surface, 
,el  n'aperçut  pas  l'idée  immobile  reposant  au  fond  de  ces  troubles.  Une  révo- 
lution était  accomplie,  un  changement  opéré  dans  l'espèce  humaine. 

Cependant  l'éducation  d'enfance  du  grand  ennemi  de  la  croix  avait  été  toute 
chrétienne;  il  avait  disputé  de  dévotion  à  Marcellum  avec  son  frère  Gallus;  il 
paraît  même  qu'après  avoir  été  lecteur  dans  l'église  de  Nicomédie,  il  s'était 
fait  tondre  pour  se  faire  moine*;  intention  qu'on  a -voulu  attribuer  à  l'hypo- 
crisie, et  qu'il  est  plus  équitable  de  regarder  comme  le  mouvement  d'une 
âme  exallée.  Julien  ne  pouvait  être  ni  chrétien,  ni  philosophe  à  demi  ;  la  na- 
ture ne  lui  avait  laissé  que  le  choix  du  fanatisjue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  ce  prince  fut  séparé  de  Gallus,  il  s'abandonna 
à  la  passion  de  l'étude,  que  lui  avait  inspirée  Mardonius,  son  premier  maître.  Il 
visita  à  Pergame  Edésius,  dont  l'école  jetait  un  grand  éclat. 

Chef  du  néoplatonisme  dont  Plotin  était  le  fondateur,  Edésius,  disciple  et 
successeur  de  Jamblique,  était  un  vieillard  dont  l'esprit  vigoureux  s'élevait 
vers  le  ciel  à  mesure  que  son  corps  se  penchait  vers  la  terre.  Julien  voulait  en 
tirer  toute  la  science,  mais  le  vieillard  lui  dit  :  «  Aimable  poursuivant  de  la 
«  sagesse,  mon  corps  est  un  édifice  en  ruine  prêt  à  tomber  :  interrogez  mes 
«  enfants  ''.  » 

Ces  enfants  d'Edésius  étaient  ses  disciples  :  Maxime,  Priscus,  Eusèbe  et 
Chrysanthe.  Julien  s'adressa  d'abord  aux  deux  derniers.  Eusèbe  ne  croyait 

'  Niillas  iiiieslas  liomiiiibus  bostius,  ut  sunt  sibi  ferales  plerique  christiaoorum  expertus. 
(Amm.,  lib.  XXII,  cap.  V.) 

-  Ariaiii  Sc^  Uiis  ipsis  crudclioros.  (Ath.,  Hist.  Arian.) 

^  Etenim  Galitœorum  améntia,  propemodum  omnia  afflixit  ac  perdidit.  (Juuan., 
epist.  VII.) 

'  m  ad  cutcm  usque  tonsus  monasticam  vitam  simulavit.  "[Socrat.) 

^  EuNAP.,  Vit.Jambl.,  Vit.  Max. 
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point  à  la  théur<?ie,  et  parlait  à  Julien  contre  les  opérateurs  de  prodiges;  il  lui 
raconta  que  Maxime  avait  fait  sourire  devant  lui,  au  moyen  d'un  grain  d'en- 
cens puril'é,  ctd'un  hymne  chantcà  voix  basse,  lastatue  de  la  déesse  au  temple 
d'Hécate;  qu'ensuite  les  flambeaux  s'étaient  allumés  d'eux-mêmes ^  Aussitôt 
Julien,  transporté  de  curiosité,  ne  voulut  plus  écouter  les  raisonnements  d'Eu- 
sèbe,  et  s'empressa  d'aller  chercher  Maxime  à  Ephèse. 

Maxime,  d'un  âge  approchant  de  la  vieillesse,  portait  une  longue  barbe 
blanche;  son  éloquence  était  entraînante;  le  son  de  sa  voix  se  mariait  si  bien 
avec  l'expression  de  ses  regards,  qu'on  ne  lui  pouvait  résister^.  Pressé  par  Ju- 
lien, il  fît  venir  Chrysanihe,  et  tous  les  deux  l'instruisirent.  Maxime  conduisit 
le  jeune  prince  dans  le  souterrain  d'un  temple  :  après  les  évocations  on  en- 
tendit un  grand  bruit,  et  des  spectres  de  feu  apparurent.  Julien,  saisi  de  frayeur, 
fit  involontairement  et  par  habitude  le  signe  de  la  croix  :  tout  s'évanouit.  Julien 
ne  se  pouvait  empêcher  d'admirer  la  puissance  du  signe  des  chréti'ens,  lorsque 
le  philosophe  lui  dit  d'une  voix  sévère  :  «  Croyez-vous  avoir  fait  peur  aux 
«  dieux?  ils  se  sont  retirés,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  avoir  de  relations  avec 
a  des  profanes  tels  que  vous  '.  » 

On  ignore  le  re^te  de  cette  initiation,  mais  on  assure  que  Maxime  prédit  l'em- 
pire à  Julien,  s'il  jurait  d'abolir  le  christianisme  et  de  rétablir  l'ancien  culte. 

An  surplus,  quels  que  fussent  les  nuages  dont  le  néoplatonisme  environnait  sa 
doctrine,  onsait  qu'il  admettait  des  puissances  subordonnées  avec  lesquelles  on 
commerçait  par  la  science  de  la  cabale.  (]omme  les  philosophes  ne  pouvaient 
justifier  les  folies  du  polythéisme  pris  dans  le  sens  absolu,  ils  composaient  un 
système  d'allégories  dans  lesquelles  ils  renfermaient  les  vérités  de  la  physique, 
de  la  morale  et  de  la  théologie.  Ils  admettaient  un  Dieu-Principe  dont  les 
attributs  devenaient  des  divinités  inférieures.  Les  astres,  la  terre,  la  mer,  les 
royaumes,  les  villes,  les  maisons,  de  même  que  les  vertus  et  les  arts,  avaient 
leurs  génies  :  ceux  qui  tout  à  la  fois  rougissaient  et  se  glorifiaient  des  anciennes 
supersfitions,  chargeaient  ainsi  l'imagination  d'inventer,  pour  les  justifier,  un 
système  digne  d'elles. 

Le  fond  de  l'ancienne  doctrine  platonicienne  subsistait  :  l'intervalle  incom- 
mensurable qui  sépare  l'homme  de  Dieu,  étant  rempli  par  des  êtres  plus  ou  moins 
sublimes  à  mesure  qu'ils  sont  plus  voisins  de  Dieu  ou  de  l'homme,  notre  âme, 
selon  le  degré  de  sa  vertu,  remonte  celte  longue  chaîne  de  héros,  de  génies  et 
de  dieux,  et  va  s'abîmer  dans  le  sein  du  grand  Être,  beauté,  vérité,  souverain 
bien,  science  complète. 

Plutôt  alléché  aux  mystères  que  rassasié  de  secrets,  Julien  alla  chercher  jus- 
qu'au fond  de  la  Grèce  un  vieux  prêtre  d'Eleusis,  qui  passait  pour  ne  rien 
ignorer.  Si  nous  en  croyons  Eunape,  seule  autorité  pour  ce  récit,  Julien,  au 
moment  de  rompre  avec  Constance,  appela  ce  prêtre  dans  les  Gaules,  et  lui 
fit  i)art  du  projet  qu'il  n'avait  révélé  qu'à  Oribase,  son  médecin,  et  à  Evhémère, 
son  bibliothécaire. 

Julien  était  versé  dans  la  théurgie  et  les  deux  divinations  :  ses  croyances  se 
composaient  d'un  mélange  de  néoplatonisme  et  de  quelque  souvenir  de  sa  pre- 
mière éducation  chrétienne,  le  tout  enveloppé  dans  l'hellénisme,  ou  les  mythes 
homériques. 

Le  néoplatonisme  joignait  à  la  doctrine  de  Platon  des  idées  empruntées  aux 
écoles  pythagoricienne,  stoïcienne  et  péripatéticienne.  En  vertu  de  la  loi  de  la 
métempsycose,  Julien  pensait  avoir  hérité  de  l'àme  d'Alexandre  :  superstition 
naturelle  du  courage,  du  génie  et  de  la  gloire. 
• 

1  EuNAP.,  Vit.  Jambl.,  Vit.  Max. 

2  EuNAi'.,  Vit.  Jambl.  Vit.  Max.;  Iakak.,  Pane;/.  175. 

8  TiiEODOR.,  lib.  ui,  cap.  m:  Gueg.  Naz.  or.  m,  imii.  1\. 
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Libanius  compare  la  vérité  renlranl  dans  l'esprit  de  Julien,  puriliée  du  cliiis- 
tianisMie,  à  lastaliie  des  dieux  replacée  dans  un  temple  autrefois  profané/Selon 
le  même  Libanius,  des  divinités  amies  éveillaient  le  disciple  impérial  en  tou- 
chant doucement  ses  mains  et  ses  cheveux  ^  ;  il  distinj.'^uait  la  voix  de  Ju[)iter 
de  celle  de  Minerve,  etne  se  trompait  poin»  sur  latbrme  d'Hercule  ou  d'Apollon  : 
platonicien  par  l'esprit,  stoïcien  par  le  caractère,  cynique  par  quelques  habitudes 
extérieures,  Julien  priait  et  jeûnait  en  l'honneur  d'Isis,  de  Pan  ou  d'Hécate, 
comme  les  Pères  du  désert  ses  contemporains  jeûnaient  et  priaient  aux  jours 
de  vigiles  et  d'abstinence. 

Si,  à  cette  époque,  la  philosophie  affectait  des  austérités  et  prétendait  opérer 
des  prodiges,  c'est  qu'elle  avait  été  conduite  à  opposer  quelque  chose  aux  vertus 
et  aux  merveilles  des  chrétiens. 

En  effet,  peu  de  temps  après  le  règne  de  Julien,  une  persécution  s'éleva  contre 
les  hommes  accusés  de  magie;  cette  magie  n'était  que  la  réaction  et  la  contre- 
partie des  miracles.  Le  christianisme  avait  forcé  l'hellénisme  à  l'imitation  pour 
maintenir  sa  puissance.  La  cérémonie  du  taurobole  ou  du  criobole  ,  qui  se  rat- 
tachait dans  son  principe  à  la  plus  haute  antiquité,  était  devenue  une  simple 
parodie  du  baptême.  Au  bord  d'une  fosse  couverte  d'une  pierre  percée,  le  sacri- 
ficateur égorgeait  un  taureau  ou  un  bélier  ;  le  sang  de  la  victime  coulait  au 
travers  des  Irons,  sur  le  prosélyte  placé  au  fond  de  la  fosse,  et  les  taches  de  ce 
pécheur  se  trouvaient  effacées  au  moins  pour  vingt  ans.  Les  philosophes  étaient 
les  solitaires  de  la  religion  de  Jupiter  ;  comme  les  ermites  du  chrislianisme,  ils 
s'attribuaient  un  pouvoir  surnaturel.  Plotin  évoquait,  à  l'aide  d'un  Égyptien, 
son  propre  démon  ;  quand  il  mourut,  un  dragon  sortit  de  dessous  son  lit  et  tra- 
versa une  muraille.  Jamblique  s'élevait  en  l'air,  et  tout  son  corps  paraissait 
resplendissant  :  au  son  d'une  parole  il  fit  un  jour  sortir  les  génies  de  l'amour, 
Éros  et  Antéros,  du  fond  d'un  bain.  Édésius  forçait  les  dieux  à  descendre,  et 
lien  recevait  des  oracles  en  vers  hexamètres '^  Vous  venez  de  voir  les  jongleries 
de  Maxime  et  Ghrysanthe.  Simonie  magicien,  Apollonius  de  Tyane,  avaient  eu. 
les  nièmes  prétentions  aux  vertusthéurgiques.  Celse  avait  opposé  aux  miracles 
de  Jésus-Christ  les  prestiges  d'Esculape,  d'Apollon,  d'Aristes,  et  d'Abaris.  Les 
philoso[)hes  affectaient  un  tel  air  de  ressemblance  avec  les  ascètes,  que  Julien, 
dans  un  moment  d'humeur  contre  les  cyniques,  les  compare  aux  moines  ga- 
liléens  ^:  vous  allez  bientôt  voir  ce  prince  essayant  de  régler  la  police  des 
temples  d'après  la  discipline  des  églises.  Eulîn,  les  idolâtres  réformés  avaient 
placé  une  Trinité  à  la  tête  de  leurs  dieux  :  vaincu  de  toutes  parts,  le  paganisme 
était,  pour  ainsi  dire,  obligé  de  se  faire  chrétien. 

Toutefois,  dans  cette  transfusion  du  sang  social,  dans  l'accomplissement  de 
la  plus  grande  révolution  de  l'intelligence,  ou  doit  aussi  remarquer,  afin  d'être 
juste  et  sincère,  ce  que  le  christianisme  pouvait  avoir  admis  de  la  philosophie 
et  du  paganisme. Le  christianisme  a-t-il  reçu  de  la  philosophie  les  dogmes  de 
la  Trinité,  du  Logos  ou  du  Verbe? 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  traiter  ailleurs  cette  matière  :  j'ai  fait  observer  *  que 
la  Trinité  pouvait  avoir  été  connue  des  Égyptiens,  comme  le  prouvait  l'inscrip- 
tion grecque  du  grand  obélisque  du  Cirque  Alajeur,  à  Kome  :  j'ai  cité  un  oracle 
de  Sérapis,  rapporté  par  Héraclides  de  Pont  et  Porphyre  %  lequel  oracle  exprime 
nettement  le  dogme  de  la  Trinité  ^ 

'  Liban.,  Paneg. 

-  Ei;.\AP.j  Vit.  Soph.;  Broker.,  Hist.  philosoph.  ;  Julian.,  aiiml  S.  Cyril.,  lib.  vi. 

■•'  JuLiAN.,  coiitni  impuritos  caues.  or.  vi. 

*  iirnie  du  Christianisme.  • 

î"  l>tjr[)liyrc  appartient  au  uéoplatonismc  ,  postérieur  à  la  prédication  do  l'Evan'-'ilc  :  sous 
ce  ra()port,  son  ti'n-loignairc  est  suspect. 

*  La  belle  découverte  de  la  lecture  des  liiéroglyplies  a  pu  jetei'  de  nouveliea  lumières  sur  lu 
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Les  mages  avaient  une  espèce  de  Trinité  dans  leur  Métris,  Oromasis  et 
Arimanis,  ou  Mitra,  Oromase  et  Arimane.  Platon  semble  indiquer  la  Trinité 
dans  le  Timée,  l'Épinomis;  et  dans  une  lettre  à  Denis  le  Jeune,  il  énonce  le 
Verbe  de  '.:*  manière  la  plus  claire.  Selon  lui,  le  Verbe  très-divin  a  arrangé 

système  religieux  des  Egyptiens.  Je  dois  àM.Cliarles  Le  Normant,  qui  a  suivi  M.  Champollion 
en  Egypte,  la  note  savante  qu'on  va  lire.  L'auteur,  en  traitant  de  la  triade  égyptienne,  ditaussi 
quelques  mots  du  taurobole.  (Voyez  la  Préface  de  ces  Etudes  historiques.) 

«  La  triade  égyptienne,  identiquement  semblable  à  la  triade  hindoue,  repose  sur  une 
«  croyance  panthtistique  :  les  deux  principes  l'ondamentaux  (Ammon-Ra  et  Mouth,  la  grande 
«  mère,  dans  lafoVme  la  plus  élevée)  représentent  l'esprit  et  la  matière  ;  ils  ne  sont  pas  même 
«  corrélatifs,  car  il  est  dit  qu'Ammon  est  le  mari  de  sa  mère  *,  ce  qui  veut  dire  que  l'esprit 
«  est  une  émanation  de  la  matière  préexistante,  du  chaos.  Dans  le  Rituel  funéraire,  la  pièce 
«  capitale  et  le  résumé  de  la  théologie  égyptienne,  Ammon  dit  à  Mouth  :  Je  suis  l'esprit; 
«  toi,  tu  es  la  matière.  Plus  loin,  dans  la  prière  adressée  à  iHoiU/i,  sous  la  forme  secondaire 
«  de  Neith,  on  lit  ces  mots  :  Ammon  est  l'esprit  divin,  et  toi,  tu  es  le  grand  corps, 
«  Neith,  qui  préside  dans  Sais.  De  leur  union  provient  Chons,  la  plus  haute  manifestation 
«  de  l'esprit,  la  troisième  personne  de  la  triade  thébaine.  Chons  est  tellement  le  même  que  le 
«  Logos  de  l'Inde,  et  même  de  la  Perse,  de  Platon  et  de  saint  Jean,  qu'à  Thèbes,  dans  le 
«  temple  qui  lui  est  dédié,  il  est  nommé  Chons  Toth,  c'est-à-dire paro/e.  Cette  triple  unité 
«  de  Dieu  se  retrouve  ainsi  dans  toutes  les  dégradations  du  théisme  égyptien,  jusqu'à  la  triple 
«  manifestation  corporelle  de  Dieu  dans  les  personnes  d'Osiris,  d'Isis  et  d'Horus.Puis  vient  un 
«  personnage  complémentaire,  un  résumé  des  formes  multiples  de  la  Divinité.  Ammon  Horus 
«  ou  Parus  Ammon,  qui  réunit  les  deux  anneaux  opposés  de  cette  chaîne  immense  et  reu- 
«  ferme  l'unité  panthéistique  du  monde  concentré  dans  les  trois  personnes  de  l'esprit,  de  la 
«  matière  et  du  verbe.  Ammon  Horus  est  le  Pan  des  Grecs. 

«  -La  trinité  chrétienne  est  fondée  sur  l'existence  d'un  Dieu  préexistant  à  la  matière,  qui  a 
«  tiré  le  monde  du  néant;  ce  Dieu  se  manifeste  incessamment  dans  son  fils;  l'esprit  est  l'inter- 
«  médiaire  de  cette  manifestation,  qiii,  dans  la  triplicité,  constitue  l'unité  de  Dieu.  On  voit 
«  donc  que,  pour  étabhr  un  rapport  de  cette  trinité  à  la  triade  égyptienne,  il  faudrait  supposer 
«  dans  cette  dernière  l'abstraction  du  principe  féminin  et  la  division  de  l'esprit  en  principe  gé- 
«  nérateur  et  en  esprit  proprement  dit.  La  différence  fondamentale  des  deux  doctrines  a  pour 
«  base  l'opinion  différente  que  les  panthéistes  et  les  chrétiens  professent  sur  l'origine  du  mal  : 
«  l'optimisme  panthéistique  le  plus  exalté  ne  peut  détruire  l'inhérence  du  mal  à  la  matière 
«  éternelle,  et  par  conséquent  la  nécessité  du  mal;  Nephtis,  la  sœur  d'Isis,  partage  sa  couche 
«  entre  Osiris  et  Typhon. 

«  Les  premiers  apologistes  ont  aussi  attribué  au  désir  de  contre-balancer  l'influence  des 
«  cérémonies  chrétiennes  l'usage  fréquent  des  sacrifices  tauroboliques,  à  compter  de  la  der- 
«  nière  moitié  du  second  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  est  plus  que  probable  que  ces  sacrifices 
«  avaient  une  autre  source  que  l'imitation  des  rites  du  baptême,  ou  même  que  l'idée  de  réha- 
«  bilitatiou  d'où  la  cérémonie  baptismale  est  dérivée.  La  purification  expiatoire  par  le  sang 
«  est  universelle  dans  les  cultes  de  l'Orient;  on  en  retrouve  la  trace  jusque  dans  le  Lévitique: 
«  Et  sanguinem  qui  erat  in  altari  aspcrxit  super  Aaron  et  vestimenta  ejus,  et  super 
«  filios  illius  ac  vestes  eorum  (viii,  30).  Tous  les  témoignages  anciens  s'accordent  à  ratta- 
«  cher  les  tauroboles  au  culte  phrygien  de  Cybèle.  Or,  ce  culte,  bien  qu'introduit  à  Rome  deux 
«  cent  sept  ans  avant  Jésus-Christ,  ne  fut  longtemps  que  toléré,  et  ne  passa  tout  à  l'ait  dans  la 
«  chose  publique  que  sous  le  règne  d'Antonin.  M.  de  Boze**  a  très-bien  rai)pelé  les  causes  de 
«  la  vénération  superstitieuse  de  cet  empereur  pour  les  mystères  de  Cybèle  :  il  a  montré  eu 
«  même  temps  que  Faustine  la  mère  était  la  première  impératrice  qui  eût  pris  sur  les  mé- 
«  dailles  le  nom  de  mère  des  dieux.  Or,  le  plus  ancien  taurobole  que  nous  trouvions  constaté 
«  par  une  inscription  se'  rapporte  à  l'an  160  de  Jésus-Christ,  et  a  été  célébré  pour  la  conser- 
«  vation  des  jours  d'Antonin  et  de  sa  famille  *'*  ;  la  plupart  des  monuments  de  ce  genre  ont, 
«  comme  le  précédent,  une  couleur  politique.  ^Que  les  idées  de  régénération  répandues  par  le 
«  christianisme  dans  tout  le  monde  aient  contribué  à  étendre  l'usage  des  sacrifices  taurobo- 
«  li(iues,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  nier;  mais  les  apologistes  eux-mêmes  montraient  la  dilTé- 
«  rence  de  principe,  et  par  conséquent  d'origine,  qui  existait  entre  le  i)aptême  et  le  tauro- 
«  bole  :  le  sang  du  taureau,  disait  Firmicus  ****^  ne  rachète  pas;  il  souille.  C'est  q'u'etl'ecti- 
«  vement  l'idée  de  réhabilitation  purifiante  et  celle  d'expiation  sanglante  appartiennent  à  deux 
«  systèmes  oi)posés,  dont  le  second  a  été  aboli  parle  sacrifice  de  la  grande  victime  du  cliris- 
«  tiauisjie.  S'il  était  permis  d'assigner  une  origine  encore  plus  ancienne  ((ue  les  mystères 

*  Sur  lu  pylône  du  temple  de  Chons  à  Karnak,  appelé  le  grand  templa  du  Sud,  dans  le  grand  ouviage  d'Egyple. 

**  Toi».  II  des  mémoires  de  IMcod.  de«  inscn'pt. 

*'*  McMioire  prccilé. 

*"*  CiU  p.ir  M.  de  Jioze. 
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l'univers  et  l'a  rendu  visible'.  Platon  avait  emprunté  le  dogme  de  laTriniié  de 
Timée  de  Locres,  qui  le  tenait  de  l'école  italique.  Les  pythagoriciens  avouaient 
l'excellence  du  ternaire  :  le  trois  n'est  point  engendré  et  engendre  toutes  les 
autres  fractions  ^  d'où  il  prenait,  dans  l'école  pythagoricienne,  la  qualification 
de  nombre  sans  mère.  Les  stoïciens  professaient  la  même  théologie,  ainsi  que  le 
témoigne  Tertullien  qui  cite  Zenon  et  Cléanthes  *. 

Aux  Indes  et  au  Thibet  proprement  dit,  les  livres  sacrés  mentionnent  le 
Verbe  et  la  Trinité.  Enfin,  les  missionnaires  anglais  croient  avoir  retrouvé  la 
Trinité  jusque  dans  la  religion  des  sauvages  d'Otaïti  *. 

Les  principaux  Pérès  de  l'Église,  presque  tous  sortis  de  l'école  platonicienne, 
ont  avoué  que  leur  ancien  maître  s'était  quelquefois  approché  de  la  pure  doc- 
trine :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  Origène,  dans  Tertullien,  dans  saint  Justin, 
saint  Alhanase\  et  dans  saint  Augustin.  Ce  dernier  raconte  qu'ayant  lu  les  trai- 
tés des  platoniciens,  il  y  découvrit  les  vérités  de  la  foi,  relatives  au  Verbe  de 
Dieu,  telles  qu'elles  sont  énoncées  dans  le  premier  chapitre  de  l'Évangile  de 
saint  Jean.  Il  fait  observer  que  plusieurs  platoniciens  ayant  entendu  parler  du 
christianisme,  convinrent  que  le  Messie  était  l'Homme-Dieu,  en  qui  la  Vérité 
permanente,  l'immuable  Sagesse,  s'était  incarnée  *.  Platon  avait  déclaré  que, 
si  le  Juste  venait  sur  la  terre,  il  serait  méconnu  et  crucifié.  Une  tradition  con- 
fuse des  incarnations  du  dieu  indien  s'était  répandue  à  travers  la  Perse  jus- 
qu'au fond  de  l'Occident. 

Constantin,  dans  la  harangue  que  j'ai  rappelée,  signale  Platon  comme  le  pre- 
mier philosophe  qui  attira  les  hommes  à  la  contemplation  des  choses  divines  ^ 

Qu'un  homme  du  génie  de  Platon  ait  approché  de  la  vérité  révélée  par  la 
force  de  sa  pénétration,  rien  de  plus  naturel  :  les  vérités  de  l'intelligence, 
comme  toutes  les  autres  vérités,  nous  sont  plus  ou  moins  accessibles,  selon  le 
plus  ou  le  moins  de  supériorité  de  notre  esprit.  INlais  la  philosophie  de  Platon 
est  mêlée  de  tant  d'obscurités,  de  contradictions  et  d'erreurs,  qu'il  est  difficile 
d'en  tirer  le  système  des  chrétiens.  Ensuite  Aristobule,  Joseph,  saint  Jusfin, 
Origène,  Eusèbe  de  Gésarée'',  ont  avancé  et  prouvé  que  Platon  avait  eu  con- 
naissance des  livres  hébreux,  qu'il  y  avait  puisé  cette  partie  de  sa  philosophie  si 
peu  ressemblante  à  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  ou  plutôt  à  Pythagore  :  les 
exemplaires  des  idées  et  de  l'harmonie  des  sphères. 

Mais  aucune  inducfion  raisonnable  ne  peut  être  tirée  des  doctrines  qui  ont 
eu  cours  après  Tavénemenl  du  Christ  :  le  néoplatonisme,  au  lieu  d'avoir  donné 
aux  chrétiens  la  Trinité,  la  lui  aurait  plutôt  dérobée  :  Plotin  et  Porphyre  ont 
rajusté  leur  système  confus  de  triade  sur  le  système  positif  et  clair  de  la  nouvelle 

«  de  Cjbèle  au  sacrifice  tauroboliqce,  nous  en  retrouverions  la  trace  dans  le  mythe  persan 
«  de  Mitbra  et  dans  l'immolalion  du  taureau,  qui  en  est   le  syml^ole  i)rincipal;  oi-,  on  sait 
«  que  la  religion  de  la  mère  des  dieux  n'est,  en  grande  partie,  qu'une  émanation  des  doctrines 
«  persanes.  » 
^  Plat.,  tom.  n,  pag   986,  in  Epinomid. 

2  Tertuu.,  Apologet.  ' 

3  Génie  du  Christianisme. 

*  S.  Justin,  Apolog.  ;  Origen.  contr.  Cels.  ;  Tertull.,  Apolog.  ;  Athan.,  de  Incarn.  verbi 
Dei,  pag.  83. 

'•^  AvG. ^Confess.,  lib.  vuj  id.,  epist.  cxvui 

*  Constant.  Mac,  in  Orat.  Sanctor.  cœL,  cap.  ix. 

"•  AhisTOBUL.,  apad  Euseb.,  lib.  xiu  ;  Prœp.  Evang.,  cap.  xii;  Joseph  ,  lib.  ii;  contra 
Appi'on.;  S.  Just.,  Apologet.  ;  Oiug.,  lib.  xii,  cont.  Cels.;  Euseb.,  lib.  xi,  Prœp.  Etang, 
inpœromio.  Laversiou  des  Septante  est  postérieure  au  voyage  de  Platon  en  Egypte  ;  mais  il  est 
prouvé  par  Aristobule  (apud  Euseb  ,  lib.  xiii,  Prœp.  Ecang.,  cap.  xu)  et  par  Demétrius  (in 
cpist.  ad  Plorem.  Ey.  Reg.  apud  Joseph,  .\rist.  et  Euseb.)  que  des  parties  considi  raljles 
des  livres  hébreux  étaient  traduites  en  griM;  longtemps  avant  la  version  complète  des  Sep- 
tante. (X oyez  Défense  des  SS.  Pères  accusés  de  platonisme,  Uv.  iv,  pag.  618  et  suiv.) 
Baltus  sur  ce   point  a  complètement  raison  contre  Luther. 
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religion.  Alors  parut  le  dogme  trinitaire  païen  plus  nettement  énoncé,  les  trois 
dieux,  les  trois  entendements,  les  trois  rois  réunis  dans  l'unité  demiurgique. 
Les  philosoplies  avaient  une  grande  admiration  pour  ces  premières  paroles  de 
l'Évangile  selon  saint  Jean  :  a  Au  commencement  était  te  Verbe,  et  le  Verbe 
«  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu;  »  ils  disaient  qu'il  fallait  les  écrire  en 
lettres  d'or  au  frontispice  des  temples^  ;  saint  Basile-  assure  qu'ils  étaient  allés 
jusqu'à  S'emparer  de  cesparoleset  à  les  insérer,  comme  leur  appartenant,  dans 
leurs  ouvrages.  Amélius,  disciple  de  Plotin,  est  atteint  et  convaincu  par  Eusèbe 
de  Gésarée,  Théodoret  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  d'être  un  plagiaire  de  l'É- 
vangile de  saint  Jean,  de  cet  apôtre  qu'Amélius  appelle  dédaigneusement  un 
Barbare  ^.  Théodoret  compare  les  néoplatoniciens,  imitateurs  des  fidèles  (et  en 
particulier  Porphyre),  à  des  singes  et  à  la  corneille  d'Ésope*. 

Je  ne  puis  que  vous  indiquer,  dans  ces  Etudes,  des  sujets  qui  demanderaient 
un  développement  considérable.  Il  conviendrait  d'examiner  si,  avant  le  chris- 
tianisme révélé,  il  n'y  a  pas  eu  un  christianisme  obscur,  universel,  répandu 
dans  foutes  les  religions  et  dans  tous  les  systèmes  philosophiques  de  la  terre  ; 
€i  l'on  ne  retrouve  pas  partout  une  idée  confuse  de  la  Trinité,  du  Verbe,  de  l'in- 
carnation, de  la  Rédemption,  de  lachute  primitive  de  l'homme;  si  le  christianisme 
ne  lit  pas  sortir  du  fond  du  sanctuaire  les  doctrines  mystérieuses  qui  ne  se 
transmettaient  que  par  l'initiation  ;  si,  portant  en  lui  sa  propre  lumière,  il  n'a 
pas  recueilli  toutes  les  lumières  qui  pouvaient  s'unir  à  son  essence  ;  s'il  n'a  pas 
été  une  sorte  d'éclectisme  supérieur,  un  choixexquis  des  plus  pures  vérités. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  s'est  enquis  du  degré  d'influence  que  la  philosophie 
a  pu  exercer  sur  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église  :  d'un  côté,  on  a  soutenu  qu'ils 
avaient  transformé  le  christianisme  moral  des  apôtres  dans  le  christianisme  mé- 
laphysigue  du  concile  de  Nicée;  de  l'autre,  on  a  combattu  cette  assertion®. 

Ceux  qui  voulaient  défendre  les  Pères  accusés  de  platonisme  auraient  pu 
faire  valoir  l'autorité  même  de  Julien,  qui  préfend  prouver  la  fausseté  du  sys- 
tème des  chrétiens  en  lui  opposant  celui  du  chef  de  l'Académie  :  dans  un  Spas- 
sage  d'une  grande  beauté  de  style  et  d'une  grande  élévation  de  pensée,  il  com- 
pare la  création  racontée  par  Moïse  à  la  création  telle  que  l'a  supposée  Platon. 
Le  dieu  de  Moïse,  dit-il,  n'a  créé,  ou  plutôt  n'a  arrangé  que  la  nature  maté- 
rielle, le  monde  des  corps  ;  il  n'avait  aucune  puissance  pour  eugendrer  la  nature 
spirituelle,  le  monde  animé;  tandis  que  le  dieu  de  Platon  enl^uite  d'abord  les 
êtres  intelligents,  les  Puissances,  les  Anges,  les  Génies,  lesquels  créent  en- 
suite, par  délégation  du  Dieu  suprême,  les  formes  ou  la  nature  visible  qui  les 
représentent,  les  cieux,  le  soleil  et  les  sphères  qui  sont  les  vêlements  ou  les 
images  des  Puissances,  des  Anges  et  desGénies. 

Le  principe  essentiel  de  Tâme  est  un  des  mystères  sur  lesquels  on  s'est  fixé  le 
plus  fard  ;  les  Pères  hésitent  et  présentent  diilérentes  opinions  :  dans  les  neu- 
vième, dixième  et  onzième  siècles,  le  champ  des  discussions  était  encore  resté 
ouvert  sur  ce  point  aux  écrivains  ecclésiastiques. 

Tout  ceci  ne  fait  rien  à  la  question  fondamentale  :  fùt-il  possible  de  prouver 
que  les  doctrines  du  christianisme  ont  été  plus  ou  moins  connues  auterioure- 

^ Solehamus  audire  aureis  litteris  conscribendum  et...  in  loris  emiiuuilissimispropo- 
nendum  esse  dicebat.  (Auc,  de  Civit.Dei,Ub.  \,  cap.  xxix.) 

2  Basil.,  hom.  16.  in  verba  illa  :  lu  principio  erat  \'erbtim. 

3  EusEB.,  Prœp.  Ei-amj.,  lib.  xi,  cap.  xix;  Tueodur.,  scrmo  xi,  ad  Grœc. ;  Cyrill. 
Alex.,  lib.  vin,  inJaiian. 

*  Theodor.  serm.  vu,  ad  Grœc. 

■'•  Lus  luctuuis  qui  seraient  curieux  de  connaître  k  fond  cette  controverse  peuvent  lire  la 
Défense  des  saints  Pères  accusés  de  platonisme,  par  B.\ltds,  I  vol.  in  4".  Paris.  1 7 1 1  :  Mos- 
UEM.,  de  turbataper  Platonicos  Ecclesia.  au.  Cndwovlh.,  System,  inteli.,  tum.  u  Lusd 
Batav..  \m.  ° 
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ment  à  son  ère.  il  n'aurait  rien  à  perdre  à  cette  preuve.  Je  vous  l'ai  déjà  dit 
tes  esprits  puissants  ont  pu  aileindre  à  des  vérités  mères,  avant  que  ces  vérités 
eussent  été  acquises  au  genre  humain  par  une  révélation  directe.  Loin  de  dé- 
truire la  foi,  ce  serait  un  nouvel  et  merveilleux  argument  en  sa  faveur:  car* 
alors  il  serait  démontré  qu'elle  est  conforme  à  la  religion  naturelle  des  plus 
hautes  intelligences. 

Telles  sont  les  relations  qui  existaient  entre  la  philosophie  et  le  christia- 
nisme. Quant  au  paganisme,  le  christianisme  en  prit  quelques  formules  appli- 
cables à  toute  religion,  quelques  rites,  quelques  prières,  quelques  pompes  qui 
n'avaient  besoin  que  de  changer  d'objet  pour  être  véritablement  saintes  : 
l'encens,  les  fleurs,  les  vases  d'or  et  d'argent,  les  lampes,  les  couronnes,  les 
luminaires,  le  lin,  la  soie,  les  chants,  les  processions,  les  époques  de  certaines 
fêtes,  passèrent  des  autels  vaincus  à  l'autel  triomphant.  Le  paûMuisme  essaya 
d'emprunter  au  christianisme  ses  dogmes  et  sa  morale  ;  le  christianisme  en- 
leva au  paganisme  ses  ornements  :  le  premier  était  incapable  de  garder  ce 
qu'il  dérobait;  le  second  sanctifiait  ce  qu'il  avait  ravi. 

L'apostasie  du  cousin  de  Constance,  d'abord  soigneusement  cachée  à  la  foule, 
fut  donc  connue  d'un  petit  nombre  de  philosophes  et  de  prêtres  qui  attendaient 
la  réhabilitation  des  anciens  jours,  comme  des  hommes,  étrangers  au  monde 
où  ils  vivent,  rêvent  parmi  nous  l'impossible  retour  du  passé.  Cependant,  le 
secret  du  changement  de  Juhen  ne  put  être  si  bien  gardé  qu'il  n'en  transpirât 
quelque  chose  au  dehors.  II  nous  reste  une  lettre  de  Gallus,  de  Tan  331  ou  353, 
dans  laquelle  le  césar  fait  mention  des  bruits  répandus  dans  Antioche.  «  On 
prétendait,  écrit-il  à  Julien  alors  en  lonie,  que  vous  aviez  abandonné  la  reli- 
gion de  nos  ancêtres  pour  embrasser  l'hellénisme;  mais  j'ai  été  promptement 
détrompé.  CËlius  m'a  dit  que  vous  étiez  au  contraire  plein  de  zèle  pt»ur  bâtir 
des  oraloires,  et  que  vous  vous  plaisiez  aux  tombeaux  des  martyrs.  »  Gallus 
appelle  le  christianisme  la  religion  de  ses  ancêtres  :  saint  Grégoire  de  Nazianze 
le  nomme  Vancienne  religion.  Que  le  monde  romain  était  changé  !  combien  avait 
été  rapide  la  conquête  de  l'Evangile  ! 

Mais  si  le  christianisme  avait  fait  de  pareils  progrès  extérieurs,  le  développe- 
ment de  sa  puissance  intérieure  n'était  pas  moins  étonnant.  Déjà  l'on  pouvait 
reconnaître  son  caractère  universel,  non-seulement  dans  le  sens  de  sa  diffusion 
parmi  les  peuples,  mais  dans  le  sens  de  sa  convenance  avec  les  diverses  facul- 
tés de  l'homme  :  le  voila  expliquant,  à  l'aide  du  plus  beau  langage,  les  idées 
les  plus  sublimes,  ce  christianisme  qui  fut  prêché  par  des  esprits  obtus,  de  gros- 
siers compagnons  sans  éducation  et  sans  letttes.  Gomment  Pierre  le  pêcheur 
avait-il  produit  Grégoire  le  poète,  Basile  le  philosophe,  Jean  bouche  d'or  l'ora- 
teur? C'est  que  Jésus  le  Christ  était  derrière  Pierre  l'apôtre,  et  que  le  Verbe 
incréé  contenait  la  vertu  de  la  parole  humaine  :  lilsdeDieu,  source  de  toutes  lu- 
mières et  de  tous  biens,  il  les  distribuait  à  ses  serviteurs  en  proportion  des  be- 
soins successifs  de  la  société,  donnant  à  propos  la  simplicité  et  l'éloquence  ,  la 
force  des  mœurs  ou  les  clartés  de  lesprit.  De  cette  croix  si  rude,  de  ce  bois  qui 
ne  présenta  d'abord  à  l'adoration  de  l'univers  qu'un  gibet  et  un  condamné,  dé- 
coulèrent graduellement  les  perfections  de  l'essence  divine. 

Julien,  parvenu  à  l'empire,  publia  un  éditde  tolérance  universelle.  Les  évêques 
elles  prêtres,  àquelque  communion  qu'ils  appartinssent,  ariens, donatistes,  nova- 
tiens,  eimomiens,  macédoniens,  catholiques,  furent  également  protégés  par 
celui  qui  les  méprisait  tous,  et  qui  espérait  les  affaiblir  en  les  divisant.  Néan- 
moins, il  fait  lui-même  observer  qu'il  rappela  les  évêques  exilés  à  \euvs  foyers, 
non  à  leurs  sièges.  Il  assemblait  les  chefs  des  sectes,  et,  quand  ils  s'emportaient, 
il  leur  criait  :  «  Écoutez-moi  !  les  Franks  et  les  Allaraans  m'ont  bien  écoutée  » 

*  Audite  me,  quem  Alamani  audierunt  et  Franci.  ^Amm.) 
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Dans  ses  lettres,  il  recommande  la  modération  envers  les  chrétiens;  mais  c'est 
en  grimaçant  qu'il  conserve  l'impartialité  philosophique  :  sa  haine  perce  à 
travers  sa  tolérance  affectée,  et  lui  arrache  des  mots  sanglants. 

Alhanase,  par  une  préférence  méritée,  fut  excepté  de  l'amnistie  de  Julien. 
«  Il  serait  dangereux,  »  dit  l'Apostat  dans  sa  lettre  aux  habitants  d'Alexandrie, 
«  de  laisser  à  la  tète  du  peuple  un  intrigant,  non  pas  un  homme,  mais  un  petit 
«  avorton  sans  valeur,  qui  s'estime  d'autant  plus  grand  qu'il  appelle  plus  de 
«  dangers  sur  sa  tête^  »  Et  dans  une  lettre  à  Ecdicius,  préfet  d'Egypte,  Ju- 
lien ajoute  :  «  Les  dieux  sont  méprisés.  Chassez  le  scélérat  Athanase;  il  a  osé, 
«  sous  mon  règne,  conférer  le  baptême  à  des  femmes  grecques  d'une  naissance 
a  illustre^.  » 

Eunape  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la  sincérité  religieuse  de  Julien  :  il 
suffît  d'ailleurs  de  lire  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  de  cet  empereur,  aussi 
singulier  comme  homme  qu'extraordinaire  comme  prince,  pour  se  convaincre 
qu'il  était  païen  de  bonne  foi.  Il  avait  pris  dans  les  initiations  et  les  sociétés  se- 
crètes un  degré  d'enthousiasme  qui  allait  jusqu'à  interpréter  les  songes  et  à 
croire  aux  apparitions. 

Au  lever  et  au  coucher  du  soleil,  il  immolait  une  victime  à  Apollon,  sa  di- 
vinité favorite  :  il  croyait  à  la  trinilé  des  platoniciens;  le  soleil  était  pour  lui  le 
Logos,  le  fils  du  Père  souverain,  le  Verbe  brûlant  qui  inspire  la  vie  à  l'uni- 
vers. La  nuit,  Julien  honorait  la  lune  et  les  étoiles  auxquelles  s'unissent  les 
âmes  des  héros.  Dans  les  grandes  solennités,  il  aimait  à  jouer  le  rôle  de  sacrifi- 
cateur et  d'aruspice. 

«  Le  beau  spectacle  que  de  voir  l'empereur  des  Romains  fendre  le  bois,  égor- 
a  ger  les  victimes,  consulter  leurs  entrailles,  souffler  le  feu  des  autels  en  pré- 
0  sence  de  quelques  vieilles  femmes,  les  joues  bouffies,  excitant  la  risée  de 
«  ceux-là  même  dont  il  désirait  s'attirer  les  louanges  !  »  Aux  fêtes  de  Vénus, 
J  marchait  entre  deux  troupes  de  prosfitués  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  affectant 
a  gravité  au  milieu  des  éclats  de  rire  de  la  débauche,  élargissant  ses  épaules,  • 
/lortant  en  avant  sa  barbe  pointue,  allongeant  de  petits  pas  pour  imiter  la  marche 
d'un  géant.  Saint  Chrysostôme^  doute  que  la  postérité  veuille  croire  à  son  ré- 
cit; il  adjure  de  la  vérité  de  ses  paroles  les  vieillards  qui  l'écoutaient,  et  qui 
pouvaient  avoir  été  témoins  de  ces  indignités. 

L'empereur  faisait  toutes  ces  choses  comme  souverain  pontife,  dignité  atta- 
chée chez  les  Romains  à  la  souveraineté  politique.  Il  épuisait  l'État  pour  les  frais 
d'un  culte  que  rien  ne  pouvait  rétablir.  Il  offrait  en  holocauste  des  oiseaux  rares; 
cent  bœufs  étaient  quelquefois  assommés  à  un  seul  autel  dans  un  jour.  Les  peu- 
ples disaient  que,  s'il  revenait  vainqueur  des  Perses,  il  détruirait  la  race  des 
taureaux.  Il  ressemblait  en  cela,  selon  la  remarque  d'Ammien  Marcellin,  au 
césar  Marcus  à  qui  les  bœufs  blancs  avaient  écrit  ce  billet  :  «  Les  bœufs  blancs 
«  au  césar  Marcus,  salut  :  c'est  fait  de  nous  si  vous  triomphez*.  » 

De  magnifiques  présents  étaient  prodigués  par  Julien  aux  sanctuaires  célèbres, 
à  Dodone,  à  Delphes,  à  Délos.  En  arrivant  à  Autioche ,  son  premier  soin  fut  de 
sacrifier  sur  la  cime  du  mont  Gassius.  Il  apprit  avec  une  sainte  joie  que  le  gou- 
verneur de  l'Egypte  avait  retrouvé  le  bœuf  Apis.  Il  fil  déboucher,  à  Daphné,  la 
fontaine  Castalie;  mais,  en  visitant  ce  lieu  renommé  par  sa  beauté,  il  eut  un 

*  ÀW  à-jOpMiri.n/.oç  sûteWj.  Quod  si  ne  ille  quidem  vir  est,  sed  contemptus  ho^ 
munico.  (.îulian.,  npist.  vi.) 

2  Quis  atisiis  Lst  i'i  niuo  regno  feminas  Graecorum  illustres  ad  baptismum  impell-cre.  (Ju- 

ilAN.,  epist.  VI.) 

3  C'est  à  Antiochc  que  Chrysostôme  parlait  ainsi.  Ammieii  lui-même  dit  à  peu  près  la  même 
chose,  lib.  xxu,  cap.  xiv. 

*  lie  texte  de  cette  plaisaiitcrio  est  eu  grec  dans  Animien  (Voir  la  note  des  savants  édi- 
teurs, Amm.,  in-l'ol.  LuLçd.  Batav.,  1693.)  On  a  applique  cette  épigramme  à.Marc-Aurèle. 
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grand  sujet  de  doiilcnr  :  le  bois  de  lauriers  et  de  cyprès  n'était  plus  qu'un  ci- 
melière  chrétien:  Gallus  y  avait  déposé  le.corps  de  saint  Bahylas.  «  Je  me 
a  llenrais  d'avance,  dit  Julien,  une  j)ompe  magniiique  :  je  ne  rêvais  que  vic- 
a  tiines,  lilialions,  parfums,  chœurs  de  beaux  enfants,  dont  l'âme  était  aussi 
a  pure  que  leur  robe  était  blanche.  J'entre  dans  le  temple,  je  u'y  trouve  ni 

a  encens,  ni  gâteaux,  ni  victimes J'interroge  le  prêtre,  je  demande  ce 

«  que  lu  ville  sacrifiera  aux  dieux  dans  cette  fête  solennelle  —  Voici  une 
«  oie  que  j'apporte  de  ma  maison,  merépondit-iP.  » 

Les  temples  détruits  par  le  temps  ou  par  les  chrétiens  furent  réparés.  Ju- 
lien fut  le  Luther  païen  de  son  siècle;  il  entreprit  la  réformation  de  l'idolâ- 
trie sur  le  modèle  de  la  discipline  des  chrétiens.  Plein  d'admiration  pour  la 
fralernité  évangélique,  il  désirait  que  les  païens  se  liassent  ainsi  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre;  il  voulait  que  les  prêtres  de  l'hellénisme  eussent  la  vertu 
des  prêtres  de  la  croix;  qu'ils  fussent  comme  eux  irréprochables;  que, 
comme  eux,  ils  prêchassent  la  pitié,  la  charité,  l'hospitalité.  Il  ordonna  des 
prières  graves  et  régulières  à  heures  fixes,  chantées  à  deux  chœurs  dans  les 
temples;  enfin  il  se  proposait  de  fonder  des  monastères  d'hommes  et  de  femmes 
et  des  hôpitaux.  «  Ne  devons-nous  pas  rougir  que  les  Galiléens,  ces  impies, 
«  après  avoir  nourri  leurs  pauvres,  nourrissent  encore  les  nôtres  laissés  dans 
»  un  dénûment  absolu^  »  Saint  Grégoire  de  Nazianze  remarque  que  ces  imi- 
tateurs des  chrétiens  ne  se  pouvaient  appuyer  de  l'exemple  de  leurs  dieux,  et 
qu'il  y  avait  contradiction  entre  leur  morale  et  leur  foi. 

Le  zèle  que  Julien  avait  pour  le  paganisme,  il  l'avait  pour  la  philoso- 
phie :  il  aimait  un  rhéteur  de  la  même  tendresse  qu'il  chérissait  un  augure. 
Lors  de  sa  rupture  avec  Constance,  il  s'était  flalté  que  Maxime  accourrait  daus 
les  Gaules.  Il  revenait  de  sa  dernière  expédition  d'oulre-Rhin  ;  il  demandait 
partout,  chemin  faisant,  si  quelque  philosophe  n'était  point  arrivé  :  il  aviso  de 
loin  un  cynique;  il  le  prend  pour  Maxime  ;  il  est  ravi  de  joie;  ce  n'était  qu'un, 
autre  philosophe  ,  ami  de  Julien^.  Ne  croit-on  pas  voir  un  empereur  chrétien 
humiliant  sa  pourpre  devant  un  anachrorète,  ou  un  chevalier  de  la  croisade 
baisant  la  manche  de  Pierre  l'Ermite? 

jNlais  Julien  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  les  philosophes  qu'avec  les 
prêtres  :  ils  se  corrompirent  à  la  cour.  Maxime  et  quelques  autres  sophistes 
acquirent  des  fortunes  scandaleuses;  ils  démentirent  par  leurs  mœurs  la  rigidité 
de  leurs  doctrines  :  Chrysanthe,  Libanius  et  Aristomène  se  finrent  seuls  dans 

1  Misopogon. 

*  S''d  qnid  est  causœ,  cur  in  hisce,  perinde  ac  si  nihil  amplius  opus  esset,  conquies- 
camus,  uc  non  potius  convertamus  oculos  ad  ea,  quibus  impia  chriatianorum  religio 
creverit,  id  est,  ad  beniqnitntem   in  percgrinos,  ad  curam  ab  illis  in    mortuis  sepe- 

liendis  positam,  et  ad  sanclimoniam  vitœ  qua m  simulant Nam  turpe  pro- 

fecto  est,  cum  nejno  ex  Judœis  mendicet,  et  impii  Gaiilœi  non  suos  modo,  sed  nostros 
qitoque  alant,  ut  nostri  auxilio,  quod  a  nobis  ferri  ipsis  debeat,  destituti  videantur. 
(5vuAv.,epist.  XLix.) 

^  Ce  flùtail  se  trouve  dans  une  lettre  au  pliilosophe  Maxime.  Julien  nous  t'ait  connaître 
Besançon  dans  cette  lettre,  comme  Paris  dans  le  Misopogon, 

Ad  Gallos  revertens,  circumspiciebam  et percontabar  de  omnibus  qui  illinc  venirent, 
ntim  quis  philosophus,  nitin  qitis  scholasticus,autpallio  pcnulave  indutus,eo  appulissct. 
Cum,  autem  Vesontionem  (BizcVTtwva,  Besançon)  appropinquarem  (est  autem  oppi- 
duium  nunc  refectum,  magnum  (amen  olim,  et  magnificis  templis  ornatum,  inœnibus 
firmissimis,  et  îoci  natura  munitum ,  propterea  quot  cingitur  Duh:  (AavouStç, 
Dotiljs)  :  est  que,  nt  in  mari,  rupes  excelsa,  propemodum  ipsis  avibus  innccessa,  nisi 
qua  {lumen  ambiens  tanquam  littora  quœdam  liabet  projecta)  :  cum,  inquam,  prope 
abessem  abhac  urbe,  vir  quidam  cynicus  cum  peraet  baculo  miki  occurrit.  Eum  ego 
cum  eminus  aspexissem,  teipsum  esse  putavi  :  cum  accessit  propius ,  a  le  omnino 
tlluni  venire  suspicatus  sum.  Est  autem  mihi  quidem  ille  amicus,  multum  taiMU  in» 
fra  expectationem  meum.  (Juuan.,  cpist.  xxxvm.) 
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une  louable  réserve.  Julien  avait  eu  saint  Basile  pour  compagnon  d'études  à 
Athènes  ;  il  essaya  de  l'attirer  auprès  de  lui  :  le  philosophe  chrétien,  dans  sa 
sulili.'dc,  repoussa  l'amitié  du  philosophe  païen  sur  le  trône. 

c(  Aussitôt,  dit  saint  Chrysostôme  (rudement  traduit  par  Tillemont),  aussitôt 
«  que  Julien  eut  publié  son  édit  pour  le  rétablissement  de  l'idolâtrie,  on  vit 
«  accourir,  de  toutes  les  parties  du  monde,  les  magiciens,  les  enchanteurs, 
«  les  devins,  les  augures,  et  tous  ceux  qui  faisaient  métier  d'imposture  et 
«  d'illusion  :  de  sorte  que  tout  le  palais  se  trouvait  plein  de  gens  sans  honneur 
«  et  de  vagabonds.  Ceux  qui  depuis  longtemps  étaient  réduits  à  la  dernière 
«  misère  ;  ceux  qui  pour  leurs  sorcelleries  et  malélices  avaient  langui  dans 
«  les  prisons  et  dans  les  minières;  ceux  qui  traînaient  à  peine  une  misérable 
a  vie  dans  les  emplois  les  plus  bas  et  les  plus  honteux;  tous  ces  gens,  érigés 
a  en  prêtres  et  en  pontifes,  se  trouvaient  en  un  instant  comblés  d'honneurs. 
«  L'empereur,  laissant  là  les  généraux  et  les  magistrats,  et  ne  daignant  pas 
«  seulement  leur  parler,  menait  avec  lui,  par  toute  la  ville,  des  jeunes  gens 
«  perdus  de  débauches,  et  des  courtisanes  qui  ne  faisaient  que  sortir  des  lieux 
«  infâmes  de  leurs  prostitutions.  Le  cheval  de  l'empereur  et  ses  gardes  ne  le 
c(  suivaient  que  de  fort  loin,  pendant  que  cette  troupe  infâme  environnait  sa 
«  personne  et  paraissait  avec  le  premier  rang  d'honneur,  au  milieu  des 
«  places  publiques,  disant  et  faisant  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  gens  de  cette 
«  profession.  » 

L'apostasie  conduisit  Julien  au  fanatisme,  et  du  fanatisme  à  la  persécution  : 
quand  l'homme  a  commis  une  faute  qu'il  suppose  irréparable,  l'orgueil  lui 
fait  chercher  un  abri  dans  cette  faute  même.  Julien  essaya  deux  choses  dif- 
ficiles :  réchauffer  le  zèle  des  idolâtres  pour  un  culte  éteint  ;  provoquer  des 
chutes  parmi  les  chrétiens.  Embaucheur  de  la  cupidité  et  de  la  faiblesse,  il  of- 
frait de  l'or  et  des  honneurs  à  l'apostasie  :  il  échoua  contre  la  foi  fervente  et 
contre  la  foi  tiède.  Lui-même  se  plaint  de  ne  trouver  presque  personne  disposé 

sacrifier  ;  il  avoue  que  son  discours  hellénique  au  sénat  chrétien  de  Berée, 
loué  pour  la  forme,  n'eut  aucun  succès  pour  le  fond;  il  gourmande  les  ha- 
bitants d'Alexandrie  d'abandonner  les  dieux  d'Alexandre  pour  un  Verbe  que  ni 
eux,  ni  leurs  pères,  n'ont  jamais  vu  ^  Ghrysanthe  usa  de  modération  envers 
les  chrétiens,  prévoyant  que  leur  culte  ne  tarderait  pas  à  triompher.  L'an- 
cien monde  et  le  monde  nouveau  repoussèrent  Julien  :  l'un  dans  sa  décrépi- 
tude, eût  vainement  essayé  de  se  redresser  comme  un  jeune  homme;  l'autre, 
adolescent  vig()i]reux,ne  se  put  rabougrir  en  vieillard. 

La  mission  du  césar-apôtre  auprès  des  soldats  eut  le  sort  qu'elle  devait  avoir 
dans  les  camps.  Il  ordonna  aux  officiers  de  quitter  la  foi  ou  l'épée  :  Valentinien 
déposa  la  dernière,  qui  lui  laissa  la  main  libre  pour  saisir  la  couronne.  Quant 
aux  légions,  celles  de  l'Occident,  composées  de  Gauloise!  de  Germains, s'accom- 
modèrent fort  du  vin,  des  hécatombes  et  des  bœufs  gras  *;  on  laissa  aux  lé- 
gions de  l'Orient  le  Labarum;  mais  on  effaça  le  monogramme  du  Ghrist  :  l'ido- 
lâtrie se  trouva  cachée  dans  une  confusion  lâche  et  habile  des  emblèmes  de  la 
guerre  et  de  la  royauté. 

L'empereur  résolut  de  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  afin  de  confondre 
une  prophétie  sur  laquelle  les  chrétiens  s'appuyaient.  Des  globes  de  feu,  s'é- 
lançant  du  sein  de  la  terre,  dispersèrent  les  ouvriers.  L'entreprise  fut  abandon- 
née'^; elle  était  peu  digne  d'un  esprit  philosophique.  Dernier  témoin  de  l'ac- 

*  Huncvero  quoni  ucque  vos,  nequc  patres  vuslri  vidurc,  Ji'suni  Deumesse  Verbum  creditis 
oi)ort(;n;.  (JuLiAN.,  cpist.  u.) 

-  Pcliilaiitcs  iiiitc  onmc'S  et  Celtae...  Augebantur  cei'emoniarutn  ritus  imniudiru  niin  iiii- 
peiisariini  ainpliludinc  aute  bac  iiiusitata  et  gravi.  (Amm.) 

'•*  Le  texte  d'Ammien  Marceilin  que  je  vais  citer  a  tort  embarrassé  Giijboiij  el  avant  lui  Vol- 
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coniplissement  des  paroles  du  maître,  j'ai  vu  Jérusalem:  Non  relinquetur  lapis 
super  lapidem. 

Enfin  Julien  défendit  aux  fidèles  d'enseigner  les  belles-lettres;  c'était  surtout 
par  les  entants  que  l'Évangile  s'emparait  des  pères  :  «  Laissez  lef.petils  venir 
«  à  moi!  »  —  «  Ou  n'expliquez  point,  disait  l'empereur  dans  son  édit,  les 
«  écrivains  profanes,  si  vous  condamnez  leurs  doctrines;  ou,  si  vous  les  expli- 
((  quez,  approuvez  leurs  sentiments.  Vous  croyez  qu'Homère,  Hésiode  et  leurs 
«  semblables,  sont  dans  l'erreur  :  allez  expliquer  Matthieu  et  Luc  dans  les 
a  églises  des  Galiléens^.  » 

Les  maîtres  chrétiens,  privés  des  chaires  d'éloquence  et  de  belles-lettres, 
eurent  recours  à  un  moyen  ingénieux  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  point  des 
rustres,  obligés  de  se  tenir  dans  la  barbarie  de  leur  origine,  comme  disait  Julien. 
Es  composèrent  (et  l'usage  en  fut  continué  ,  sur  des  thèmes  de  morale  et  de 
théologie,  et  sur  des  sujets  tirés  de  l'histoire  sainte,  des  hymnes,  des  idylles, 
des  élégies,  des- odes,  des  tragédies,  et  même  des  comédies.  Il  nous  reste  bon 
nombre  de  ces  poëmes  qui  ouvrent  des  routes  nouvelles  au  talent,  appliquent 
l'art  des  vers  aux  aspérités  de  la  haute  métaphysique,  et  plient  la  langue  des 
Muses  aux  formes  des  idées,  comme  elle  l'avait  été  de  tout  temps  à  celles  des 
images^. 

Ce  coup  fut  pourtant  rude  aux  chrétiens  :  les  beaux  génies  qui  combattaient 

taire  :  un  miracle  afOrmé  par  un  païen  était  en  effet  une  chose  factieuse  ;  il  a  donc  fallu 
avoir  recours  à  la  physique.  «  Julien,  dit  judicieusement  l'abbé  de  La  Bletterie,  et  les 
«  philûsofJies  de  sa  cour  mirent  sans  doute  en  œuvre  ce  qu'ils  savaient  de  physique  pour 
«  dérober  à  la  Divinité  un  prodige  si  éclatant.  La  natui-e  sert  la  religion  si  à  propos  qu'on 
«  devrait  au  moins  la  soupçonner  de  collusion.  »  M.  Guizot,  dans  son  excellente  édition  fran- 
çaise de  l'ouvrage  de  Gibbon,  indique  aussi  quelques  lois  de  la  physique  par  lesquelles  on 
pourrait  expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  l'apparition  des  feux  qui  chassèrent  les  ouvriers 
de  .lulien.  M.  Tourlet,  par  un  calcul  chronologique,  étabht  que  le  phénomène  arrivé  a  Jé- 
rusalem ne  fut  que  le  même  tremblement  de  terre  qui  menaça  Constantinople,  et  dévasta 
Nicée  et  Nicomédie  pendant  le  troisième  consulat  de  Julien,  en  3l)2.  Je  suis  trop  ignorant 
pour  disputer  rien  aux  faits^  et  n'ai  pas  assez  d'autorité  pour  les  interpréter  ou  les  com- 
battre; je  les  rapporte  comme  je  les  trouve.  Sozomcne,  Rufin ,  Socrate,  Théodoret,  Phi- 
loslorge,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Ghrysostome  et  saint  Ambroise,  confirment  le  récit 
d'Ammien  Marcellin.  Julien  lui-même  avoue  qu'il  avait  voulu  rétablir  le  temple  :  Tcmplum 
illiid  tanto  intervallo  a  ruinis  excitare  voluerim.  En  creusant  les  fondements  du  temple 
nouveau,  on  acheva  de  détruire  les  fondements  de  l'ancien  temple,  et  l'on  confirma  les  ora- 
cles de  Daniel  et  de  Jésus-Christ  par  la  chose  même  qu'on  faisait  pour  les  convaincre  d'im- 
posture Au  rapport  de  Philostorge  (liv.  vu,  cap.  vi),un  ouvrier  travaillant  aux  fondements  du 
temple  trouva,  sous  une  voûte,  au  haut  d'une  colonne  environnée  d'eau,  l'Evangile  de  saint 
Jean.  Rien  de  plus  positif  que  le  texte  d'Ammien  ;  le  voici  :  Ambitiosum  quondam  apud 
Ilierosolymam  temptum,  quod  post  multa  et  mterneciva  certamina,  obsidente  Ves- 
pasiano  posteaque  Tito,  œgre  est  expugnatum,  instaurare  sumptibus  cogitabat  immo- 
dicis  :  negotiumqiie  maturandum  Algpio  dederat  Antiochensi ,  qui  olim  Britannias 
curuverat  pro  prœfectis.  Cum  itaque  rei  idem  fortiter  instaret  Alypius,  juvarctque 
provinciœ  rector  metuendi  globi  flammarum  prope  fundamenta  crebris  assuUibus 
erumpentes,  fecere  locum,  exustis  aliqnoties  operantibus,  inaccessum ;  hocque  modo 
elemento  deslinatius  repellente  cessavit  inceptum.  [  Amm.,  lib.  xxm,  cap.  i.) 

1  Sin  in  Deos  sanctissimos  putant  ab  illis  auctoribus  peccatum  esse,  eant  in  Gahiaeorum 
ecclesias,  ibi  que  Matlha?um  et  Lncam    interpretentur.  (Julian.,  epist.  xlu.) 

2  Saint  Grégoire  de  Nazianze  seul  a  composé  plus  de  trente  mille  vers.  Trois  de  ses  poèmes 
sont  sur  la  virginité,  plusieurs  sur  sa  vie  et  sur  les  maux  qu'il  a  soufferts  ;  quelques-uns 
accusent  les  mœurs  du  clergé  et  le  luxe  des  femmes;  d'autres  font  l'éloge  des  moines.  Les 
poëmes  intitulés  des  Calamités  de  mon  âme,  de  la  Grandeur  et  de  laMisère  de  l'homme, 
les  Secrets  de  suint  Grégoire,  sont  admirables  par  la  hauteur  du  sujet  et  la  beauté  de  l'expres- 
sion :  il  y  a  aussi  beaucoup  de  vers  sur  le  respect  dû  aux  tombeaux.  Les  deux  AiioUi"aires,  Je 
père  et  It  Tils,  se  signalèrent  par  leur  combat  poétique  contre  l'édit  de  JuUen.  Le  iiremier 
mit  en  vi;rs  berniques  l'histoire  sainte  jusqu'au  règne  de  Saiil,  il  prit  pour  modèles  de  ses  co- 
médies, de  ses  tragédie?  et  de  ses  odes  jjiiuses,  Ménandre,  Euripide  et  Pindare  :  le  second 
expliqua,  dans  des  dialogues  à  la  manière  de  Platon,  les  évangiles  et  la  doctrine  des  apôtres-. 
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alors  pour  la  foi  auraient  mieux  aimé  subir  une  persécution  sanglante  :  ils 
ne  s'en  peuvent  taire,  ils  re,viennent  sans  cesse  sur  cette  iniquité;  et  comme 
le  siècle  au  milieu  des  Barbares  armés  était  philosophique  et  littéraire,  les  païens 
même  n'applaudirentpasàl'ordredeJulien;  Ammienle  traite  d'injuste'. 

~  Les  controverses  religieuses  ou  politiques  commencent  ordinairement  par  les 
écrits,  et  finissent  par  les  armes;  il  en  fut  autrement  lors  de  la  révolution  qui  a 
fait  voirie  premier  et  l'unique  exemple  d'un  changement  complet  dans  la  religion 
uationale  d'un  grand  peuple  civilisé.  On  tua  d'abord  les  chrétiens  dans  dix  ba- 
tailles rangées,  les  dix  persécutions  générales,  et  les  chrétiens  livrèrent  leur 
tête  sans  essayer  de  se  défendre  par  la  force  ;  mais  ils  sentirent  de  bonne  heure 
la  nécessité  d'écrire,  pour  afiîrmer  leur  innocence  et  assurer  leur  foi.  C'est  au 
christianisme  que  l'on  doit  la  liberté  de  la  pensée  écrite;  elle  coûta  cher  à  ceux 
qui  en  firent  la  conquête  :  on  dédaigna  d'abord  de  leur  répondre  autrement 
qu'avec  des  griffes  de  fer  et  les  ongles  des  lions.  Quand  l'Évangile  eut  gagné  la 
foule,  le  polythéisme,  obligé  de  renoncer  à  la  guerre  de  l'épée,  accepta  celle  de 
la  plume  :  l'idolâtrie  se  réfugia  aux  deux  extrémités  opposées  de  la  société,  les 
ignorants  et  les  gens  de  lettres.  Les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  poètes,  les 
grammairiens,  tinrent  ferme  au  paganisme  avec  les  hommes  rustiques;  les  pre- 
miers par  orgueil  de  la  science,  les  autres  par  la  privation  de  tout  savoir.  Depuis 
le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'abolition  complète  de  l'idolâtrie, 
vous  n'ouvrez  pas  un  livre  de  philosophie,  de  religion,  de  science,  d'histoire^ 
d'éloquence,  de  poésie,  où  vous  ne  trouviez  le  combat  des  deux  religions.  Sous 
Julien  vous  rencontrez  Libanius,  Édésius,  Priscus,  Maxime,  Sopâlre,  orateurs 
et  sophistes  ;  Andronic  et  Delphide,  poètes  ;  Ammien  Marcellinet  Aurélius  Victor, 
historiens  ;  Mamertin,  panégyriste  ;  Oribase,  médecin  ;  et  Julien  lui-même  ora- 
teur, poète  et  historien;  tous  combattant  contre  Athanase,  Basile,  les  deux  Gré- 
goire de  Nysse  et  de  Nazianze,  Diodore  de  Tarse,  orateurs,  philosophes,  poètes, 
historiens;  Gésarius,  médecin  et  frère  de  Grégoire  de  Nazianze;  Prohérésius, 
rhéteur,  lequel  aima  mieux  abandonner  sa  chaire  à  Athènes  que  d'être  excepté 
le  l'édit  qui  défendait  aux  chrétiens  d'enseigner. 

Julien  préluda  aux  persécutions  qu'il  méditait  par  une  espèce  d'apologie  du 
paganisme  :  en  innocentant  ses  dieux  et  en  condamnant  le  Dieu  qu'il  avait 
juitté,  il  justifiait  indirectement  son  apostasie.  Au  milieu  des  soins  qu'exigeait 
de  lui  son  empire,  il  trouva  le  temps  de  dicter  l'ouvrage  dont  saint  Cyrille  nous 
a  conservé  une  partie  dans  la  réfutation  qu'il  en  a  faite. 

Julien  remonte  jusqu'à  Moïse,  compare  son  système  sur  la  création  du  monde 
à  celui  de  Platon,  et  donne  la  préférence  au  dernier. 

Dieu,  après  avoir  fait  l'homme,  dit  :  «  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit 
c(  seul  :  »  et  11  crée  la  femme  qui  perd  l'homme. 

Que  penser  du  serpent  qui  parle?  dans  quelle  langue  parlait-il?  comment  se 
moquer  après  cela  des  fables  populaires  de  la  Grèce? 

Dieu  interdit  à  nos  premiers  parents  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  il 
leur  défend  de  toucher  à  l'arbre  de  vie  dans  la  crainte  qu'ils  viennent  à  vivre 
toujours  :  blasphèmes  contre  Dieu,  ou  allégories.  Alors  pourquoi  rejeter  les 
mythes  philosophiques? 

Dieu  choisit  pour  son  peuple  les  Hébreux.  Comment  un  Dieu  juste  a-t-il  aban- 
donné toutes  les  autres  nations?  chez  les  Grecs,le  Dieu  créateur  est  le  roi  et  le 
père  commun  des  hommes. 

Julien  remarque  qu'il  y  a  peu  de  nations  dans  l'Occident  propres  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  géométrie  :  les  temps  sont  bien  changés. 

Vous  voulez  que  nous  croyions  à  la  tour  de  Babel,  et  vous  ne  voulez  pas 

^  Lib.  xxu,  cap.  s.. 
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croire  aux  géants  d'Homère,  qui  entassèrent  trois  montagnes  les  unes  sur  les 
autres  pour  escalader  le  ciel. 

Le  Décalôgue  ne  contient  que  des  préceptes  vulgaires;  le  Dieu  des  Hébreux 
est  un  Dieu  jaloux  qui  n'en  souffre  point  d'autre.  Galiléens,  vous  donnez  un 
prétendu  fils  à  ce  Dieu  qui  ne  le  connut  jamais. 

Quel  est  ce  Dieu  toujours  en  courroux  qui,  voulant  punir  quelques  hommes 
coupables,  fait  périr  cent  mille  innocents*?  Com|)arez  le  législateur  des  Hébreux 
aux  législateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  aux  grands  hommes  de  l'Egypte  et  de 
la  Babylonie. 

Qu'est-ce  que  ce  Jésus  suborneur  des  plus  vils  d'entre  les  Juifs,  et  qui  n'est 
connu  que  depuis  trois  cents  ans;  ce  Jésus  qui  n'a  rien  fait  dans  le  cours  de 
sa  vie,  sicen'estde  guérir  quelques  boiteux  et  quelques  démoniaques?  Esculape 
est  un  tout  autre  sauveur  de  l'humanité. 

L'inspiration  divine  envoyée  par  les  dieux  n'a  qu'un  temps;  les  oracles 
fameux  cessent  dans  la  révolution  des  âges. 

Les  Galiléens  n'ont  pris  des  Hébreux  que  leur  fureur  et  leur  haine  contre 
l'espèce  humaine  :  ils  ont  renoncé  au  culte  d'un  seul  Dieu  pour  adorer  des 
hommes  misérables;  comme  la  sangsue,  ils  ont  sucé  le  sang  le  plus  corrompu 
des  Juifs,  et  leur  ont  laissé  le  plus  pur. 

Jésus  et  Paul  n'ont  pu  prévoir  les  chimères  que  se  formeraient  un  jour  les 
Galiléens;  ils  ne  pouvaient  deviner  le  degré  de  puissance  où  ceux-ci  parvient 
draient  un  jour.  Tromper  quelques  servantes,  quelques  esclaves  ignorants, 
Paul  et  Jésus  n'avaient  pas  d'autre  prétention. 

Peut-on  citer  sous  le  règne  de  Tibère  et  de  Claude  des  chrétiens  distingués  par 
leur  naissance  ou  leur  mérite? 

L'eau  du  bajttême  n'ôte  point  la  lèpre  et  les  dartres,  ne  guérit  ni  la  goutte 
ni  la  dyssenterie;  mais  elle  efface  l'adultère,  la  rapine,  et  nettoie  l'âme  de  tous 
les  vices. 

Si  le  Verbe  est  Dieu ,  venant  de  Dieu  ,  comment  Marie ,  femme  mortelle» 
a-t-elle  enfanté  un  Dieu? 

Ni  Paul,  ni  Matthieu,  ni  Luc,  ni  Marie,  n'ont  osé  dire  que  Jésus  fût  un  Dieu  . 
mais  quand  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie  un  grand  nombre  de  personnesi 
l'eurent  reconnu  pour  tel,  qu'elles  eurent  commencé  à  honorer  les  tombeaux 
de  Pierre  et  de  Paul,  alors  Jean  déclara  que  le  Verbe  s'était  fait  chair,  et  qu'il 
avait  habité  parmi  nous.  Cependant  quand  il  nomme  Dieu  et  le  \'erbe,  il  ne 
nomme  niJésusni  Christ.  Jean  doit  être  regardé  comme  la  source  de  toutlemal. 

Viennent  après  ceci  quelques  considérations  sur  le   sacritice  d'Abraham, 

Plusieurs  choses  vous  auront  frappés  dans  cet  ouvrage  tronqué  de  Julien.  Les 
miracles  de  Jésus-Christ  y  sont  avoués  ,  les  hommages  rendus  aux  tombeaux 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  reconnus,  le  silence  des  oracles  attesté.  Saint 
Jean,  y  est-il  dit,  a  fait  tout  le  mal.  Cela  signifie  qu'il  a  énoncé  la  doctrine  du 
Verbe,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  soutenir  que  celte  doctrine  ,  établie  par  le 
disciple  bien-aimé,  a  étéempruntée  deux  siècles  plus  tardàl'école  d'Alexandrie  : 
du  reste  l'attaque  est  faible.  Julien  ne  veut  voir  ni  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans 
les  livres  de  Moïse,  ni  d"ineil'able  dans  l'Évangile;  ses  raisonnements  tournent 
à  la  gloire  de  ce  qu'il  prétend  ravaler.  Comment  se  fait-il  que  sous  Claude  et 
sous  Tibère,  à  la  naissance  même  de  l'ère  chrétienne,  le  christianisme  comptât 
à  peine  pour  néophytes  quelques  servantes  et  quelques  esclaves,  et  qu'immé- 
diatement après,  l'apôtre  Jean  voie  la  Grèce  et  l'Italie  couvertes  de  chrétiens 
et  honorant  les  tombeaux  de  Pierre  et  de  Paul?  Julien  ne  s'aperçoit  [las  qu'il 
n'ête,  par  ce  rapprochement ,  une  nouvelle  force  au  miracle  de  rétablissement 
iu  christianisme.  La  cause  humaine  de  la  propagation  étonnante  de  la  foi,  c'est 

^  Il  est  curieux  de  trouver  daus  les  arguments  de  Julieu  tous  les  «ugumeuts  de  Voltaire. 
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que  la  première  de  toutes  les  vérités,  la  vérité  qui  enfante  ..ouïes  les  autres, 
la  vérité  de  l'unité  d'un  Dieu,  était  venue  détrôner  le  premier  de  tous  les  men- 
sonpres,  le  mensonge  qui  engendre  foules  les  erreurs,  le  mensonge  de  la  plu- 
ralité des  dieux.  Une  fois  cette  vérité  répandue  dans  la  foule  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  milliersd'ar«nées,elle  agit  sur  les  esprits  avec  son  essentielle 
et  négative  énergie. 

Julien,  persécuteur  d'une  nouvelle  sorte,  affecta  de  substituer  au  nom  de 
chrétien  celui  de  Galiléen,  dont  s'étaient  déjà  servis  Epictète  et  quelques  hé- 
résiarques. Joignant  la  moquerie  à  l'injustice,  il  dépouillait  les  disciples  de 
l'Evangile  en  disant  :  «  Leur  admirable  loi  leur  enjoint  de  renoncer  aux  biens 
c(  de  la  terre  afin  d'arriver  au  royaume  des  cieux;  et  nous,  voulant  gracieu- 
«  sèment  leur  faciliter  le  voyage,  ordonnons  qu'ils  soient  soulagés  du  poids  de 
«  tous  les  biens.  »  Quand  les  chrétiens  s'osaient  plaindre,  il  répondait  :  «  La 
«  vocation  d'un  chrétien  n'est-elle  pas  de  souffrir?» 

Beaucoup  d'éditices  païens  avaient  été  détruits  sous  le  règne  de  Constance, 
d'autres  changés  en  églises.  Julien  força  le  clergé  de  rendre  les  uns  et  de  re- 
lever les  autres  :  les  intérêts  acquis,  se  trouvant  attaqués,  produisirent  des 
désordres. Marc, évêque  d'Arélhuse,  à  la  tête  de  son  troupeau,  avait  renversé 
un  temple  :  trop  pauvre  pour  en  restituer  la  valeur,  ou  saisit  le  prélat,  en 
vertu  de  la  loi  romaine  qui  livre  aux  créanciers  la  personne  du  débiteur  in- 
solvable. Battu  de  verges,  la  barbe  arrachée,  le  corps  nu  et  frotté  de  miel,  le 
vieillard,  suspendu  dans  un  filet,  fui  exposé,  sous  les  rayons  d'un  soleil  ardent, 
à  la  piqûre  des  mouches.  Marc  avait  dérobé  Julien  enfant  aux  fureurs  de  Cons- 
tance, comme  Joad  avait  soustrait  Joas  aux  mains  d'Athalie  :  il  fut  traité  de 
même  que  Joad  par  le  prince  ingrat  envers  le  pontife  et  infidèle  au  Dieu  qui 
l'avait  sauvé. 

Décidé  à  rendre  au  temple  et  au  bois  de  Daphné  son  ancienne  pompe,  Ju- 
lien fit  enlever  les  reliques  de  saint  Babylasdu  cimetière  chrétien;  le  peuple 
se  mutina  ;  le  temple  d'Apollon  fut  brûlé.  L'empereur,  irrité ,  ordonna  à  son 
ncle  Julien,  comte  d'Orient,  et  apostat  comme  lui,  de  fermer  la  cathédrale 
VAnlioche,  et  de  confisquer  ses  revenus.  Le  comte  mit  en  interdit  les  autres 
.églises,  souilla  les  vases  sacrés,  et  condamna  à  mort  saint  Théodoret.  Gaza, 
Ascalon,  Gésarée,  Héfiopolis,  la  plupart  des  villes  de  Syrie,  se  soulevèrent 
contre  les  chrétiens,  non  par  ardeur  reUgieuse,  mais  par  cupidité,  haine  et 
envie.  Après  avoir  déterré  les  morts,  on  tua  les  vivants;  on  traîna  dans  les 
rues  des  corps  déchirés  :  les  cuisiniers  perçaient  les  victimes  avec  leurs  bro- 
ches, les  femmes  avec  leurs  quenouilles  :  les  entrailles  des  prêtres  et  des  re- 
cluses furent  dévorées  par  des  cannibales,  ou  jetées  mêlées  d'orge  aux  pour- 
ceaux. Quelquesserviteurs  du  Christ  périrent  égorgés  sur  les  autels  desdieux*. 
Mais  il  est  une  chose  difficile  à  croire,  niême  sur  le  témoignage  de  deux  saints 
et  de  deux  hommes  illustres^  :  le  lit  de  l'Oronte,  des  puits,  des  caves,  des 
fossés,  des  étangs  demeurèrent  encombrés,  disent-ils,  par  les  corps  des  martyrs 
nuitamment  exécutés,  ou  par  ceux  des  nouveau-nés  et  des  vierges  que  l'em- 
pereur immolait  dans  ses  opérations  magiques.  Les  premiers  chréiiens  avaient 
élé  accusés  de  sacrifier  des  enfants  :  la  calomnie  était  renvoyée  à  Julien. 

Théodoret  raconte  que  Julien,  marchant  sur  la  Perse,  vint  à  Carrhes  où 
Diane  avait  un  temple;  il  se  renferma  dans  ce  temple  avec  quelques-ims  de 
ses  confidents  les  plus  intimes;  lorsqu'il  en  sortit,  il  en  fit  ^celler  les  portes, 
y  mit  des  gardes,  et  détendit  de  laisser  pénétrer  personne  dans  linlérieur  de 
l'édifice  jusqu'à  son  retour  :  il  ne  revint  point.  On  rouvrit  le  temple  ;  qu'y  Irou- 
va-t-on?  Une  femme  pendue  par  les  cheveux,  les  mains  déployces,et  le  ventre 

1  SozoMEN.,  lib.  v;  Tueodor.,  lib.  ix;  Gbeg.  Naz.;  or.  ix. 
*  CuRYsosT.,  cont.  gent.;  Grjïg.  Naz.,  ibid.;  Tueod.,  ibid. 
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fendu.  Julien,  en  cherchant  l'avenir  dans  le  sein  de  cette  victime,  y  avait  fait 
entrer  la  mort  :  elle  y  resta  pour  lui'. 

Le  sincère  fanatisme  de  ce  prince  et  la  familiarité  des  Romains  avec  le 
meurtre  qu'autorisait  l'ancien  droit  paternel,  le  droit  de  l'esclavage,  le  pou- 
voir du  glaive,  et  celui  du  juge  souverain  dans  le  chef  absolu  de  l'empire,  don- 
nent de  la  vraisemblance  au  récit  de  Théodore!  :  Ammien,  admirateur  de  Ju- 
lien, l'accuse  d'avoir  été  plus  superstitieux  que  religieux.  Auguste  et  Claude 
avaient  défendu  les  sacrifices  humains  ;  mais,  dans  la  législation  du  despotisme, 
ce  qui  est  interdit  au  peuple  est  permis  au  tyran  :  le  prince  qui  crée  le  crime, 
qui  fait  la  loi  et  l'applique,  est  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre. 

Julien  méditait  contre  les  chrétiens  un  plan  de  persécution  digne  d'un 
sophiste;  il  en  avait  remis  l'exécution  à  son  retour  de  la  guerre  des  Perses  :  il 
lui  fallait  un  triomphe  pour  faire  de  l'injustice  avec  de  la  gloire.  Exclusion 
des  Galiléens  de  tous  les  emplois,  interdiction  des  tribunaux,  nécessité  d'offrir 
de  l'encens  aux  idoles  afin  de  conserver  le  droit  de  plaider  ou  même  d'acheter 
du  pain  ^:  tel  était  le  dessein  que  la  haine  philosophique,  la  jalousie  littéraire 
et  l'amour-propre  blessé  avaient  inspiré  à  l'Apostat.  Un  trait  caractéristique  de 
l'histoire  du  peuple  qui  nous  occupe,  est  cette  privation  de  la  justice,  toujours 
ordonnée  comme  la  plus  grande  peine  qu'on  pût  infliger  à  un  citoyen.  La  so- 
ciété, chez  cette  nation  magistrale,  était  pénétrée  de  la  loi.  et  incorporée  avec 
elle  :  les  fastes  de  l'empire  étaient  un  grand  recueil  de  jurisprudenoe,  le 
monde  romain  un  grand  tribunal. 

Julien  régna  vingt  mois  seize  ou  vingt- 1 rois  joui's  depuis  la  mort  de  Cons- 
tance. Enflé  de  ses  succès  contre  les  Franks,  fier  des  ambassadeurs  qu'il  re- 
cevait des  peuples  les  pliis  éloignés,  tels  que  ceux  de  la  Taprobane,  il  refusa 
la  paix  que  lui  offrait  Sapor.  Ce  roi  des  rois  que  la  tiare  avait  coiffé  jusque  dans 
la  nuit  du  sein  maternel,  ce  frère  du  soleil  et  de  la  lune^,  poursuivait  avec 
acharnement  les  chrétiens,  peut-être  par  animosité  contre  le  frère  aine  dont  il 
avait  usurpé  le  trône,  Hormisdas  l'exilé  et  le  chrétien  :  on  a  évalué  à  deuxcenf 
quatre-vingt-dix  mille  le  nombre  des  victimes  immolées  dans  les  États  de  Sa- 
por. Celui  qui  voulait  détruire  les  disciples  de  l'Évangile  par  la  loi,  et  celui  qui 
les  livrait  à  l'épée,  allaient  en  venir  aux  mains  :  la  Providence  armait  l'apostat 
contre  le  persécuteur.  Julien  se  croyait  si  sûr  de  la  victoire  qu'il  refusa  l'al- 
liance des  Sarrasins  :  il  traita  avec  hauteur  Arsace,  roi  d'Arménie,  dont  il  récla- 
mait néanmoins  l'assistance;  Ar.sace  professait  le  christianisme.  Une  grande 
famine,  augmentée  encore  par  une  fausse  mesure  sur  les  blés,  avait  régné  à 
Antioche;  le  rassemblement  d'une  nombreuse  armée  accrut  le  Oéau.  Quelque 
chose  semblait  pousser  Julien  ;  et,  dans  une  entreprise  militaire  d'une  si  haute 
importance,  on  ne  reconnaissait  plusses  talents  accoutumés.  Il  avait  dédaigné 
d'attaquer  les  Goths;  c'était  la  Perse  qu'il  se  flattait  de  conquérir  comme 
Alexandre .;  il  n'eut  que  la  gloire  d"y  mourir  comme  Socrale  :  toujours  en  pré- 
sence de  ses  souvenirs,  ses  actions  les  plus  nobles  ne  paraissaient  que  de  hautes 
imitations.  Il  liait  de  grands  projets  pour  l'empire,  et  surtout  contre  la  croix,  à 
cette  conquête  espérée  :  l'homme,  ^ans  ses  desseins,  oublie  de  compter  l'heure 
qu'il  ne  verra  pas. 

Julien  s'avança  dans  le  pays  ennemi,  et,  comme  s'il  eiit  craint  que  sa  philo- 
sophie n'eût  fait  soupçonner  son  courage,  il  s'exposait  sans  ménagement.  11  se 
laissa  tromper  par  des  transfuges,  brûla  sa  flotte  sur  le  Tigre,  hésita  sur  le 
chemin  qu'il  avait  à  prendre,  car  il  voulait  voir  la  plaine  d'Arbelles  :  bientôt 
manquant  de  vivres,  harcelé  par  la  cavalerie  des  Perses,  il  est  obligé  de  com- 

i  Theod.,  lib.  III,  cap.  xxi. 

*  Tbeodor.,  lib.  m,  cap.  xxiii,  SozOM.,lib.  iv;  Greg.  Naz.,  or.  m. 

^  Frater  solis  et  lunœ. 
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mencer  la  retraite.  Près  de  succomber  avec  son  armée,  il  donnait  encore  à  l'é- 
tude et  à  la  contemplation  les  heures  les  plus  silencieuses  de  la  nuit  :  dans  une 
de  ces  heures  solitaires,  comme  il  lisait  ou  écrivait  sous  la  tente,  le  génie  de 
l'empire,  qu'il  avait  déjà  vu  à  Lutèce  avant  d'avoir  été  salut  îugusfe,  se 
montra  à  lui  :  il  était  pâle,  détiguré,  et  s'éloigna  tristement  en  couvrant  d'un 
voile  sa  tète  et  sa  corne  d'abondance  ^  Julien  se  lève,  s'empresse  d'offrir  une 
libation  aux  dieux  :  il  aperçoit  une  étoile  qui  traverse  le  ciel  et  s'évanouit^; 
le  pieux  serviteur  de  l'Olympe  croit  reconnaître  dans  ce  météore  l'astre  mena- 
çant du  dieu  Mars.  Le  lendemain,  lorsqu'il  combattait  sans  cuirasse  à  la  tête 
de  ses  soldats,  une  javeline  lui  rase  le  bras ,  lui  perce  le  côté  droit  et  pénètre 
dans  la  partie  inférieure  du  foie  :  il  tombe  de  cheval,  défaille,  et,  quand  il  rouvre 
les  yeux,  il  juge,  malgré  les  soinsdel'habileOribase,  que  sablessure  est  mortelle. 

Un  général  atteint  au  champ  de  bataille  expire  sur  des  drapeaux,  noble  lit, 
mais  que  l'honneur  accorde  souvent  à  ses  fidèles.  Ici  se  présente  un  spectacle 
sans  exemple  :  Julien,  étendu  sur  une  natte  recouverte  d'une  peau,  sa  couche 
ordinaire,  est  entouré  de  soldats  et  de  sophistes;  sa  mort  est  la  mort  d'un  héros, 
ses  paroles  sont  celles  d'un  sage.  «  Amis,  dit-il,  le  temps  est  venu  de  quitter  la 
«  vie  :  ce  que  la  nature  me  redemande,  débiteur  de  bonne  foi,  je  le  lui  rends 
«  allègrement.  Toutes  les  maximes  des  philosophes  m'ont  appris  combien 
«  l'âme  est  d'une  substance  plus  fortunée  que  le  corps.  Je  sais  aussi  que  les 
«  immortels  ont  souvent  envoyé  la  mort  à  ceux  qui  les  révèrent,  comme  la  plus 
c(  grande  récompense.  Les  douleurs  insultent  aux  lâches,  et  cèdent  aux  cou- 
«  rageux.  J'espère  avoir  conservé  sans  tache  la  puissance  que  j'ai  reçue  du 
«  ciel  et  qui  en  découle  par  émanation.  Je  remercie  le  Dieu  éternel  de  m'en- 
«  lever  du  monde  au  milieu  d'une  course  glorieuse.  Celui  qui  désire  la  mort 
«  lorsque  le  temps  n'en  est  pas  venu,  ou  qui  la  redoute  lorsqu'elle  est  oppor- 
a  tune,  manque  également  de  cœur. 

«  Je  n'ai  plus  la  force  de  parler.  Je  m'abstiens  de  désigner  un  empereur  dans 
a  lacrainteaeme  tromper  sur  le  plus  digne,  ou  d'exposer  celui  que  j  aurais  jugé 
m  le  plus  capable,  si  mon  choix  n'était  pas  suivi  :  en  fils  tendre  et  en  homme 
«  de  bien,  je  souhaite  que  la  république  trouve  après  moi  un  chef  intègre^.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé  d'une  voix  tranquille ,  il  disposa  de  ses  biens  de  famille 
en  faveur  de  ses  intimes,  et  s'enquit  d'Anatolius,  maître  des  offices.  Le  préfet 
Saliusle  répondit  qu'Anatolius  était  heureux'*  :  Julien  comprit  qu'il  avait  été  tué 
et  il  déplora  la  mort  d'un  ami,  lui  si  indiiférent  à  la  sienne?  Ceux  qui  l'entou- 
raient fondaient  en  larmes.  Julien  les  réprimanda,  disant  qu'il  ne  convenait  pas 
de  pleurer  une  âme  prête  à  se  réunir  au  ciel  et  aux  astres.  On  fit  silence  et  il 
continua  de  discourir  de  l'excellence  de  l'âme  avec  les  philosophes  Maxime  et 
Priscus.  Sa  blessure  se  rouvrit;  il  demanda  un  peu  d'eau  froide,  et  expira 
sans  efforts  au  milieu  de  la  nuit^  Il  n'était  âge  que  de  trente-trois  ans  :  il 
avait  été  vingt  ans  cliréfien®. 

S'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  voulu  faire  entendre,  et  comme  le  caractère  de 
l'homme  porterait  à  le  soupçonner,  que  Julien,  calculant  les  événements  de  sa 

1  Vidit  squalidius,  ut  confessus  est  proxiviis,  speciem  illam  Genii  pttblici,  quam 

ctim  ad  augustum  snrgeret  culrnen  conspexit  in  Galliis,  velata  cum  capite  cornucopia 

per  autcea  tristius  discedentem.  (Amm.,  lit),  xxv,  cap.  ii.) 

"  Flagrantissimam  facem  cadenti  simitem  visam,  aeris  parte  stilcata  evanuisse  exis- 

timavit  :  horroreque  perfusus  est ,  ne  ita   aperte  minax  Hlartis   apparuerit  sidus. 

(I(i.,  ibid.) 

■'  AMM.jlib.  xxv,  cap.  m. 

^  Bealuin  fuisse...  intidluxit  occisuin.  (Amm.,  lib.  xxv,  cap.  m.) 

''  Medio  noctis  horrore  vita  favilius  est  absolutus.  (Amm.,  lib.  xxv,  cap.  m.) 

"  JuMAN.,  epist.  Li.  La  Blelturie  ne  lui  en  donne  que  U»>*ito  et  un,  et  se  trompe  avec  l'Lis- 

torien  Socrate. 
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vie,  avail  préparé  d'avance  son  discours  de  mort,  on  n'a  jamais  si  bien  répété 
un  si  c;randrôle:  l'acteur  égalait  le  personnage  qu'il  représentait.  Les  denx  re- 
ligions, en  présence,  luttèrent  de  prodiges  dans  les  versions  opposées  des  der- 
niers moments  de  l'empereur.  Théodoret,  Sozomène,  le  compilateui  des  actes 
du  martyre  de  saint  Théodoret,  prêtre  d'Antioche,  disent  que  Julien  blessé 
reçut  son  sang  dans  ses  mains,  et  le  lança  vers  le  ciel  en  s'écriant  :  «  Tu  as 
vaincu,  Galiléen  M  »  D'autresprélendentqu'ilse  voulait  précipiter  dans  une  ri- 
vière,afin  (ledisparaîtr(i  comme  Romulus,  et  de  se  faire  passer  pour  un  dieu. 
D'après  les  actes  de  Théodoret,  ce  ne  furent  point  des  Perses,  mais  des  anges  sous 
la  figure  des  Perses,  qui  combattirent  Julien  ^. 

La  manière  dont  il  périt  devint  encore  un  objet  de  controverse  :  les  Romains 
assuraient  que  la  javeline  avait  été  lancée  par  un  Perse ,  les  Perses  par  un 
RQrnain.  Libanius  avance,  dans  un  de  ses  ouvrages,  que  l'empereur  fut  tué  eu 
trahison  comme  Achille  ';  dans  un  autre  il  semble  accuser  le  chef  des  chrétiens, 
qui,  selon  Gibbon,  ne  pouvait  être  que  saint  Allianase  *.  La  vie  de  saint  Ba- 
sile et  la  Chronique  d'Alexandrie  contiennent  l'histoire  d'une  vision  de  ce  saint, 
de  laquelle  il  résulterait  que  Mercure,  martyr  de  Cappadoce,  avait  frappé  Ju- 
lien par  ordre  de  Jésus-Christ  ^  Didyme,  célèbre  aveugle;  Julien  Sabbas,  fa- 
meux solitaire,  eurent  des  révélations  de  la  même  nature.  Didyme  aperçut 
en  songe  des  guerriers  montés  sur  des  chevaux  blancs  courant  dans  l'air,  et 
qui  s'écriaient  :  «  Dites  à  Didyme  qu'aujourd'hui,  à  cette  heure  même,  Ju- 
«  lien  a  été  tué  ®.  »  Sabbas  entendit  une  voix  qui  prononçait  ces  mots  :  «  Le 
sanglier  sauvage  qui  ravageait  la  vigne  du  Seigneur  est  étendu  mort  ''.  »  Liba- 
banius  ,  demandant  à  un  chrétien  d'Antioche  :  «Que  fait  aujourd'hui  le  fils  du 
«  charpentier?  —  Un  cercueil ,  »  répondit  !e  chrétien  ®. 

La  plupart  de  ces  faits  sont  contestés  et  très-contestables;  mais  il  s'agit 
moins  de  la  critique  historique  à  cette  époque  ,  que  de  la  peinture  du  mouve- 
mentdes  esprits. 

Les  païens  furent  consternés  en  apprenant  la  fin  prématurée  du  restaurateur 
de  l'idolâtrie.  «  Je  me  souviens ,  dit  saint  Jérôme  ,  qu'étant  encore  enfant  & 

1  Aiuntillum,  vulaereacceptOjStatimhaustum  manu  sua  sanguinem  ia  cœlumjecisse,  liaec  di- 
centuni  :  Vicisti,  Galilœe!  (Soz.,  lib.  m,  cap.  xxv,  pag.  147.) 

2  Et  quum  omnia  se  obtiuuisfee  putasset,  subito  ci  irruit  multitudo  exercitus  angelorum. 
(Passion.  S.  Theodor.  presbyt.) 

*  Dolo  enim  mortuus  est  siciit  Achilles.  (  Liban.,  pro  Templis,  paç.  24.  Genev.-E,  1634.) 

*•  Gibbon  suit  l'opinion  deLaBli  tteiie  :  le  dernier  remaniue  ((u'on  avait,  d'après  une  phrase 
de  Libanius,  soupçonné  saint  Basile  et  saint  Grégoire  do  N;izianze,  mais  que  cette  phrase  dé- 
signerait plutôt  saint  Athanase.  Seize  ans  après  la  mort  de  Julien,  Libanius  ne  craignit  pomt 
de  reiiouvehjr  une  arcusilion  qui,  d'ailleurs,  était  sans  preuve,  dans  un  discours  adressé  à 
l'empereur  Théodose.  Sozomène  (lib.  vi,  cap.  n)  fait  honneur  à  quelques  chrétiens  zélés  delà 
mort  de  Julien,  et  compare  ces  héros  inconnusà  ces  Grecs  généreux  qui  se  dévouaient  autre- 
fois pour  la  patrie.  Libanius  est  si  peu  d'accord  avec  lui-même,  qu'd  dit  positivement  dans  un 
autre   discours  [orat.  ii,  p;ig.  2o8)  que  Julien  avait  été  tué  par  un  Aqnemcnide,  un  Perse. 

»  Per  nocturnam  speciem,  Basilms,  Caesareae  episcopus,  vidit  cœlos  apertos  et  Christum  Sal- 
vatonm  in  solio  pro  tribunali  sedentem  magnoque  clamore  vocantem  :  Mercuri,  abi,  occide 
Julianum  imperatorem,  illum  hostem  christianorum.  Sanctus  ergo  Mercurins  stanscorani  Do- 
mino, loricara  ierream  in  ùutus,  accepte  a  Domino  mandate  evauuit  :  rursus  visus  adstaro  ad 
tribunal  Domini  exclamavit  :  Julianus  imperator  expiravit  uti  imperasti,  Domine.  (Chronicon 
Alexandrinuiit,  pag.  693,  69 i.) 

®  Equos  candides  per  aerem  discurrentes  sibi  videre  visus  est,  virosque  ipsis  iusidcntcs,  ita 
clamantes  andire  :  Nuntiate  Didymo,  hodie  Julianum  hac  ipsa  hora  peremptum  esse.  (SozoM., 
Ilislor.  o(-clcs.,  hb.vi,  cap.  u,  p.  518.) 

"^  Suen:  igrestem,  vastatorem  vineae  Domini...  mortuum  jacere.  (Theodor.,  lib.  ni, 
cap.  XXIX,  pug.  657.  Luteliie  Parisiornm,  lOi'â.) 

"  Iste  labri  filius  arcam  ei  ligneam  parât  ad  tumulum.  (Sczomen!,  Hist.  ceci.,  in  Julian., 
eap.  II,  pag.  519.)  L'histoire  de  saint  Mercure  dent  on  a  fait  un  chevalier  Mercure,  est  de- 
teuue  le  sujet  d'un  drame  du  moyeu  âge. 
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0  étudiant  la  grammaire  ,  lorsque  toutes  les  villes  fumaient  des  feux  des  sacri- 
«  fices ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  Julien  se  répandit  tout  à  coup.  Un  philo- 
ce  sopbe  s'écria:  Les  chrétiens  déclarent  que  leur  Dieu  est  patient, et  rien  n'est- 
«  aussi  prompt  que  sa  colère  M  » 

Grégoire  de  Nazianze  commence  et  termine  ses  invectives  contre  Julien  par 
une  sorte  d'hymne  où  respire  une  joie  aussi  féroce  qu'éloquente  : 

«  Peuples,  écoutez!  soyez  attentifs,  vous  tous  qui  habitez  l'univers!  j'élève 
de  ce  lieu,  comme  du  haut  d'une  montagne,  un  cri  immense.  Ecoutez,  na- 
tions !  écoutez,  vous  qui  êtes  aujourd'hui ,  et  vous  qui  viendrez  demain  !  Anges, 
Puissances,  Vertus,  écoutez!  La  destruction  du  tyran  estvotre  ouvrage.  Le  dra- 
gon ,  l'apostat ,  le  grand  et  redoutable  génie ,  l'ennemi  du  genre  humain,  qui 
répandait  partout  la  terreur,  qui  vomissait  des  blasphèmes  contre  le  ciel;  celui 
dont  le  cœur  était  encore  plus  souillé  que  la  bouche  n'était  impure,  est  tombé  ! 
Cieux  et  terre  ,  prêtez  l'oreille  au  bruit  de  la  chute  du  persécuteur. 

«  Venez  aussi ,  généreux  athlètes ,  défenseurs  de  la  vérité  ,  vous  qui  avez 
été  donnés  en  spectacle  à  Dieu  et  aux  hommes  !  approchez,  vous  qui  fûtes  dé- 
pouillés de  vos  biens;  accourez,  vous  qui,  injusfement  bannis  de  voire  patrie  ter- 
restre, avez  été  arrachés  des  bras  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants;  enfin  ,  je 
convoque  à  ces  réjouissances  tous  ceux  qui  confessent  un  seul  Dieu  ,  souverain 
maître  de  toutes  choses.  C'est  ce  Dieu  qui  a  exercé  un  jugement  si  éclatant, 
une  vengeance  si  prompte;  c'est  le  Seigneur  quia  percé  la  tête  de  l'impie. 
Dans  les  saints  transports  qui  m'animent,  il  n'est  point  dô  paroles  qui  répondent 
à  la  grandeur  du  bienfait.  Nous  verrons  un  jour  combien  les  supplices  de 
Julien  damné  sont  au-dessus  de  ce  que  l'esprit  humain  se  peut  figurer  de  tour- 
ments. 0  homme,  qui  te  disais  le  plus  prudent  et  le  plus  sage  des  hommes,  voilà 
l'oraison  funèbre  que  Grégoire  et  Basile  prononcent  sur  ton  cercueil  I  0  toi, 
qui  nous  avais  interdit  l'usage  de  la  parole,  comment  es-tu  tombé  dans  le  si- 
lence éternel  ^?  » 

Si  Antioche  se  réjouit  par  des  festins  et  des  danses;  si  la  victoire  de  la  croix 
fut  non-seulement  célébrée  dans  les  églises,  mais  sur  les  théâtres;  si  l'on  s'é- 
criait :  Oii  sont  vos  oracles,  insensé  Maxime^?  à  Carrhes,  le  courrier  porteur 
^u  fatal  message  fut  lapidé  ♦;  quelques  villes  placèrent  l'image  de  Julien  parmi 
elles  des  dieux,  et  lui  rendirent  les  honneurs  divins  ^. 

Libanius  se  voulut  percer  de  son  épée  ",  et  se  résolut  à  vivre  pour  travailler 
à  l'apologie  d'un  prince  dont  Grégoire  de  Nazianze  devait  écrire  la  satire  : 
la  louange  est  plus  à  l'aise  que  le  blâme  sur  un  tombeau.  Tel  est  l'emporle- 
meut  du^fanalisme ,  qu'un  saint,  un  Père  de  l'Église ,  un  homme  supérieur  par 
ses  talents  ,  n'a  pas  craint  d'avancer  que  Julien  avait  fait  empoisonnerConslance. 

*  Dum  adhuc  essem  puer,  et  in  grammaticœ  ludo  exercerer,  omnesque  urbes  victimarum 
sanguine  polluerentur,  ac  subito  in  ipso  persecutionis  ardore  Juliani  nuntiatus  esset  inlcritus. 
L'Ii'sauter  unus  de  eUmicis:  Quomodo,  inquit,  christiaiii  dicuutrDoum  suum  esse  paticntem... 
uiliil  iiacundius,  nihil  hoc  fuiorc  praeseutius!  (S.  Hieron.,  Comment.,  lib.  n,  cep.  m  iu  Ha- 
bacue,  pag.  243,  244.) 

^  Greg.  Naz.  Or  cont.  Julian.  Ce  beau  mouvement,  Venez  aussi,  généreux  athlètes,  a 
été  visiblement  imité  par  Bossuet  dans  l'admirable  apostrophe  qui  termine  l'Oraison  funèbre 
du  grand  Condé. 

^  Nec  in  ecclesiis  soium  ac  martyriis.  cuncti  tribudiabant,  sed  in  ipsis  etiam  Iheutris  victo- 
riam  crucis  ]tia3dieabaiit...  Omnes  siquidem  juucti  sumul  claraabant  :  Ubinain  sunt  vaticiuia 
tua,  ^hixinie  stultc"?  (TiiEODOR.,  lib.  m,  cap    xwiu,  pag.  147,  148.) 

*  Et  Caiiheni  tuiituni  porcepere  dolorem  morte  Juliani  nunliata,  ut  eum  qui  nuntiuni  hune 
adtulcrat,  lapidibus  ohruerent.  (Zosim.,  lib.  m,  pag.  Lix.  Basile<e.) 

'■  Plerœque  urbes  iliuni  deoriim  figuris  repraescntarunt,  atque  ut  divos  honorant.  (Liu., 
orat.  X,  tom.  i,  pig.  330,  Lutilia\  1637.) 

^  lu  ensem  oculos  conjeci,  quasi  vita  acurbiur  omni  juguiatioue  inihi  luturu  essel.  (Lib. 
Vit.,  pag.  45.) 
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Le  corps  de  Julien,  transporté  à  Tarse ,  fut  enterré  en  face  du  monument 
de  Maximi'.i  Daïa  :  le  chemin  qui  conduit  aux  défilés  du  mont  Taurus  séparait 
les  sépulcres  des  deux  derniers  persécuteurs  des  chrétiens*. 

Les  funérailles  eurent  lieu  selon  les  rites  du  paganisme  :  des  bouffons  cnan- 
taient  des  airs  funèbres;  un  personnage  représentait  le  mort,  et  les  baladins 
prenaient  plaisir,  au  milieu  de  leurs  danses  et  de  leurs  lamentations,  à  se  mo- 
quer de  la  défaite  et  de  l'apostasie  de  l'ennemi  des  théâtres  ^. 

Le  chrétien  Grégoire  de  Nazianze  plaint  la  ville  de  Tarse,  condamnée  à  gar- 
der la  poussière  de  l'adorateur  des  démons  ;  poussière  qui  s'agitait ,  et  que  la 
terre  rejeta  ^. 

Le  philosophe  Libanius  eût  désiré  saluer  la  dépouille  mortelle  de  Julien 
auprès  de  celle  du  divin  Platon  dans  les  jardins  de  l'Académie'*. 

Le  soldat  Ammien  Marcellin  souhaitait  que  les  cendres  de  son  général  fus- 
sent baignées  non  par  le  Cydnus,  mais  par  le  Tibre,  qui  traverse  la  ville 
éternelle  et  embrasse  les  monuments  des  anciens  Césars^.  Toutefois  la  tombe 
de  Julien  aux  bords  du  Cydnus,  si  renommé  par  la  fraîcheur  de  ses  ondes,  de- 
vint une  espèce  de  temple;  une  main  amie  y  grava  cette  épitaphe  :  Ici  re- 
pose Julien,  tué  au  delà  du  Tigre.  Excellent  empereur,  vaillant  guerrier^. 
Le  polythéisme  eu  était  à  son  tour  réduit  aux  reliques,  et  à  pleurer  dans  ses 
sanctuaires  abandonnés. 

En  dédaignant  le  faste  de  la  cour  de  Constance,  en  recevant  d'une  armée 
mutinée  le  titre  d'auguste,  Julien  avait  rendu  momentanément  le  droit  d'é- 
lection aux  seuls  soldats  :  ils  s'assemblèrent  après  sa  mort;  pressés  de  se  donner 
un  chef,  ils  offrirent  la  pourpre  au  préfet  Salluste,  qui  rejeta  cet  honneur.  Vous 
avez  pu  remarquer  que  l'on  commençait  à  refuser  assez  fréquemment  l'autorité 
suprême  :  jusqu'au  règne  de  Commode,  l'empire  était  la  possession  de  tous 
les  plaisirs  dans  le  repos;  mais,  après  ce  règne,  le  césar  ne  fut  plus  qu'un  soldat 
courant  les  armes  à  la  main  du  Rhin  à  l'Euphrate  et  du  Nil  au  Danube,  com- 
battant ou  repoussant  l'ennemi,  domestique  ou  étranger.  Le  pouvoir,  qui  cessait 
d'être  une  jouissance,  devint  un  fardeau  :  la  médiocrité  était  toujours  prompte 
à  le  mettre  sur  ses  épaules,  le  mérite  à  le  secouer. 

Au  défaut  de  Salluste ,  les  légions  élurent  empereur  Jovien,  primicère  des 
gardes,  dont  le  nom  avait  été  prononcé  par  hasard.  Il  était  chrétien  et-catho- 
lique  comme  Valentinien;  il  avait  préféré  comme  lui  sa  foi  à  son  épée;  mais 
Julien,  qui  le  redoutait  peu  ,  consentit  à  lui  laisser  l'une  et  l'autre.  Jovien  s'était 
trouvé  cnargé  de  conduire  à  Gonslantinople  le  corps  de  Constance,  mort  à  Mop- 
sucrène  :  assis  dans  le  char  funèbre ,  il  avait  partagé  les  honneurs  impériaux 
rendus  à  la  poussière  de  son  maître  ;  on  en  augura  sa  grandeur  future  :  on  y 
aurait  pu  trouver  le  présage  de  son  second  et  prochain  voyage  sur  même  char. 

1  Porro  cadaverjuliaui,  quum  Merobandes,  et  qui  quum  illo  erant,inCiliciam  déportassent^ 
non  consulte  sed  casu  quodam  e  regione  sepuktiri  in  quo  Maximini  ossa  erant  condita  de- 
posuerunt,  via  publica  duntaxat  loculos  eorum  a  se  invicem  séparante.  (Puilostorg.^  Hist. 
eccles.,  lib.  viii,  p.  511.  Parisiis,  1673.) 

2  Mimi  et  tiistriones  eum  ducebant  probris  a  scena  petits,  ac  liidibriis  incessabant ,  eiquc 
fidei  abjurationem  et  cladem  vitœque  finem  exprobrantes.  S.  Gregor.  theologi  oratio  y, 
tom.  I,  pag.  159.  Lutetiœ,  1778.) 

2  Ut  mihi  quispiam  narravit  nec  ad  sepulturum  assumptum,  sed  a  terra  quae  ipsius  causa 
turbata  tuerat  excussum,  œstuque  vchL-menti  projectum.  (Id.  oraf.  xxi,  pag.  408.) 

*  Atque  eum  quidem  Tarsi  in  Cilicia  reccpit  suburbanum  :  at  potiori  jure  in  Academia, 
proximo  Platonis  sepulchro,fuisset  tumulatus.  (Liban.,  Or  at.  Parental.,  ciip.  CLVi,  pag.  377.^ 

^  Cujus  supruma  et  cineres,  si  quis  tune  juste  consuleret,  non  Cydnus  videre  deberet, 
quarnvis  gialissimus  amnis  et  liquidus:  sed  ad  perpetuandam  gloriam  recte  factorum  pr.e- 
terlumbere  Tiberls,  intersecans  urbern  aeternam,  divorumque  veterum  monumenta  praestin- 
cns.  (Amm.,  lib.  XXV,  c.  x.) 

®  Amm.,  lib.  xxv,  cap.  x.  Voyez  aussi  Vie  de  Julien,  par  La  Bletterie,  ad  fin. 
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*  Jovien  signa  une  paix  de  vingt-neuf  ou  de  trente  ans,  et  conclut  un  traité 
honteux  avec  Sapor;  il  céda  aux  Perses  cinq  provinces  transligritaines  ^  la 
colonie  romaine  de  Singare  et  la  ville  de  Nisibe ,  malgré  ses  larmes ,  malgré 
son  dernier  siège,  retracé  éloquemment  par  Julien  dans  l'un  de  ses  deux  pa- 
négyriques de  Constance.  Obligés  de  livrer  à  Sapor  les  murs  qu'ils  avaient  si 
vaillamment  défendus  contre  lui  avec  Jacques  leur  évéque,  les,  Nisibiens, 
chassés;  de  leurs  foyers,  dépouillés  de  leurs  biens,  offrirent  encore  à  l'auteur 
de  leur  exil  la  couronne  d'or  que  chaque  ville  était  dans  l'usage  de  présenter 
aux  nouveaux  empereurs  :  exemple  touchant  d'une  fidélité  qui  ne  se  croyait 
pas  affranchie  de  ses  devoirs  par  l'ingratitude^. 

Jovien  rendit  la  paix  à  l'Église  et  rappela  saint  Athanase. 

Ainsi  s'évanouirent  tous  les  projets  de  Julien  :  il  entreprit  d'abattre  la  croix 
et  il  fut  le  dernier  empereur  païen. 

L'hellénisme  retomba  de  tout  le  poids  des  âges  dans  la  poudre  d'oii  l'avait 
soulevé  à  peine  une  main  mal  guidée.  Les  philosophes  se  rasèrent,  jetèrent 
leur  robe  et  se  contentèrent  d'enseigner  en  silence  ou  de  gémir  sur  les  généra- 
tions qui  leur  échappaient  :  on  craignait  tellement  d'être  pris  pour  l'un  deux, 
que  les  citoyens  qui  portaient  des  manteaux  à  franges  les  quittèrent. 

Julien  s'était  porté  à  la  conquête  des  Perses ,  alîn  de  revenir  dompter  lés 
chrétiens  :  cette  guerre ,  qui  devait  renverser  le  trône  du  grand  roi,  amena 
le  premier  démembrement  de  l'empire  des  Césars. 

Il  a  fallu  vous  rappeler  en  détail  cette  dernière  épreuve  de  l'Église,  parce 
qu'elle  fait  époque  et  qu'elle  se  distingue  des  autres  :  elle  tient  d'une  civili- 
sation plus  avancée  :  elle  a  un  air  de  famille  avec  l'impiété  littéraire  et  mo- 
queuse qu'un  esprit  rare  répandit  au  dix-huitième  siècle.  Mais  l'impiété  de  l'em- 
pereur, qui  pouvait  ordonner  des  supplices,  ne  laissa  aux  chrétiens  que  des 
couronnes;  et  l'impiété  du  poète,  qui  n'avait  pas  la  puissance  du  glaive  ,  leur 
légua  des  échafauds. 

La  persécution  de  Julien  ne  sortit  point  du  paganisme  populaire  ;  elle  vint 
du  paganisme  philosophique  demeuré  seul  sur  le  champ  de  bataille,  ayant  pour 
chef  un  cynique  à  manteau  de  pourpre,  qui  portait  le  vieux  monde  dans  sa  tête 
et  l'empire  dans  sa  besace.  Mais ,  dans  la  lice  où  les  deux  partis  cherchaient 
à  s'enlever  des  champions,  les  hommes  de  talent  passèrent  successivement 
avec  leur  génie  et  leur  vertu  au  christianisme,  comme  les  soldats  qui  désertent 
avec  armes  et  bagages  à  l'ennemi  :  l'autre  camp  ne  voyait  arriver  personne. 

Constantin  était  un  prince  inféi^ieur  à  Julien  ,  et  pourtant  il  a  attaché  son 
nom  à  l'une  des  plus  mémorables  révolutions  de  l'ordre  social  :  c'est  qu'ab- 
straction faite  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  surnaturel  dans  l'établissement  de  la 
religion  chrétienne,  il  se  mit  à  la  tête  des  idées  de  son  temps,  marcha  dans  le 
sens  où  l'espèce  humaine  marchait,  et  grandit  avec  les  mœurs  croissantes  qui 
le  poussaient. 

Julien,  au  contraire,  se  fit  écraser  par  les  générations  qu'il  prétendait  retenir; 
elles  le  jetèrent  par  terre  malgré  sa  force,  et  lui  passèrent  sur  la  poitrine.  Eût-il 
vécu,  il  aurait  ralenti  le  mouvement;  il  ne  l'eût  pas  arrêté  :  le  Calvaire  nu, 
par  où  l'esprit  de  l'homme  allait  maintenant  chercher  la  vérité  de  Dieu,  devait 
dominer  tous  les  temples.  Les  soins  inutiles  que  se  donna  une  vaste  intelligence, 
un  monarque  absolu,  un  guerrier  redoutable,  pour  rétablir  l'ancien  culte, 
prouvent  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  ressusciter  les  siècles  que  les  morts. 
Cent  cinquante  ans  auparavant,  Pline  le  jeune  avait  aussi  pensé  qu'on  pouvait 
extirper  le  christianisme.  La  tentative  rétrograde  de  Julien,  événement  unique 

*  Jovien,  emp.  Damas  ler,  pape.  Au  de  J.-G.  364. 
1  Par  rapiKJit  aux  Perses. 

^  Amm.  lib.  XXV. 
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dans  l'histoire  ancienne  ',  n'est  pas  sans  exemple  dans  l'histoire  moderne  : 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  rebrousser  le  cours  du  temps,  ces  navigateurs  en 
amont,  bientôt  submerges,  n'ont  fait  que  hâter  leur  naufrage. 

Jovien  ramena  du  désert  des  soldats  sans  vêtements,  mendiant  leur  pain  :  le 
léf^ionnairt,  qui  avait  conservé  un  morceau  de  sa  pique  ou  de  son  bouclier,  ou 
qui  rapportait  un  de  ses  brodequins  sur  son  épaide,  magnifiait  son  courage  : 
ainsi  auraient  été  les  Perses  si  Julien  avait  vécu,  dit  Libanius.  La  fin  de  la 
retraite  de  l'armée  fut  le  terme  de  la  vie  de  Jovien  :  sa  femme  venait  au-devant 
de  lui  pour  partager  sa  pourpre  ;  elle  rencontra  son  convoi.  Les  officiers  civils 
te  militaires,  les  eunuques  et  l'armée  voulurent  décerner  le  diadème  à  Salluste, 
qui  le  refusa  une  seconde  fois.  L'élection,  après  la  proposition  de  divers  candi- 
dats, s'arrêta  sur  Valentinien,  confesseur  de  la  foi  sous  Julien  :  il  était  sans 
lettres,  mais  avait  une  naturelle  éloquence.  Trente  jours  après  son  élévation, 
il  associa  son  frère  Valens  à  l'empire  ;  nom  fatal  qui  rappelle  la  dernière  et  dé- 
finitive invasion  des  Barbares. 

Alors  eut  lieu,  et  pour  toujours,  la  division  de  l'empire  d'Orient  et  de  l'em- 
pire d'Occident.  Valentinien  établit  sa  cour  à  Milan,  Valens  à  Constantinople. 
Les  deux  frères  quittèrent  le  château  de  Médiana,  à  trois  milles  de  Naisse,  où 
s'était  accompli  le  partage  du  monde  romain;  ils  allèrent  ensemble  à  Sirmium: 
là,  ils  s'embrassèrent,  se  séparèrent  et  ne  se  revirent  plus  ^. 


ÉTUDE  TROISIEME. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  VALENTINIEN  l"'  ET  VALENS  A  GRATIEN  ET  A  THÉODOSE  I*'. 

•  Pour  éviter  la  confusion  des  sujets,  vous  aimerez  mieux  voir  séparément  ci 
qui  se  passait  aux  empires  d'Orient  et  d'Occident ,  sans  toutefois  perdre  de  vue 
leur  connexité  et  ce  qu'il  y  avait  de  commun  dans  les  événements,  les  mœurs 
et  les  lois  des  deux  grandes  divisions  du  monde  romain. 

L'Occident,  dévolu  à  Valentinien,  comprenait  l'Illyrie,  l'Italie,  les  Gaules,  la 
Grande-Bretagne,  l'Espagne  et  l'Afrique;  l'Orient,  laissé  à  Valens,  embrassait 
l'Asie, l'Egypte, la Thrace  et  laGrèce. 

La  résidence  particulière  de  Valentinien  étaitàMilan;  celle  de  Valens  à  Con- 
stantinople; mais  les  deux  empereurs  se  transportaient  là  où  leur  présence 
était  nécessaire. 

Dans  l'Occident,  Valentinien  eut  à  combattre  les  AUamans,  qui  se  jetèrent 
sur  la  Gaule,  et  il  fortifia  de  nouveau  la  ligne  du  Rhin.  On  voit  paraître  les 
Bourguignons,  issus  des  Vandales  qui  habitaient  les  bords  de  l'Elbe.  Leur  roi 
était  connu  sous  iô  nom  générique  d'Hendinos,  et  leur  grand-prêtre  sous  celui 
de  Siuistus  ^  Ennemis  des  AUamans,  les  Bourguignons  s'allièrent  avec  Va- 
lentinien, et  s'engagèrent  à  lui  fournir  une  armée  de  quatre -vingt -mille 
honunes. 

1  Léonidas  à,  Sparte,  sur  uu  plus  petit  théâtre,   se  trompa  et  se  perdit  comme  Julien, 
s  Amm.,  lib.  XXVI  ;  Philostorg.,  pug  114.  Théodose  I^r  ne  fut  un  moment  maître  de  tout 
l'empire  qye  pour  le  partager  entre  ses  deux  fils. 

*  Valentinien,  Valens,  emp.  Félix,  Damas,  papes.  An  de  J.-C.  o64-37(j. 

3  Apud  hos  geaerali  uominc  rex  appellatur  Hendinos...  Sacerdos  omnium  maximus  vo- 
^tur  Siuistus.  (Amm.  Marcell.,  lib.  xxvui,  cap.  v,  p.  539. 1671.) 
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Les  Saxons  et  les  Franks  reparurent  sur  les  côtes  de  la  Gaule  et  de  la 
<jlrande-Bretagne  ;  les  Pietés  et  les  Scots  désolèrent  cette  dernière  province. 
Théodose,  général  de  Valentinien,  les  refoula  au  fond  de  la  Calédonie. 

Les  peuples  de  la  Gétulie,  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie,  ravagèrent 
l'Afrique  :  Théodosé  fut  envoyé  pour  les  repousser  et  punir  l'avidilé  de  Ro- 
lïianus,  commandant  militaire  de  cette  province  :  il  réussit  dans  la  première 
partie  de  sa  mission. 

Valens  et  Valentinien  poursuivirent  avec  toute  la  rigueur  des  lois  romaines 
leurs  sujets  accusés  de  magie.  Les  victimes  furent  nombreuses  à  Rome  et  à 
Antioche.  Maxime,  si  fameux  sous  Julien,  et  d'autres  philosophes  succombè- 
rent; Jamblique  s'empoisonna,  Libanius  échappa  avec  peine  à  l'accusation  ^. 

Valens  était  tyran  par  faiblesse,  Valentinien  par  colère.  Deux  ours,  l'his- 
toire en  dit  le  nom,  Inoffensive  et  Paillette  dorée,  avaient  leurs  loges  auprès 
de  la  chambre  à  coucher  de  Valentinien;  il  les  nourrissait  de  chair  humaine. 
Inoffensive,  bien  méritante,  fut  rendue  à  ses  forêts  ^. 

L'empereur  d'Occident  gâlaitde  grandes  qualités  par  un  tempérament  cruel  : 
il  ordonnait  le  feu  pour  les  moindres  fautes.  Milan  eut  des  victimes  qui  pri- 
rent de  leur  injuste  condamnation  le  nom  d'Innocents.  Tout  débiteur  insol- 
vable était  mis  à  mort.  Le  prévenu  récusait-il  un  juge,  c'était  à  ce  juge  qu'on 
le  renvoyait  '. 

Vous  êtes. frappés  de  cet  arbitraire  de  supplices,  qui  souille  les  annales  de 
Rome;  le  genre  de  peines  à  appliquer  semble  abandonné  au  caprice  des 
magistrats  et  des  particuliers  :1a  loi  criminelle,  chez  les  Romains,  était  fort 
inférieure  à  la  loi  civile.  Nous  ne  faisons  pas  assez  d'attention  aux  améhora- 
tions  évidemment  apportées  dans  les  lois  par  la  mansuétude  du  Christ.  Ac- 
coutumés que  nous  sommes  à  lire  des  faits  atroces,  quand  nous  voyons  des 
hommes  déchirés  avec  des  ongles  de  fer,  exposés  nus  et  frottés  de  miel  à  la 
piqûre  des  mouches ,  torturés  comme  les  prisonniers  de  guerre  des  Iroquois 
par  l'ordre  d'un  juge  ou  la  vengeance  d'un  simple  créancier,  nous  ne  nous  de- 
mandons pas  comment  cela  arrivait  chez  les  nations  civilisées  de  l'ancien 
monde,  et  comment  cela  n'arrive  plus  chez  les  nations  civilisées  du  monde 
>ioderne.  Le  progrès  si  lent  de  la  société  ne  suftit  pas  pour  rendre  compte  de 
'jes  changements;  il  faut  reconnaître  une  cause  plus  prompte,  plus  eftîcace, 
plus  générale  :  cette  cause  est  l'esprit  du  christianisme. 

Le  sang  des  empereurs  païens  se  retrouve  dans  les  cruautés  de  Valentinien  ; 
le  caractère  des  empereurs  chrétiens  dans  les  lois  qui  ordonnent  des  méde- 
cins pour  les  pauvres,  et  qui  défendent  l'exposition  des  enfants  *  :  honneur  à 
la  bénignité  évangélique  à  qui  l'on  doit  l'abolition  d'une  coutume  qu'autori- 
saient leî  législations  les  plus  fameuses  de  l'antiquité  ! 

Parmi  les  lois  de  Valens  et  de  Valentinien,  je  dois  vous  signaler  encore 
l'instilulion  des  écoles,  modèles  de  nos  universités  :  l'éducation  publique  ex- 
pira avecla  liberté  publique;  les  collèges  modernes  eurent  leur  origine  loin- 
taine dans  les  siècles  de  décadence  et  d'esclavage  de  l'empire  romain. 

Valentinien  donna  aux  villes  des  défenseurs  officieux  ',  sorte  de  magistrats 

*  Primus  ex  nobilibus  philosophis  interfectus  est  Maximus,  et  post  iiliimoriuudns  ex 
Phrygia  Hilarius,  qui  ambiguum  quoddam  orarulum  ciarius  fuisset  interprctatus.  SLCiindum 
hune  Simonides,  et  patiiciusLyduset  Andronicus  e  Caria  .  (Zosim.,  Histor.,  lib.  iv,  pag.  65. 
Basileae./ 

-  Micamauream  et  Iiinocentiam:  cullu  ita  curabat  enixo,  ut  earum  raveas  prope  cubiculum 
suum  locarut...  Iiinoociitiam  dcuique,  post  muilas  quas  ejus  lauiatu  cadavenim  vidorat  se- 
pulluras,  ut  beiie  iiicrilam  in  sylvas  "atiire  dimisil.  (Amm.  ]i1akcell.,  lib.  xiix,  cap.  lll.) 

^  AuM.MARCELL.,lib.  XXVII,  cap.  VII  ;  lib. XXIX,  Cap. lll  j  lib.  XXX,  cap.  viii. 

*  Cod.  Thcod.,  tom.  m,  lib.  viii,  pag.  34. 
'^  Ibid.y  tom.  IX,  lib.  i,  pag.  A97. 
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élus  par  le  peuple  V;  d'où  il  arriva  que  les  Églises,  devenues  des  espèces  de 
miinicipes,  eurent  à  leur  tour  des  défensears  qui  se  transformèrent  en  cham- 

1)ions  dans  le  moyen  âge.  La  liberté  politique  s'était  changée  en  privilèges  de 
)ourgeoisie;  «n  voit  partout  les  empereurs  adresser  des  lettres  et  des  /escrits 
aux  communes  des  diverses  provinces  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie. 

En  suivant  la  série  des  institutions ,  le  Code  à  la  main,  on  remarque,  avec 
une  admiration  reconnaissante,  que  le  travail  des  princes  chrétiens  tend  sur- 
tout à  l'adoucissement  des  inflictions  criminelles  et  à  la  réforme  des  mœurs  : 
les  enfants  des  suppliciés  retrouvent  les  biens  paternels;  des  règlemenls  amé- 
liorent le  sort  des  pauvres  et  des  esclaves,  multiplient  les  cas  de  liberté;  les 
vices  abominables  chantés  par  les  poètes,  et  protégés  des  magistrats,  sont  punis. 
En  un  mot,  c'est  dans  le  recueil  des  lois  romaines  qu'il  faut  chercher  la  véri- 
table histoire  du  christianisme,  bien  plus  que  dans  les  fastes  de  l'empire. 

Valenlinien  accorda  le  libre  exercice  du  culte  à  ses  sujets,  et  ne  prit  aucun 
parti  dans  les  querelles  religieuses  '  ;  il  se  crut  d'autant  plus  autorisé  à  cette 
tolérance,  qu'il  s'était  montré  chrétien  indépendant  sous  Julien.  Cependant  il 
défendit  aux  païens  les  sacritices,  et  les  assemblées  aux  manichéens  et  aux  do- 
natistes.  Il  mit  aussi  des  bornes  à  l'accroissement  des  richesses  de  l'Église  et  à 
la  multiplication  des  ordres  monastiques  :  il  fut  défendu  au  clergé  d'admettre 
à  la  cléricature  les  propriétaires  hommes  du  peuple,  et  les  dédirions  des  villes, 
à  moins  que  ceux-ci  n'abandonnassent  leurs  biens  ou  à  la  municipalité  dont 
ils  étaient  membres,  ou  à  quelques-uns  de  leurs  parents^.  Il  fut  également 
défendu  au  même  clergé  d'accepter  des  legs  testamentaires.  Déjà  le  pouvoir 
et  la  fortune  avaient  amené  la  corruption  :  Damas  disputa  le  siège  de  Rome 
à  Ursin;  on  en  vint  aux  mains  **;  cent  trente-sept  morts  furent  trouvés  le  matin 
dans  la  basilique  de  Sicinius  aujourd'hui  Sainte-Marie-Majeure. 

Valenlinien  avait  eu  de  sa  première  femme,  Sévéra,  un  lils  nommé  Gratien, 
qu'il  éleva  à  Amiens,  le  24  août  367,  au  rang  d'auguste ,  sans  le  créer  dabord 
césar,  selon  l'usage.  On  a  cherché  la  raison  de  cette  innovation  :  elle  est  évi- 
dente. H  y  avait  maintenant  deux  empires;  Gratien,  âgé  de  huit  ans,  n'était 
plus  un  césar  ou  un  général  nommé  pour  défendre  une  partie  de  l'Etat , 
c'était  un  héritier  qui  devait  succéder  à  la  souveraineté  de  son  père. 

Valenlinien  répudia  Sévéra  et  épousa  Justine,  Sicilienne  d'origine  ;  elle  au- 
rait, selon  Zosime,  été  mariée  d'abord  au  tyran  Magnence.  Justineèlait  arienne, 
mais  elle  ne  déclara  son  hérésie  qu'après  la  mort  de  Valentinien.  Elle  donna 
à  l'empereur  un  fils,  qui  fut  Valentinien  II,  et  trois  tilles,  Justa,Grata  cl 
Galla;  celle-ci  devint  la  seconde  femme  de  Théodose  le  Grand. 

Les  Quades  et  les  Sarmates,  justement  irrités  de  la  trahison  des  Romains  qui, 
après  avoir  attiré  leur  roi  Gabinus  à  une  entrevue,  l'avaient  massacré,  rava- 
geaient l'Illyrie;  Valentinien  accourt  avec  les  forces  de  la  Gaule;  il  meurt  su- 
bitement à  Bergetion  ^,  d'un  accès  de  colère,  dans  une  audience  qu'il  doiuiait 
aux  députés  des  Quades  suppliants. 

Mallobaud  ou  Mellobaudes,  chef  d'une  tribu  de  Franks,  avait  obtenu  un 
commandement  sous  Valentinien,  et  s'était  distingué  par  ses  gestes  militaires  : 
à  la  mort  de  l'empereur  il   entreprit  avec  Equitius,  comte  d'illyrie,  de  faire 

^  CoA.  Jtist.,  tom.  LV,  lib.  ietii,pag.  166. 

2  Bav.  ann.  371  ;  Symm.,  lib.  x,  epist.  54. 

3  Cod.  Theod..  tom.  i,  lib.  lix.  pag.  405. 

*  Damasius  et  Uisiiius,  supra  bumaiiutn  inodum  ad  rapiendatn  episcopatus  scdciii  ardentes, 
scissis  studiis  asperrime  coiiflictabaulur^  adusque  mortis  vuhierumque  disciimiiia  adjumentis 
utriusque  processis...  Uno  die  ceiituin  triiigiiita  septem  reperta  cadavera  percinploiiiai.  (Amm. 
ïIarceli,.,  bb.  xxvii,  cap.  m,  pag.  481.  Parisiis,  1677.) 

^17  novembre  375 
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prévaloir  les  droits  de  Yalenlinicn,  fils  de  Justine,  sur  ceux  de  Gratien,  fils 
de  Sévéra  *.  Valentinien  II  fut  en  eflet  proclamé  empereur;  mais  son  frère 
Gralien,  déjà  auguste,  au  lieu  de  s'en  offenser,  reconnut  Télection.  Valentinien 


1'     .   ., 

sa  mort,  Valentinien  n'élwit  encore  qu'un  enfant  sous  la  tutelle  de  sa  mère. 

Valens  n'apijrouvait  pas  ces  arrangements  paisibles  entre  ses  jeunes  ne- 
veux; mais  les  mouvements  des  Goths  arrêtèrent  son  intervention  dans  des 
aff'aires  d'une  moindre  importance. 

Mis  en  possession  de  l'empire  d'Orient  par  Valentinien  I",  Valens  avait 
eu,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  des  épreuves  à  subir.  Procope,  com- 
mandant de  l'armée  de  Mésopotamie,  prit  la  pourpre  dans  Constantinople 
même  ,  par  l'autorité  de  deux  cohortes  gauloises.  Voulant  légitimer  son  usur- 
pation, il  épousa  Faustine,  veuve  de  l'empereur  Constance; elle  avait  une  fille 
âgée  de  cinq  ans,  dans  laquelle  les  légions  voyaient  le  dernier  rejeton  de  la 
race  de  Constantin.  La  révolte  de  Procope  dura  peu  ;  ses  soldats  l'abandon- 
nèrent à  la  voix  de  leurs  capitaines,  qui  gardèrent  leur  foi.  Procope,  trahi, 
fut  traîné  au  camp  de  l'empereur  d'Orient,  et  décapité. 

Valens  soutint  faiblement  contre  Sapor  les  rois  d'Arménie  et  d'Ibérie.  On 
remarque  dans  cette  guerre  les  aventures  de  Para,  roi  d'Arménie,  monarque 
fugitif  comme  tant  d'autres,  protégé  d'abord  des  Romains,  ensuite  égorgé  par 
eux  dans  un  repas. 

Les  Goths,  restés  fidèles  à  la  famille  de  Constantin,  s'étaient  déclarés  contre 
Valens  en  faveur  de  Procope  ,  mari  de  la  veuve  de  Constance. Valens  remporta 
quelques  avantages  sur  ces  Barbares.  Une  paix  fut  le  résultat  de  ces  avantages, 
et  six  ans  après,  les  Huns  précipitèrent  les  Goths  sur  l'empire. 

L'arianisme  était  la  religion  de  Valens  :  il  persécuta  les  catholiques  qu'il  ap- 
pelait les  athanasiens  :  saint  Basile  était  devenu  leur  chef  après  la  mort  de 
saint  Afhanase.  A  ce  grand  homme  de  solitude  et  de  charité  est  due  la  fon- 
dation du  premier  de  ces  monuments  élevés  aux  misères  humaines,  monu- 
ments qui  font  la  gloire  éternelle  du  christianisme.  Les  moines,  presque  tous 
catholiques,  s'étaient  accrus  par  l'esprit  et  le  malheur  de  leur  temps. Valens 
les  fit  enlèvera  main  armée;  on  les  força  de  s'enrôler  dans  les  légions,  et 
quand  ils  résistèrent  on  les  massacra. 

Nous  arrivons  au  fameux  événement  qui  hâta  la  chute  de  l'ancien  monde. 

Depuis  leurs  expéditions  maritimes,  les  Goths,  en  paix  avec  les  Romains, 
s'étaient  multipliés  dans  les  forêts  :  ils  avaient  assujetti  autour  d'eux  les  au- 
tres peuplades  barbares.  Hermanric,  roi  des  Ostrogoths  et  de  la  noble  race  des 
Amali,  devint  conquérant  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans;  à  cent  dix  ans  il  allait 
encore  au  combat,  et  restait  le  seul  contemporain  de  sa  gloire*.  Il  conquit  les 
Hérules  et  les  Venèdes.  Sa  puissance  s'étendait  dans  les  bois  et  sur  les  hordes 
des  bois,  du  Pont-Euxin  à  la  Baltique,  derrière  les  tribus  saxonnes,  alla- 
nianes,  frankes,  bourguignonnes  et  lombardes,  plus  rapprochées  des  rives  du 
Rhin  :  le  Danube  séparait  l'empire  sauvage  des  Goths  de  l'empire  civilisé  des 
Romains.  Les  Visigoths,  réunis  aux  Ostrogoths,  leur  avaient  cédé  la  préémi- 
nence; leurs  chefs,  parmi  lesquels  se  distinguaient  Alhanaric,  Friligcrn  et 
Alavivus,  avaient  quitté  le  nom  de  rois  pour  descendre  ou  pour  monter  à  celui 
déjuges'*. 

Telles  étaient  devenues  les  nafions  gothiques  aux   frontières  de  l'empire 

*  Valens,  Gratiex,  emp.  Damas,  \yd\w.  Au  de  J.-C.  376-378. 

*  JouN.,  cap.  XXII. 

*  JORN.,    cap.   XXII. 

Kl l, uns    Ulï'lOlUQCES.  —  J.  t7 
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d'Orient,  lorsque  tout  à  coup  un  bruit  se  répand  :  on  raconte  qu'une  race  in- 
connue a  traversé  les  Palus-Méotides.  La  présence  des  Huns  fut  annoncée  par 
un  tremblement  de  terre  qui  secoua  presque  tout  le  sol  du  inonde  rosnain,  et 
fit  pencber  sur  la  tête  d'Hermanric  sa  couronne  séculaire.  Les  Huns  étaient 
la  dernière  grande  nation  marjdée  à  la  destruction  de  Rome;  les  autres  na- 
tions avaient  fait  une  balte  pour  les  attendre;  ils  venaient  de  loin.  A  peine 
avaient-ils  paru,  qu'on  entendit  parler  des  Lombards,  dernier  flot  de  cet 
océan. 

Un  nouveau  système  historique  fait  descendre  les  Huns  des  peuples  ou- 
ralo-finnois.  Dans  ce  système,  fondé  sur  une  meilleure  critique,  une  connais- 
sance plus  avancée  des  peuples  et  des  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe  sep- 
tentrionale, on  suit  cependant  avec  moins  de  facilité  la  marche  et  les  progrès 
des  soldats  futurs  d'Attila. 

Dans  l'ancien  système  que  Gibbon  a  adopté ,  il  est  plus  aisé  de  se  recon- 
naître. En  rejetant  de  la  primitive  monarchie  des  Huns  la  partie  confuse  et 
romanesque;  laissant  de  côté  ce  qu'ont  pu  faire  ou  ne  pas  taire  les  Huiis  au 
nord  de  la  muraille  de  la  Chine,  1210  ans  avant  l'ère  vulgaire;  négligeant 
leur  invasion  de  la  Chine,  leur  défaile  par  l'empereur  Voulé  de  la  dynastie 
des  Huns,  on  trouve  qu'au  temps  de  la  mission  du  Christ  deux  divisions  des 
Huns  s'avancèrent  dans  lOccident,  l'une  vers  l'Oxus,  l'autre  vers  le  Volga  : 
celle-ci  se  fixa  au  bord  oriental  de  la  mer  Caspienne,  et  fut  connue  sous  le 
nom  des  Huns  blancs;  ils  eurent  de  fréquents  démêlés  avec  les  Perses. 

L'autre  division  des  Huns  pénétra  avec  difficulté  au  Volga,  conserva  ses 
mœurs  en  augmentant  sa  force  par  des  alliances  volontaires,  des  adjonctioas 
dépeuples  conquis,  et  par  l'habitude  des  combats  :  cette  division  buhjtigua  les 
Alains  :  la  plus  grande  partie  des  vaincus  entra  dans  les  rangs  des  vainqueurs, 
tandis  qu'une  colonie  indépendante  des  premiers  alla  se  mêler  aux  races 
germaniques  et  s'associer  à  leur  guerre  contre  l'empire*. 

Les  Huns  parurent  effroyables  aux  Barbares  eux-mêmes  :  quand  ils  eu- 
rent franchi  les  Palus-Méotides,  ils  se  trouvèrent  en  présence  des  tributaires 
de  la  puissance  d'Hermanric.  Les  deux  monarchies  des  Huns  et  des  Goilis, 
l'une  composée  de  sauvages  à  cheval,  l'autre  de  sauvages  à  pied,  c'est-à-dire 
les  deux  races  scythe  et  tartare,  se  heurtèrent.  Les  Golhs  étaient  divisé..  ;  Her- 
manric,  abusant  du  pouvoir,  avait  fait  écarteler  la  femme  duu  chef  roxolan 
qui  s'était  retiré  de  lui^.  Les  frères  de  cette  femme  la  vengèrent  eu  [loigULuJant 
Hermanric,  vainement  cuirassé  d'un  siècle,  et  à  qui  cent  dix  années  avaient  en- 
core laissé  du  sang  dans  le  cœur  :  il  ne  resta  pas  sous  le  coup.  Baiamir,  roi 
des  Huns,  profita  de  cet  événement  :  il  attaqua  les  Ostrogoihs,  qui  iureiit 
abandonnes  des  Visigoths ;  Hermanric,  impatient  de  la  douleur  que  lui  cau- 
sait sa  blessure,  et  encore  plus  lourmenléde  la  ruine  de  son  empire,  mit  fin  à 
des  jours  que  la  mort  avait  oubliés  ^Withimer,  chargé  après  lui  du  gouver- 
nement, en  vint  avec  les  Huns  et  les  Alains  à  ime  bataille  dans  laipielle  il  fut 
tué*.  Saphrax  et  Alathœus  sauvèrent  le  jeune  roi  des  Uslrogoths,  Wjtheiic,  et 
conduisirent  les  débris  indépendants  de  leurs  compatriotes  sur  les  bords  du 
Niester. 

^  Deguignes,  Gibbon,  Jornandès,  Ammien  Marcellin,  etc. 

2  Dum  euim  quamdam  mulicrem  Sanieth  uomiiic  pro  mariti  fraudiiiento  discessu^  rex 
furore  commotus,  equis  ferocibus  illigalam,  incilatisciue  cursibus  per  diversa  divtdli  prare- 
iiisset  :  l'ratres  ejus  Sai'us  et  Amiiiius,  guiniauœ  obiLuni  vindicaules,  Eiinaiiarici  lalus  l'erro 
petierunt.  (Jornand.,  de  Reb.  yothicis,  cap.  xxiv,  pag.  70,  'i\.  Lugduiii  Batavoiuui.J 

3  Inter  heec  Ermaranicus  taai  vulueris  doloitm,  nuam  etiam  iiiciiisiono*  Huiiiioruîn  non 
ferens,  graudaevus  et  plenus  dierum,  centeslmo  decimo  aiiuo  vitae  sua;  deluuctiis  usU  (Jor.n., 
ap.  xxiv.) 

*  Amm.  Mabcell.,  lih   xxxi,  cap.  m. 
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Cependant  les  Visifïoths,  séparés  des  Ostrogoths ,  s'élaient  retirés  chez  les 
Gépides  leurs  alliés;  ils  y  furent  poursuivis  par  les  Huns.  Un  corps  de  cava- 
lerie tarlare  passa  le  Niester  è  gué  pendant  Ja  nuit,  au  clair  de  la  lune  :  Atha- 
naric,  juge  des  Visigoths,  qui  défendait  les  bords  de  la  rivière,  parvint  à  ga- 
gner des  hauteurs  avec  son  armée;  il  s'y  voulait  fortifier,  mais  les  Visigoths  se 
précipitent  vers  le  Danube,  envoient  des  ambassadeurs  à  Valens,  et  le  conju- 
rent de  leur  accorder  la  Mœsie  inférieure  pour  asile  :  ils  offraient  d'embrasser 
la  religion  chrétienne.  «  Valens,  dilJornandès,  dépêcha  des  évêques  hérésiar- 
a  ques  aux  Visigoths,  et  fit  de  ces  suppliants  des  sectateurs  d'Arius,  au  lieu  de 
«  disciples  de  Jésus-Christ.  Les  Visigoths  comaïuniquèrent  le  venin  aux  Gé- 
«  pides  leurs  hôtes,  aux  Ostrogoths  leurs  frères  ;  ils  se  répandirent  dans  la 
((  Dacie,  la  Thrace,  la  Mœsie  supérieure,  et  tous  les  Goths  se  trouvèrent 
«  ariens  *.  » 

L'historien  se  trompe  :  tous  les  Goths  sans  doute  n'étaient  pas  encore  chré- 
tiens en  376,  mais  ils  avaient  déjà  reçu  les  semences  de  la  foi.  Théophile,  au 
concile  de  Nicée,  est  appelé  l'évêque  des  Goths^;  ceux-ci  avaient  un  petit  sanc- 
tuaire catholique  à  Cojistantinople.  Vers  l'an  3^25,  Audius,  chef  d'un  schisme, 
fut  banni  par  Constantin  enScythie;  il  pénétra  chez  les  Goths,  y  prêcha  l'Evan- 
gile, et  établit  dans  leur  pays  des  vierges,  des  ascètes  et  des  monastères^.  Les 
Goths  mêmes  avaient  exercé  de  grandes  cruautés  dans  la  persécution  arienne 
de  372,  et  ce  fut  le  célèbre  évêque  Ulphilas  que  ce  peuple  fugitif  députa,  ea 
37G,  à  Constaniinople*. 

Fritigern  et  Alavivus  commandaient  les  Visigoths  qui  tendaient  les  mains  à 
"Valens  :  Athanaric,  suivi  de  quelques  compagnons,  ne  voulut  point  paraître 
sur  les  terres  de  l'empire  en  qualité  de  parjure  ou  de  supphant,  et  se  retira 
dans  les  forêts  de  la  Transylvanie. 

Valens,  bigot  sectaire,  se  croyait  un  profond  politique  ;  il  acquiesça  à  la  de- 
mande des  Visigoths:  il  se  félicitait  de  cantonner  sur  les  frontières  de  ses 
Étals  des  guerriers  qui  promettaient  de  le  défendre  et  de  se  faire  ariens.  Il  les 
voulut  tous,  même  ceux  qui  pouvaient  être  attaqués  d'une  maladie  mortelle^; 
mais  il  altaclia  deux  conditions  à  son  bienfait  :  les  Visigoths  eurent  ordre  de 
vrer  leurs  enfants  et  leurs  armes;  leurs  enfants  comme  otages,  et  leurs 
«rmes  comme  vaincus.  Et  Valens  prétendait  que  ces  bras  désarmés  se  lève- 
raient pour  protéger  sa  tête!  Les  Visigoths  se  soumirent. 

Le  Danube  était  enflé  par  des  pluies.  On  assembla  une  multitude  de  bar- 
ques, de  radeaux,  de  troncs  d'arbres  creusés,  et  l'on  vit,  par  la  permission  de 
Dieu,  les  Romains  occupés  nuit  et  jour  à  transporter  dans  l'empire  les  des- 
tructeurs de  l'empire.  Des  commissaires  désignés  à  cet  effet  essayèrent  de 
compter  les  Barbares  à  leur  passage  d'une  rive  du  Danube  à  l'autre  ;  mais  ils 
furent  obligés  de  renoncer  au  dénombrement*.  Ammien  Marcelhn,  citant  deux 

1  Et  ut  Odes  uberior  jllis  haberetur  promittunt,  se,  si  doctores  linguae  suae  donaverit,  fieri 
christianos 

Sic  quoquc  Vesegothae  a  Valente  imperatore  ariani  potius  quara  cliristiani  effecti.  De  cae- 
teio,  tam  Ostrogothis  quam  Gupidis  paieiililjus  suis,  per  affectionis  çratiain  evaiigelizaiitcs, 
hujus  perfidiœ  cuUuram  edoceutos,omuera  ubique  linguee  hujus  iiationem  ad  culturam  bujus 
sectse  iiivitavere.  Ipsi  quoquc  (ut  dictum  est)  Daiiubium  transmuantes  Daciam,  ripcusi^m 
Mœsiam,  Tlira(;ias(pic  perniissu  principis  insedcre.  (Jorn.,  cap.  xxv.) 

2  SOCR.,  liL.  M,   CUp.  XVI. 

3  SuLP.  Sev.,  iib.  XVI,  n»  42;  Epipb.,  Hœr.,  lxx,  n»  9,  14. 
*  SozoM.,  bb.  VI,  cap.  xxxvii. 

5  Et  navabatur  opéra  diligens,  ne  qui  romanam  rem  eversurus  derelinqueretur  vcl  quas- 
satus  morbo  letali.  (Amm.  MARCiiLL.,  bb.  xxxi,  cap.  iv.) 

8  Proindc  permissu  imi)eratoris  transeuiidi  Dauubium  copiam  coleudique  adtipti   Thracia; 
parles,  transfretabantur  in  dies  et  noctes,  navibus  ratii)usque  et  cavalis  arboium  alveis  airnii 
natim  imposili...  Itaturbido  instantium  studio  orbis  romani  pernicies  ducebatui.   lilud  sauô 
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vers  de  Vi-^ile,  prétend  qu'on  aurait  plutôt  compté  les  sables  que  le  vent  du 
midi  so.j5c\e  sur  les  rivages  de  la  Libye.  Une  évaluation  moins  poétique  porte 
l'émigration  <]es  Visigoths  à  un  million  d'individus. 

Les  enfants  mâles  des  familles  les  plus  distinguées  furent  séparés  de  leurs 
pères;  on  les  distribua  dans  dilférentes  provinces  :  les  habitants  de  ces  pro- 
vinces étaient  étonnés  des  brillantes  parures  et  de  la  beauté  martiale  des  jeunes 
exilés. 

Quant  aux  armes,  elles  ne  furent  point  livrées;  les  Visigoths  arrivaient  avec 
les  tributs  qu'ils  avaient  jadis  reçus,  et  les  anciennes  richesses  qu'ils  avaient 
enlevées  aux  Romains;  on  les  crut  opulents  parce  qu'ils  étaient  chargés  de 
dépouilles;  pour  garder  du  fer,  ils  soûlèrent  la  cupidité  des  officiers  de  Va- 
lens  avec  des  tapis ,  des  tissus  précieux  ,  des  esclaves  et  des  troupeaux.  A  ceux 
qui  préférèrent  un  autre  lucre,  ils  prostituèrent  leurs  filles^;  ils  vendirent 
leur  honneur  pour  acheter  un  empire,  sûrs  qu'avec  leurs  épées  ils  feraient 
bientôt  passer  les  tilles  des  Césars  dans  le  lit  des  Goths. 

LesOslrogoths,conduitsparSaphraxetAlethœeus,qui  avaient  sauvéWitheric, 
se  présentèrent  à  leur  tour  sur  la  rive  septentrionale  du  Danube,  et  sollicitè- 
rent inutilement  la  faveur  obtenue  par  leurs  compatriotes  :  la  peur  commençait 
chez  les  Romains. 

Les  Visigoths  s'avancèrent  dans  les  Thraces.  On  s'était  chargé  de  les  nourrir; 
on  ne  les  nourrit  point  :  on  leur  fournit  de  la  chair  infecte  de  chien,  et  d'autres 
animaux  morts  de  maladie  ;  un  pain  coûtait  un  esclave,  un  agneau  six  livres 
d'argent.  Après  leurs  esclaves  ils  n'eurent  plus  à  livrer  que  le  reste  de  leurs  en- 
fants ^.  On  fit  (parce  qu'enfin  Rome  devait  périr)  d'un  million  d'alliés  un 
million  d'opprimés  :  la  reconnaissance  finit  où  l'injustice  commence. 

Les  Ostrogoths,  cessant  de  prier,  passèrent  le  Danube  ,  et  se  trouvèrent  en- 
nemis et  indépendants  sur  le  territoire  romain.  Fritigern  ,  chef  des  Visigoths, 
forma  des  liaisons  secrètes  avec  les  nouveaux  émigrants,  et  s'efforça  de  réunir 
les  Goths  dans  le  même  intérêt. 

Maxime  et  Lupicinus,  généraux  de  Valens,  avaient  alors  le  commande- 
ment dans  les  Thraces  :  ils  étaient,  par  leur  avarice  et  leur  faiblesse ,  la  pre- 
mière cause  de  tous  ces  malheurs.  La  discorde  éclata  à  Marcianopolis ,  ca- 
pitale de  la  Basse-Mœsie  ,  à  soixante-dix  milles  du  Danube  :  Lupicinus  avait 
invité  les  chefs  desGolhs  à  un  repas,  dans  le  dessein  de  les  faire  assassiner; 
les  gardes  de  ces  chefs,  restés  aux  portes  de  la  ville,  se  prirent  de  querelle 
avec  les  soldats  romains;  leurs  clameurs  pénétrèrent  jusqu'à  la  salle  du  festin. 
Fritigern  et  ses  amis  tirent  leurs  épées,  s'ouvrent  un  passage  à  travers  la  foule, 
sortent  de  la  ville,  et  ont  le  bonheur^  d'échapper.  «  Ce  jour-là,  dit  Jornandès, 
«  ôla  la  faim  aux  Goths  et  la  sûreté  aux  Romains  :  les  premiers  ne  se  regar- 
«  dèrent  plus  comme  des  vagabonds  et  des  étrangers,  mais  comme  des  citoyens 
«  et  comme  les  seigneurs  de  l'empire.*  » 

Lupicinus,  se  fiant  à  la  discipline  des  légions  et  à  la  supériorité  de  leurs 
armes,  attaqua  les  Goths  :  ceux-ci,  déployant  leur  bannière,  tirent  entendre  le 
lamentable  son  de  celte  corne  célèbre  dans  le  récit  de  leurs  combats,  et   à  la 

neque  obscurum  est  aeque  incertum,  infaustos  transveliendi  baibaram  plebem  ministros 
numurum  ejus  comprehendere  calculo  sœpe  tentantes^  conquievisse  frustratos.  (Id.,  ib.) 

1  ZosiM. 

2  Cœpurunt  duces  (avaritia  compellente)  non  solum  ovium,  boumque  carnes,  verua» 
etiain  cauum.  et  iminuiKloriim  auimalium,  morliciua  eis  pro  maguo  coutradere  :  adeo,  ut 
quodlibol  maucipiunt  in  uiium  pautm  uut  decern  libras  in  unain  caraem  mercareûtur.  (Jorn.  , 
cap.  XXVI.) 

^  Amm.  Marcell.,  lib.  xxi;  Jorn.,  cap.  xxvi. 

*  nia  namque  dies  Gotlioruni  l'amem,  Romanorumquc  securitatem. ademit :  cœpeiunfque 
>olhL  jain  non  ut  advenae   et  peregriui ,  sed  ut   cives  et   domiai    oossessoribus  imperare. 
(iRN.  cao   Txv<  î 
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rônflée  de  laquelle  devait  s'écrouler  le  Capitole  *;  les  Romains  furent  vaincus. 
Une  troupe  de  Goths,  avant  la  migration  çiénérale  de  ces  peuples,  était 
entrée  au  service  de  Valens,  sous  la  conduite  de  Snérid  et  de  Coiias;  attaquée 
par  leshah'lants  mutinés  d'Andrinople,  elle  les  repoussa,  et  alla  rejoindre  le 
grand  corps  de  ses  compatriotes.  Friligern  franchit  l'Hémus,  el  mit  le  siège 
devant  Andrinople ,  qu'il  ne  put  prendre.  Les  ouvriers  employés  aux  min?  s 
du  Rljùdope  se  révoltent,  se  réfugient  chez  les  Barbares,  et  leur  servent  en- 
suite de  guides  aux  réduits  les  plus  secrets  des  Romains.  Les  Golhs  délivrent 
leurs  enfants  captifs  %  qui  leur  racontent  ce  qu'ils  ont  eu  à  souffrir  de  la  iubri- 
cilé  et  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres.  Une  partie  des  Huns  et  des  Alains  font 
alliance  avec  les  Goths. 

Alors  Valens  songe  à  porter  remède  au  mal  qu'il  avait  fait;  il  retire  les  lé- 
gions d'Arménie ,  et  demande  des  secours  au  jeune  empereur  Gratien ,  qui 
venait  de  succéder  à  Valentinien,  son  père  :  Richomer,  comte  des  domestiques, 
est  dépêché  à  Valens  avec  les  légions  gauloises.  Une  première  armée  romaine 
sous  les  ordres  de  Trajan  et  Profuturus,  s'approcha  des  Visigoths  campés  vers 
l'embouchure  méridionale  du  Danube,  à  soixante  milles  au  nord  de  Tome 
exil  d'un  poëte  :  Friligern  fait  élever  des  feux  pour  rappeler  ses  bandes  ré- 
pandues dans  le  plat  pays.  Les  Visigoths  se  lient  d'un  serment  terrible,  et  en- 
tonnent les  chants  à  la  gloire  de  leurs  aïeux;  les  Romains  y  répondirent  par 
le  barritus,  cri  militaire  commencé  presque  à  voix  basse,  allant  toujours  "-ros- 
sissant ,  et  finissant  par  une  explosion  effroyable  ^.  La  bataille  de  .Salices,  qui 
a  pris  son  nom  des  arbres  paisibles  sous  lesquels  elle  fut  donnée,  dura  la  jour- 
née entière,  et  la  victoire  resta  indécise.  Les  Visigoths  rentrèrent  dans  leur 
camp.  Les  Romains  n'osèrent  renouveler  le  combat,  et  résolurent  d'enfermer 
les  Barbares  dans  ce  coin  de  terre  entre  le  Danube,  la  mer  Noire  et  le  mont 
Hémus.  Les  Ostrogoths  et  le  parti  des  Huns  et  des  Alains,  avec  lequel  Friti- 
gern  s'était  ménagé  une  alliance,  les  dégagèrent. 

Valens,  suspendant  sa  guerre  contre  les  moines,  partit  enfin  d'Antiocheavec 
jne  seconde  armée.  Arrivé  à  Constantinople,  il  maltraita  le  général  Trajan, 
ami  de  saint  Basile.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  sortitde  la  capitalede  l'Orient, 
chassé  par  le  mépris  populaire  et  les  clameurs  de  la  foule  qui  le  pressait  de 
marcher  à  d'autres  ennemis*. 

Le  moine  Isaac  sort  de  sa  cellule,  voisine  des  chemins  où  passait  l'empereur; 
il  s'avance  au-devant  de  lui  et  lui  crie  :  «  Où  vas-tu?  Tu  as  fait  la  guerre  à 
«  Dieu,  il  n'est  plus  pour  toi.  Cesse  ton  impiété,  ou  ni  toi  ni  ton  armée  ne  re- 
viendront. »  L'empereur  dit  :  «  Qu'on  le  mette  en  prison.  Faux  prophète,  je  re- 
«  viendrai  et  je  te  ferai  mourir.  »  Isaac  répondit  :  «  Fais-moi  mourir  si  tu  me 
«  trouves  en  mensonge.  »  Le  moine  ^  chrétien  remplaçait  le  philosophe  cy- 
nique :  il  n'en  différait  que  par  les  mœurs. 

*  Raucacornua.  (Claud.,  in  Ruf.)  Auditisque  triste  sonantibus.  (Amm.  MARCELL.,lib.xxxi.) 

-  Eo  maxime  adjumunto  praeter  genuinam  erecti  liduciam,  quod  confluebat  ad  eos  in  dics  ex 
cadem  geiite  multitude^  dudum  a  mcicatoribus  veuumdati,  adjectis  plurimis  quos  primo 
traiisfïressu  nccati  inedia,  vino  exili  vel  panis  frustis  mutavore  vilissimis.  (Amm.  Marcell., 
lib.  XXXI,  cap.  vi.) 

^  Et  Romani  quidem  voci  undiquc  martia  concinentes,  a  minore  solita  ad  majorem  pro- 
tolli,  quam  geotilitate  appellant  barritum,  vires  validas  erigebant.  (Amm.  Maucell.,  lib.  xxxi, 
cap.  vn.) 

''  VenitConstantinopolim,ubimoratus  paucissimosdies,  seditione  popularium  pulsatus,  etc. 
(Amm.,  lib.  xxxi,  pag.  639.  Parisiis,  1(377.) 

•'  Quo  peigis,  impurator,  qui  Duo  bellum  intulisti,  nec  eum  babus  adjutorem?  Desine 
ergo  buUura  inlerre  ei Nam  nequc  rcvciteris,  etexercitum  piœterea  amittes 

Ad  îia'c  impt'iator  ira  percitus  : 

Revertar,  inquit^  t(jf[ue  iiiterliciam,  tt  t'alsi  vaticinii  pœnas  a  te  exigam. 

Tum  ille  minas  neutiquam  relormidans  :  Interlice,  inquit,  si  in  verbis  mois  mcndacinm 
fuerit  depreheDSum.(THEOD0R.,£piscoj>.;  Gyr.,  Eccl.hist.,  lib.  iv,  p.  495.  Parisiis,  1673.) 


2Ii.  ETUDES    HISTORIQUES. 

LesGoths,  aprèi  avoir  encore  une  fois  saccagé  la  Thrace  et  franchi  l'Hé- 
mn^:,  inomiaient  les  environs  d'Andrinople.  Frigerid,  général  de  Gralien  ,  avait 
défait  quelques  alliés  des  Goths,  entre  autres  les  Taïfales,  Barbares  débauchés 
dont  les  prisonniers  furent  transportés  sur  les  terres  abandoiniées  de  Parme  et 
de  Modène  V  Sébastien,  maître  général  de  l'infanterie  de  Valens,  s'était  oc- 
cupéà  rétablir  la  discipline  dans  un  corps  particulier;  ce  corps  avait  eu  l'avan- 
tage sur  un  nombreux  parti  d'ennemis.  Enivré  de  ces  succès, Valens  s'apprête 
à  triompher  des  peuples  gothiques,  et  s'établit  dans  un  camp  fortiflé  sous  les 
murs  d'Andrinople. 

Richomer,  accouru  de  l'Occident,  vient  annoncer  à  Valens*  que  son  neveu, 
vaiiiquelir  des  AUamans,  s'avance  pour  le  soutenir. 

En  même  temps  un  évêque  envoyé  par  Fritigern,  politique  aussi  rusé  que 
général  habile,  se  présente  chargé  d'humbles  paroles  et  de  soumissions.  Il  pro- 
teste publiquement  de  la  fidélité  des  Goths,  qui,  selon  lui,  ne  demandent  qu'à 
paître  leurs  troupeaux  dans  la  Thrace  déserte;  mais,  par  des  lettres  secrètes, 
Fritigern  presse  l'empereur  de  marcher  ^,  l'assurant  que  la  seule  terreur  de 
son  nom  obligera  les  Goths  à  se  soumettre.  Valens,  jaloux  de  la  renommée  de 
Gratien,  ne  veut  point  attendre  un  jeune  prince  qui  pourrait  ravir  ou  partager 
l'honneur  de  la  victoire  :  il  lève  son  camp  le  9^  d'août,  l'an  378.  Le  trésor 
militaire  et  les  ornements  impériaux  furent  laissés  dans  Andrinople. 

A  huit  milles  de  cette  ville  on  découvrit  rangés  en  cercle  les  chariots  des 
Barbares.  Les  Romains  firent  tristement  leurs  dispositions  militaires,  aux  lugu- 
bres clameurs  des  Goths  *  :  les  Goths,  pareillement  étonnés  du  bruit  des  armes 
et  du  retentissement  des  boucliers  que  frappaient  les  légionnaires,  envoyèrent 
proposer  la  paix;  leur  cavalerie,  sous  la  conduite  d'Alathseus  et  de  Saphrax, 
n'était  point  encore  arrivée.  Valens  s'obstine  à  ne  vouloir  entendre  que  des 
négociateurs  d'un  rang  élevé  :  le  soldat  romain  s'épuise  sous  la  chaleur  du 
jour  qu'augmentait  un  vaste  embrasement  :  le  feu  avait  été  mis  aux  herbes  et 
aux  bois  desséchés  des  campagnes  *.  Fritigern  demande  à  son  tour  pour  traiter 
un  homme  de  disUnction;  Richomer  s'offre,  et  part  du  consentement  de  Valens 
à  qui  le  cœur  commençait  à  faillir.  A  peine  approchait-il  des  retranchement* 
ennemis,  que  les  sagittaires  et  les  scutaires  engagent  le  combat.  La  cavalerie  de» 
Goths  revenait  alors  renforcée  d'un  corps  d'Alains  :  sans  laisser  le  temps  à  Ri- 
chomer de  remplir  sa  mission,  elle  se  précipite  sur  les  troupes  impériales. 

Les  deux  années  se  choquèrent  ainsi  que  des  proues  de  vaisseaux,  dit  Am- 
mien  ^  L'aile  gauche  des  légions  poussa  jusqu'aux  chariots;  mais,  abandonnée 
de  sa  cavalerie,  elle  fut  accablée  sous  le  nombre  des  Barbares  qui  tombèrent  sur 
elle  comme  un  énorme  éboulement  de  terre  *.  Les  soldats  romains  s'arrêtent; 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  ils  manquent  d'espace  pour  tirer  l'épée;  jamais 
plus  grand  danger  ne  menaça  leurs  têtes  sous  un  ciel  où  la  splendeur  du  jour 
était  éteinte  ''. 


*  Cum...  trucidasset  omnes  ad  unum...  vivos  omnes  circa  Mutinam,  Regiumcpie  et  Par- 
mam,  italica  oppida,  rura  ciilturos  exterminavit.  (Amm.,  Marcell.,  lib.  xxxi,  cap.  ix.) 

2  Amm.  Marcell.,  lib.  tîxxi.,  cap.  xii. 

^  Atque  ut  mos  est,  ululante  barbara  plèbe,  ferum  et  triste.  Romani  duces  aciem  struxere. 
{Id.,  ibid.) 

*  Mik'S  fervore  calefactus  aestivo,  siccis  faucibus  commarceret  relucente  amplitudine  cam- 
porum  incendiis,  quos  lignis  nuitrimentisque  aridis  subditis,  ut  hoc  fieret,  iidem  hostes  ure- 
bant.  (M.,  ibid.) 

^  Dcinde  coUisae  in  modum  rostrorum  uavium  acies.  [Id.,  cap.  xiii.) 

*  Sicut  ruina  aggeris  magni  oppressum  atque  dejectum  est.  (Amm.  Marcell.,  lib.  xxxi, 
cap.  xui.) 

"  Diremithaec  nunquam  pensabilia  damna  (quœ  magno  rébus  stetere  romanis)  nullo  spleu- 
dore  luuc^  ri  nox  fulgens.    Jd.,  ibid. 
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Dans  ce  chaos,  Valens,  saisi  de  frayeur,  saute  par-dessus  des  monceaux  de 
morts,  et  se  réfugie  dans  les  rangs  des  lanciers  et  des  matiaires  qui  se  défen- 
daient encore.  Les  généraux  Trajan  et  Victor  cherchent  vainement  la  réserve 
formée  des  soldats  bataves  :  les  chemins  étaient  obstrués  des  cadavf«iS  des  che- 
vaux et  des  hommes.  L'empereur,  à  l'approche  delà  nuit,  fut  tué  d'une  flèche; 
d'autres  disent  qu'il  fut  porté  blessé  avec  quelques  eunuques  dans  !a  maison 
d'un  paysan.  Les  Goths  survinrent;  trouvant  cette  maison  barricadée,  et  igno- 
rant qui  elle  renfermait,  ils  l'incendièrent ^  Vaiens  péril  au  milieu  des 
flammes.  «  Il  fut  brûlé  avec  une  pompe  royale,  dit  Jornandès,  par  ceux  qui 
«  lui  avaient  demandé  la  vraie  foi,  et  qu'il  avait  trompés,  leur  donnant  le  feu 
«  de  la  géhenne  au  lieu  du  feu  de  la  charité^.  » 

Les  deux  généraux  Trajan  et  Sébastien;  Valérien,  grand  écuyer;  Equi- 
tius,  maire  du  palais;  Potentius,  tribun  des  Promus;  trente-cinq  antres  tri- 
buns et  les  deux  tiers  de  l'armée  romaine  restèrent  sur  la  place.  Selon  l'auteur 
déjà  cité,  l'histoire  n'offre  point  de  bataille  où  le  carnage  ait  été  aussi  grand, 
excepté  celle  de  Cannes*. 

Les  Goths  livrèrent  l'assaut  à  Andrinople,  qu'ils  manquèrent  :  descendus 
jusqu'à  Constantinople,  ils  admirèrent  les  édifices  pyramidanl  au-dessus  des 
murailles  qui  mettaient  la  ville  à  l'abri  :  leur  destin  fut  de  voir  Constantinople 
et  de  prendre  Rome  ;  entre  ces  deux  bornes,  le  monde  civilisé  était  la  lice  ou- 
verte à  leurs  courses.  Épouvantés  de  l'action  d'un  Sarrasin*,  ils  rebroussèrent 
vers  l'Hémus,  forcèrent  le  pas  de  Suques,  et  se  répandirent  sur  un  pays  fertile 
jusqu'au  pied  des  Alpes  Juliennes.  Les  lieux  d'où  s'était  écoulée  celte  mul- 
titude n'offrirent  plus  que  l'aspect  d'une  grève  déserte  et  ravagée,  quand  le 
fl'jx,  qui  avait  apporté  des  tempêtes  et  des  vaisseaux,  s'est  retiré. 

Litianius  composa  l'oraison  funèbre  de  Valens  et  de  son  armée  :  «  Les 
«  pluies  du  ciel  ont  effacé  le  sang  de  nos  soldats,  mais  leurs  ossements  blan- 
c(  chis  sont  restés,  témoins  plus  durables  de  leur  courage.  L'empereur  lui- 
c(  même  tomba  à  la  tête  des  Romains.  N'imputons  pas  la  victoire  aux  Barbares; 
«  la  colère  des  dieux  est  la  seule  cause  de  nos  malheurs.  »  Libanius  se  sou- 
tenait de  Julien. 

Ammien,  qui  termine  son  ouvrage  à  la  mort  de  Valens,  cherche  à  ras- 
surer les  Romains  sur  les  succès  des  Goths  :  il  rappelle  les  dilférentes  inva- 
sions des  Barbares  depuis  celle  des  Cimbres,  atin  de  prouver  qu'elles  n'ont 
jamais  réussi  :  cette  digression  de  l'historien  montre  mieux  que  tout  ce  que  je  vous 
pourrais  dire  la  frayeur  des  peuples,  et  les  pressentiments  de  l'avenir. 

Ce  même  Ammien  raconte  (et  ce  sont  presque  les  dernières  lignes  de  ce 
soldat  grec  de  la  ville  d'Antioche,  qui  écrivait  en  latin  ses  souvenirs  dans  la 
ville  de  Rome),  ce  même  Ammien  raconte  que  le  duc  Julien,  comuiandant  au 
delà  du  Taurus,  ordonna,  par  lettres  secrètes,  de  massacrer  à  jour  tixe  et  heure 
niurquce  les  Goths  dispersés  dans  les  provinces  de  l'Asie.  «  Par  ce  prudcni  ar- 
ec lilice,  l'Orient  fut  délivré  sans  bruit  et  sans  combat  d'un  grand  danger \  »  La 
leçun  venait  de  Mithridate  :  elle  ne  profita  ni  au  royaume  de  Pont  ni  à  1  em- 
pire romain.  Grafien  vengea  mieux  Valens,  en  élevant  à  la  pourpre  Tbéodose. 

*  Unde  quidam  de  candidatis  per  fenestram  lapsus,  captusque  a  Barbaris,  proùidit  factum, 
et  eos  mœrore  atflixit,  magna  gloria  defraudatos  quod  romanae  rei  rectorem  non  çepero  su- 
perstikm.  (/d.,  ihid.) 

-  Cum  icjgali  pompa  ciemafus  est,  haud  secus  quam  Dei  prorsus  judicio,  ut  ab  ipsis  ignc 
combureretur,  quosipsi;  veraui  fidem  peteutts  in  perfidiam  declinasset  et  igiiem  cliarilatis  ad 
gehennae  ignem  dotoisisset.  (Jobk.,  cap.  xxvi). 

*  Amm.  Marcei.l.,  lib.  XXXI,  cap.  xm. 

*  J'en  parlerai  ailleurs. 

*  Quo  consilio  prudenti  sine  strepitu  vel  mora  complète,  orientales  provinciaediscrimiiiibus 
erept*  suntmagnis.  (Amm.  MARCELL.^lib.xxxi,  cap.  xvi.) 
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*  La  famille  de  Théodose  était  espagnole  comme  celle  de  Trajan  el d'Adrien. 
Théodose  ne  sollicita  point  la  puissance  :  il  n'eut  pour  intrigue  que  sa  renom- 
mée, pour  protecteurs  que  la  nécessité.  Il  était  exilé,  et  fils  d'un  père,  grand 
général,  injustement  décapité  à  Carthage  *  ;  il  désirait  paix  et  peu,  et  il  eu I  guerre 
et  riche>se  :   un  empereur  qui  n'avait  pas  dix-neuf  ans  le  fit  son  collègue. 

Sous  Théodose,  successeur  de  Vaiens  en  Orient,  les  Goths  se  divisèrent  et 
se  soumirent.  Les  Visigoths  furent  établis  dans  la  Thrace,  les  Ostrogoths  dans 
la  Phrygie  et  dans  la  Lydie  :  introduits  dans  l'empire,  ils  n'en  sortirent  plus. 
Un  parti,  celui  de  Fravitta,  païen  de  reli<ïion,  voulait  rester  fidèle  aux  Romains; 
un  autre  parti,  celui  de  Priulphe  ou  d'Ériulphc ,  soutenait  qu'on  n'était  pas 
obligé  de  garder  la  foi  à  des  maîtres  lâches  et  perfides.  L'inimitié  des  deux  chefs 
éclata  dans  un  festin  où  Théodose  les  avait  invités  :  Fravitta  suivit  Priulphe  qui 
quittait  la  table,  et  lui  plongea  son  épée  dans  le  ventre*. 

Gratien  gouvernait  l'Occident;  tandis  que  son  frère,  Valentinien  II,  encore 
enfant,  résidait  en  Italie.  Le  poêle  Ausone,  qui  professait  l'hellénisme,  avait 
eu  parla  l'éducation  de  Gratien^,  et  saint  Ambroisc  avait  composé  pour  ce 
prince,  qu'il  appelle  Très-Chrétien''^  une  instruction  sur  la  Trinité.  Gratien 
refusa  de  prendre  la  robe  pontificale  des  idoles^,  publia,  ensuite  rappela  un 
édit  de  tolérance®,  et  exempta  les  femmes  chrétiennes  de  monter  sur  le  théâtre''. 
Le  christianisme  était  un  droit  futur  à  la  liberté  et  un  privilège  actuel  de  vertu. 

Gratien,  préférant  la  chasse  à  tout  autre  plaisir,  donnait  sa  confiance  aux 
Alains  de  sa  garde,  particulièrement  distingués  comme  chasseurs  :  les  autres 
Barbares  à  son  service  en  conçurent  une  profonde  jalousie.  Mellobaudes,  roi 
d'une  tribu  des  Franks  (ce  Mellobaudes  qui  avait  voulu  faire  reconnaître  Va- 
lentinien II  pour  régner  sous  le  nom  d'un  enfant),  était  devenu,  à  force  de 
sou[jlesse,  le  favori  de  Gratien.  Alors  Maxime,  soldat  ambitieux,  se  laissa  pro- 
clamer auguste  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  fondit  sur  les  Gaules,  accompagna 
de  trente  mille  soldats  et  suivi  d'une  population  nombreuse  qui  se  fixa  en  partie 
dans  l'Armorique.  Grafien,  qui  séjournait  à  Paris,  prend  la  fuite,  est  arrêté  par 
le  gouverneur  du  Lyonnais,  livré  à  Andragathius,  général  de  la  cavalerie  de 
Maxime,  et  tué.  Mellobaudes  partagea  le  sort  du  maître  qu'il  avait  peut-être 
trahi*.  L'empereur  d'Orient  toléra  l'usurpation  de  Maxime. 

Théodose  rendit  en  faveur  de  la  religion  catholique  un  édit  fameux  :  cet 
édit  ordonne  de  suivre  !a  religion  enseignée  par  saint  Pierre  aux  Romains, 
de  croire  à  la  divinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  autorisant  ceux  qui 
professaient  cette  doctrine  à  se  nommer  catholiques®. 

Cependant  l'arianisme  triomphait  aux  rives  mêmes  du  Bosphore  :  Rome  et 
Alexandrie  repoussaient  depuis  quarante  ans  la  communion  des  évêques  et  des 

*Graties,  Valentinien  II,  Théouose  1er,  emp.  Damas  I",  Siricus,  papes.  An  de  J.-G.  379-393. 
'-  Orose,  pas.  219. 

*  EcNAPE,  pag.  21,  c.  d.  ;  Zos,  pag.  733  et  677. 

*  AusoNEj  pag.  403. 

*  Cliristiar.issime.  (Ambr.,  de  fide,  tom.  iv,  pag.  MO.) 
s  Zos.,  )ib.  IV,  pag.  771,  d. 

*  Loi  du  17  octobre  378,  datée  de  Constantinople  ;  loi  du  3  d'août  379,  datée  do  Milan. 
Cod.  Ihcod.) 

'•  Cod.  Theod.,  xv,  tit.  vu,  lib.  iv,  pag.  3G3. 

8  SocR.,  lib.  y;  Zos.,  lib.  vu;  PACA7.,Paneyyr.  ad  Theod.  • 

'  Loi  du  28  de  février  380,  datée  de  Tliessaloiiique.  (Cod.  Theod.,  xvi,  tit.  i.  lib.  u,  pacr. 
4  et;).) 
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princes  de  Constantinople  ;  la  controverse  occupait  cette  ville  entière.  «  Priez 
un  homme  de  vous  changer  une  pièce  d'argent,  il  vous  apprendra  en  quoi  le 
Fils  diffère  du  Père;  demandez  à  un  autre  le  prix  d'un  pain,  il  vous  répondra 
que  le  Fils  est  inférieur  au  Père  :  informez-vous  si  le  bain  est  prêt,  on  vous 
dira  qi]e  le  Fils  a  été  créé  de  rien^.  » 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  essava  de  fonder  à  Constantinople  une  église  ca- 
tholique ."il  y  fut  attaqué,  et  la  discorde  divisa  son  troupeau. 

Théodose,  après  avoir  reçu  le  baptême  et  publié  son  édit,  enjoignit  à  Dé- 
mophile,  évèque  arien,  de  reconnaître  le  symbole  de  Nicée,  ou  de  céder  Sainte- 
Sophie  et  les  autres  églises  à  des  prêtres  de  la  foi  orthodoxe.  Grégoire  fut 
installé  dans  la  chaire  épiscopale  par  Théodose  en  personne,  au  milieu  de  ses 
gardes.  Mais  les  sanctuaires  étaient  vides,  et  la  population  arienne  poussait  des 
cris^.  Cette  résistance  amena  la  proscription  de  l'arianisme  dans  tout  l'Orient, 
et  un  synode  convoqué  à  Constantinople,  l'an  382 ,  confirma  le  dogme  de  la 
consubstantialité.  L'intervention  du  pouvoir  politique  n'empêcha  point  saint 
Grégoire,  fatigué,  d'abdiquer  son  siège,  et  d'aller  mourir  dans  la  retraite^. 

Maxime,  usurpateur  des  Gaules,  aussi  orthodoxe  que  Théodose,  fut  le  pre- 
mier prince  catholique  qui  répandit  le  sang  de  ses  sujets  pour  des  opinions  re- 
ligieuses. Priscillien,  évêque  d'Avila  en  Espagne,  fondateur  de  la  secte  de 
son  nom,  fut  exécuté  à  Trêves  avec  deux  prêtres  et  deux  diacres  *.  Le  poêle 
Lalronien,  et  Euchrocia,  veuve  de  l'orateur  Delphidius,  subirentle  même  sort. 
Les  priscilliens  étaient  accusés  de  magie,  de  débauche  et  d'impiété.  Saint  Am- 
broise  et  saint  Martin  de  Tours  condamnèrent  ces  cruautés. 

Je  vous  ai  dit  que  l'impératrice  Justine,  seconde  femme  de  Valentinien  I"''', 
et  mère  de  Valentinien  II,  était  arienne.  Elle  entreprit  d'ouvrir  à  Milan  une 
église  de  sa  confession;  Ambroise  s'y  opposa;  des  troubles  s'ensuivirent.  Le  saint 
qui  les  avait  excités  par  son  zèle,  les  calma  par  son  autorité.  Néanmoins, 
condamné  à  l'exil,  il  refusa  d'obéir,  et  le  peuple  prit  sa  défense.  La  liberté  in- 
dividuelle commençait  à  renaître  sous  la  protection  de  la  liberté  religieuse.  Saint 
Augustin  se  trouvait  parmi  les  disciples  de  saint  Ambroise. 

Maxime,  qui  avait  enlevé  à  Cratien  les  Gaules,  la  Grande-Bretagne  et  les 
ïspagnes,  entreprend  de  dépouiller  Valentinien  des  provinces  de  ITtalie  ;  il 
rompe  la  cour  de  Milan  malgré  la  clairvoyance  de  saint  Ambroise,  et  franchit 
les  Alpes  avant  que  Justine  se  doutât  de  ses  projets  ;  elle  n'eut  que  le  temps 
de  se  sauver  avec  son  fils.  La  population  de  Milan  était  catholique;  elle  re- 
nonça facilement  à  la  fidélité  jurée  à  une  princesse  et  à  un  enfant  ariens. 
Saint  Ambroise  refusa  toute  communication  avec  Maxime  *. 

Justine,  arrivée  à  Thessalonique  ,  implore  le  secours  de  Théodose;  il  le  lui 
promet,  en  lui  faisant  observer  que  le  ciel  lui  infligeait  le  châtiment  dû  a  son 
hérésie  ®.  Valentinien  avait  une  sœur  appelée  Galla;  cette  sœur  confirma  dans 
le  cœur  de  Théodose  la  résolution  que  lui  inspirait  la  reconnaissance  envers  la 
famille  de  Gratien  I".  Théodose  épouse  Galla  ,  et  marche  à  la  tête  d'unearmée 
lie  Romains, de  Huns,  d'Alains  et  de  Goths,  contre  une  armée  de  Romains,  de 
Germains,  de  Maures  et  de  Gaulois.  Maxime,  vaincu  sur  les  bords  de  la  Save, 
ne  montra  ni  courage  ni  talent.  Il  se  réfugia  dans  Aquilée,  y  fut  pris,  dépouillé 
des  ornements  impériaux,  conduit  au  camp  de  Théodose,  ou  sa  t»îte  tomba  peu 
d'instants  après  sa  couronne  ''. 

^  JoRTiN,  Remarques  sur  l'hist.  ecclésiast.,  t.  iv,  pag.  74  (o  vol.  in-S»  1673):  et  Gibbon. 

*  Greg.  Naz.,  (le  Vita  sua,  pag.  21. 
»  Jd.,  ihid. 

*  SuLP.  Sev.,  lib.  u  ;  Oros.,  lib,  vu,  cap.  xxxiv, 

*  Zos.,  lib.  IV,  pag.  767;  Theodoh.,  lih.  v,  cap.  xit,  pair.  724. 

*  Theudor.,  lijj.  V,  cap.  xv,  pag.  724. 

"!  Pacat.,  Panegijr.   ad  J/ieod.,  pag.  "200.  Inter  veteres  Panegyricos  dundecimus. 
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Un  an  avant  la  victoire  de  Théodose  sur  Maxime,  la  sédition  d'Antioche  avait 
en  lieu;  I.ibanius  et  saint  Chrysostôme  nous  en  ont  conservé  le  double  récit. 
Théodose,  bien  qu'il  eût  prononcé  une  sentence  terrible,  se  laissa  toucher,  et 
pardornia  ••  trois  a»":*  plus  tard  il  ne  montra  pas  la  mênie  indulgence  pour 
Thessalonique.  A  Antioche  on  avait  renversé  les  statues  de  l'empereur,  de 
son  père  Théodose,  de  sa  première  femme  Flacilla,  de  ses  deux  tils  Arcadius 
et  Honorius;  à  Thessalonique  le  peuple  avait  égorgé  Botheric,  commandant 
de  la  garnison ,  en  vindicte  de  l'emprisonnement  d'un  infâme  cocher  du  cirque, 
épris  de  la  beauté  d'un  jeune  esclave  de  Botheric.  Théodose  donna  l'ordre 
d'exterminer  ce  peuple;  ordre  qu'il  révoqua  quand  il  était  exécuté.  La  foule, 
appelée  aux  jeux  du  cirque,  fut  assaillie  par  des  troupes  cachées  dans  les  édi- 
fices environnants.  Un  marchand  avait  conduit  ses  deux  fils  au  spectacle;  en- 
touré de  meurtiiers.  il  leur  offre  sa  vie  et  sa  fortune  pour  la  rançon  de  ses  fils  : 
les  soldais  répondent  qu'ils  sont  obligés  de  fournir  un  certain  nombre  de  tètes, 
mais  ils  consentent  à  épargner  une  des  deuxMctimes,  et  pressent  le  marchand 
de  dé^igner  celle  qu'il  veut  sauver.  Tandis  que  le  père  regarde  en  pleurant  ses 
deux  fils,  et  qu'il  hésite,  les  impatients  barbares  épargnent  à  sa  tendresse  Thor- 
reur  du  choix  ;  ils  égorgent  les  deux  enfants  ^ 

Saint  Ambroise  apprend  à  IMilan  le  massacre  de  Thessalonique;  il  se  retirée 
la  campagne,  et  refuse  de  venir  à  la  cour.  Il  écrit  à  l'empereur  :  «  Je  n'ose- 
«  rais  offrir  le  sacrifice,  si  vous  prétendez  y  assister.  Ce  qui  me  serait  interdit 
«  pour  le  sang  répandu  d'un  seul  homme  ,  me  serait-il  permis  par  le  meurtre 
«  d'une  foule  d'innocents^?  » 

Théodose  n'est  point  retenu  par  cette  lettre:  il  veut  entrer  dans  l'église,  il 
trouve  sous  le  portique  un  homme  qui  l'arrête;  c'est  Ambroise  :  «  Tu  as  iiniié 
«  David  dans  son  crime,  s'écrie  le  saint,  imite-le  dans  sou  repentir  *.  » 

Huit  mois  s'écoulèrent;  l'empereur  n'obtenait  point  la  permission  de  péné- 
trer dans  le  saint  lieu.  «  Le  temple  àe  Dieu,  répétait-il,  est  ouvert  aux  esclaves 
«  et  aux  men^iiants,  et  il  m'est  fermé!  »  Ambroise  demeurait  inexorable;  il 
répondait  à  Rufiu  qui  le  pressait:  «Si  Théodose  veut  changersa  puissance  en  ty- 
«  rannie,je  lui  livrerai  ma  vie  avec  joie*.  »  Enfin,  touché  du  repentir  de  l'eui 
pereur,  l'évèque  lui  accorda  l'expiation  publique;  mais,  en  échange  de  cetk? 
faveur,  il  oblinl  une  loi  suspensive  des  exécutions  à  mort  pendant  trente  joiu's. 
depuis  le  prononcé  de  l'arrêt:  belle  et  admirable  loi  qui  donnait  le  temps  à  la 
colère  de  mourir  et  à  la  pitié  de  naître!  sublime  leçon  qui  tournait  au  protit 
le  riiumanilé  et  de  la  justice!  Si  trente  jours  s'étaient  écoulés  entre  la  sen- 
tence de  Théodose  et  l'accomplissement  de  cette  sentence,  le  peuple  de  Thes- 
salonique eût  été  sauvé  '. 

1  Mercator  quidam,  pro  duobus  filiis  qui  conipreheusi  fuerant  semetipsum  oilereus,  ro- 
gabat  ut  ipse  quidcm  necaretur,  filii  vero  abirent  incolumes  :  et  pro  hujus  beiieficil  mcrcede 
quidquid  habebat  auri  militibus  poUicebatur.  Illi  calamitatem  homiuis  miserati,  pi-o  altcro  ex 
liliis  quem  vellet,  supplicatioucm  ejus  admiseruut.  Utruinque  vero  dimittere  baud  quaquam 
sibi  tutuui  fore  dixeruut,  eo  quud  aumerus  deficeret.  Verum  paterquum  auibos  aspiceret  lluiis 
et  genieus  neutruai  ex  duobus  eximere  valuit.  Sed  dubius  aucepsque  animi  quuad  iuterlicereu- 
tur  pennansit,  utriusque  amore  ex  aequo  flagrans.  (Sozomeni  Hist.  eccles.,  lib.  vu,  pag.  747. 
Pansiis.  1678.) 

^  Otl'erre  nou  audeo  sacrificium,  sivolueris  assistere;an  quod  in  unius  iuuoceniii  sauguine 
Don  licet,  iu  multoium  licet?  (AiiBR.,epùf.  Li,  n°  u.)  ^ 

3  Siicutus  es  erraatein,  sequere  corrigentem.  (Paul.,  in  Vita  Ambrosii,  in  tom  i  Operum 
pag.  02.) 

*  Quùd  siimpeiium  mutarit  in  tyranuidem.  caedem,  quidem  lubens  excipiam.  (Tî<eod. 
iil).  V,  cap.  xviu.) 

^  AiiBR.  de  ob.  J/ieod.,  cap.  xxxiv;  Auc,  de  Civit.Dei,  lib.  v,  cap.  xxvi  il  y  a  dans 
le  code  Théodosien  (lib.  xni,  de  pœn.)  une  loi  semblable  qui  porte  le  iium  1:  Giatieo, 
(latée  du  consulat  d'Antoine  et  de  Sjagrius^  18  aoiH  382.  Ce  ne  peut  être  celle  rendue  en 
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Dépouillé  des  marques  du  pouvoir  suprême,  l'empereur  fit  pénitence  au  mi- 
lieu de  la  cathédrale  de  Milan.  Prosterné  sur  le  pavé,  il  implora  la  merci  du 
ciel  avec  sanglots  et  prières  ^  Saint  Ambroise,  lui  prêtant  le  secours  de  ses 
larmes,  semblait  être  pécheur  et  tombé  aveclui^  Cet  exemple,  à  jamais  fa- 
meux ,  apprenait  au  peuple  que  les  crimes  font  descendre  au  dernier  rang  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé;  que  la  cilé  de  Dieu  ne  connaît  ni  grand  ni  petit;  que  la 
religion  nivelle  tout  el  rétablit  l'égalité  parmi  les  hommes.  C'est  un  de  ces  faits 
complets,  rares  dans  l'hisloire,  où  les  trois  vérités,  religieuse,  philosophique 
et  politique,  ont  agi 'de  concert.  A  quelle  immense  distance  le  paganisme  est 
ici  laissé  !  L'action  de  saint  Ambroise  est  une  action  féconde  qui  renferme  déjà 
les  actions  analogues  d'un  monde  à  venir  :  c'est  la  révélation  d'une  puissance 
engendrée  dans  la  décomposition  de  toutes  les  autres. 

Théodose  rétablit  Valenlinien  III  dans  la  possession  de  l'empire  d'Occident, 
et  retourna  à  Constantinople.  Justine  mourut. 

Abrogaste,  élevé  aux  grandes  charges  militaires,  s'empara  de  la  maison  du 
jeune  prince  :  on  a  pu  voir,  à  propos  de  Mellob:*;ides ,  que  les  Franks  s'in- 
troduisirent dans  toutes  les  affaires  du  palais  et  de  l'État.  Retenu  quasi  pri- 
sonnier à  Vienne  dans  les  Gaules,  par  son  hautain  sujet,  Valentinien  fil  con- 
naître sa  position  à  saint  Ambroise  et  à  Théodose  ;  mais  il  n'eut  pas  la  patience 
d'attendre.  11  mande  Arbogaste,  le  reçoit  assis  sur  son  trône,  et  lui  remet 
l'ordre  qui  le  destitue  de  ses  emplois.  «  Tu  ne  m'as  pas  donné  le  pouvoir,  tu 
«  ne  me  le  peux  ôter,  »  dit  le  Frank  en  jetant  le  papier  à  terre'.  Valentinien 
saisit  l'épée  d'un  de  ses  gardes  pour  s'en  frapper,  ou  pour  en  percer  Arbo- 
gaste \  On  le  désarma  :  quelques  jours  après  il  fut  trouvé  éloufTé  dans  son  lit*. 
Arbogaste  dédaigna  de  revêtir  la  pourpre;  il  en  emmaillotla  un  Romain, 
jadis  son  secrétaire,  Eugène,  professeur  de  rhétorique  laUne,  et  devenu  garde- 
sac,  place  du  palais  ®.  Théodose  se  prépare  deux  années  entières  à  venger 
Valentinien  ;  il  envoie  consulter  Jean,  solitaire  de  laThébaïde,  qui  lui  promet 
la  victoire''.  Stilicon  rassemble  les  légions  avec  Timasius;les  Barbares  auxiliai- 
res joignent  l'armée;  Alaric,  le  destructeur  de  Rome  ,  se  trouvait  parmi  les 
recrues  de  Théodose  :  la  plupart  des  personnages  qui  devaient  voir  tomber  la 
ville  éternelle  étaient  maintenant  sur  la  scène. 

Le  soldat  frank  Arbogaste  attendit  sur  les  confins  de  l'Italie,  avec  son  em- 
pereur Eugène,  le  soldat  golh  Alaric  qui  venait  avec  son  empereur  Théodose. 
Premier  choc  sous  les  murs  d'Aquilée  ;  dix  mille  Goths  périssent  avec  Bacurius, 
général  des  Ibères.  Théodose  passa  la  nuit  retranché  sur  les  monlagnes  ;  au  lev^r 
du  jour,  il  s'aperçut  que  sa  retraite  était  coupée  :  il  eut  recours  à  un  expédient 
souvent  employé  auprès  des  Barbares,  peu  soucieux  et  de  la  cause  et  des  maî- 

390  par  Ttiéodose,  sur  la  demande  de  saint  Ambroise.  Apparemment  que  la  loi  de  Gratien 
n'était  point  exécutée. 

*  la  templum  ingressus,  non  stan^,  Dominum  precatus  est,  nec  genibus  flexis,  sed  pronus 
buinique  adjectus,  versum  illum  Davidis  recitavit  :  «  Adhaesit  pavimento  anima  mea,  vivilica 
me  secundum  verbum  tuum.  >>  (Theod.,  lih.  v.  Uist.,  cap.  xiv.  ) 

'^  Si  quidem  quotiescunque  illi  aliquisad  percipicndam  pœuitentiam  lapsus  .sucs  confcssus 
esset,  ila  flebat  ut  illum  flere  compelleret;  videbatur  enim  sibi  quum  jacente  jacere.  (Paul., 
in  Vita  Ambrsoii,  pag.  65.) 

3  Nue  imperium  mibi  dedisti,  ait,  nec  auferre  poteris;  discerptoque  libello,  et  in  terram 
abJL'cto,  discedebat.  (Zos.,  pag.  83.  Basileae.» 

'•  Gladio  duceni  conlodere  voluil,  et  sibi  ipsi  mauus  inferre  Valentinianus  Onxit.  (Philost,, 
lib.  XI,  cap.  I,  pag.  144  et  145.) 

»  Imperatori  dormieuti  gulam  fregerunt.  (SocR.,  lib.  v.  cap.  xxv,  p.  294  ;  Zos.,  lib.  vn, 
C3p.  xxu,  jjag.  739.) 

8  Giammaticus  quidam,  qui,  quum  litteras  latinas  docuisset,  tandem  iu  palatio  militavit, 
et  magister  scrinioruni  imperatoris  t'actus  est. 

Cl!  n'est  pas   le  scrinii  maijister  de  la  chancellerie.   (Socr.,  lib.  v,  pag.  240.) 

'  RuF.j  pag.  \9'\  ;  Theodor.,  pag.  738. 
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très  pour  lesquels  ils  versaient  leur  sang;  il  entama  des  négociations  avec  Ar- 
bilrion.  chef  des  troupes  qui  lui  barraient  le  chemin.  Un  traité  fu'»,conc!u 
et  écrit  à  la  hâte  (le  papier  et  l'encre  manquant)  sur  les  lahleiies  ^  impériales. 

Théoflose  mène  aussitôt  ses  récents  alliés  à  l'attaque  du  camp  d"Eugène.  Il 
marche  en  avant  des  bataillons,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  s'écrie  :  «  Où  est 
«  le  Dieu  de  Théodose-?  »  Une  tempête  s'élève  et  jette  la  terreur  parmi  les 
Gaulois  :  Eugène  trahi  est  saisi,  lié,  garrotté,  conduit  à  Théodose,  tué  prosterné 
à  ses  pieds. 

Arbogaste  erra  deux  jours  parmi  les  rochers,  et  se  donna  de  son  coutelas 
dans  le  cœur  :  la  vie  et  la  mort  d'un  Frank  n'appartenaient  qu'à  lui.  Saint 
Ambroise  n'avait  point  voulu  reconnaître  Eugène;  il  eut  le  plaisir  d'embrasser 
vainqueur  son  illustre  pénitent.  L'évêque  de  Milan  ^.  Ruiin  ^,  Orose%  et  saint 
Augustin,  qui  semblent  autorisés  par  Claudien  même^  disent  que  les  apôlrcs 
Jean  et  Philippe  combattirent  à  la  tête  des  chrétienx  dansun  tourbillon.  Théo- 
dose avait  tant  pleuré  la  veille  de  la  bataille,  afin  d'obtenir  l'assistance  du  ciel, 
que  l'on  suspendit  à  un  arbre,  pour  les  sécher,  ses  habits  trempés  de  larmes''; 
trophée  de  l'humilité;  qui  devint  celui  de  la  victoire.  Jean,  le  solitaire  de  la 
Thébaïde,  fut  instruit  de  cette  victoire  à  l'heure  même  où  elle  s'accomplit*.  Un 
possédé,  à  Gonstantinople,  ravi  en  l'air  au  moment  du  combat,  s'écria,  en  apos- 
trophant le  tronc  décollé  de  saint  Jean-Baptiste  :  «  C'est  donc  par  toi  que  je  suis 
«  vaincu;  c'est  donc  toi  qui  ruines  mon  armée®?»  Voilà  les  temps  comme  ilssont. 
•  Théodose  fit  abattre  les  statues  de  Jupiter  placées  sur  la  pente  des  Alpes;  les 
foudies  en  étaient  d'or  :  les  soldats  disaient  qu'ils  voudraient  être  frappés  de 
ces  foudres;  l'empereur  leur  livra  le  dieu  tonnant  ^°. 

Les  nombreuses  réminiscences  d'un  autre  ordre  de  choses,  qui  fourmillent 
dansées  récits,  ne  vous  auront  point  échappé.  Les  fictions  de  l'hellénisme 
vivaient  au  fond  des  esprits  convertis  à  l'Évangile;  ils  s'en  accusaient,  ils  s'en 
défendaient  comme  du  crime  de  magie  ,  mais  ils  en  étaient  obsédés.  Les  poèmes 
d'Homère  et  de  Virgile  étaient  comme  des  temples  défendus  par  un  démon 
puissant:  les  évêques,  les  prêtres,  les  solitaires  ne  les  osaient  brûler;  mais 
ils  dérobaient  à  ces  édifices  merveilleux  tout  ce  qu'ils  pouvaient  convertir  à 
un  saint  usage.  Reine  détrônée,  régnant  encore  par  ses  charmes,  la  mythologie 
s'empara  non-seulement  de  la  litiéralure  chrétienne,  mais  de  l'histoire  :  il  fallut 
que  les  nations  Scandinaves  et  germaniques  descendissent  des  Grecs  et  des 
Troyens,  que  l'Iliade  et  l'Enéide  devinssent  les  premières  chroniques  des 
Frauks.  Les  Barbares  du  Nord  se  reconnurent  enfants  d'Homère,  comme  les 

1  Tu  m  vero  imperator,  quum  chartam  et  atramentum  quaesitum  uon  reperisset,  acceptis 
tat)utis  quas  quidam  ex.  astantibus  forte  gerebat,  honoraUe  et  convenientis  ipsis  militiae  pro- 
scripsil  gradiim.  (Soz.,  pag.  742,  a,  b,  c.) 

*  Ubi  cstTliedosiiDeus?  (Amd.,  In  obi  tu  Theodosii  imp.  Serm.,  tom.  v,  pag.  117.) 
3  Ambr.,  de  Spiritu  Sancto,  36,  pa^'.  692. 

*Fractoadversariorumauimo,seupotius  divinitus  expulse.  (RuF.,  lib.  u,  cap.xvxiu,  p.  192.) 
6  Obos.,  pag.  220,  b. 

*  A  Theodosii  partibus  in  adversarlos  vehemens  ventus  ibat.  Dade  poeta  (Claudiauus)  : 

G  niinium  dilecte  deo,    cam  fiindit  ab  antris 
Eo'.as  armntas  hTemes  cui  militât  xllier, 
Et  conjurait  «eniunt  a<l  claisira  Tenli. 

fAos.,  de  Civ.  Dei.  lib.  IV,  cap,  XXVI.) 

''  Gros.,  lib,  vu,  cap.  xxxv,  pag.  220. 

*  RuF.,  de  Vitis  Patrum,  cap.  i,  pas.  4o7 

*  A  dctmoue  iu  sid^limein  raptum  Joauiii  B^plistiE  coiiviciatuin  esse  eutnque  quasi  capite 
tnincatuin  probris  appetiissc,  ita  vociferando  :  <f  Tu  ms  vlacis,  et  ezsvcitui  mco  iusidiaris!  » 
(Soz  .  |)ai;.  743.) 

•0  Eorumque  fulmiua  quod  aurca  fulssout...  se  ab  iliis  luliuiuari  voile  dicentibus,  hilariter 
bcnigniterque  douavit.    (AuG.,  de    Civit,  Dei,  lib.  v,  cap.  xivi,  pag.  MO.) 
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Arabes  veulent  être  fils  d'Abraham:  miraculeux  pouvoir  du  génie,  qui  don- 
nait pour  père  à  la  vérité  le  père  des  fables  ! 

Nous  voyons  sous  Théodose  les  destructeurs  de  l'empire  établis  dans  l'em- 
pire; des  Huns  et  des  Goths  au  service  des  princes  qu'ils  allaient  exterminer  j 
des  Franks,  officiers  du  palais,  faisant  et  défaisant  des  empereurs;  des  Calédo- 
niens, des  Maures,  des  Sarrasins,  des  Perses,  des  Ibériens  cantonnés  dans  les 
provinces  :  l'occupation  militaire  du  monde  romain  précéda  de  cinquante  an- 
nées le  partage  de  ce  monde.  Les  hommes  même  qui  défendaient  encore  le 
trône  des  Césars,  craquant  sous  les  pas  de  tant  d'ennemis,  ne  procédaient  pas  de 
la  lignée  des  Sylla  et  des  Marins:  Stilicon  était  du  sang  des  Vandales,  iEtius 
du  sang  des  Goths.  L'empire  latin-romain  n'était  plus  que  l'empire  romain- 
barboi'e  :  il  ressemblait  à  un  camp  immense  que  desarmées  étrangères  avaient 
pris  en  passant  pour  une  espèce  de  patrie  commune  et  transitoire.  Il  ne  manquait 
à  Tachèvement  de  la  conquête  que  quelques  destructions,  le  mélange  momen- 
tané des  races,  et  ensuite  leur  séparation. 

L'invasion  morale  s'était  tenue  à  la  hauteur  de  l'invasion  physique  ou  maté- 
rielle ;  les  chrétiens  avaient  créé  des  empereurs  comme  les  Barbares ,  et  ils 
avaient  soumis  les  Barbares  eux-mêmes  :  «  Nous  voyous ,  dit  saint  Jérôme, 
«  affluer  sans  cesse  à  Jérusalem  des  troupes  de  religieux  qui  nous  arrivent  des 
«  Indes,  de  la  Perse,  de  l'Ethiopie.  Les  Arméniens  déposent  leurs  carquois,  les 
«  Huns  commencent  à  chanter  des  psaumes.  La  chaleur  de  la  foi  pénètre 
«  jusque  dans  les  froides  régions  de  la  Scylhie;  l'armée  des  Goths,  où  flottent 
«  des  chevelures  blondes  et  dorées,  porte  des  tentes  qu'elle  transforme  en 
«  églises  ^  » 

Des  règnes  de  Théodose  et  de  Gratien  date  la  grande  ruine  du  paganisme  : 
ces  princes  frappèrent  à  la  fois  l'idolâtrie  et  l'hérésie. 

Gratien  s'empare  des  biens  appartenant  au  collège  des  prêtres,  à  la  congréga- 
tion des  Vestales  :  il  fit  aussi  enlever  à  Rome  l'autel  de  la  Victoire,  du  lieu  oii 
les  sénateurs  avaient  coutume  de  s'assembler;  Constance  l'avait  déjà  abattu,  et 
Julien  restauré.  Le  sénat  chargea  Symmaque  de  solliciter  le  rétablissement  de 
cet  autel  et  la  restitution  des  biens  saisis.  Le  préfet  de  Rome  plaida  la  cause 
du  monde  païen,  l'évêque  de  Milan,  celle  du  monde  chréfien.  On  est  toujours 
obligé  de  rappeler  le  passage  du  discours  de  Symmaque. 

Rome,  chargée  d'années,  s'adres.-e  aux  empereurs  Théodose,  Valentinien  II 
et  Arcadius  :  «  Très-excellents  princes,  pères  de  la  patrie,  respectez  les  ans  où 
«  ma  piété  m'a  conduite;  laissez-moi  garder  la  religion  de  mes  ancêtres  ;  je  ne 
«  me  repens  pas  de  l'avoir  suivie.  Que  je  vive  selon  mes  mœurs,  puisque  je 
«  suis  libre.  Mon  culte  a  rangé  le  moude  sous  mes  lois;  mes  sacrifices  ont  éloi- 
«  gné  Annibal  de  mes  murailles  et  les  Gaulois  du  Capitole.  N'ai-je  donc  tant 
«  vécu  que  pour  être  insultée  au  bout  de  ma  longue  carrière?  J'examinerai  ce 
«  que  l'on  prétend  régler;  mais  la  réforme  qui  arrive  dans  la  vieillesse  est 
«  tardive  et  oulrageuse  ^.» 

Symmaque  demande  où  seront  jurées  les  lois  des  princes,  si  l'on  détruit 
l'autel  de  la  Victoire  *.  Il  soutient  que  la  confiscation  ^u  revenu  des  temples, 
inique  en  fait,  ajoute  peu  au  trésor  de  l'État.  Les  adversités  des  empereurs,  la 

1  HiERON.,  epist.  vu,  pag.  54. 

*  Roman  hue  putemus  assistere,  atque  his  vobiscum  agere  sermonibus  :  Optiini  principes, 
patres  patriae,  reveremini  annos  meos,  in  quos  me  pius  ritus  adduxit.  Ctar  cerimoniis  avilis^ 
neque  enim  me  pœiiitft.  Vivam  more  meo,  quia  libéra  sum.  Hic  cultui  in  ieçes  meas  oibcin 
redegit.  Haec  sacra  AniiLlKiIcm  a  mœnibus,  aCapitolio  Sei;onas  repulerunt.  Ad  boc  ergo  str- 
•vata  sum,  ut  longetva  rvprtheiidar  ?  Videro  quale  sit  quod  iiislitucndum  putatur.  Seratamen 
et  contumeliosa  est  tmendatio  seuectutis.  (Symm.,  lib.  x,  epist.  liv,  pag.  ~Z6l,  etc.  •  et 
Ambr.,  tom.  il,  pag.  828.) 

*  Ubi  10  leges  \estras  et  verba  jurabimus?  (Ambu.,  tom.ii ,  pag.  SiS.) 
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famine  dont  Rome  a  été  affligée,  proviennent  du  délaissement  de  l'ancienne 
religion  :  le  sacrilège  a  séché  l'année  ^ 

Saint  Ambroise  répond  à  Symraaque.  Rome,  s'exprimant  par  la  voix  d'un 
prêtre  cliié  tien,  déclare  «  que  ses  faux  dieux  ne  sont  point  la  cause  de  sa  vic- 
«  toire,  f)uisque  ses  ennemis  vaincus  adoraient  les  mêmes  dieux  :  la  valeur  des 
0  légions  a  tout  fait.  Les  empereurs  qui  se  livrèrent  à  l'idolâtrie  ne  furent  point 
«  exempts  des^  calamilés  inséparables  de  la  nature  humaine  :  si  Gratien,  qui 
a  professait  l'Evangile,  a  éprouvé  des  malheurs,  Julien  l'Apostat  a-t-il  été 
«  plus  heureux?  La  religion  du  Christ  est  l'unique  source  de  salut  et  de  vérité. 
«  Les  païens  se  plaignent  de  leurs  prêtres,  eux  qui  n'ont  jamais  été  avares  de 
«  notre  sang!  Ils  veulent  la  liberté  de  leur  culte,  eux  qui,  sous  Julien,  nous 
a  ont  interdit  jus(ju'à  l'enseignement  et  la  parole!  Vous  vous  regardez  conune 
a  anéantis  par  la  privation  de  vos  biens  et  de  vos  privilèges?  C'est  dans  la  mi- 
«  sère,  les  mauvais  traitements,  les  supplices,  que  nous  autres  chrétiens  nous 
«  trouvons  notre  accroissement,  notre  richesse  et  noire  puissance.  Sept  ves- 
a  taies,  dont  la  chasteté  à  terme  est  payée  par  de  beaux  voiles,  des  couronnes, 
«  des  robes  de  pourpre,  par  la  pompe  des  litières,  par  la  multitude  des  es- 
«  claves,  et  par  d'immenses  revenus  ^;  voilà  lout  ce  que  Rome  païenne  peut 
«  donner  à  la  vertu  chaste  !  D'innombrables  vierges  évangéliques  d'une  vie  ca- 
«  chée,  humble,  austère,  consument  leurs  jours  dans  les  veilles,  les  jeûnes  et  la 
«  pauvreté.  Nos  églises  ont  des  revenus!  s"écrie-t-on.  Pourquoi  vos  temples 
a  n'on(-ils  pas  fait  de  leur  opulence  l'usage  que  nos  églises  font  de  leurs  ri- 
a  chesses?  Où  sont  les  captifs  que  ces  temples  ont  rachetés,  les  pauvres  qu'ils 
«  ont  nourris,  les  exilés  qu'ils  ont  secourus?  Sacrifica leurs  !  on  a  consacré  à  l'u- 
«  lililé  publique  des  trésors  qui  ne  servaient  qu'à  votre  luxe,  et  voilà  ce  que 
«  vous  appelez  des  calamilés  '  !  » 

Dix-huit  ou  vingt  ans  après  saint  Ambroise,  Prudence  se  crut  obligé  de  ré- 
futer de  nouveau  Symmaque  :  il  redit  à  peu  près,  dans  les  deux  chanis  de  son 
poëme,  ce  qu'avait  dit  l'évêque  de  Milan;  mais  il  emploie  un  argument  qui 
semble  emprunté  à  notre  siècle,  et  qu'on  opposeaujourd'huiauxhommesania- 
teurs  exclusifs  du  passé.  Symmaque  regrettaii  les  institutions  des  ancêtres;  Pru- 
dence répond  que  si  la  manière  de  vivre  des  anciens  jours  doit  être  préférée,  il 
faut  renoncer  à  toutes  les  choses  successivement  inventées  pour  le  bien-être  de 
la  vie,  il  faut  rejeter  les  progrès  des  arts  et  des  sciences,  et  retourner  à  la  bar 
barie  *.  Quant  aux  vestales,  Prudence  nie  leur  chasteté  et  leur  bonheur;  selor 
le  poêle  :  «  La  pudeur  captive  est  conduite  à  l'autel  stérile.  «  La  volupté  ne 
«  périt  pas  dans  les  infortunées  parce  qu'elles  la  méprisent,  mais  parce  qu'elle 
«  est  retranchée  de  force  à  leurs  corps  demeuré  intact;  leur  âme  n'est  pas 
«  également  restée  entière.  La  vestale  ne  trouve  point  de  repos  dans  sa  couche  j 
0  une  invisible  blessure  fait  soupirer  cette  femme  sans  noces  pour  les  torches 
«  nuptiales*.  » 

*  Sacrikgio  annus  exaruit.  [Id.,ihid.) 

^  Quod  tamen  illis  virgines  prsemia  promissa  fecerunt,  vix  septem  vestales  capiuulur  puL-Ilae. 
En  lotus  numerus,  quem  inlulae  vittati  caiiitis,  purpuratorum  vestium  murices,  pompa  le(tic;e 
iniiiistiorum  circumtusa  comitatu,  privilégia  maxlma^  lucra  iugeulia,  pra;scripla  doniiiue 
pudicitiae  tumpora  coegerunt.  Non  est  virginitas,  quae  pretio  emitur  non  virtutis  studio  possi- 
detur.  (Ambr.,  libei.  u,  contr.  relat.  Symm.) 

^  Je  n'ai  pu  traduire  littéralement  le  texte  diffus  et  prolixe  des  deux  lettres  de  saint  Amlro  se. 
Je  me  suis  contenté  d'en  donner  la  substance  et  d'en  resserrer  les  arguments. 

*  Placet  damna  re  gradatim 

Quicquid  posterius  successor  repperit  usus. 

(Pritd.  conl.  Symm.,  lib.  u,    ,  280  et  seq.) 
S  Captivus  («udor  iugratis  addicitur  aris. 
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Prudence  se  livre  ensuite  à  des  moqueries  sur  la  permission  accordée  aux 
■vestale?  Jti  se  marier  après  quarante  ans  'de  virginité  :  «  La  veille  en  vélé- 
«  rancr,  désertant  le  feu  et  le  travail  divin  auxquels  sa  jeunesse  fut  consacrée, 
«  se  marie  :  elle  transporte  ses  rides  émérites  à  la  couche  nupitale  en  enseigne 
«  à  attiédir  dans  un  lit  glacé  un  nouvel  hymen*.  » 

Si  les  plaidoyers  de  Symmaque  et  de  saint  Ambroise  n'étaient  que  des  ampli- 
fications de  deux  avocats  joutant  au  barreau,  l'histoire  dédaignerait  de  s'y  arrê- 
ter; mais  c'était  un  procès  réel,  et  le  plus  grand  qui  ait  jamais  été  porté  au 
tribunal  des  hommes  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  la  chute  d'une  re- 
ligion et  d'une  société,  et  de  l'établissement  d'une  société  et  d'une  religion.  La 
cause  païenne  fut  perdue  aux  yeux  des  empereurs  ;  elle  l'était  devant  les  peuples. 
Théodose,  dans  une  assemblée  du  sénat,  posa  cette  question  :  «  Quel  dieu  les 
«  Romains  adoreront-ils,  le  Christ  ou  Jupiter^?  »  La  majorité  du  sénat  con- 
damna Jupiter.  Les  pères  le  regrettaient  peut-être,  mais  les  enfants  préférèrent 
le  Dieu  d'Ambroise  au  dieu  de  Symmaque.  La  prospérité  de  l'empire  n'éma- 
nait point  de  ces  simulacres  auxquels  des  mœurs  pures  ne  communiquaient  plus 
une  divinité  innocente  :  l'autel  de  la  Victoire  n'avait  eu  de  puissance  que  lors- 
qu'il était  placé  auprès  de  celui  de  la  Vertu. 

Prudence  nous  a  laissé  le  récit  de  la  conversion  de  Rome  : 
«  Vous  eussiez  vu  les  pères  conscrits,  ces  brillantes  lumières  du  monde,  se 
livrer  à  des  transports;  ce  conseil  de  vieux  Gâtons  tressaillir  en  revêtant  le 
manteau  de  la  piété  plus  éclatant  que  la  loge  romaine,  et  en  déposant  les 
enseignes  du  pontificat  païen.  Le  sénat  entier,  à  l'exception  de  quelques- 
uns  de  ses  membres  restés  sur  la  roche  Tarpéienne,  se  précipite  dans  les 
temples  purs  des  Nazaréens,  la  tribu  d'Évandre,  les  descendants  d'Énée, 
accourent  aux  fontaines  sacrées  des  apôtres.  Le  premier  qui  présenta  sa  tête 
fut  le  noble  Anitius...  Ainsi  le  raconte  l'auguste  cité  de  Rome.  L'héritier  du 
nom  et  de  la  race  divine  des  Olybres  saisit',  dans  son  palais  orné  de  tro- 
phées, les  fastes  de  sa  maison,  les  faisceaux  de  Brutus,  pour  les  déposer  aux 
portes  du  temple  du  glorieux  martyr,  pour  abaisser  devant  Jésus.-la  hache 
d'Ausoiiie.  La  foi  vive  et  prompte  des  Paulus  et  des  Bassus  les  a  livrés 
subitement  au  Christ.  Nommerai-je  les  Gracques  si  populaires?  Dirai-je  les 
consulaires  qui,  brisant  les  images  des  dieux,  se  sont  voués  avec  leurs  lic- 
teurs à  l'obéissance  et  au  service  du  crucifié  tout-puissant?  Je  pourrais 
compter  plus  de  six  cents  maisons  de  race  antique  rangées  sous  ses  éten- 
dards. Jetez  les  yeux  sur  cette  enceinte  :  à  peine  y  trouvercz-vous  quelques 
es|)rits  perdus  dans  les  rêveries  païennes,  attachés  à  leur  culte  absurde,  se 
plaisant  à  demeurer  dans  les  ténèbres,  à  fermer  les  yeux  à  la  splendeur  du 
jour^.  » 

Nec  contempta  petit  miseris,  sed  adempta  voluptas 
Corporis  iiitacti  ;  non  meus  intacta  tenetur. 
Nec  requies  datur  ulia  toris  quibus  innulja  cœcum 
Vulnus,  et  amissas  suspirat  letnina  tœdas.  {Id.,  ibid.) 

1  .  Niibit  anus  veterana,  sacro  perfuucta  labore, 

Descrtisque  focis,  quibus  est  lamulata  juveutus. 
Transfert  emeritas  ad  iulcra  jufjalia  rugas, 
Discit  et  in  gelido  nova  nupta  tepesccre  lecto. 

(Id.,  ibid.,y.  1081-1084.) 

2  Oralionem  lial)uil  qua  cos  hortabalur  ut  niissuni  facerent  errorem  (sic  enioi  appeliabat) , 
qnern  liaetenus  secuti  fuissent  et  christianoium  fidem  amplectereutur.  (Zusim.,  Uistor..  iib 
IV   Basilea-.) 

8  Evnllaie  patres  videas  puicherrima  mundi 

Luniiii.i,  conciliuinque  senum  gestire  Catonum; 
Candidiore  toga  niveam  pietatis  amictum 
Sumere  et  exuvias  dupouere  pontificales. 
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Ne  croirait-on  pas,  à  ces  vers  de  Prudence,  q\ie  Rome  existait  au  commence- 
ment dn  cincjuième  siècle,  avec  ses  grandes  familles  et  ses  grands  souvenirs?  Il 
écrivait  l'an  403!  Sept  ans  après,  Alaric  remuait  et  balayait  celte  vieille  pous- 
sière des  Gracqueset  desBrutus^dontsecouvraitTorgueil  de  quelques  nobles  dé-  • 
générés. 

Théodose  étendit  la  proscription  du  paganisme  aux  diverses  provinces  de 
l'empire.  Une  commission  fut  nommée  pour  abolir  les  privilèges  des  prêtres, 
interdire  les  sacrifices,  détruire  les  instruments  de  l'idolâtrie,  et  fermer  les 
temples.  Le  domaine  de  ces  temples  fut  confisqué  au  profit  de  l'empereur,  de 
l'Église  catholique  et  de  l'armée.  «Nous  défendons,  dit  le  dernier  édit  de 
«  Théodose,  à  nos  sujets,  magistrats  ou  citoyens,  depuis  la  première  classe 
«  jusqu'à  la  dernière,  d'immoler  aucune  victime  innocente  en  l'honneur  d'au- 
«  cune  idole  inanimée.  Nous  défendons  les  sacrifices  de  la  divination  parles  en- 
«  trailles  des  victimes.  » 

Les  fils  de  Théodose,  Arcade  et  Honorius,  et  leurs  successeurs,  multiplièrent 
ces  édits:  on  peut  voir  toutes  ces  lois  dans  le  Code*;  mais  plus  comminatoires 
qu'expresses,  elles  étaient  rarement  exécutées;  quelquefois  même  elles  étaient 
suspendues  ou  rappelées  selon  les  besoins  et  les  fluctuations  de  la  politique.  Le 
pape  Innocent,  à  l'occasion  du  premier  siège  de  Rome  par  Alaric  (408),  permit 
les  sacrifices,  pourvu  qu'ils  se  fissent  en  secret.  Les  princes,  agissant  contradictoi- 
rementà  leurs  édits,  conservaient  des  païens  dans  les  hautes  charges  de  l'État, 
et  donnaient  des  titres  aux  pontifes  des  idoles.  Aucune  loi  ne  défendait  aux 
gentils  d'écrire  contre  les  chrétiens  et  leur  religion;  aucune  loi  n'obhgeait  un 
païen  à  embrasser  le  christianisme  sous  peine  d'être  recherché  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  ses  biens.  Il  y  a  plus,  nombre  d'édits  de  cette  époque  (j'en  ai 
déjà  cité  quelques-uns)  s'opposent  aux  envahissements  du  clergé  par  voie  de 
testament  ou  de  donation,  retirent  des  immunités  accordées,  règlent  ce  nouveau 
genre  de  propriétés  de  mainmorte  introduit  avec  l'Église,  interdisent  l'entrée 
des  villes  aux  moines,  et  fixent  le  sort  des  religieuses.  Bien  que  le  pouvoir  po- 

Jamque  ruit,  paucis  Tarpeia  in  rupe  relictis. 
Ad  sincera  virum  penetralia  Nazareorum 
Atque  ad  apostolicos  Evandria  curia  fontes, 
iEniadum  soboles... 

Fertur  enim  ante  alios  çenerosus  Ânitius  uibis 
Illustrasse  caput  :  sic  se  Roma  inclyta  jactat. 
Quin  et  Olybriaci  generisque  et  uumiuis  haeres, 
Adjectis  fastis,  palmata  insignis  ab  aula, 
Martyris  ante  fores,  Bruti  submitterc  fasces 
Ambit,  et  Ausoniam  Christo  inclinare  securim. 
Non  Paulinorum,  non  Bassorum  dubitavit. 
Promptafides  darese  Christo... 
Jam  quid  plebicolas  percurram  carminé  Graorhos; 
Jure  potestatis  fultos,  et  in  arce  senatus 
Prœcipuos  simulacra  Deum  jussisse  rcvolli"? 
Cumque  suis  pariter  lictoribus  omnipotenti 
Suppliciter  Christo  se  consecrasse  regeudos? 
Sexcentas  numerare  domos  de  sanguine  prisco 
Nobilium  licet,  ad  Christi  lignacula  versas. 


Respice  ad  illustrem,  lux  est  ubi  publica,  cellam  : 
Vix  pauca  invenies  gentilibus  obsita  nugis 
Fngenia,  obstrictos  aegre  retinentia  cultus. 
Et  quibus  exactas  placeat  servare  tenebras, 
Splendentemque  die  medio  non  cernere  solem. 
(Abrei..  Prudentips,  vir  consularis,  contra   Symmachum,  prœfectum  urbis.  Corpus 
poetarun,  iom.  ly,  pag.  785,  v.  428-161.) 
*  Au  litre  :  de  Paganis  sacrificiis  et  tempHs. 
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litiquefCit  chrétien,  il  était  déjà  inquiet  de  la  lutte  ;  il  craignait  d'être  entraîné: 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  du  paganisme,  il  commençait  à  se  mettre  en  garde 
conire  les  enti^prises  de  l'autre  culte.  Les  mœurs  brisèrent  ces  faibles  bar- 
rières, et  le  zèle  alla  plus  loin  que  la  loi. 

De  toutes  parts  on  démolit  les  temples;  perte  à  jamais  déplorable  pour  les 
arts  :  mais  le  monument  matériel  succomba,  comme  toujours,  sous  la  force  in- 
tellectuelle de  l'idée  entrée  dans  la  conviction  du  genre  humain. 

Saint  Martin,  évêque  de  Tours,  suivi  d'une  troupe  de  moines,  abattit  dans 
les  Gaules  les  sanctuaires,  les  idoles  et  les  arbres  consacrés.  L'évêque  Marcel 
entreprit  la  destruction  des  édifices  païens  dans  le  diocèse  d'Apamée,  capitale 
de  la  seconde  Syrie.  Le  temple  quadrançrulaire  de  Jupiter  présentait  sur  ses 
quatre  faces  quinze  colonnes  de  seize  pieds  de  circonférence;  il  résista:  il  fallut 
en  produire  l'écroulement  à  l'aide  du  feu.  Plus  tard,  à  Carthage,  des  chrétiens 
moins  fanatiques  sauvèrent  le  temple  devenu  céleste,  en  le  convertissant  en 
église,  comme,  depuis,  Boniface  III  sauva  le  Panthéon  à  Rome. 

Le  renversement' du  temple  de  Sérapis  à  Alexandrie  est  demeuré  célèbre. 
Ce  temple,  où  l'on  déposait  le  Nilomètre,  était  bâti  sur  un  tertre  artificiel  ;  on 
y  montait  par  cent  degrés;  une  multitude  de  voûtes  éclairées  de  lampes  le  sou- 
tenaient: il  y  avait  plusieurs  cours  carrées  environnées  de  bâtiments  desjinés 
à  la  bibliothèque,  au  collège  des  élèves,  au  logement  des  desservants  et  des  gar- 
diens. Quatre  rangs  de  galeries,  avec  des  portiques  et  des  statues,  oSraient  de 
longs  promenoirs.  De  riches  colonness  ornaient  le  temple  proprement  dit  :  il 
était  tout  de  marbre;  trois  lames  de  cuivre,  d'argent  et  d'or,  en  revêtaient  les 
murs.  La  statue  colossale  de  Sérapis,  la  tête  couverte  du  mystérieux  boisseau, 
touchait  de  ses  deux  bras  aux  parois  de  la  Celle,  et  à  un  certain  jour  le  rayon 
du  soleil  venait  reposer  sur  les  lèvres  du  dieu^ 

Les  païens  ne  consentirent  pas  facilement  à  abandonner  un  pareil  édifice *: 
ils  y  soutinrent  un  véritable  siège,  animés  à  la  défense  par  le  philosophe  Olym- 
pius^,  homme  d'une  beauté  admirable  et  d'une  éloquence  divine.  Il  était  plein 
de  Dieu,  et  avait  quelque  chose  du  prophète*.  Deux  grammairiens,  Hellade  et 
Ammone,  combattaient  sous  ses  ordres  :1e  premier  avait  été  pontife  de  Jupiter, 
et  le  second  d'un  singe*.  Théophile,  archevêque  d'Alexandrie,  armé  des  édils 
de  Théodose  et  appuyé  du  préfet  d'Egypte,  remporta  la  victoire.  Hellade  se 
vantait  d'avoir  tué  neuf  chrétiens  de  sa  main^.  Olympius  s'évada  après  avoir 
entendu  une  voix  qui  chantait  alléluia  au  milieu  de  la  nuit  dans  le  silence  du 
temple®.  L'édifice  fut  pillé  et  démoli.  «  Nous  viines,  dit  Orose,  malgré  son  zèle 
«  apostolique,  les  armoires  vides  de  livres;  dévastations  qui  portent  mémoire 
a  des  hommes  et  du  temps  ''.  La  statue  de  Sérapis,  frappée   d'abord  à  la  joue 

^  RuF.,  lib.  XXII,  pag.  192;  Socr.,  pag.  27(j,  lib.  vu,  cap.  xx;  Expositio  totius  mundi. 
Geogr  ,  minor.,  tom.  m,  pag.  8. 

-  Ad  postrcnium  çrassautes  in  sanguiue  oiviuiu  ducum  sceleiis  et  audaciae  suœ  deligunt 
Olympium  quemdam,  noniiue  et  hal/itu  pliilosoplium.  qno  antesignano  arcem  defeiidereiit,  et 
tyraniiidem  teneient,  (RuF.,.  lib   xx-x\ii.) 

^  OOtôj  Se  rrj  O'j.'jur.o;  -'/.npr,:  toj  0£cv  ùjtt-.  Olympus  autem  adeo  pleiius  crat  Deo 
ut,  etc.  (Suidas,  in  voce  o).vv.;rcj. 

Helladius  quid'3m  Jovjs,  Ammonius  vero  simiic  sacerdos  esse  dicuhatur.  (Socr.,  lib.  v, 
cap   XVI,  pag.  27-j.) 

^  Hulladius  vcro  apud  qucsdam  gloriatus  est  quod  novem  homiiies  sua  manu  iu  çonflictu 
inteiemissct.  (SocR.,  lib.  v,  cap.  xvi.) 

^  Olympius  vero,  sicut  a  quibnsdam  acccpi,  uocte  intempesta  quœ  illum  dicm  iiraccesse- 
rat,  qui.mdam  in  Serapio  alléluia  cauentem  audivit.   (Zos.,  pag.  088,  c,  d.) 

'  Nos  vidimus  armaria  libiorum,  quibus  direptis,  exiiiauita  ea  a  uostris  homiuibus,  nos- 
tris  tempoiibus  memoiaiit.  (Onoà.,bb.  vi,  cap.  xv,  p.ig.  iil.) 
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par  la  hache  d'un  soldai,  ensuite  jetée  à  bas  et  rompue  vive,  fut  brûlée  pièce  à 
pièce,  dans  les  mes  et  dans  l'araphilhéâtre.  Une  nichée  de  souris  *  s'était 
échappée  de  la  'ête  du  dieu,  à  la  grande  moquerie  des  s|:iectateurs. 

Les  autres  monuments  païens  d'Alexandrie  furent  également  renversés,  les 
statues  de  bronze  fondues  -.Théodose  avait  ordonné  d'en  distribuer  la  valeur  en 
aumônes;  Théophile  s'en  enrichit  lui  et  les  siens  ', 

On  mit  rez  pied,  rez  terre,  le  temple  de  Canope,  fameuse  école  des  lettres 
sacerdotales  où  se  voyait  une  idole  symbolique  dont  la  tète  reposait  sur  les 
jambes  ;  peu  auparavant,  Antoninle  philosophe  y  avait  enseigné  avec  éclat  la 
théurgie  et  prédit  la  chute  du  paganisme: Sosipatre, sa  mère,  passait  pour  une 
grande  magicienne.  Des  religieuses  et  des  moines  prirent  à  Canope  la  place 
des  dieuï  et  des  prêtres  égyptiens  *. 

Ainsi  périt  encore,  sur  les  confins  de  la  Perse,  un  temple  immense  qui  ser- 
vait de  forteresse  à  une  ville.  «  Sérapis  s'étant  fait  chrétien,  dit  saint  Jérôme, 
a  le  dieu  Marmas  pleura  enfermé  dans  son  temple  à  Ga'za  :  il  tremblait ,  at- 
a  tendant  qu'on  le  vînt  abattre  ^.  » 

Le  sang  chrétien  que  répandirent  les  mains  philosophiques  d'Hellade  fut 
trop  expié  plusieurs  années  après  par  celui  d'Hypalia  ^.  Fille  de  Tliéon  le 
géoriiètre.  d'un  génie  supérieur  à  son  père,  elle  était  née,  avait  été  nourrie  et 
élevée  à  Alexandrie.  Savante,  en  astronomie,  au-dessus  des  convenances  de 
son  sexe,  elle  fréquentait  les  écoles  et  enseignait  elle-même  la  doctrine  d'A- 
ristote  et  de  Platon  :  on  l'appelait  le  Philosophe,  Les  magistrats  lui  rendaient 
des  honneurs  ;  on  voyait  tous  les  jours  à  sa  porte  une  foule  de  gens  à  pied  et  à 
cheval  qui  s'empressaient  de  la  voir  et  de  l'entendre'^.  Elle  était  mariée,  et 
cependant  elle  était  vierge  :  il  arrivait  assez  souvent  alors  que  deux  époux  vi- 
vaient libres  dans  le  lien  conjugal*, unis  de  sentiments,  de  goûts,  de  destinée, 
de  fortune,  séparés  de  corps.  L'admiration  qu'inspirait  Hypatia  n'excluait  point 
un  sentiment  plus  tendre  :  un  de  ses  disciples  se  mourait  d'amour  pour  elle; 
la  jeune  platonicienne  employa  la  musique  à  la  guérison  du  malade,  et  fit 
rentrer  la  paix  par  l'harmonie  dans  l'âme  qu'elle  avait  troublée'.  L'évêque  d'A- 
lexandrie, Cyrille,  devint  jaloux  de  la  gloire  d'Hypalia^*".  La  populace  chré- 
tienne, ayant  à  sa  tête  un  lecteur,  nommé  Pierre",  se  jeta  sur  laliile  deTiiéon, 
lorsqu'elle  entrait  un  jour  dans  la  maison  de  son  père  :  ces  forcenés  la  traî- 
nèrent à  l'église  Gésarium,  la  mirent  tonte  nue  et  la  déchiquetèrent  avec  des 
coquflles  tranchantes;  ils  brûlèrent  ensuite  sur  la  place  Ginaron  *^  les  membres 

*  Ubi  caput  truncatum  est,  murium  agmen  ex  internis  eripuit.  (Thkodor.,  Hist.  eccL,  lib.  v 
pag.  229.  ParisiiS;  1673.) 

*  Ac  templa  quidem  disturbata  suât.  Statuae  vero  in  lebetes  et  alios  Alexandrinae  ecclesiae 
usus  conflatae.  (Socr.,  pag.  27o.) 

'Quitus  iiumiûis  et  Serapidis  ddlubrum  Alexandriae  disturbata  dissipataque  fuere...  Impe- 
rante  tuuc  Theodosio  pr«torii  praefocto,  piaculari  homiae,  et  EuryniL-doote  quopiam...  tem- 
pli  qui  doua  vix  manus  bostiliter  injeceruat.  (Ecxap.,  paç.  83.  AnluerpicE,  1568.) 

*  Monacos  Cauopi  quoquc  collocarunt.  (Elnap..  pag.  3o.) 
s  HiEB.,  epist.  vu,  pae.  34,  d. 

*  La  ruine  du  temple  de  Sérapis  est  de  l'année  391,  et  la  mort  d'Hypatia  est  de  l'année  415. 
'  SciDAS,  voce   ÏTrarta. 

*  Isidori  philosoptii  conjus,  sed  ita  ut  conjugU  usu  abstineret.  (Faeric,  Bibl.  ^r.,  lib.  v, 
cap.  xxii. 

'  Hypatiam  ope  musicae  illum  a  morbo  isto  libe.cisse. 

*o  SriDAS,  voce  YTraTi;',  pag.  333. 

11  O'ioiumdux  eratPetrusquidam  lector.  (Socr., Hist. eccL.  lib.vii, cap. xv.Parisiis,  1678.) 

1*  Eamque  e  sella  detractam  ad  eccLsiam  quœ  Gjesareum  cognominatur,  rapiuut  :  et  ves- 
tibus  exutam  testis  interemerunt.  Cumque  membratim  eam  discerpsisseat,  membra  iii  locum 
quem  Cinaro.'iera  vocant  comportata  incendie  consumpserunt.  (SocK.,  Hist.  tccL,  lib.  \\i, 
«ap.  ZV;  pag.  352.) 
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de  la  créature  céleste  qui  vivait  dans  la  société  des  astres  qu'elle  égalait  en 
beauté  et  dont  elle  avait  ressenti  les  influences  les  plus  sublimes. 

Le  combat  des  idées  anciennes  contre  les  idées  nouvelles  à  cette  époque, 
offre  un  spectacle  que  rend  plus  inslructif  celui  auquel  nous  assistons  ^  Ce 
n'élait  plus,  comme  au  temps  de  Julien,  un  mouvement  rétrograde:  c'était,  au 
contraire,  une  course  sur  la  pente  du  siècle;  mais  de  vieilles  mœurs,  de  vieux 
souvenirs,  de  vieilles  habitudes,  de  vieux  préjugés  disputaient  pied  à  pied  le 
terrain  :  en  abandonnant  le  culte  des  aïeux,  on  croyait  trahir  les  foyers,  les 
tombeaux,  l'honneur,  la  patrie.  La  violence,  exercée  enopposition  avec  l'esprit 
de  la  loi,  rendait  le  conflit  plus  opiniâtre;  on  reprochait  aux  chrétiens  d'oublier 
dans  la  fortune  les  préceptes  de  charité  qu'ils  recommandaient  dans  le  malheur. 

Hommes  de  guerre  et  hommes  d'État,  sénateurs  et  ministres,  prêtres  chré- 
tiens et  prêtres  païens,  historiens,  orateurs  panégyristes,  philosophes,  poètes, 
accouraient  à  l'attaque  ou  à  la  défense  des  anciens  et  des  modernes  autels. 

Théodose  est  un  empereur  violent  et  faible,  livré  au  plaisir  de  la  table,  selon 
Zosime  ^  :  c'est  un  saint  qui  règne  dans  le  ciel  avec  Jésus-Christ,  aux  yeux  de 
saint  Ambroise  '. 

Les  temples  s'écroulent  à  la  voix  et  sous  les  mains  des  moines  et  des  évêques  ; 
ils  tombent  aux  chants  de  victoire  de  Prudence  :  le  vieux  Libanius  ranime  sa 
piété  philosophique  pour  attendrir  Théodose  en  faveur  de  ces  mêmes  temples. 

«  Celui,  dit-il  à  l'empereur,  celui  qui ,  lorsque  j'étais  encore  entant  (Gons- 
«  tantin),  abattit  à  ses  pieds  le  prince  qui  l'avait  traité  avec  outrage  (Maxence) , 
«  croyant  qu'il  lui  convenait  d'adopter  un  autre  Dieu  ,  se  servit  des  trésors  et 
«  des  revenus  des  temples  pour  bâtir  Constantinople;  mais  il  ne  changea 
«  rien  au  culte  solennel  :  si  les  maisons  des  dieux  furent  pauvres,  les  cérémonies 
0  demeurèrent  riches.  Son  fils  (Constance)  s'abandonna  aux  mauvais  conseils 
«  de  faire  cesser  les  sacrifices.  Le  cousin  de  ;.  liis  (Julien),  prince  orné  de 
o  toutes  les  vertus,  les  rebâtit.  AprL-  sa  mort,,  l'usage  des  sacrifices  subsista 
«  quelque  temps  :  il  fut  aboli,  il  est  vrai,  par  deux  frères  'Valentinien  et  Va- 
«  lens),  à  cause  de  quelques  novateurs;  mais  on  conserva  la  coutume  de  brûler 
«  des  parfums.  Vous  avez  vous-même  toléré  cette  coutume,  en  sorte  que  nous 
«  avons  autant  à  vous  remercier  de  ce  que  vous  nous  avez  accordé  qu'à  nous 
«  plaindre  de  ce  dont  on  nous  prive.  Vous  avez  permis  que  le  feu  sacré  de- 
«  meurât  sur  les  autels,  qu'on  y  brûlât  de  l'encens  et  d'autres  aromates.  » 

«  Et  voilà  pourtant  qu'on  renverse  nos  temples  !  Les  uns  travaillent  à  cette 
K  œuvre  avec  le  bois,  la  pierre,  le  fer;  les  autres  emploient  leurs  mains  et 
«  leurs  pieds  :  proie  de  Misyène  (proverbe  grec  qui  signifie  conquête  facile). 
«  On  enfonce  les  toits,  on  sape  les  murailles,  on  enlève  les  statues ,  on  ren- 
«  verse  les  autels.  Pour  les  prêtres,  il  n'y  a  que  deux  parfis  à  premlie  :  se  taire 
c(  ou  mourir.  D'une  première  expédition  on  court  à  une  seconde,  à  une  Iroi- 
«  sième  :  on  ne  se   lasse  pas  d'ériger  des  trophées  injurieux  à  vos  lois.  » 

«  Voilà  pour  les  villes  :  dans  les  campagnes  c'est  bien  pis  encore!  Là  se  ren- 
«  dent  les  ennemis  des  temples;  ils  se  dispersent,  se  réunissent  ensuite  et  se 
«  racontent  leurs  exploits  :  celui-là  rougit  qui  nest  pas  le  plus  criminel.  Ds 
«  vont  comme  des  torrents  sillonnant  la  contrée  et  bondissant  contre  la  maison 
«  des  dieux.  La  campagne  privée  de  temple»  est  sans  dieux;  elle  est  ruinée, 
«  détruite,  r/jorte;  les  temples,  ô  empereur!  sont  la  vie  des  champs;  ce  sont 
a  les  premiers  édifices  qu'on  y  ait  vus,  les  preuuers  momiments  qui  soient 

1  Nous  n'y  assistons  plus;  il  est  fini.  Je  corrige,  le  t3  août  1830,  cos  éjniuves  tirées 
avant  le  27  juiriet.  Insensés  qui  êtes  placés  à  la  t<ïte  des  États,  proCtcrez-vous  de  cette  rapide 
et  terrible  leçon? 

*  Zus.,  lib.  IV. 
^  Ambk.,  tom.  V,  Sermu  de  diversis,  pag.  Mt,  f 
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«  parvenus  jusqu'à  nous  à  travers  les  âges  ;  c'est  aux  temples  que  le  laboureur 
«  confie  sa  femme,  ses  enfants,  ses  bœufs,  ses  moissons 

('  Voilà  la  cond'iile  des  cbrétiens  :  ils  protestent  qu'ils  ne  font  la  rjucrre 
«  qu'aux  templi'.<;  mais  cette  guerre  est  le  profit  de  ces  oppresseurs:  ils  ra- 
a  vissent  aux  malheureux  les  fruits  de  la  terre,  et  s'en  vont  avec  les  dépouilles, 
a  comme  s'il  les  avaient  conquises  et  non  volées. 

«  Cela  ne  leur  suffit  pas  :  ils  attaquent  encore  les  possessions  particulières, 
a  parce  que,  au  dire  de  ces  brigands,  elles  sont  consacrées  aux  dieux.  Sous 
a  ce  prétexte,  un  grand  nombre  de  propriétaires  sont  privés  des  biens  qu'ils 
«  tenaient  de  leurs  ancêtres,  tandis  que  leurs  spoliateurs  qui,  à  les  entendre, 
«  honorent  la  Divinité  par  leurs  jeûnes,  s'engraissent  aux  dépens  des  victimes. 
«  Va-t-on  se  plaindre  au  pasteur  (nom  qu'on  affecte  de  donner  à  un  homme 
«  qui  n'a  certainement  pas  la  douceur  en  partage),  il  chasse  les  réclamants 
«  de  sa  présence ,  comme  s'ils  devaient  s'estimer  heureux  de  n'avoir  pas 
«  souffert  davantage 

«  On  prétend  que  nous  avons  violé  la  loi  qui  défend  les  sacritices.  Nous  le 
«  nions.  On  répond  que,  si  aucun  sacrifice  n'a  eu  lieu,  on  a  égorgé  des  bœufs 
«  au  milieu  des  festins  et  des  réjouissances  :  cela  est  vrai;  mais  il  n'y  avait  pas 
«  d'autels  pour  recevoir  le  sang;  on  n'a  brûlé  aucune  partie  delà  victime,  on 
«  n'a  point  offert  de  gâteaux,  on  n'a  point  fait  de  libation.  Or,  si  un  certain 
«  nombre  de  personnes,  pour  manger  un  veau  ou  un  mouton,  se  sont  ren- 
«  contrées  dans  quelque  maison  de  campagne;  si,  couchées  sur  le  gazon, 
«  elle? se  sont  nourries  de  la  chair  de  ce  veau  ou  de  ce  mouton,  après  l'avoir 
«  fait  bouillir  ou  rôtir,  je  ne  vois  pas  quelles  lois  ont  été  transgressées;  car,  ô 
«  divin  empereur!  vous  n'avez  pas  prohibé  les  réunions  domestiques.  Ainsi, 
«  bien  qu'on  ait  chanté  un  hymne  en  l'iionneur  des  dieux,  et  qu'on  les  ait 
«  invoqués ,  on  n'a  point  violé  votre  édit.  à  moins  que  vous  ne  vouliez  trans- 
((  former  en  crime  l'innocence  de  ces  festins. 

«  Nos  persécuteurs  se  figurent  que,  par  leur  violence,  ils  nous  amènent  à  la 
«  pratique  de  leur  religion  ;  ils  se  trompent  :  ceux  qui  paraissent  avoir  varié 
0  dans  leur  culte  sont  restés  tels  qu'ils  étaient.  Ils  vont  avec  les  chrétiens  aux 
«  assemblées,  mais  lorsqu'ils  font  semblant  de  prier,  ils  ne  prient  point,  ou 
«  ce  sont  leurs  anciens  dieux  qu'ils  adjurent 

«  En  matière  de  religion,  laissez  tout  à  la  persuasion,  rien  à  la  force.  Les 
«  chrétiens  n'onl-ils  pas  une  loi  conçue  en  ces  termes:  Pratiquez  la  douceur, 
«  tâchez  d'obtenir  tout  par  elle;  ayez  horreur  de  la  nécessité  ou  de  la  con- 
«  irainte.  Pourquoi  donc  vous  précipitez-vous  sur  nos  temples  avec  tant  dd 
«  fureur?  vous  transgressez  donc  aussi  vos  lois? 

« Mais  puisque  les  cln-étiens  allèguent  l'exemple  de  celui  qui  lo 

«  premier  a  dépouillé  les  temples  (Constantin),  j'en  vais  parler  à  mon  tour.  Je 
«  ne  dirai  rien  des  sacrifices:  il  n'y  toucha  pas  :  mais  qui  fut  jamais  plus  rigou- 
«  reusement  puni  que  le  ravisseur  des  trésors  sacrés?  De  son  vivant,  il  vengea 
«  les  dieux  sur  lui-même,  sur  sa  propre  famille;  après  sa  mort,  ses  enfants  se 
«  sont  égorgés. 

«  Les  chrétiens  s'autorisent  encore  de  l'exemple  du  fils  de  ce  prince  (Cons- 
«  tance)  ;  il  démolit  les  temples  avec  d'aussi  grands  travaux  qu'il  en  eût  fallu 
«  pour  les  reconstruire  ;tant  il  était  difficile  de  séparer  ces  pierres  liées  en- 
te semble  par  un  fort  ciment);  il  distribuait  les  édifices  aux  favoris  dont  il  était 
«  entouré  de  la  même  manière  qu'il  leur  eût  donné  un  cheval,  un  esclave,  un 
«  chien,  un  bijou.  Eh  bien!  ces  présents  devinrent  funestes  à  celui  qui  les  ac- 
a  cordait  connue  à  ceux  qui  les  acceptaient 

«  De  ces  favoris,  les  uns  moururent  dans  l'infortune,  sans  postérité,  sans 
a  testament  ;  les  autres  laissèrent  des  héritiers  :  mais  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
«  eux  n'çit  avoir  point!  Nous  les  voyons  aujourd'hui,  cesenfauls  qui  hubiteut 
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«  au  milieu  des  colonnes   arrachées  aux  temples;  nous  les  croyons  couverts 
«  d'infamie  et  se  faisant  une  guerre  cruelle  ^  » 

Cette  citation,  trop  instructive  pour  être  abrégée,  offre  un  tableau  presque 
complet  du  quatrième  siècle  :  usage  et  influence  des  temples  dans  les  cam- 
pagnes; fin  de  ces  temples;  comuiencement  de  la  propriété  du  clergé  chrétien 
par  la  contiscaiion  de  la  propriété  du  clergé  païen;  cupidité  et  fanatisme  des 
nouveaux  convenis,  qui  s'autorisent  des  lois  en  les  dénaturant,  pour  commettre 
des  rapines  et  troubler  l'intérieur  des  familles;  et,  de  même  que  Lactance 
a  raconté  la  mort  funeste  des  persécuteurs  du  christianisme,  Libanius  raconte 
les  désastres  arrivés  aux  persécuteurs  de  Tidolàtrie.  Mais  quoi  qu'il  en  soit, 
Dieu,  qui  punit  l'injustice  particulière  de  l'individu,  n'en  laisse  pas  moins  s'ac- 
complir les  révolutions  générales  calculées  sur  les  besoins  de  l'espèce. 

Les  moines  furent  les  principaux  ouvriers  de  la  démolition  des  temples  ;  aussi 

les  outrages  et  les  éloges  leur  sont-ils  également  prodigués. 

Sozomène  assure  que  les  Pères  du  désert  pratiquent  une  philosophie  divine. 

«  Les  religieux,  dit  saint  Augustin,  ne  cessent  d'aimer  les  hommes,  quoi- 

«qu'ils  aient  cessé  de  les  voir,  s'entretenant  avec  Dieu  et contemplantsabeauté^» 

Saint  Chrysostôme,  au  sujet  de  la  sédition  d'Antioche,  compare  la  conduite 

des  philosophes  et  des  moines.  «  Où  sont  maintenant,  s'écrie- t-il,  ces  porteurs 

«  de  bâtons,  de  manteaux,  de  longues  barbes,  ces  infâmes  cyniques  au-dessous 

«  des  chiens  leurs  modèles?  Ils  ont  abandonné  le  malheur;  ils  se  sont  allés  ca- 

«  cher  dans  les  cavernes.  Les  vrais  philosophes  (les  moines  des  environs  d'An- 

«  tioche)  sont  accourus  sur  la  place  publique;  les  habitants  de  la  ville  ont  fui 

«  au  désert,  les  habitants  du  désert  sont  venus  à  la  ville.  L'anachorète  a  reçu 

«  la  religion  des  apôtres  ;  il  imite  leur  vertu  et  leur  courage.  Vanité  des  païens  I 

«  faiblesse  de  la  philosophie!  on  voit  à  ses  œuvres  qu'elle  n'est  que  fable,  co- 

«  médie,  parade  et  fiction  '.  » 

«  Quels  sont  les  destructeurs  de  nos  temples?  dit  à  son  tour  Libanius.  Ce 
a  sont  des  hommes  vêtus  de  robes  noires,  qui  mangent  plus  que  des  éléphants, 
«  qui  demandent  au  peuple  du  vin  pour  des  chants,  et  cachent  leur  débauche 
a  sous  la  pâleur  artificielle  de  leur  visage*.  » 

«  Il  y  a  une  race  appelée  moines ,  dit  pareillement  Eunape  ;  ce^  moines, 
«  hommes  par  la  forme,  pourceaux  par  la  vie,  font  et  se  permettent  d'abomi- 
nables choses 

«  Quiconque  porte  une  robe  noire  et  présente  au  pubhc  une  sale  figure,  a  le 
«  droit  d'exercer  une  autorité  tyrannique  ^.  » 

«  Sur  la  haute  mer  (c'est  le  poëte  Rutilius  qui  parle)  s'élève  l'ile  de  Capra- 
a  ria,  souillée  par  des  hommes  qui  fuient  la  lumière.  Eux-mêmes  se  sont 
«  appelés  moines,  parce  qu'ils  aspirent  à  vivre  sans  témoins.  Ils  redouient  les 
«  faveurs  de  la  fortune,  parce  qu'ils  n'auraient  pas  la  force  de  braver  ses  dé- 
«  dains;  ils  se  font  malheureux  de  peur  de  l'être.  Rage  stupide  d'une  cervelle 
«  dérangée!  s'épouvanter  du  mal  et  ne  pouvoir  souffrir  le  bien  !  Leur  sort  est 
«  de  renfermer  leurs  chagrins  dans  une  étroite  cellule  et  d'enfler  leur  triste 
0  cœur  d'une  humeur  atrabilaire  ".  » 

*  Liban.,  Pro  templis. 

*  AuG.,  Lib.  retractatio,  cap.  xxi. 

8  CnnYsosT.,  l/om.  xvn,  pag.  196,  c. 

*  LuîAN.,  Pro  templis. 

6  Moiiacus  sii;  du  tos,  liomines  quiJcm  spccie,  sed  vitam  turpom  porcorum  more  exiirentes 
qui  iii  [irupalulo  iiiliiiita  atquu  iiilaiida  sclIcim  committi-baiit...   Nain  im  tiin[i. ■statu" qiiivis 
atrani  veetini  iiidutus,  quifiiic  in  pubJico  surdido  Imhitu  spt;ctari  non  ajjnucbat,  is  tyranni- 
çam  obunehai  auctonlatem.  (Eu.nap.,  in  Vita  ^EdesH,  pag.  84.  Aiituerpi;c,  lo'iS.) 
Pruccssu  pelagi  jam  su  Capraria  tollit. 
SquiUct  luciiugis  iiisula  plena  Yiris, 
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Après  avoir  passé  Capraria,  petite  île  entre  la  côte  de  l'Étrurie  et  celle  de  la 
Corse,  Rutilius  aperçoit  une  autre  île,  la  Gorgone  :  «  Là  s'est  enseveli  vivant, 
«  au  sein  des  rochers ,  un  citoyen  romain.  Poussé  des  Furies,  ce  jeune  homme , 
a  noble  d'aïeux ,  riche  de  patrimoine  et  non  moins  heureux  par  son  mariage, 
a  fuit  la  société  des  hommes  et  des  dieux.  Le  crédule  exilé  se  cache  au  fond 
a  d'une  honteuse  caverne  ;  il  se  figure  que  le  ciel  se  plait  aux  dégoûtantes 
a  misères;  il  se  traite  avec  plus  de  rigueur  que  ne  le  traiteraieni  les  dieux 
«  irrités.  Dites-moi,  je  vous  prie,  cette  secte  n'a-t-elle  pas  des  poisons  pires 
«  que  les  breuvages  de  Gircé?  Alors  se  transformaient  les  corps  ;  à  présent  se 
5t  métamorphosent  les  âmes  *.  » 

Les  faiblesses  et  les  jongleries  des  prêtres  du  paganisme  étaient  exposées  par 
le  clergé  chrétien  à  la  risée  de  la  multitude.  Ils  se  servaient  de  l'aimant  pour 
opérer  des  prodiges,  pour  suspendre  un  char  de  bronze  attelé  de  quatre  che- 
vaux ^,  ou  faire  monter  un  soleil  de  fer  à  la  voûte  d'un  temple  *.  Ils  s'enfer- 
maient dans  des  statues  creuses  adossées  contre  des  murailles,  et  ils  rendaient 
des  oracles. 

Fleury  a  osé  rappeler,  dans  l'Histoire  ecclésiastique  *,  une  anecdote  racontée 
avec  moins  de  pudeur  par  Ruffin  ^.   «  Un  prêtre  de  Saturne  ,  nommé  Tyran, 

Ipsi  se  monachos  Graio  cognomine  dicunt, 

Quod  soli  nullo  vivere  teste  volunt. 
Munera  fortunae  metuunt,  dum  damua  verentur; 

Quisquam  spoate  miser,  ne  miser  esse  queat. 
Quaenam  perversi  rabies  tam  stulta  cereb.ri, 
/  Dum  mala  formides,  nec  bona  posse  pati  ! 

Sive  suas  repetunt  fato  ergastula  pœnas^ 
Trlstia  seu  nigro  viscera  telle  tument. 
Sic  nimiae  bilis  morbum  adsiguavit  Homerus 

Bellerophonteis  sollicitudinibus  ; 
Nam  juveni  offense,  saevi  post  tela  doloris, 
Dicitur  bumanum  dispÛcuisse  genus. 

(RuTiLii  Jtinerarium,  lib.  i,  v.  439-452.) 
Adversus  scopulos,  damni  monumeuta  receutis, 

Perditus  hic  vivo  funere  civis  erat. 
Noster  eiiim  nuper  Juvenis,  majoribus  amplis, 

Nec  ceusu  inferior,  conjugiove  minor. 
Impulsas  Furiis  homines  divosque  reliquit. 
Et  turpem  latebram  credulus  exul  agit. 
Infolix  putat,  illuvie  cœlestia  passi, 

Seque  premit  laesis  saevior  ipse  deis. 
Num,  rogo,  éeterior  Circaeis  secta  venenis? 
Tune  mutabautur  corpora  ;  nunc  aiiimi. 

(RuTiLii  Itinerarium,  lib.  i,  v.  517-526.) 
Saint  Augustin  parle  avec  estime  de  ces  moines  de  l'île  de  Capraria  si  décriés  par  Rutilnw 
Il  raconte  que  Mascerel  descendit  dans  cette  lie,  qu'il   en  emmuna   avec  lui  deux  religieuj 
Eustathe  et  André,  aux  prières  desquels  il  dut  en  Afrique  sa  victoire  sur  Gildon ,  son  t'rèr» 
(Epist.  Lxxxi,  p.  142.) 

*  Prosper,  lib.  III,  cap.  xxxviii,  pag.  150. 
3  RuFF.,  pag.  135. 

*  Tom.  iv,  liv.  XIX,  pag.  628. 

5  Sacerdos  «rat  apud  eos  Saturni,  Tyrannus  nomine.  Hic,  quasi  ex  responso  numinis, 
adorantibus  in  templo  nobilihus  quibusque  et  primariis  viris,  quorum  sibi  matronae  ad  libi- 
dinem  placuissent,  dicebat  Saturuum  praecepisse  ut  uxor  sua  pernoctaret  in  templo.  Tum  is 
qui  audierat,  gaudeus  quod  uxor  sua  dignatione  numinis  vocaretur,  exornatam  comptius  in- 
super et  douariis  onustam,  ne  vacua  scilicet  repudiaretur,  conjugem  mittebat  ad  templum. 
In  conspectu  omnium  conclusa  intrinsecus  matrona,  Tyrannus ,  clausis  januis  et  traditis  cla- 
vibus  discedebat.  Deinde,  facto  silentio,  per  occultos  et  subterraneos  aditus,  iutra  ijjsum  Saturni 
simulacrum  patulis  erepebat  caveriiis.  Erat  autem  simulacrum  illud  a  terga  fxcisum  ,  et 
parieti  diligenter  annexum.  Ardentiiiusqne  intra  aedem  luminibus  intentœ,  sn'iiiilicuitique 
mulieri  vocem  subito  per  simulacrum  oris  concavi  profcrebat,  ïta  ut  pavore  et  gaudio  iufelix 
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fl  abusa  ainsi  de  plusieurs  femmes  des  principaux  de  la  ville  :  il  disait  au  man 
«  que  Saturne  avait  ordonné  que  sa  femme  vînt  passer  la  nuit  dans  le  temple. 
«  Le  mari,  ravi  de  l'honneur  que  ce  dieu  lui  faisait,  envoyait  sa  femme  parée 
«  de  sei.  plus  beaux  ornements  et  chargée  d'offrandes.  On  l'enfermait  dans  le 
«  temple  devant  tout  le  monde;  Tyran  donnait  les  clefs  des  portes  et  se  reti- 
«  rait;  mais  pendant  la  nuit  il  venait  par  sous  terre,  et  entrait  dans  '.'idole. 
«  Le  temple  était  éclairé,  et  la  femme  ,  attentive  à  sa  prière,  ne  voyant  per- 
«  sonne  et  entendant  tout  d'un  coup  une  voix  sortir  de  l'idole  ,  était  remplie 
«  d'une  crainte  mêlée  de  joie.  Après  que  Tyran,  sous  le  nom  de  Saturne,  lui 
a  avait  dit  ce  qu'il  jugeait  à  propos  pour  l'étonner  davantage  ou  la  disposer  à  le 
«  satisfaire,  il  éteignait  subitement  toutes  les  lumières  en  tirant  des  linges  dis- 
«  posés  pour  cet  effet.  Il  descendait  alors  et  faisait  ce  qui  lui  plaisait  à  la  faveur 
«  des  ténèbres.  Après  qu'il  eut  ainsi  trompé  des  femmes  pendant  longtemps, 
a  une,  plus  sage  que  les  autres,  eut  horreur  de  cette  action;  écoutant  plus  atten- 
«  tivement,  elle  reconnut  la  voix  de  Tyran,  retourna  chez  elle  et  découvrit  la 
«  fraude  à  son  mari.  Celui-ci  se  déclara  accusateur.  Tyran  fut  mis  à  la  ques- 
«  tion ,  et  convaincu  par  sa  propre  confession  qui  couvrit  d'infamie  plusieurs 
«  familles  d'Alexandrie,  en  découvrant  tant  d'adultères  et  rendant  incertaine 
«  la  naissance  de  tant  d'enfants.  Ces  crimes  publiés  contribuèrent  beaucoup  au 
a  renversement  des  idoles  et  des  temples.  » 

Une  aventure  à  peu  près  pareille  avait  eu  lieu  à  Rome  sous  le  règne  de  Ti- 
bère*; elle  rappelait  encore  celle  de  ce  jeune  homme  qui,  jouant  le  rôle  du 
fleuve  Scamandre,  abusa  de  la  simplicité  d'une  jeune  liile^.  On  étalait,  à  la 
honte  de  l'idolâtrie,  les  poupées  empaillées,  les  simulacres  ridicules,  obscènes 
ou  monstrueux,  les  instruments  de  magie,  et  jusqu'aux  têtes  coupées  de  quel- 
ques enfants  dont  on  avait  doré  les  lèvres^  ;  toutes  divinités  trouvées  dans  les 
sanctuaires  les  plus  secrets  des  temples  abattus. 

Les  païens  tenaient  ferme  et  rendaient  mépris  pour  mépris;  ils  insultaient  le 
culte  des  martyrs  :  «  Au  lieu  des  dieux  de  la  pensée,  les  moines  obligent  les 
hommes  à  adorer  des  esclaves  de  la  pire  espèce;  ils  ramassent  et  salent  les  os 
et  les  têtes  des  malfaiteurs  condamnés  à  mort  pour  leurs  crimes  ;  ils  les  trans- 
latent çà  et  là,  les  montrent  comme  des  divinités,  s'agenouillent  devant  ces 
reliques,  se  prosternent  à  des  tombeaux  couverts  d'ordure  et  de  poussière. 
Sont  appelés  martyrs,  ministres,  intercesseurs  auprès  du  ciel,  ceux-là  qui  jadis 
esclaves  intidèles  ont  été  battus  de  verges  et  portent  sur  leurs  corps  la  juste 
marque  de  leur  infamie;  voilà  les  nouveaux  dieux  de  la  terre*.  » 

Au  milieu  de  ces  combattants  animés,  des  hommes  plus  justes  et  plus  mo- 
dérés, dans  l'un  et  l'autre  parti ,  reconnaissaient  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  a  louer 
ou  à  blâmer  parmi  les  disciples  des  deux  reUgions.  Ammien  Marcellin,  parlant 
du  pape  Damase,  remarque  que  les  chrétiens  avaient  de  bonnes  raisons  pour 
se  disputer,  même  à  main  armée,  le  siège  épiscopal  de  Rome  :  «  Les  candidats 
a  préférés  sont  enrichis  par  les  présents  des  femmes;  ils  sont  traînés  sur  des 

mulicr  trepidaret,  quod  dignam  se  tanti  numiniB  putaret  alloquio.  Postuaquam  vero  quae 
libitum  tuLT.it  vel  ad  consternationem  majonm,  vi'l  ad  libidiiiis  incitamenlum^  deseruisse 
numuu  irnpurum,  aito  quadiini  linteolis  obductis,  repente  lumina  exstiijgner)aiilur  univer?at. 
Tum  desceiidens  obstupetactae  et  consternatœ  mutierculae  adulterii  lucum  prolani''  commen- 
tationibus  inl'ercbat.  Hoc  cura  per  omnes  miserorum  malroiias  multo  jain  ti  mpoïc  gereietur, 
accidit  (luamdani  [ludicee  mentis  l'eminam  liorruisse  facinus,  et  atlentius  dcsigiiantrm  cogno- 
visse  vocem  Tyrainii,  ac  domum  regressam  viro  de  fraude  sceleris  iûdicasse.  (Ruff.,  Èist. 
eccles.,  lib.  ii,  pag.  245.) 

*  Joseph  ,  Ânt.,  lib.  viii,  cap.  ly, 

*  LUCIKN. 

8  RuFF.,  pag.  t88. 

*  EuNAP.j  in  Vita  Md9S, 
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«  chars,  et  vêfiis  d'habits  magnifiques;  la  somptuosité  de  leurs  festins  surpasse 
«  celle  des  tables  impériales.  Ces  évêques  de  Rome,  qui  étalent  ainsi  leurs 
«  vices,  seraient  plus  révérés  s'ils  ressemblaient  aux  évêques  de  province, 
«  sobres,  simples,  modestes,  les  regards  baissés  vers  la  terre,  s'attirant  l'estime 
«    et  le  respect  des  vrais  adorateurs  du  Dieu  éternel^  » 

«  Faites-moi  évêque  de  Rome,  disait  le  préfet  Pretextus  à  Damase,  et  je  me 
«  fais  chrétien*.  » 

Saint  Jérôme,  souvint  raisonnable  à  force  d'être  passionné,  écrit  :  «  Voici 
«  une  grande  honte  pour  nous  :  les  prêtres  des  faux  dieux,  les  bateleurs,  les 
«  personnes  les  plus  infâmes  peuvent  être  légataires;  les  prêtres  et  les  moines 
«  seuls  ne  peuvent  l'être;  une  loi  le  leur  interdit,  et  une  loi  qui  n'est  pas  faite 
«  par  des  empereurs  ennemis  de  notre  religion,  mais  par  des  princes  chré- 
«  tiens.  Cette  loi  même,  je  ne  me  plains  pas  qu'on  l'ail  faite,  mais  je  me  plains 
«  que  nous  l'ayons  méritée  :  elle  fut  inspirée  par  une  sage  prévoyance,  mais 
a  elle  n'est  pas  assez  forte  contre  l'avarice  :  on  se  joue  de  ses  défenses  par  de 
«  frauduleux  tidéi-commis".  » 

Le  niême  Père  dit  ailleurs  :  «  Il  y  en  a  qui  briguent  la  prêtrise  ou  le  dia- 
«  conat,  pour  voir  les  femmes  plus  librement.  Toul  leur  soin  est  de  leurs  lia- 
a  bits,  d'être  chaussés  proprement,  d'être  parfumés.  Ils  frisent  leurs  cheveux 
a  avec  le  fer,  les  anneaux  brillent  à  leurs  doigts  :  ils  marchent  du  bout  du 
«  pied;  vous  les  prendriez  pour  de  jeunes  fiancés  plutôt  que  pour  des  clercs. 
a  II  y  en  a  dont  toute  l'occupation  est  de  savoir  les  noms  et  les  demeures  des 
«  femmes  de  qualité,  et  de  connaître  leurs  inclinations  :  j'en  décrirai  un  (jui 
a  est  maître  en  ce  métier.  Il  se  lève  avec  le  soleil;  l'ordre  de  ses  visites  est  pré- 
«  paré;  il  cherche  les  chemins  les  plus  courts;  et  ce  vieillard  importun  entre 
«  presque  dans  les  chambres  oii  elles  dorment.  S'il  voit  un  oreiller,  une  ser- 
0  viette,  ou  quelque  autre  petit  meuble  à  son  gré,  il  le  loue,  il  en  admire  la 
«  propreté,  il  le  tàte,  il  se  plaint  de  n'en  avoir  point  de  semblable,  et  l'arrache 
«  plutôt  qu'il  ne  l'obtient  *.  » 

Grégoire  de  Nazianze  parle  des  chars  dorés,  des  beaux  chevaux,  de  la  suite 
nombreuse  des  prélats  ;  il  représente  la  foule  s'écartant  devant  eux  comme 
devant  des  bêtes  féroces^. 

Ces  controverses  avaient  lieu  partout  ;  elles  passaient  les  mers;  elles  se  con- 
tinuaient par  leltres  de  la  grotte  de  Bethléem  à  Hippone,  du  désert  de  la  Thé- 
baïde  à  Alexandrie,  d'Antioche  à  Constantinople,  de  Constanlinople  à  Rome. 
Tous  les  esprits  étaient  émus  dans  tous  les  rangs,  à  mesure  que  la  catastrophe 
approchait;  mais  par  un  eflét  naturel,  ceux  qui  s'attachaient  à  la  cause  perdue 
atin  de  parvenir  à  la  puissance ,  n'y  trouvaient  que  leur  ruine. 

Photius  nous  a  conservé  un  fragment  de  Damascius,  dans  lequel  ce  philo- 
sophe fait  l'énuméralion  des  personnages  qui  entreprirent  inutilement  de  res- 
susciter le  culte  des  Hellènes.  Julien  est  nommé  le  premier.  Lucius,  capitaine 
des  gardes  à  Constantinople,  voulut  tuer  Théodose  pour  ramener  l'idolâtrie  ; 

^  Neqiie  ego  abnuo  ostentationem  reruin  considerans  urbauarum,  liujus  rei  cupidos  ob  im- 
petrandum  quort  apputurit  omni  contentioiie  laterum  jurgari  debere  :  cuin  id  adepti,  luturi  sint 
ita  st-L'uri,  ut  diteutur  oblalionibus  matronarum  procedantque  vuliiculis  iusidentes,  circuni- 
specte  vestiti,  epulas  cunentes  profus;is,adeout  corum  convivia  icçalcs  supereDt  meusas.  Qui 
esse  poterant  beati  rêvera,  si  magnitudiue  urbis  despecta  cum  vltiis,  ad  imitationem  antistilum 
qiiorumdam  provincialium  Tiverent  :  quos  teuuiias  edondi  potandique  parcissime,  militas  uliain 
indumentoruni,  et  supercilia  bumum  spectantia,  perputuo  numiai  verisque  ejus  cultoribus 
ut  puros  commendant  et  verccuudos.  i^Amm.  Maucell.,  lib.  xxvii,  cap.  iv.) 

-  Facile  me  Romanae  urbis  episcopum,  <t  ero  protiuus  christianus.  (HiEnûN._.  t.  u,  pag.  IGo. 

^  J'emprunte  l'élégante  imitation  de  M.  Villemain.  (3/e7.  Iiint.  et  litlér.i 

*  Flkcry,  Uist.  eccl.,  tom.  iv,  lib.  wui.  pag.  493.  Molière  a  bnite  quelque  chose  de 
ce  tableau  dans  le  Tartufe. 

^  Grec.  Naz.,  orat.  xxxii,  pag.  526 
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mais  il  ne  put  tirer  son  épée,  effrayé  qu'il  fut  d'une  femme  au  retrard  terrible, 
qui  se  tenait  derrière  l'empereur,  et  l'entourait  de  ses  bras.  Marsus  et  lUus 
perdirent  la  vie  dans  une  entreprise  de  la  même  nature;  Amrnonins,  après 
avoir  conspiré,  déserta  à  nn  évêque;  Severianus  ourdit  une  nouvelle  trame; 
mais  il  fut  trahi  par  Americhus,  qui  découvrit  le  complot  à  Zenon,  empereur 
d'Orienté 

Eugène,  empereur  d'ArbogasIe .  met  l'image  d'Hercule  dans  ses  bannières, 
rend  aux  temples  leurs  revenus,  et  ordonne  de  rétablir  à  Rome  l'autel  de  la 
Victoire. 

Dans  celte  même  Rome  qui  avait  tant  de  peine  à  renoncer  au  dieu  iMars,  un 
oracle  s'était  répandu  :  des  vers  grecs  annonçaient  que  le  christianisme  sub- 
sisterait pendant  trois  cent  soixante-cinq  ans  :  Jésus  était  innocent  de  son  culte; 
mais  Pierre,  versé  dans  les  arts  magiques,  avait  conservé  pour  ce  nombre  fixe 
d'années  la  religion  du  Christ-.  Or,  à  compter  de  la  résurrection,  cette  période 
expirait  sous  le  consulat  d'Honorius  et  d'Eutychianus,  l'an  398  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  païens  pleins  de  joie  attendaient  l'abolition  complète  et  immédiate 
de  la  loi  évangélique,  et  ce  même  an  les  temples  de  l'Afrique  furent  renversés 
ou  fermés  par  les  ordres  d'Honorius'. 

Une  autre  espérance  survint  :  Radagaise,  païen  et  Barbare,  ravageait  l'Italie 
et  menaçait  Rome.  «  Comment,  disaient  les  pieux  idolâtres,  pourrons-nous 
résister  à  un  homme  qui  offre  soir  et  matin  d'agréables  victimes  à  ces  dieux 
que  nous  abandonnons*?  »  Et  Radagaise  fut  vaincu,  tandis  qu'Alaric,  Barbare 
aussi,  mais  chrétien,  entra  dans  Rome.  Eucher,  tils  de  Stilicon,  était  l'objet  de 
vœux  secrets  ;  il  professait  le  paganisme. 

Altale  même,  ce  jouet  des  Goths,  eut  des  partisans;  il  avait  distribué  les  prin- 
cipaux offices  de  l'État  à  des  polythéistes;  et  Zosime  remarque  que  la  famille 
chrétienne  des  Anices  s'affligeait  seule  du  bonheur  public^.  La  passion  ne  pou- 
vait aller  plus  loin. 

Enfin,  un  des  derniers  fantômes  d'empereur  créés  par  Ricimer,  Anthémius, 
donna  une  dernière  palpitation  au  cœur  des  vieux  hellénistes  :  il  inclinait  aux 
idoles  ;  il  avait  promis  à  Sévère,  tout  livré  à  l'ancien  culte,  de  rétablirla  ville 
éternelle  dans  sa  première  splendeur,  et  de  lui  rendre  les  dieux  auteurs  de  sa 
gloire.  Le  pape  Hilaire  traversa  ce  dessein  en  faisant  promettre  à  Anthémius 
d'écarter  de  lui  un  certain  Philothée®,  de  la  secte  des  macédoniens,  qui  plaçait 
Anthémius  entre  le  paganisme  et  l'hérésie  :  Alaric  et  Genseric  avaient  déjà 
pillé  Rome,  etOdoacre,  roi  d'Italie,  était  au  moment  de  remplacer  l'empereur 
d'Occident. 

Le  paganisme  alla  s'ensevelir  dans  les  catacombes  d'où  le  christianisme  était 
sorti  :  on  trouve  encore  aujourd'hui,  parmi  les  chapelles  et  les  tombeaux  des 
premiers  chrétiens,  les  sanctuaires  et  les  simulacres  des  derniers  idolâtres'. 
Non-seulement  les  restes  de  la  religion  grecque  se  conservèrent  en  secret, 
mais  elle  domina  publiquement  quelque  partie  du  nouveau  culte  :  saint  Boni- 
face,  dans  le  huitième  siècle,  s'en  plaint  à  la  cour  de  Rome''. 

•  Vit.  et\oss.,  de  Histor.  (jr.,  lib.  ii,  cap.  xxi. 

^  Cum  enim  vidèrent,  uec  tôt  tatitisqiic  perstcutionibus  eam  potuisse  consumi,  sed  liis  polius 
miia  iiicremeiita  siimpsissCj  excogitaveruut  nescio  quos  versus  gnccos,  tanquani  consiihinti 
cuidani  divinn  oraciilo  cffusos,  uhi  Cliristiim  quidem  ab  bujus  taïupiam  sacrilrijii  criiniiiu  la- 
ciuiit  iiiiiocentcm.  Putrum  autem  makficiis  Iccisse  subjuiitruiit,  ut  roleivUir  Chiisti  nomeu  per 
trecenfos  sexagiiita  quinque  auiios;  duiude  complelo  memorato  liunier  :>  aunoruni  sino  mora 
sumeret  finem.  (De  Civit.  Dei,  lil).  xvin,  cap.  un.) 

3  Ibid.  —  '•  Ibid.  lib.  v,  cap.  xxiii,  pag.  63. 

•  ZosiM.,  Jib.  V,  pag.  827. 

"  Phot  ,  cap.  ccxLii,  pag.  1040. 

•  D'Agincourt,  Monuments  du  moyen  âge  à  Rome. 

'  BoNiF.,  Epht.  ad  Serran.;  cf  D.  Mart.,  Thés.  Antcd, 
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TROISIÈME  PARTIE. 


Le  combat  moral  et  intellectuel  se  termina  de  la  même  manière  que  le  com- 
bat politique. 

Après  le  sac  de  Rome,  l'idolâtrie  accusa  les  fidèles  d'élre  la  cause  de  toutes 
les  calauiités  publiques,  accusation  qu'elle  avait  souvent  reproduite,  et  qu'elle 
renouvelait  à  sa  dernière  heure.  Deschréliens  faiblesjoignaientleur  voix  à  celle 
des  païens,  et  disaient:  «  Pierre,  Paul,  Laurent,  sont  enterrés  à  Rome ,  et  ce- 
ce  pendant  Rome  est  saccagée  ^  » 

Pour  réfuter  cet  argument  rebattu,  saint  Augustin  composa  le  grand  ouvrage 
de  la  Cité  de  Dieu.  Son  but,  en  relevant  la  beauté,  la  vérité  et  la  sainteté  du 
christianisme,  est  de  prouver  que  les  Romains  n'ont  dû  leur  perte  qu'à  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurset  à  la  fausseté  de  leur  religion.  Il  les  poursuit  leur  his- 
toire à  la  main. 

«  Vous  dites  proverbialement  :  «  Il  ne  pleut  pas,  les  chrétiens  en  sont  la 
«  cause.  »  Vous  oubliez  donc  les  fléaux  qui  ont  désolé  l'empire  avant  qu'il  se 
soumît  à  la  foi?  Vous  vous  confiez  en  vos  dieux  :  quand  vous  ont-ils  protégés? 
Les  Barbares ,  respectant  le  nom  de  Jésus-Christ,  ont  épargné  tout  ce  qui  s'é- 
tait réfugié  dans  les  églises  de  Rome  :  les  guerres  des  païens  n'offrent  pas  un 
seul  exemple  de  cette  nature;  les  temples  n'ont  jamais  sauvé  personne.  Au  temps 
de  Marins  le  ponfife  Mutins  Scévola  fut  tué  au  pied  de  l'autel  de  Vesta,  asile  ré- 
puté inviolable,  et  son  sang  éteignit  presque  le  feu  sacré.  Rome  idolâtre  a  plus 
souffert  de  ses  discordes  civiles,  que  Rome  chréfienne  du  fea*  des  Goths;  Sylla  a 
fait  mourir  plus  de  sénateurs  qu'Alaric  n'en  a  dépouillé. 

«  La  Providence  établit  les  royaumes  de  la  terre  ;  la  grandeur  passée  de  l'em- 
pire ne  peut  pas  plus  être  attribuée  à  l'inlluence  chimérique  des  astres,  qu'à  la 
puissance  de  dieux  impuissants.  La  théologie  naturelle  des  philosophes  ne  sau- 
rait être  opposée  à  son  tour  à  la  théologie  divinedes  chrétiens,  car  elle  s'estsou- 
vent  trompée.  L'école  italique  que  fonda  Pythagore,  l'école  ionique  que  Tha- 
ïes institua,  sont  tombées  dans  des  erreurs  capitales.  Thaïes,  appliqué  a  l'étude 
de  la  physique,  eut  pour  disciple  Anaxiniandre;  celui-ci  instruisit  Anaximène, 
qui  fut  niaîire  d'Anaxagore,  et  Anaxagorede  Socrate,  lequel  rapporta  toute  la 
philosophie  aux  mœurs.  Platon  vint  après  Socrate  et  s'approcha  beaucoup  des 
vérités  de  la  foi. 

«  Mais  comment  est-il  que  les  chrétiens,  tout  en  prétendant  n'adorer  qu'un 
seul  Dieu,  élèvent  des  temples  aux  martyrs?  Le  fait  n'est  point  exact.  Notre 
respect  pour  les  sépulcres  des  confesseurs  est  un  hommage  rendu  à  des  hommes 
témoins  de  la  vérité  jusqu'à  mourir  :  mais  qui  jamais  entendit  nu  prêtre  ,  offi- 
ciant à  l'autel  de  Dieu  sur  lescendres  d'un  martyr,  prononcer  ces  mots:  «  Pierre, 
«  Paul  etCyprien,  je  vous  offre  ce  sacrifice?  » 

«  Les  païens  se  glorifient  des  prodiges  opérés  par  leur  religion  :  Tarquin  coupe 
une  pierre  avec  le  rasoir;  un  serpent  d'Épidaure  suit  Esculape  jusqu'à  Rome; 
une  vestale  tire  une  galère  avec  sa  ceinture;  une  autre  puise  de  l'eau  dans  un 
crible  :  sont-ce  là  des  merveilles  à  comparer  aux  miracles  de  l'Écriture?  Le 
Jourdain,  suspendant  son  cours,  laisse  passer  les  Hébreux;  les  murs  de  Jéricho 
tombent  devant  l'arche  sainte.  Ah  !  ne  nous  attachons  point  à  la  cité  de  la  terre  ; 
touinons  nos  pas  vers  la  cité  du  ciel  qui  prit  naissance  avant  la  création  du 
monde  visible. 

o  Les  anges  sont  les  premiers  habitants  de  cette  cité  divine  ;  ils  tiennent  du 

'  Ane,  Serm.,  pag.  1200 
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ciel  et  de  la  lumière;  car  au  commencement  Dieu  fil  le  ciel,  et  il  dit  :  que  la 
lumière  soit  fait»..  Dieu  ne  créa  qu'un  seul  homme  ;  nous  étions  tous  dans  cet 
homme.  Il  répandit  en  lui  une  âme  douée  d'intelligence  et  de  raison, soit  qu'il 
eijt  déjà  créé  cette  âme  auparavant,  soitquïlla  communiquât  en  soufflant  contre 
la  face  de  l'homme  dont  le  corps  n'était  que  limon.  Il  donna  à  l'homme  une 
femme  pour  se  reproduire;  mais,  comme  toute  la  race  humaine  devait  venir 
de  l'homme,  Eve  fut  formée  de  l'os,  de  la  chair  et  du  sang  d'Adam. 

«  L'homme  à  qui  le  Seigneur  avait  dit  :  «  Le  jour  que  vous  mangerez  du 
«  fruit  défendu,  vous  mourrez,  »  mangea  du  fruit  défendu,  et  mourut.  La 
mort  est  la  peine  attachée  au  péché.  Mais  si  le  péché  est  effacé  par  le  bap- 
tême, pourquoi  l'homme  meurt-il  à  présent?  Il  meurt  afin  que  la  foi,  l'es- 
pérance et  la  vertu  ne  soient  pas  détruites. 

«  Deux  amours  ont  bâti  les  deux  cités  :  l'amour  de  soi-même  jusqu'au  mé- 
pris de  Dieu  a  élevé  la  cité  terrestre  ;  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de 
soi-même  a  édifié  la  cité  céleste.  Caïn,  citoyen  de  la  cité  terrestre,  bâtit  une 
ville  ;  Abel n'en  bâtit  point:  il  était  citoyen  de  la  cité  du  ciel,  et  étranger  ici- 
bas.  Les  deux  cités  peuvent  s'unir  par  le  mariage  des  enfants  des  saints  avec 
les  filles  des  hommes  à  cause  de  leur  beauté  :  la  beauté  est  un  bien  qui  nous 
vient  de  Dieu. 

«  Les  deux  cités  se  meuvent  ensemble  :  la  cité  terrestre,  depuis  les  jours  d'A- 
braham, a  produit  les  deux  grands  empires  des  Assyriens  et  des  Romains  ;  la 
cité  céleste  arrive,  par  le  même  Abraham,  de  Dasid  à  Jésus-Christ.  11  est  venu 
des  lettres  de  cette  cité  sainte  dont  nous  sommes  maintenant  exilés  ;  ces  lettres 
sont  les  Écritures.  Le  roidelacilé  céleste  est  descendu  en  personne  sur  la  terre 
pour  être  notre  chemin  et  notre  guide. 

«  Le  souverain  bien  est  la  vie  éternelle;  il  n'est  pas  de  ce  monde  :  le  sou- 
verain mal  est  la  mort  éternelle,  ou  la  séparation  d'avec  Dieu.  La  possession 
des  félicités  temporelles  est  une  fausse  béatitude,  une  grande  infirmité.  Le  juste 
vit  de  la  foi. 

«  Lorsque  les  deux  cités  seront  parvenues  à  leurs  fins  au  moyen  du  Christ, 
il  y  aura  pour  les  pécheurs  des  supplices  éternels.  La  peine  de  mort  sous  la  loi 
humaine  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  minute  employée  à  Texécufion  du 
criminel,  mais  dans  l'acte  qui  l'enlève  à  l'existence  :  le  juge  éternel  retranche 
le  coupable  de  la  vivante  éternité,  comme  le  juge  temporel  retranche  le  cou- 
pable du  temps  vivant.  L'Éternel  peut-il  prononcer  autre  chose  que  des  arrêts 
éternels? 

«  Par  la  même  raison,  le  bonheur  desjustes  sera  sans  terme.  L'âme  toutefois 
ne  perdra  pas  la  mémoire  de  ses  maux  passés  :  si  elle  ne  se  souvenait  plus  de 
son  ancienne  misère,  si  même  elle  ne  connaissait  pas  la  misère  impérissable  de 
ceux  qui  auront  péri,  comment  chanterait-elle  sans  tin  les  miséricordes  de  Dieu, 
ainsi  que  nous  l'apprend  le  Psalmiste?  Dans  la  cité  divine  cette  parole  sera  ac- 
complie :  Demeurez  en  repos;  reconnaissez  que  je  suis  Z>tett;  c'est-à-dire  qu'on 
y  jouira  de  ce  sabbat,  de  ce  long  jour  qui  n'aura  point  de  soir,  et  où  nous  re- 
poserons en  Dieu.  » 

Cet  ouvrage  du  Platon  chrétien  est  empreint  de  la  mélancolie  id  plus  pro- 
fonde :  on  y  sent  une  âme  tendre,  inquiète,  regrettant  peut-être  des  illusions, 
et  dont  les  vagues  sentiments  passent  à  travers  un  esprit  abstrait  et  une  imagi- 
nation mystique.  Celui  qui,  jeune  encore,  s'était  confessé  avec  tant  de  charuje 
d'avoir  demandé  la  pureté,  mais  pas  trop  tôt^,  d'avoir  désiré  d'aimer^  ;  celui 
qui  avait  dit  :  «  Lorsque  vous  m'aurez  connu  tel  que  je  suis,  priez  [)0ur 
«   moi^;  »  le  père  d'Adéodat  répand  sur  les  pages  échappées  à  sa  vieillesse  ce 

*  Confes.,  iib.  vni,  cap.  vu,  num.  xvn. 

*  Ibid.,  lih.  met  iv. 

*  ÂUG.,  Jipist.  ccxxxi,  Qum.  Vk 
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dégoût  de  la  ferre,  bonlicur  dco  Kiiiits,  ei  partage  dos  infortunés.  Le  speclaclc 
des  calamilés  publiques  contribuait  sans  doute  à  attrister  le  génie  (rAugustiu  : 
quel  tcmpà  pour  écrire  que  les  années  qui  séparent  Alaric  de  Genseric,  se- 
cond deslructeur  de  Rome  et  de  Carihagej  que  les  années  qui  s'écoulèreuî  entre 
le  sac  de  la  ville  éternelle  par  les  Golhs  et  le  sac  d'Hippone  par  les  Vandales! 

Volusien  .  .iomnie  d'une  famille  puissante  à  Cartilage,  avait  mandé  à  saint 
Au'TUstin  qu'un  de  ses  amis  manifestait  le  désir  de  trouver  un  chrétien  capable 
de  résoudre  certaines  difficultés  relatives  au  nouveau  culte.  Saint  Augustin,  dans 
une  réponse  alîable  et  polie,  lui  envoie  une  sorte  d'abrégé  delà  Cité  de  Dieu. 

Le  même  Père  entretient  une  correspondance  avec  la  population  païenne  de 
Madaure  :  «Réveillez-vous,  peuples  de  Madaure,  mes  parents!  mes  frères^  !... 
«  Puisse  le  vrai  Dieu  vous  converti'*  à  la  foi,  vous  délivrer  des  vanités  de  ce 
a  monde  !  »  Un  évêque,  un  controversiste  ardent,  saint  Augustin,  appelle  des 
idolâtres  ses  parents,  ses  frères. 

Quelques  années  auparavant  il  avait  eu  un  commerce  de  lettres  avec  Maxime, 
grammairien  dans  cette  même  ville  de  Madaure  :  Maxime  l'avait  prié  de  lais- 
ser de  côlé  son  éloquence  et  les  subtils  arguments  de  Chrysippe.  pour  lui  dire 
quel  était  le  Dieu  des  chrétiens.  «  Et  à  présent,  homme  excellent  ^,  qui  as 
«  abandonné  ma  communion,  cette  lettre  sera  jetée  au  feu  ou  détruite  d'une 
a  autre  manière.  S'il  en  est  ainsi,  un  peu  de  papier  périra,  mais  non  ma  doc- 
«  trine...  Puissent  les  dieux  te  conserver  !  les  dieux  par  qui  les  peuples  de  la 
«  terre  adorent  en  mille  manières  différentes,  dans  un  harmonieux  discord,  le' 
«  père  commun  de  ces  dieux  et  des  hommes  ^.  »  Voici  le  païen  qui  appelle  à 
son  tour  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  tê;;*  d'un  chrétien. 

Longinien  écrit  ces  mots  à  saint  Augustin:  «  Seigneur  et  honoré  père,  quant 
«  au  Christ,  en  qui  tu  crois,  et  l'esprit  de  Dieu  par  qui  tu  espères  aller  dans 
«  le  sein  du  vrai,  du  souverain,  du  bienheureux  auteur  de  toutes  choses,  je 
«  n'ose  ni  ne  puis  exprimer  ce  .^ve  je  pense;  il  est  difficile  à  un  homme  de 
«  définir  ce  qu'il  ne  comprend  pas;  mais  tu  es  digne  du  respect  que  je  porte 
«  à  tes  vertus  ''.  » 

Saint  Augustin  ré|)ond  :  «  J'aime  ta  circonspection  à  ne  rien  nier,  à  ne  rien 
«  affirmer  touchant  le  Christ;  c'est  une  louable  réserve  dans  un  païen  ^  » 

L'illustre  évêque  d'Hippone  expira  à  soixante- seize  ans,  dans  sa  ville  épis- 
copale  assiégée,  en  plein  exercice  des  devoirs  d'un  pasteur  courageux  et  chari- 
table. «  11  mourut,  »  dit  l'élégant  auteur  que  vous  aimerez  encore  à  retrouver  j 
«  il  mourut  les  yeux  attachés  sur  cette  cité  céleste  dont  il  avait  écrit  la  mer- 
«  veilleuse  histoire  '.  » 

Mais,  avant  ces  lettres  d'Augustin,  on  trouve  peut-être  un  monument  encore 
plus  extraordinaire  de  la  tolérance  religieuse  entre  des  esprits  supérieurs  :  ce 
sont  les  lettres  de  saint  Basile  à  Libanius,  et  de  Libanius  à  saint  Basile.  Le 
sophiste  païen  avait  été  le  maître  du  docteur  chrétien  à  Constantinople.  «  Quand 
«  vous  filles  retourné  dans  votre  pays,  écrit  Libanius  à  Basile,  je  me  disais  : 
«  Que  fait  maintenant  Basile?  Plaide-t-il  au  barreau?  enseignet-il  l'éloquence? 
«  J'ai  appris  que  vous  aviez  suivi  une  meilleure  voie  :  que  vous  ne  vous  étiez 
«  occupé  qu'à  plaire  à  Dieu,  et  j'ai  envié  votre  bonheur  ^.  » 

1  Expergisciniiiii  aliijuando,  fraties  inci  et  parentes  mei  IMadaurenses.  {Epist.  ccxxxii.) 

*  Vir  eximie. 

3  Dit  te  servent,  per  quos  et  eorum  atque  cuiictorum  mortalium  coinmuncm  i)alrem,  uiii- 
Tersi  raortales^  quos  terra  sustinet,  mille  modis  concordi  discordia  vcncraïusir  el  ooliinus. 
(Àp.  Augustin.,  ep.  xvi,  al.  xliii.  toin  u.) 

''  Ut  autc'K  me  cuUorem  tuorum  virtuluni  diLTiiatusesl.  (Augustin.,  cpiit.  ccjxvtii,  n»  3.) 

s  Pruiiidi'  qviod  de  Cliristu  iiihil  tibi  uccraiiduin  vel  aflirmaiiduin  pulj.Ui,  lioc  in  p.ijj'inl 
aninio  lemperamentum  non  invitas  acceperim.  {Epist.  ccxxw.) 

«  Traduct.  de  M.  Villemain,  [Mél.  liist.  et  lHl.) 

^  E^,  cccxxxvj,  «—  EUil,  Bw/ieU, 
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Basile  envoiiî  de  jeunes  CappaJociens  à  l'école  de  Libanius  sans  crainte  de  les 
«  infec(er  du  venin  de  l'idoiàlrie.  «  Il  suffira,  lui  mande-t-il,  qu'avant  l'âo-e 
«  de  l'expérience  ces  jeunes  gens  soient  comptés  parmi  vos  disciples  ^  »  — 
«  Basile  est  mon  ami,  s'écrie  Libanius  dans  une  autre  lettre;  Basile  est  mon 
«  vainqueur,  et  j'en  suis  ravi  de  joie  ^.  »  —  «  Je  tieys  votre  harangue,  dit  Ba- 
«  sile;  je  l'ai  admirée  :  ô  Muses!  ô  Athènes!  que  de  choses  vous  enseignez  à 
«  vos  élèves  *!  » 

Est-ce  bien  l'ennemi  de  Julien,  l'ami  de  Grégoire  de  Nazianze,  le  fondateur 
de  la  vie  cénobitique  ;  est-ce  bien  l'ardent  sectateur  de  Julien,  le  violent  adver- 
saire des  moines,  l'orateur  qui  défendait  les  temples  ;  sonf-ce  bien  ces  deux 
hommes  qui  ont  ensemble  un  pareil  commerce  de  lettres? 

Synésius,  de  la  colonie  lacédémonienne  fondée  en  Afrique  dans  la  Cyré- 
naïque,  descendait  d'Eurysthène,  premier  roi  de  Sparte  de  la  race  dorique  :  il 
était  philosophe;  comme  saint  Augustin  dans  sa  jeunesse,  il  partageait  ses  jours 
entre  la  lecture  et  la  chasse.  Le  peuple  de  Ptoiomaïde,  en  Libye,  le  demande 
pour  évêque. 

Synésius  déclare  qu'il  ne  se  reconnaît  point  la  pureté  de  mœurs  nécessaire 
à  un  si  saint  état;  que  Dieu  lui  a  donné  une  femme,  qu'il  ne  veut  ni  la  quitter, 
ni  s'approcher  d'elle  furtivement  comme  un  adultère;  qu'il  souhaite  avoir  un 
grand  nombre  d'enfants  beaux  et  vertueux.  Il  ajoutait  :  «  Je  ne  dirai  jamais 
«  que  l'âme  soit  créée  après  le  corps:  je  ne  croirai  jamais  que  le  monde  doit 
«  périr  en  tout  ou  en  partie  :  la  résurrection  me  parait  une  chose  fort  raysté- 
«  rieuse,  et  je  ne  me  rends  point  aux  opinions  du  vulgaire*.  »  On  lui  laissa  sa 
femme  et  ses  opinions,  et  on  le  lit  évéque.  Quand  il  fut  ordonné,  il  ne  put  pen- 
dant sept  mois  se  résoudre  à  vivre  au  milieu  de  son  troupeau;  il  pensait  que  sa 
charge  était  incompatible  avec  sa  philosophie;  il  voulait  s'expatrier  et  passer 
en  Grèce  ^.  On  lui  laissa  sa  philosophie,  et  il  resta  à  Plolémaïde. 

Sjnésius  avait  été  disciple  d'Hypathia,  à  Alexandrie.  Les  lettres  qu'il  lui 
écrit  sont  ainsi  suscrites  :  Au  philosophe.  Au  philosophe  Hypathia  ".  Dans  une 
de  ces  lettres  (et  il  était  alors  évêque),  il  l'appelle  sa  mère,  sa  sœur,  sa 
maîtresse  ''.  Il  lui  trouve  une  âme  très-divine  *.  11  félicite  Herculien  de  lui 
avoir  fait  connaître  cette  iemme  extraordinaire  qui  révèle  les  mystères  de  la 
vraie  philosophie  ®.  Ces  relations  paisibles  s'entretenaient  dans  un  coin  du 
monde,  l'an  iiO  de  J.  G.,  Tannée  uicme  qui  vit  entrer  Alaric  dans  la  ville 
éternelle.  Cinq  ans  auparavant,  les Macètes  et  d'autres  peuples  barbares  avaient 
assiégé  Cyrène  ^'^.  La  main  de  Dieu  se  montrait  dans  la  nue;  sous  cette  main, 
les  siècles,  les  empires,  les  monuments  s'abîn)aient,  et  les  honunes  poursui- 
vaient le  cours  ordinaire  de  leur  destinée  :  en  ce  temps-là  il  y  avait  beaucoup 
de  vie,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de  mort. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  poètes  dans  les  deux  cultes  qui  ne  gémissent  de  ne 
pouvoir  chanter  aux  mêmes  fontaines  et  sur  la  même  montagne.  Ausonc,  de 
la  religion  d'Homère,  écrit  à  Paulin,  de  la  religion  du  Christ  :  «  Muses,  divniilés 
«  de  la  Grèce,  entendez  celte  prière,  rendez  un  poète  aux  muses  du  Latium  !  » 
Le  poète  de  la  croix  répond  :  «  Pourquoi  rappelles-tu  en  ma  faveur  les  nuises 

*  Ep.  CCCXXXYII. 

*  Ep.  ccc\xxiii. 
8  Ej).  ccci-ui. 

*  Syn.,  Ep.  LVII.  —  cv. 
^  Ej).  xcv.  —  ad  Olymp. 

^  Tyi  ^ào'7'i^w.   T-^    yàoffoyw   YnuOix.   Ep.  xv ,  pag.  172;  ep.  \,  pa^o  17^, 
''  Mrizip,  vmX  y.oiïo-ô,  /.Ki  Sto'à7-/«),$.  Ep.  xvi,  p.    173. 

*  Tïlf  OîOTOT/if  (T'JÙ  'li^/ji;.  Ep.  X,  p.   170, 
»  E]!,  c\Ksvf,  jiair,  TH.  "  ■ 
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«  que  j'ai  répudiées?  Un  plus  grand  Dieu  subjugue  mon  ûiiic...  Rien  ne  t'ar- 
«  rachera  d^.  ma  mémoire —  Cette  âme  ne  peut  l'oublier,  puisqu'elle  ne  peut 
«  mourir*,  » 

Le  temps,  comme  vous  le  voyez,  avait  usé  la  violence  des  partis  :  les 
hommes  supérieurs,  le  moment  de  l'action  passé,  ne  tardent  pas  à  s'entendre; 
ijl  est  entre  ces  hommes  une  paix  naturelle  qu'on  pourrait  appeler  la  paix  des 
talents,  semblable  à  cette  paix  de  Dieu  qu'une  religion  commune  établissait 
entre  les  vaillants  et  les  forts.  Aussi,  vers  la  tin  du  quatrième  siècle  et  dans 
les  deux  siècles  suivants,  la  tendance  que  les  philosophes  des  deux  religions  ont 
à  se  rapprocher  est  visible  :  la  haine  a  disparu  ;  il  ne  reste  que  les  regrets.  Les 
contentions  n'existent  plus  que  parmi  les  chrétiens  des  différentes  sectes. 

Néanmoins  quelques  caractères  rigides,  instruits  aux  rudes  enseignements 
apostohques,  désapprouvaient  ces  ménagements  :  ils  condamnaient  orateurs  et 
poètes,  et  méprisaient  la  délicatesse  du  langage.  Saint  Jérôme  confesse  avec 
larmes  son  penchant  pour  les  auteurs  profanes;  il  expie  d'avance  par  le  jeûne, 
les  veilles  et  les  prières,  la  leclure  qu'il  se  prépare  à  faire  de  Cicéron  et  de 
Platon.  Rufin  accuse  Jérôme  d'un  crime  énorme  :  d'avoir  occupé  certains  reli- 
gieux du  mont  des  Olives  à  copier  les  dialogues  de  Cicéron,  et  d'avoir,  dans  sa 
grotte  de  Bethléem,  expliqué  Virgile  à  des  enfants  chrétiens. 

Les  philosophes,  après  le  règne  de  Julien,  avaient  cessé  de  se  distinguer  de 
la  foule  par  les  habits  et  les  mœurs;  mais  la  suite  des  doctrines  et  la  succession 
des  maîtres  se  prolongèrent  bien  au  delà  du  règne  de  l'Apostat.  Dans  le  cin- 
quième et  dans  le  sixième  siècle,  les  chaires  publiques  à  Athènes  étaient  encore 
occupées  par  des  païens  *  :  Syrannius  fut  le  prédécesseur  de  Proclus,  qui  trans- 
mit le  doctorat  à  Marinus,  converti  du  judaïsme  samaritain  à  l'hellénisme. 
Proclus  était  auteur  d'un  double  commentaire  sur  Homère  et  sur  Hésiode,  de 
deux  livres  de  théurgie,  de  quatre  livres  sur  la  Réjmblique  de  Platon,  de  dix 
livres  sur  les  Oracles,  de  plusieurs  autres  traités,  et  de  dix-huit  Arguments 
contre  les  chrétiens,  réfutés  par  Philoponus^.  Marinus  nous  a  laissé  la  bio- 
graphie de  son  maître  :  alors  un  saint  écrivait  la  vie  d'un  saint,  un  philosophe 
la  vie  d'un  philosophe;  ils  se  {)artageaient  la  gloire  du  ciel  et  de  la  terre. 

Marinus  attribue  à  Proclus  une  vertu  surnaturelle  de  bienfaisance  :  il  en 
apporte  en  preuve  la  guérison  miraculeuse  de  la  jeune  Asclépigénie,  tille 
d'Archiades  et  de  Plutarcha  11  remarque  que  la  maison  de  Proclus  touchait  au 
temple  d'Esculape;  car,  dit-il,  Athènes  était  encore  assez  heureuse  pour  con- 
server dans  son  entier  le  ienjple  du  Sauveur.  Platon  était  pauvre  (c'est  toujours 
Marinus  qui  parle);  il  n'avait  qu'un  jardin  dans  l'enceinte  de  l'Académie,  et  un 
revenu  de  la  valeur  de  trois  pièces  d'or;  mais  du  temps  de  Proclus,  le  revenu 
de  l'Académie  s'élevait  à  plus  de  mille  *. 

MarxUus  nous  donne  encore  l'époque  certaine  de  la  perte  de  la  fameuse  statue 
de  Phidias,  la  Minerve  du  Purlhénon  :  échappée  aux  ravages  des  Goths,  elle 
n'échappa  point  à  ceux  des  chrétiens.  «Minerve,  dit-il,  manifesta  le  grand 
attachement  qu'elle  avait  pour  Proclus ,  quand  la  statue  de  cette  déesse ,  qui 
jusqu'alors  était  restée  au  Parthénon ,  fut  enlevée  par  ceux  qui  touchent  aux 
choses  gui  ne  devraient  pas  être  touchées.  Quand  donc  Minerve  eut  été  chassée 
de  son  temple,  une  fennue  d'une  beauté  exquise  apparut  en  songe  à  Proclus; 
elle  lui  commanda  de  parer  ses  foyers  ,  en  lui  disant  :  «  Minerve  veut  habiter 
«  et  dormir  avec  toi  ^.  » 

*  ViLLEMAiN,  Mél.  hist.  et  litt.,  pag.  449. 

2  lonlius  donne  le  catalogue  de  la  succession  des  philosophes  athéniens,  pag.  301  ei  302; 
De  Scriptoribus  hist.  phitosophicœ. 

3  Suidas.  Lex.,  voce  ProcL;  Fabric,  de  Procii  script,  edit.,  pag.  80. 

*  Puor.,  Çod.  ccxi.ii,  pag.  1034;  Damasc,  inVit.  Isidor. 

*  Mâkim.,  in   Vit.   Procii,  cap.  xxx,  pag.  6:2.  Nous  devons  à  M,  Boissouadc  une  cxcellentô 
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Marinus  date  la  mort  de  Proclus  de  l'an  124  à  partir  de  celle  de  Julien  *  : 
c'était  une  ère  à  l'usage  des  regrets  et  de  la  reconnaissance  philosophiques. 
Les  cîirétiens  comptaient  ainsi  de  l'époque  des  martyrs. 

Plus_tard  encore,  vers  l'an  550,  nous  trouvons  Damascius  le  stoïcien,  lié 
d'amitié  avec  Simplicius  et  Eulanius.  L'aventure  de  ces  derniers  philosophes 
du  monde  romain  mérite  d'être  racontée. 

Damascius  de  Syrie,  Simplicius  de  Cihcie,  EuUanus  de  Phrygie,  Ermias  et 
Diogène  de  Phœnicie ,  Isidore  de  Gaza,  accablés  du  triomphe  de  la  croix,  ré- 
solurent de  s'expatrier  et  d'aller  vivre  chez  les  Perses.  Arrivés  dans  la  contrée 
des  mages,  ils  trouvèrent  que  le  roi  n'était  pas  un  philosophe,  que  les  nobles 
étaient  [ileins  d'orgueil,  que  le  peuple,  rusé  et  voleur,  ne  valait  pas  mieux  que 
le  peuple  romain.  Ils  furent  surtout  révoltés  du  spectacle  de  la  polygaaiie,  im- 
puissante même  à  prévenir  l'adultère  :  ils  se  repentirent  et  désirèrent  rentrer 
dans  leur  pays.  Chrosroës,  qui  négociait  alors  un  traité  avec  la  cour  de  Gons- 
tantinople,  y  fit  généreusement  insérer  une  clause  en  faveur  de  ses  hôtes  :  on 
ne  les  inquiéta  point  à  leur  retour,  et  ils  jouirent  en  paix  à  leurs  foyers  de  la 
liberté  de  conscience  *. 

Dans  cette  agonie  d'une  société  prête  à  passer ,  l'assimilation  de  langage, 
d'idées  et  de  mœurs,  était  presque  complète  entre  les  hommes  supérieurs  des 
deux  religions;  mêmes  principes  de  morale,  mêmes  expressions  de  salut,  de 
grâce  divine  ;  mêmes  invocations  au  Dieu  unique,  éternel,  au  Dieu  Sauveur. 
Quand  on  lit  Synésius  et  Marinus,  Fulgence  et  Damascius,  et  les  autres  écri- 
vains religieux  et  moraux  de  cette  époque,  on  aurait  peine  à  déterminer  la 
croyance  à  laquelle  ils  appartiennent,  si  les  uns  ne  s'appuyaient  de  l'autorité 
homérique,  les  autres  de  l'autorité  biblique. 

Boëce  dans  l'Occident,  Simplicius  daes  l'Orient,  terminèrent  cette  série  des 
beaux  génies  qui  s'étaient  placés  entre  le  ciel  et  la  terre  :  ils  virent  entrer  la 
solitude  dans  les  écoles  où  le  christianisme  avait  été  nourri,  et  dont  il  chassa 
l'auditoire;  ils  fermèrent  avec  honneur  les  portes  du  Lycée  et  de  l'Académie 
des  sages.  Justinien  supprima  les  écoles  d'Athènes,  quarante-quatre  ans  après 
la  mort  de  Proclus^.  Boëce,  chrétien  et  persécuté,  était  un  philosophe;  Simpli- 
cius, philosophe  et  heureux,  avait  le  caractère  d'un  chrétien.  «  0  Seigneur  » 
(dit-il  dans  la  prière  qui  termine  son  commentaire  de  VEnchiridion  dÉpictète); 
a  0  Seigneur,  père,  auteur  et  guide  de  notre  raison,  permets  que  nous  n'ou- 
«  bliions  jamais  la  dignité  dont  tu  décoras  notre  nature  !  Fais  que  nous  agisr 
«  sions  comme  des  êtres  libres;  que  purifiés  de  toutes  passions  déréglées  nous 
«  sachions,  si  elles  s'élèvent,  les  combattre  et  les  gouverner  !  Guidé  par  la  lu- 
«  mière  de  la  vérité,  que  notre  jugement  nous  attache  aux  choses  véritablement 
«  bonnes  !  Je  te  supplie,  ô  mon  Sauveur  1  de  dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent 
«  les  yeux  de  nos  âmes,  afin  que  nous  puissions,  comme  le  dit  Homère,  dis- 
a  tinguer  et  l'homme  et  Dieu.  » 

Boëce  enfermé  dans  un  cachot  à  Ticinuni  (Pavie)  se  plaint  du  changement 
de  sa  fortune  et  des  malheurs  de  sa  vieillesse  :  les  Muses  l'environnent  dans 

édition  de  la  Vie  de  Proclus  par  Marinus,  et  du  commentaire  inédit  de  Proclus  sur  le  Cratyle. 
Je  ne  sais  si^  par  rapport  à  l'histoire  de  l'art,  ce  passage  a  Jamais  été  rcm.irriué.  Il  m'avait 
échappé  dans  mou  mémoire  sur  l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes,  dans  l'introduction  à  1'/- 
tinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  M.  Quatremére  de  Quincy  ne  le  cite  point  dans  sou  Jupiter 
Olympien.  11  y  avait  deux  statues  do  Minerve  à  Athènes  de  la  main  de  Phidias  :  celle  de  la 
citadelle;  elle  était  de  bronze,  et  l'on  apercevait  l'aiçrette  de  sou  casque  du  Cd[>  Sunium  : 
celle  du  Parthènon;  elle  était  d'or  et  d'ivoire.  Marinus  parle  évidemment  d.^  l,i  dcviiièn-. 

1  Marin.,  in  Vil.  Procii,  cap.  xxxvi,  pag.  73. 

2  Agathias,  lib.  H,  p.  69  et  scq.;  Suidas,  voce  Upéaëziç;  Brucker,  llist.crit,  di  la  phi- 
losoph.,  toni.  H,  pag.  i'6\ . 

*  JoAN.  Matt.,  tom.  II,  pag.  187;  Aleman.,  pag.  106. 
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des  vêlempnts  de  deuil.  Tout  à  coup  une  femme  majestueuse  se  montre  à  lui; 
ses  regards  sont  perçanîs,  ses  couleurs  brillantes.  Elle  est  jeune,  et  pour- 
tant on  voit  que  sa  naissance  a  précédé  celle  des  hommes  du  siècle  :  tantôt  elle 
ne  parait  pas  s'élever  au-dessus  de  la  taille  commune,  tantôt  son  front  touche 
aux  nues .  ei  se  cache  aux  regards  des  mortels.  Un  tissu  d'une  madère  incor- 
ruptible forme  sa  robe;  l'éclat  de  celte  robe  est  légèrement  adouci  par  une  es- 
pèce de  teinte  semblable  à  celle  que  le  temps  répand  sur  les  vieux  tableaux. 
Cette  flemme  lient  un  livre  dans  sa  main  droite,  un  sceptre  dans  sa  main  gauche. 
Dès  quuRe  aperçoit  les  Muses  dictant  des  vers  à  la  douleur  de  Boëce,  elle 
chasse  ces  courtisanes,  qui,  loin  de  fermer  les  blessures,  les  tiennent  ouvertes 
avec  un  poison  subtil.  Ensuite  elle  s'assied  sur  le  lit  du  prisonnier  et  lui  adresse 
ces  paroles  :  «  Est-ce  donc  toi  que  j'ai  nourri  de  mon  lait,  que  j'ai  élevé  avec  un 
«  si  tendre  soin?  toi  dont  j'avais  fortifié  l'esprit  et  le  cœur,  tu  te  serais  laissé 
«  vaincre  à  l'adversité!  Me  reconnais-tu  ?  Tu  gardes  le  silence  !  »  La  divinité 
essuie  avec  un  pan  de  sa  robe  les  larmes  qui  roulent  dans  les  yeux  de  Boëce  : 
aussitôt  il  reconnaît  la  mère  féconde  des  vertus,  son  amie  céleste,  la  Philoso- 
phie. Elle  donne  ses  dernières  leçons  à  son  élève:  elle  lui  répète  que  le  souve- 
rain bien  ne  se  trouve  qu'en  Dieu,  et  comme  Simplicius,  la  Philosophie,  ou 
plutôt  Boëce,  s'écrie  :  «  Être  intiui!  source  de  tous  les  biens!  Dieu  Sauveur! 
«  élevez  nos  âmes  jusqu'au  séjout-  que  vous  habitez!  répandez  sur  nous  cette 
«  lumière  qui  seulepeut  donneràuos  yeux  la  force  de  vousconlenipler!  » 

Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  et  en  même  temps  de  plus  semblable  que  ces  der- 
niers accents  de  Simplicius  et  de  Boëce?  A  cette  époque  le  christianisme  était  phi- 
losophique: il  rétrograda;  il  devint  monacal  par  l'ignorance  elles  malheurs 
répandus  sur  la  terre  :  c'est  précisément  ce  qui  fit  sa  force.  Le  temps  de  la  bar- 
barie couva  les  germes  de  la  sociélc  moderne,  et  son  incubafion  fut  d'une 


^  il 
qu'il  fût  lui-même  l'auteur  de  la  civilisatio 
nouvelle,  pour  arriver  à  son  âge  philosophique  naturel,  âge  qu'il  atteint  au- 
jourd'hui. Entre  Platon  et  saint  Augustin, enlreSocrateetBoëce, s'accomplit  une 
des  grandes  périodes  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Les  maîtres  de  la  sapience 
païenne  remirent,  en  se  retirant,  le  style  et  les  tablettes  aux  maîtres  de  la 
science  évangéiique.  Le  principe  de  la  philosophie  ne  périt  point,  parce  qu'au- 
cun principe  ne  se  détruit,  parce  que  la  philosophie  est  à  la  fois  la  langue  de 
l'esprit,  et  la  haute  région  où  l'àme  habite  à.  part  de  son  enveloppe.  La  théo- 
logie s'assit  sur  les  bancs  que  la  philosophie  abandonnait,  et  la  continua.  Les 
systèmes  d'Aristote  et  de  Platon,  la  forme  et  l'idée,  divisèrent  toujours  les  in- 
telligences, jusqu'au  temps  où  les  ouvrages  de  Stagyrite,  rapportés  à  l'Europe 
par  les  Arabes,  renouvelèrent  la  doctrine  des  péripatéticiens  et  enfantèrent  la 
scolastique.  La  branche  gourmande  du  christianisme,  l'hérésie,  qui  ne  cessa 
de  pousser  avec  vigueur,  reproduisit  de  son  côté  le  fruit  philosophique  dont  le 
germe  l'avait  fait  naître. 

En  lisant  le  récit  de  la  spoliation  des  temples  sous  le  règne  de  Théodose,  vous 
aurez  cru  assister  à  la  destruction  des  églises,  perpétrée  de  nos  jours.  Mais 
l'écroulement  de  nos  églises  n'a  point  amené  la  chute  de  la  religion  du  Christ, 
tandis  que  la  religion  de  Jupiter,  ruinée  d'ailleurs,  disparut  avec  ses  temples. 
La  vérité  ne  tient  pointa  une  pierre,  elle  subsiste  indépendamment  d'un  autel: 
l'erreur  ne  peut  vivre  si  elle  n'est  enfoncée  dans  les  ténèbres  d'un  sanctuaire. 
Le  christianisme,  au  temps  de  Théodose  et  de  ses  fils,  se  trouvait  prêt  à  rem- 
placer le  paganisme:  le  christianisn>e  n'a  point  d'héritier  dans  notre  siècle.  La 
philosophie  humaine  qui  se  présenterait  pour  succéder  à  la  foi,  ainsi  qu'elle 
s'offrit  pour  tenir  lieu  de  l'idolâtrie,  qu'aurait-ello  à  nous  donner?  une  théurgie? 
Qui  l'adraeltrail?  Et  cette  théurgie  que  cacherait-elle  sous  ses  voiles,  sinon  ces 
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mêmes  vérités  de  l'essence  divine,  que  les  enseignements  publics  de  l'Éulise, 
ont  mises  à  la  portée  du  vulgaire?  Les  mystères  des  initiations  sont  révélés  à 
la  foulé  dans  le  symbole  que  répète  aujourd'hui  l'enfant  du  peuple. 

Si  l'on  imaginait  d'établir  autre  chose  que  les  vérités  reçues  de  la  foi,  le  pan- 
théisme, par  exemple,  le  pourrait-on?  Le  christianisme  est  la  synthèse  de  l'idée 
religieuse',  il  en  a -réuni  les  rayons  :  le  panthéisme  est  l'analyse  de  la  même 
idée;  il  en  disperse  les  éléments.  Chacun  aura-t-il  à  ses  foyers  une  petite  frac- 
tion de  la  vérité  divine,  dont  il  se  fera  un  Dieu  pour  sa  consommation  particu- 
lière? Les  pénates,  les  fétiches,  les  manitous,  les  énones,  les  génies,  ressusci- 
teraient-ils? L'idolâtrie  reviendrait-elle  encore  une  fois  par  celte  route  fausser 
la  société?  Y  aurait-il  autant  d'autels  que  de  familles?  autant  de  prêtres,  de 
cérémonies,  de  rites,  que  d'imaginations  pour  les  inventer  ?  La  pluralité  des  re- 
ligions privées  remplacerait-elle  l'unité  de  la  religion  publique?  Aurait-elle  le 
même  effet  sur  l'homme?  Quel  chaos  que  le  mouvement  et  l'exercice  de  ces 
cultes  infinis  et  divers  '.Toutes  les  bizarreries,  tous  les  désordres  desprit  et  de 
mœurs  qui  ont  décrédité  les  sectes  philosophiques  et  les  hérésies,  revivraient; 
touteslesaberrationssur  la  nature  de  Dieu  renaîtraient.  Qu'est-il,  ce  Dieu?  est-il 
éternel?  a-t-il  créé  la  matière?  existe-t-il  à  part  auprès  d'elle?  est-il  une  source 
d'oii  sortent  et  où  rentrent  les  intelligences?  La  matière  même  existe-t-elle? 
L'univers  est-il  en  nous?  hors  de  nous?  Qu'est-ce  que  l'esprit?  effet  ou  cause? 
Ira-t-on  jusqu'à  supposer,  dans  un  nouveau  système,  que  Dieu  n'est  pas  encore 
complet,  qu'il  se  forme  chaque  jour  par  la  réunion  des  âmes  dégagées  des 
corps;  de  sorte  que  cène  serait  plus  Dieu  qui  aurait  formé  l'homme,  mais  les 
hommes  qui  seraient  les  créateurs  de  Dieu?  Et  comment  revêtirez-vous  d'une 
forme  sacrée  pour  remplacer  la  forme  chrétienne,  ces  allégories,  ces  mythes, 
ces  rêveries,  ces  vapeurs  des  esprits  défectueux,  nébuleux  et  vagues,  qui 
cherchent  la  religion  et  qui  n'en  veulent  pas?  Le  mysticisme,  l'éclectisme  ou 
le  choix  des  vérités  dans  chaque  système  peuvent-ils  devenir  un  culte?  ces  vé- 
rités sont-elles  évidentes,  et  tous  les  esprits  consentent-ils  aux  mêmes  abstrac- 
tions métaphysiques? 

Enfin  tout  système  philosophique,  en  s'implantant  dans  les  ruines  du  chris- 
tianisme, ne  trouverait  plus  pour  véhicule  populaire  le  moyen  qui  se  rencontra 
autrefois  :  la  prédication  de  la  morale  universelle.  L'Évangile  eut  à  développer 
ces  grands  principes  de  liberté  et  d'égalité  qui,  connus  de  quelques  génies  pri- 
vilégiés, étaient  ignorés  des  nations  et  combattus  par  les  lois.  Aujourd'hui  l'ou- 
vrage est  accompli  :1a  philosophie  peut  recommander  une  réforme,  mais  elle 
n'a  aucun  enseignement  nouveau  à  propager.  Comment  alors,  sans  la  ressource 
d'une  morale  à  établir,  déterminerez-vous  les  hommes  à  changer  les  msylères 
chrétiens  contre  d'autres  mystères,  aussi  difficiles  à  comprendre? 

Ces  choses  étant  impossibles,  on  n'aperçoit  réellement  derrière  le  christia- 
nisme que  la  société  matérielle;  société  bien  ordonnée,  bien  réglée,  jusqu'à  un 
certain  point  exempte  de  crimes,  mais  aussi,  bien  bornée,  bien  enfantine,  bien 
circonscrite  aux  sens  polis  et  hébétés.  Lorsquedans  la  société  matérielle  on  pous- 
serait les  découvertes  physiques  et  les  inventions  des  machines  jusqu'aux  mi- 
racles, cela  ne  produirait  que  le  genre  de  perfectionnement  dont  la  machine 
même  est  susceptible.  L'homme,  privé  de  ses  facultés  divines,  est  indigent  et 
triste;  il  perd  la  plus  riche  moitié  de  son  être  :  borné  à  son  corpr,  qu'il  ne  peut 
ni  rajeunir  ni  faire  vivre,  il  se  dégrade  dans  l'échelle  de  l'intelligence.  Nous  de- 
viendrions, par  l'absence  de  religion,  des  espèces  d'Indiens  ou  de  Chinois.  La 
Chine  etrinde,  l'une  par  le  matérialisnie,  l'autre  par  une  philoso[)l)ic  pétrifiée, 
sont  de  véritables  nations-momies  :  assises  depuis  des  milliers  de  siècles,  elles 
ont  perdi  ('usage  du  mouvement  et  la  faculté  de  progression,  semblables  à  ces 
idoles  muettes  et  accroupies,  à  ces  sphinx  couchés  et  silencieux  qui  gardent 
encore  le  désert  dans  laTliébaïde. 
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Keligieusement  parlant,  on  est  obligé  de  conclure  de  ces  investigations  ira- 
pirlialcp,  qu'il  n'y  a  rien  après  le  christianisme. 

Mais  si  le  christianisme  tombe  comme  toute  institution  que  l'homme'i  tou- 
chée, et  à  laquelle  il  a  communiqué  la  défaillance  de  sa  nature;  si  le  temps 
de  cette  religion  est  accompli,  qu'y  faire?  Le  mal  est  sans  remède.  Je  ne  le 
pense  pas.  Le  christianisme  intellectuel,  philosophique  et  moral,  a  ses  racines 
dans  le  ciel,  et  ne  peut  périr;  quant  à  ses  relations  avec  la  terre,  il  n'attend 
pour  se  renouveler  qu'un  grand  génie.  On  aperçoit  très-bien  aujourd'hui  la 
possibilité  de  la  fusion  des  diverses  sectes  dans  l'unité  catholique,  mais  la  pre- 
mière condition  pour  arriver  à  la  recomposition  de  l'unité,  c'est  l'affranchisse- 
ment complet  des  cultes.  Tant  que  la  religion  catholique  sera  une  religion 
soldée,  dépendante  de  l'autorité  politique  et  de  la  forme  variable  des  gouver- 
nements ;  tant  qu'elle  continuera  d'être  gènéé  dans  ses  mouvements,  entravée 
dans  ses  assemblées  particulières  et  générales,  contaminée  dans  ses  chaires  et 
ses  écoles  par  l'argent  du  fisc;  en  un  mot,  tant  qu'elle  ne  retournera  pas  au 
pied  et  à  la  liberté  de  la  croix,  elle  languira  dégénérée. 

Le  tableau  de  la  chute  du  polythéisme  et  de  la  destruction  des  écoles  philo- 
sophiques aurait  été  mal  aperçu,  s'il  s'était  déroulé  lentement  dans  Tordre 
chronologique  du  récit  :  le  triomphe  complet  de  la  religion  chrétienne,  sous  le 
règne  de  Théodose,  indiquait  la  place  où  ce  tableau  devait  être  exposé.  Re- 
prenons la  suite  des  faits  politiques  et  militaires. 


ÉTUDE  QUATRIÈME. 
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d'arcade   et   HONORIUS   a  théodose    II   ET  VALENTINIEN  HI. 

*  Théodose  ne  survécut  que  trois  mois  à  sa  victoire  sur  Eugène  :  il  mourut 
à  Milan  ;  son  corps  fut  transporté  à  Gonstanlinople.  11  laissa  deux  fils,  Aicade 
et  Honorius.  Arcade  avait  été  déclaré  auguste  par  son  père,  la  cinquième 
année  du  règne  de  ce  dernier.  Honorius  fut  revêtu  de  la  même  dignité  après  la 
mort  de  Valenlinien  II,  et  lorsque  Théodose  se  préparait  à  marcher  contre 
Eugène.  Arcade  hérita  de  l'empire  d'Orient,  Honorius  de  celui  d'Occident;  Ar- 
cade s'ensevelit  dans  le  palais  de  Gonstanlinople,  Honorius  dans  les  murs  de 
Ravenne,  Arcade  était  petit,  mal  fait,  laid,  noir  et  bête;  il  avait  les  yeux  à 
demi  endormis,  comme  un  serpent^;  Honorius  était  fainéant  et  léger  ^  Rufm 
se  chargea  de  tromper  et  d'avilir  les  deux  empereurs;  Slilicon,  de  les  trahir  et 
de  les  défendre.  Arcade  subissait  le  joug  de?,  eunuque?  et  de  sa  femme;  Hono- 
rius élevait  une  poule  appelée  Rome  et  Alaric  prenait  la  cité  de  Romulus. 

Rufin  fut  le  ministre  d'Arcade,  comme  Stilicon  le  ministre  dHonorins,  Ori- 
ginaire d'Éause,  dans  les  Gaules,  Rufin  avait  obtenu  sous  Théodcse,  qui  le  fa- 
vorisa trop,  les  charges  de  grand  maître  du  palais,  de  consul  et  de  préfet  du 
prétoire.  Il  est  accusé  d'ambition,  de  perfidie,  de  cruauté,  et  surtout  d'avarice 

*  Arcade, Honorius,  emp.  Siricius,Anastase  I", Innocent I",  papes,  An  de  J.-G.?96-408 
1  PiuLosT.,  Hist.  ceci.,  lib.  xi,  cap.  m;  Procop.,  de  Bell.  Persic,  lib  i,  cap.  ii. 

*  Procop.,  de  Bel.  Vandal.,\\h.  i,  cap.  ii;Puot.,  cap.  lxxx. 
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par  Claudien,  Suidas,  Zosime,  Orose,  saint  Jérôme  et  Symmaque  *,  lequel 
louant  tout  le  monde  ne  louait  personne,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué. 

Déclaré  (M-éfet  d'Orient,  aspirant  secrètement  à  l'empire,  Ruîin  avait  aue  ftUe 
(ju'il  prétendait  donner  en  mariage  à  Arcade.  Eutrope  l'eunuque  déjoua  ce  pro- 
jet, et  Arcade  mit  dans  le  lit  impérial  Eudoxie,  fameuse  par  ses  démêlés  avec 
saint  Jean  Chrysoslôme  j  elle  était  fille  de  Bauton,  vaillant  chef  frank,  devenu 
comte  et  général  romain. 

Stilicon  gouvernait  l'Occident  sous  Honorius;  c'était  un  grand  capitaine  de 
race  vandale-.  Il  avait  épousé  Serène,  nièce  de  Théodose.  Celte  alliance  en- 
flait le  cœur  du  demi-barbare  '  ;  il  prétendait  que  son  oncle  Théodose  lui  avait 
laissé  la  tutelle  de  ses  deux  fils,  et  ne  supportait  qu'avec  impatience  l'aulorilé 
dont  Rufin  jouissait  en  Orient. 

Celui-ci,  trompé  dans  ses  projets  par  le  mariage  d'Eudoxie,  craignant  les 
entreprisesde  Stilicon  qui  levait  des  soldats,  déchaîna  les  Barbares  sur  l'empire  ; 
il  invita  les  Huns  à  se  précipiter  sur  l'Asie,  et  il  hvra  l'Europe  aux  Goths*.  Ces 
derniers  étaient  commandés  par  Alaric. 

Alaric  était  né  dans  l'île  de  Peucé,  à  l'embouchure  du  Danube,  au  sein  même 
de  la  barbarie.  Claudien  appelle  poétiquement  le  Danube  le  dieu  paternel  d'A- 
laric.  Cet  homme,  un  des  cinq  ou  six  hommes  millénaires  ou  fastiques,  n'était 
pas  de  la  famille  des  Amales,  la  première  de  la  nation  des  Goths,  mais  de  la 
seconde,  la  famille  des  Ballhes.  Son  courage  lui  avait  fait  donner  parmi  ses 
compatriotes  le  surnom  de  Balf,  qui  signifie  le  hardi  ou  le  vaillant. 

Tout  jeune  encore,  Alaric  avait  passé  le  Danube  en  376  avec  les  Visiçrotlis, 
lorsqu'ils  fuyaient  devant  les  Huns.  Il  s'était  trouvé  aux  combats  qui  précédèrent 
et  amenèrent  la  défaite  et  la  mort  de  Valens^.  Il  fît  la  paix  avec  Théodose  et 
le  suivit  en  qualité  d'allié  dans  l'expédition  contre  Eugène. 

Rufin  Alla  déterrer,  pour  venger  sa  querelle  domestique,  l'homme  que 
Dieu  avait  desfiné  pour  venger  la  querelle  du  monde.  Afin  que  le  Golh  ne 
rencontrât  aucun  obstacle,  le  favori  d'Arcade  plaça  deux  traîtres,  Antioque  et 
Géronce,  l'un  à  la  garde  des  Thermopyles,  l'autre  à  celle  de  l'isthme  de  Co- 
rinthe  ^  :  ces  deux  portiers  de  la  Grèce  la  devaient  ouvrir  aux  Barbares. 

Alaric  feignant  donc  quelque  mécontentement  de  la  cour  d'Arcade,  marauda 
tout  le  pays  entre  la  mer  Adriatique  et  le  Pont-Euxin.  Les  Goths  promenaient 
avec  eux  quelques  troupes  de  Huns  qui,  l'hiver  d'antan,  avaient  passé  le  Da- 
nube sur  11  glace.  Les  Barbares  bufinèrent  jusque  sous  les  murs  de  Gonstanti- 
nople,  d'oa  Rufin  sorUt  en  habit  goth  pour  parlementer  avec  eux''. 

Stilicon,  sous  prétexte  de  secourir  l'Orient,  se  mit  en  marche  avec  l'armée 
que  Théodose  avait  employée  contre  Eugène. 

Alors  arrive  un  ordre  d'Arcade,  qui  redemande  à  Stilicon  l'armée  de  Théo- 
dose, et  lui  défend  de  passer  outre  de  sa  personne  :  Stilicon  obéit  :  il  remet  le 
commandement  de  l'armée  à  Gainas,  capitaine  goth  qui  servait  sous  lui  et  le 
charge  secrètement  de  tuer  Rufin  ;  entreprise  dans  laquelle  il  ne  manqua  pas 
d'être  assisté  par  l'eunuque  Eutrope*. 

Rufin  se  flattait  d'être  proclamé  empereur  par  les  soldats  qui  lui  apportaient 

»  In  Ruf.  SuiD.,  pag.  690;  Zosim.,  lib.  v;  Oaos.,  pag.  22i  ;  Hier.,  epist.  m:  Symm. 
ïib.  VI,  cpist.  XV. 

2  Obos.,  lib.  viii,  cap.  xxxvii. 
^  Hier.,  ep.  xxi.     ' 

*  Id.  ep.  m,  x\x,  xx,  pag.  783. 

s  Glavo.,  de  Sext.  Hon.  consul.,  pag.  117;  id.,  de  BcU.  Gef.,  pag.  170-  Symm  lib  ii- 
JORNAND.,  cap.  XIV,  pag.  29.  >  )  > 

«  Zos.,  pag.782. 
■^  Claud.,  ùi  Uiif.,  pag.  22. 

*  Zos.,  pag'.  785;  PiuLOST.j  lib.  n^  cap.  ni. 
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une  autre  pourpre;  il  alla  avec  Arcade  au-devaut  d'eux  :  Gainas  le  fit  enve- 
lo[)per,  et  tout  aussitôt  massacrer  aux  pieds  d'Arcade.  Sa  tête,  détachée  de  son 
corps,  fut  portée  à  Constantinople  au  bout  d'une  pique,  et  promenée  par  les 
rues  ;  sa  main  droite  coupée  accompagnait  sa  tête  ;  on  présentait  celte  main  de 
porte  en  porte  ^  Un  caillou  introduit  dans  la  bouche  du  mort  la  tenait  ouverte, 
et  les  lèvres  entrebâillées  étaient  censées  demander  l'aumône  que  la  main' 
attendait;  satire  populaire  d'une  effrayante  énergie  contre  l'exaction  et  le  pou- 
voir. On  ne  gagna  rien  aii  changement  du  ministre  :  Eutrope  prit  la  place 
de  Rufin. 

Aiaric  et  ses  Goths,  n'ayant  plus  rien  à  piller  ni  à  combattre,  passèrent  le 
défilé  des  Thermopyles,  qui  n'était  défendu  que  par  le  tombeau  de  Léonidas. 
Des  pâtres  avaient  enseigné  aux  Perses  le  sentier  de  la  montagne,  des  robes 
noires,  (ce  qui,  dans  le  langage  d'Eunape,  signifie  des  moines),  le  découvrirent 
aux  Goths  ^  Quel  prodigieux  changement  dans  les  temps!  Quelle  révolution 
parmi  les  hommes!  * 

Les  murailles  de  Thèbesla  protégèrent*;  les  souvenirs  de  cette  ville  venaient 
d'Œdipe,  passaient  par  Ëpaminondas  et  Alexandre.  Aiaric  épargna  Athènes,  qui 
n'était  plus  qu'une  université,  moins  fameuse  par  sa  philosophie  que  par  son 
miel  ^  Il  accepta  un  repas  et  se  baigna  dans  la  cité  de  Périclès  et  d'Aspasie 
pour  montrer  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  civilisation®.  Mais  l'Attique  fut  li- 
vrée aux  flammes.  On  voit  encore  aujourd'hui  cette  Athènes  qui  ressemble, 
comme  elle  ressemblait  au  temps  des  Goths,  à  la  peau  vide  et  sanglante  d'une 
victime  dont  la  chair  avait  été  offerte  en  sacrifice''.  On  affirmait  que  Minerve 
avait  remué  sa  lance,  que  l'ombre  d'Achille  avait  effrayé  Aiaric*.  Des  esprits 
débilités  par  des  fables  sont  bien  petits  dans  les  réalités  des  empires  :  la  Grèce, 
conservée  et  comme  embaumée  dans  ses  fichons,  opposait  puérilement  les 
mensonges  du  passé  aux  terribles  vérités  du  présent. 

Aiaric  continua  sa  marche  vers  le  Péloponèse;  Gérés  périt  à  Eleusis  avec  ses 
mystères:  plusieurs  philosophes  moururent  de  douleur,  ou  par  l'épée  des  Bar- 
bares, entre  autres  Protaire.  Hilaire  et  Priscus.  si  chéri  de  Julien'.  Corinthe, 
Argos  et  Sparte  virent  leur  gloire  foulée  aux  pieds.  Alors  périt  aussi  peut-être 
ce  Jupiter  Olympien  qui  n'avait  d'immortel  que  sa  statue.  Malheureusement 

•  Data  a  Gaine tessera  simul  univers!  Rufinum  circumclatum  gladiis  feriunt.  Et  hic  quidem  ei 
dexteram  adimebat,  ille  manum  alteram  procidubat.  Alius  a  cervice  revulso  capite  recudebat 
consuetos  victoriae  Poauas  acciueus...  et  mauum  ejus  ubique  per  uibeni  ciicumgestarent  et 
ab  occurrentibus  peterent  insatiabili  pecuniam  daieiit.  (Zos.,  îlist.,  lib.  v,  pag.  iS9.) 

Rufinns  quidem  etJam  imperatorium  nomen  ad  seipsum  traliere  omui  arte  studebat...  Mi- 
lites, in  loco  qui  Tribunal  dicitur,  ad  ipsos  iniperatoris  pedes  gladiis  coutrucidarunt...  Eo 
ipso  die  quo  ii  qui  niLlituui  delectum  agebant,  purpuiamipsicircumdaturieraijt.  Philusturg., 
Hist.,  eccL,  lib.  ix,  p.  528.) 

.  2  PoiTO  milites  quum  Rufiuo  caput  amputassent,  lapidem  ori  ejus  immiseiuut  :  bastaeque 
inOxum  circumferentes  quaqua  versum  discurrere  cœperunt.  Dextram  quoque  ejusdem  prae- 
cisam  gestantes,  per  singulas  officinas  urbis  circumtulerunt,  haec  addeutes  :  Date  stipem  in- 
satiabili. Maguamque  auri  vim  hujusmodi  poslulatione  collegerunt.  (Id.  ibid.) 

^  EuNAP.,  cap.  VI,  pag.  93,  in  Vita  Philosoph. 

*  Zos.,  pag.  783. 

5  AtheniE  vero  quondam  civitas  fuit,   sapientum   domicilium,  nuuc  eam  mellatores  célé- 
brant: quibus  pars  illud  sapieutum  plutarcbeorum  adjice,  qui  non  oratiouum  suarum  lama 
juvenes  in  theatris  congregant,  sed  mellis  ex  Hymeto  amphoris.  (Synes.,  epist.  cxxxv,  ad 
fratrem,  pag.  272.) 
'  6  Zos.,  pag.  784. 

"  Nihil  enim  jam  Atbenae  splendidumh.dieat,  praeter  ceteberriraa  locorum  uomiua.  Ac  velut 
ex  bostia  consumpta  sola  pellis  superest  auimalis,  quod   olim   abquaado   fuerat  iudicium. 
Synes.j  ad  fratrem.  ep.  cxxxv,  pag.  tli.) 

*  Zos.,  pag    784. 

•  Eu.NAP.  cap.  VI,  pag.  93-9': 
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il  était  d'or  et  d'ivoire;  s'il  eiit  été  de  marbre,  quelque  espoir  resterait  de  le  re- 
trouver sous  les  buissons  de  l'Élide .  à  moins  que  la  pensée  broyée  de  Phidias 
ne  fût  devenue  la  chaux  d'une  cahutte  ou  d'un  minaret. 

Sfilicon  débarque  avec  une  armée  sur  les  côtes  de  la  Grèce;  il  enferme  Alaric 
dans  le  mont  Pholoë.  et  le  laisse  ensuite  échapper  ^  Sorti  du  Péloponèse,  Alaric. 
par  un  soudaia  changement  de  fortune,  est  déclaré  maître  général  de  l'Illyrie 
orientale,  au  nom  de  l'empereur  Arcade.  Ce  prince  prétendait  qu'Honorius 
n'avait  pas  eu  le  droit  de  le  secourir,  parce  que  la  Grèce  était  du  ressort  de 
l'empire  d'Orient'  :  Arcade  ne  voulait  rien  perdre  de  la  légitimité  de  sa  couar- 
dise. Il  crut  gagner  Alaric  en  l'investissant  du  commandement  d'une  province, 
et  ne  fit  que  le  rendre  plus  redoutable.  Une  éternelle  justice  punit  la  lâcheté  : 
Alaric  venait  d'égorger  les  lils;  on  lui  donna  la  puissance  sur  les  pères  :  on  ne 
règne  point  par  de  pareils  moyens. 

Les  Goths  déclarent  Alaric  roi,  sous  le  nom  de  roi  des  Visigoths  :  ils  en- 
vahissent l'Italie,  la  première  année  même  de  ce  cinquième  siècle,  fameux 
par  la  destruction  de  l'empire  d'Occident  et  la  fondation  des  royaumes  bar- 
bares. Stilicon  rassemble  une  armée  ;  Alaric  se  retire  ;  Honorius  va  triompher 
à  Rome.  Je  ne  vous  parle  de  ce  ridicule  triomphe  qu'atin  de  rappeler  le  véri- 
table triomphateur;  c'était  un  moine  qui  portait  un  nom  voué  à  l'immortalité  : 
Télémaque,  sorti  tout  exprès  de  sa  solitude  de  l'Orient,  était  veau  à  Rome  sans 
autre  autorité  que  celle  de  son  froc,  pour  accomplir  ce  que  les  lois  de  Cons- 
tantin n'avaient  pu  faire.  Il  se  jette  dans  l'amphithéâtre  au  milieu  des  gladia- 
teurs, et  s'efforce  de  les  séparer  avec  ses  mains  pacifiques.  Les  spectateurs, 
enivrés  de  l'esprit  du  meurtre,  le  massacrèrent^;  vrai  martyr  de  l'humanité, 
il  racheta  de  son  sang  le  sang  répandu  au  spectacle  de  la  mort.  De  ce  jour,  les 
combats  des  gladiateurs  furent  définitivement  abolis. 

Stilicon,  dont  Honorius  épousa  successivement  les  deux  filles,  avait  traité 
avec  les  Franks  aux  bords  du  Rhin.  Marcomir  et  Sunnon,  frères,  régnaient 
sur  ces  peuples.  L'un  fut  banni  en  Toscane,  l'autre  tué  par  ses  compatriotes. 
On  veut  que  Marcomir  ait  été  le  père  de  Pharamond*. 

Saint  Ambroise  était  mort  dès  l'année  397,  Stilicon  regarda  sa  mort  comme 
la  ruine  de  l'Italie^. 

Guidon  se  révolta  en  Afrique,  et  fut  défait  par  son  frère  Marcezel.  «  L'in- 
certitude des  choses  de  ce  siècle  est  si  grande,  écrivait  alors  saint  Augustin;  on 
voit  si  souvent  tomber  les  princes  de  la  terre,  que  ceux  quimeltenten  eux  leurs 
espérances  y  trouvent  leur  ruine®.  Marcezel  fut  jeté  dans  une  rivière  près  de 
Milan,  par  ordre  de  Stilicon  jaloux. 

Les  Scols  et  les  Pietés  ravagèrent  l'Angleterre.  Alaric,  sorti  d'Italie,  y  rentre 
vers  la  fin  de  l'an  AO-2.  L'histoire  confuse  de  cette  époque  ne  laisse  pas  voir 
les  causes  de  ces  mouvements  divers.  Les  partis  s'accusent  mutuellement  : 
tantôt  c'est  Alaric  représenté  comme  un  chef  sans  foi,  se  jouant  des  serments 

1  Zos.,  pag.  784. 

*  Claud.,  de  Bell.  Get. 

3  Telemachus,  monasticai  vitse  deditus.  Hic  ab  Orientis  partibus  profectus,  ejusque  rei  causa 
Romain  iugressus...  Ipse  quoque  in  ampliitheatrum  venit.  Et  in  areiiam  descendous,  gladia- 
toies  qui  iutur  su  pngiiabaut  compescero  conabatur.  Sed  crut;nt;c  ca'dis  s[)ectatoros  fiiin  a'gro 
ferontes,  et  d.cmouis  qui  eo  sanguine  oblectabatur  l'urorcni  auimis  suis  concipionti's,  pacis 
autorom  lapidibus  obruerunt.  (Tueod.  episcop.;  Gyri  eccl.  Hist ,  lib.  V,  cap.  xxvi,  p.  234. 
Parisiis,  1t)73.) 

*  AuRiAN.;  Val.  rtT.  /•>.,  lib.  m.  —  ^  Ambr.,  Vit.  P.,  cap.  xlv 

^  Deus  noster  ruluguini  et.  virtus;  suiit  ipucdam  réfugia  quo  quisquo  quum  lugerit  magis 
iiiiirnidUir  qiuun  coiiliiimlur.  Confugis,  veri)i  gralia,  ad  aliqurin  iu  sei'ulo  magnum... 
Tailla  hujus  scculi  iuccrla  .suiit  et  ita  puteutum  ruiuae  ([uolidi.ui.e  cn-lii'escuiit,  ut  (lutim  aa 
taie  retugiumperveueiis.plustibi  timere  incipias.  [AvG.,  Enarratiunes  in Psalmos,  xlv,  v.  ii, 
p.  299,  cap.  IV.) 
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qu'il  prête  tour  à  tour  aux  deux  empereurs  Arcade  et  Honorius  ;  tantôt  c'est 
Slilicon  soupçonné  de  vouloir  faire  tomber  la  couronne  sur  la  tète  d'Euclier 
son  fils,  et  suscitant  à  dessein  les  Barbares  ;  mais  celte  fièvre  ;V  redoublements 
n'était  que  l'effet  de  la  décomposition  du  corps  social  dans  sa  maladie  de  mort. 
L'Italie  fut  consternée  à  la  seconde  irruption  d'Alaric.  Rome  répara  les  murailles 
d'Aurélien-,  Honorius,  prêt  à  fuir,  tremblait  dans  les  marais  de  Ravenue.  Sti- 
licon  attaque  les  Goths  à  Pollence,  sur  les  confins  de  la  Limu'ie,  ei  remporte 
une  victoire  chèrement  achetée*.  Les  Goths  avaient  d'abord  refusé  le  combat, 
à  cause  de  la  célébration  des  fêtes  de  Pâques  (403).  La  femme  et  les  enfants 
d'Alaric  demeurèrent  prisonniers  entre  les  mains  de  Stilicon.  et,  pour  les  dé- 
livrer, Alaric  consentit  à  évacuer  ses  conqnêles.  Dieu  avait,  au  milieu  de  l'em- 
pire romain,  deux  armées  de  Goths  investies  de  ses  justices  :  l'une  conduite 
par  un  Golh  chrétien,  Alaric;  l'autre  par  un  Goth  pa'ien,  Radagaise,  ou  Rlio- 
dogaise,  selon  la  forme  grecque.  L'armée  de  celui-ci  était  composée  de  toute  la 
race  golhe  transdanubienne  et  Iransrbénane.  Il  menait  aux  batailles  deux  cent 
mille  soldats. 

Radagaise  monta  à  son  tour  en  Italie  (405),  comme  une  haute  maPée  rem- 
place celle  qui  est  descendue.  Stilicon  rassemble  des  Alains,  des  Huns,  et  d'autres 
Golhs  commandés  par  Sarus.  Les  ennemis  pénètrent  jusqu'à  Florence.  Saiut 
Ambroise  apparaît  à  un  chrétien  dont  jadis  il  avait  été  l'hôte  dans  cette  ville, 
et  lui  promet  une  délivrance  subite.  Le  lendemain  Slilicon,  par  force  ou  ])ar 
fannne,  contraint  la  multitude  barbare  à  fuir  ou  à  se  rendre.  Radagaise  est 
pris,  chargé  de  chaînes,  et  enlin  exécuté;  ses  compagnons,  parqués  en  trou- 
peaux, sont  vendus  un  écu  pièce.  Ils  moururent  presque  tous  à  la  fois  :  ce  qu'on 
avait  épargné  en  les  achetant  fut  dépensé  pour  creuser  leurs  fosses. 

Un  an  après  la  défaite  de  Radagaise  (406),  les  Alains,  les  Vandales  et  les 
Suèves  envahirent  les  Gaules,  toujours,  supposait-on,  excités  par  Stilicon,  qui 
renversait  les  Barbares  par  ses  batailles,  et  les  relevait  par  ses  intrigues. 

Les  Bourguignons  et  les  Franks  suivirent  les  Alains,  les  Vandales  et  les 
Suèves  dans  les  Gaules,  en  407,  el  n'en  sortirent  plus. 

Les  légions  de  la  Grande-Bretagne  élurent  cette  même  année,  pour  empe- 
reur, Marcus,  qu'ils  massacrèrent;  et  ensuite  un  soldat,  nommé  Constaniin. 
Celui-ci  passa  dans  le  continent,  battit  ce  qu'il  rencontra,  et  s'établit. à  Arles. 
Il  fut  reconnu  ou  toléré  par  Honorius.  qui  faisait  paisiblement  des  lois  assez 
bonnes  pour  des  sujets  qu'il  n'avait  plus.  11  proscrivit  les  prisciliianisles  et  les 
donatistes. 

Constant,  fils  de  ce  Constantin ,  empereur  d'Arles,  d'abord  moine,  ensuite 
césar  et  auguste,  se  rendit  maître  de  l'Espagne.  Il  en  ouvrit  la  porte  aux  Bar- 
bares ,  en  retirant  la  garde  des  Pyrénées  aux  fidèles  et  braves  paysans  chargés 
de  les  défendre^. 

Honorius  épouse,  en  408.  Thermancie,  seconde  fille  de  Slilicon.  Alaric  traite 
avec  Stilicon  par  députés  :  il  obtient  la  qualité  de  général  des  armées  d'Ho- 
norius,  dans  l'IUyrie  occidentale.  tEiîus,  donné  en  otage  à  Alaric,  passa  trois 
ans  auprès  de  lui. 

Alaric,  non  encore  satisfait,  s'avança  vers  l'Italie,  et  demanda  quatre  mille 
livres  pesant  d'or,  que  Stilicon  lui  fit  accorder. 

Honorius  commençait  à  se  défier  de  Stilicon,  à  la  fois  son  oncle  et  son  beau- 
père,  et  accusé  de  songer  à  la  pourpre  pour  Eucher,  son  fils,  ouvertement  at- 
taché au  paganisme. 

Un  camp  réuni  à  Pavie,  secrètement  travaillé  par  Olympe,  favori  d'Honorius, 

i  Claud.,  de  Bell.  Get.,  pag.  173;  Pkud.,  in  Sym.,  lib.  ii;  Gros,  lib.  vu,  cap.  xxxvu; 
JoRis.,  pag.  (jo3.  PoUence  est  encore  uu  petit  village  dans  le  Piémont,  sur  le  Tanaio. 
8  Okose,  pag.  t'À'i. 
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donna  le  signal  de  la  révolte.  Stilicon  apprend  cette  révolte  à  Bologne,  en  devine 
la  cause,  et  se  retire  à  Ravenne.  Deux  ordres  d'Honorius  arrivent,  l'un  pour 
arrêtor,  l'aulre  pour  luer  le  sauveur  de  l'empire,  déclaré  ennemi  public  :  il 
eut  la.téie  tranchée  le  23  d'août  -408;  c'était  Rome  qui  portait  sa  tète  sur  l'é- 
clinfaud.  lléraclien  exécuta  Stilicon  de  sa  propre  main,  et  fut  fait  comte  d'A- 
frique :  par  une  vertu  d'extraction,  le  sang  d'un  grand  homme  anoblissait  son 
bourreau.  Eucher,  qui  voulait  les  temples,  et  qui  chercha  à  Rome  un  abri  dans 
les  églises,  fut  tué;  Thermancie;  femme  d'Honorius,  eut  le  même  sort.  Olympe 
hérila  de  la  faveur  dont  avait  joui  Stilicon. 

Durant  ces  troubles  de  l'Occident,  l'Orient  avait  été  gouverné  par  Arcade, 
successivement  gouverné  lui-même  par  Rutin  et  par  Eutrope  ;  l'un  mauvais 
favori,  qui  êe  croyait  haï  à  cause  de  sa  fortune,  et  ne  l'était  que  pour  sa  per- 
sonne ;  l'autre,  hideux  eunuque,  devenu  consul,  d'esclave  d'un  palefrenier 
qu'il  avait  été  ;  avide  publicain  qui  prenait  tout,  même  des  femmes  ;  qui  vendait 
tout  parhabitude.sesouvenantd'avoirétévendu^  Vousavez  vula  mortde  Rutin. 

Eutrope,  pour  défendre  sa  bassesse,  inventa  des  lois  qui  restent  dans  le  ■ 
Code  corimie  un  monument  de  la  honte  humaine';  ces  lois  appliquent  le  crime 
de  lèse-majesté  à  ceux  qui  conspirent  contre  les  personnes  dévouées  à  l'empe- 
reur: elles  punissent  la  pensée,  et  s'appesantissent  jusque  sur  les  enfants  des 
coupables  de  lèse-favoris.  Ces  lois,  qui  ne  mirent  pas  même  leur  auteur  à  l'abri, 
firent  trembler  des  esclaves,  et  n'arrêtèrent  pas  des  Goths.Tribigilde,  chef  d'une 
colonie  d'Ostrogoths  établie  par  Théodose  dans  la  Phrygie,  se  révolta  à  l'insti- 
gation de  Gainas,  cet  autre  Goth,  meurtrier  de  Rufin.  Tribigilde,  opprimé  tant 
qu'il  fut  ami,  fut  respecté  quand  il  devint  ennemi;  on  reconnut  qu'il  avait  été 
fidèle  lorsqu'il  cesta  de  l'être.  L'eunuque  régnant,  accusé  de  ces  désordres,  les 
paya  de  sa  chute.  11  avait  osé  insulter  l'impératrice  Eudoxie.  Saint  Chrysostôme, 
qui  devait  le  siège  épiscopal  de  Constantinople  à  Eutrope,  eut  le  courage  de 
défendre  son  bienfaiteur;  s'il  ne  put  le  sauver  du  glaive  de  la  loi,  il  l'arracha 
du  moins  aux  fureurs  populaires  ;  il  le  peignit  trop  vil  pour  être  égorgé,  et 
réclama  en  sa  faveur  l'inviolabilité  du  mépris,  Eutrope,  tout  tremblant,  la 
tête  couverte  de  poussière,  s'était  réfugié  dans  l'église  à  laquelle  il  avait  retiré 
le  droit  d'asile.  «  Elle  lui  ouvrit  son  sein,  dit  Chrysostôme;  elle  l'admit  au 
«  pied  de  l'autel  ;  elle  le  cacha  des  mêmes  voiles  qui  couvraient  le  lieu  sacré  : 
«  elle  ne  permit  pas  qu'on  l'arrachât  du  sanctuaire  dont  il  embrassait  les  co- 
«  lonnes^.  » 

Eutrope  fut  banni  dans  l'île  de  Chypre,  ramené  à  Pantique,  et  décapité.  Cet 
homme,  qui  avait  possédé  plus  de  terie  qu'on  n'en  pouvait  mesurer,  obtint 
à  peine  le  peu  qu'il  en  fallait  pour  couvrir  son  cadavre*. 

Saint  Chrysostôme  sauva  la  vie  à  Aurélien  et  à  Saturnin,  que  Gaïnas  accusait 
d'être  les  auteurs  des  troubles  de  l'Orient.  Gaïnas,  trompé  dans  ses  projots  de 
vengeance,  conspira  ouvertement. Les  Golhs  qu'il  commandait,  et  à  l'aide  des- 
quels il  voulait  surprendre  Constantinople,  furent  massacrés,  etlui-mênie,  après 
avoir  éié  défait  par  Fravilas,  trouva  la  mort  chez  les  Huns,  de  l'autre  côte  du 
Danube,  dans  l'ancieime  patrie  des  Goths. 

Eudoxie,  proclamée  augusta ,  ordonna  d'honorer  ses  images.  Une  statue 
d'argent  élevée  à  cette  femme  ambitieuse,  assez  près  de  l'église  de  Sainte-So- 
phie, excita  le  zèle  de  saint  Chrysostôme,  et  devint  la  principale  cause  de  l'exil 
de  ce  grand  prélat.  Il  sortit  de  Constantinople  le  20  juin  404.  Eudoxie  succomba 

1  Claud.,  in  Eatrop-  e«n.,  lib.  i,  pag.  94  et  seq. 
«  Cod.  Th.,  loi  du  4  septembre  397. 
'  Homelia  iv,  pag.  00. 

"►  Ac  tantum  lellmis  iiosscdit  quantum  uec  facile  nomlDare  qui  nunc  exigua  coiiditur  liumo, 
et  quantulum  ei   aoa  uumo  misciatiouc  oiotus  impcrties.  (Chrys.,  tom.  iv,  pag.  iîJt,  a,  ■!.) 
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le  sixième  jour  d'octobre  :  une  fausse  couche  termina  sa  vie,  son  règne,  sa  fierté, 
son  animosité  et  tous  ses  crimes^. 

*  Arcade  mourut  le  1"  mai  de  l'année  408,  quelques  mois  avant  la  fin 
trafique  de  Stilicon;  il  laissa  un  fils  unique,  Théodose  II.  Anthemius,  préfet 
d'Orient,  fut  son  tuteur.  Les  Huns  et  les  Squières  envahirent  la  Thrace. 

Pulchérie,  sœur  aînée  de  Théodose,  devint,  dèsTâge  de  quinze  ans,  l'institu- 
trice de  son  frère.  Le  palais  se  changea  en  monastère.  Théodose  se  levait  de 
grand  matin  avec  ses  sœurs,  pour  chanter  à  deux  chœurs  les  louanges  de  Dieu. 
Jamais  ce  prince  ne  vengea  une  injure;  il  laissa  rarement  exécuter  un  criminel 
à  mort.  Il  disait  :  «  Il  est  aisé  de  faire  mourir  un  homme,  mais  Dieu  seul  lui 
«  peut  rendre  la  vie.  »  Un  jour  le  peuple  demandait  un  athlète  pour  com- 
battre les  bêtes  féroces;  Théodose,  qui  était  présent,  répondit  :  «  Ne  savez- 
«  vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  cruel  et  d'inhumain  dans  les  combats  où  nous 
«  avons  accoutumé  d'assister^?» 

Ce  prince  doux  avait  inventé  une  lampe  perpétuelle,  afin  que  ses  domestiques 
ne  fussent  pas  obligés  de  se  lever  la  nuit  pour  la  rallumer^.  Instruit  *.,  aimant 
les  arts  jusqu'à  peindre  et  à  modeler  de  sa  propre  main,  il  écrivait  si  bien  , 
qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de  Calligraphe.  Du  reste,  il  manquait  de 
grandeur  d'âme,  avait  peu  de  cœur,  n'aimait  point  la  guerre,  achetait  la  paix 
des  Barbares,  et  particulièrement  d'Attila.  Il  mettait  son  seing  au  bas  de  tous 
les  papiers  qu'on  lui  présentait  sans  les  lire,  tant  il  avait  aversion  des  affaires^. 
Il  signa  de  la  sorte  l'acte  de  l'esclavage  de  l'impératrice  ®.  Ce  fut  Pulchérie 
qui  essaya  de  le  corriger  par  cette  innocente  leçon.  Saint  Augustin  remarque 
que  cet  empereur  aurait  été  un  saint  dans  la  solitude''. 

Théodose  était  livré  aux  eunuques,  qui  débauchaient  la  virilité  du  prince  : 
Aniioque,  grand  chambellan  du  palais,  conduisait  tout.  Théodose  se  mêla 
trop  des  affaires  ecclésiastiques;  il  favorisa  l'hérésie  d'Eutichès,  et  appuya  les 
violences  de  Dioscore. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  sous  Théodose  quelques  lois  caractéristiques 
du  temps  :  lois  contre  les  hérésiarques  de  toutes  les  sortes;  manichéens,  pépu- 
zeniens,  phrygiens  ,  priscillianistes,  ariens,  macédoniens  ,  tunoniens  ,  nova- 
tiens,  sabastiens  :  lois  pour  les  professeurs  des  lettres  à  Conslantinople;  dix 
professeurs  latins  pour  les  humanités;  dix  grecs;  trois  latins  pour  la  rhéto- 
rique; cinq  grecs  appelés  sophistes;  un  pour  les  secrets  de  la  philosophie  ;  deux 
pour  le  droit.  C'était  le  sénat  qui  choisissait  les  professeurs  publics;  ils  subis- 
saient un  examen:  lois  pour  défendre  d'enseigner  (419)  aux  Barbares  la  con- 
struction des  vaisseaux,  et  qui  prononcent  la  peine  de  mortcontre  les  délinquants: 
lois  qui  accordent  à  chacun  le  droit  de  fortifier  ses  terres  et  ses  propriétés^.  Ce 
droit  est  tout  le  moyen  âge. 

1  TiLLEMONT,  Hist.  dcs  Emp.,  tom.  v,  pag.  472. 

*  HoNORiLS,  Théodose  II,  emp.  Innocent  I^r,  Zosime,  Boniface  l",  CéLESTiN  I",  papes. 
An  do  J.-C.  409-423. 

-  Populus  vociferari  cœpit  :  Cum  fera  bestia   audax  quidam  bestiarius  puguet! 
Quibus  illc  ita  respondit  : 

Ncscitis  iius  cum  humaiiitatc  et  clementia  spectaculis  interesse  solitos  ?  (Socr.,  pag.  362. 
3  Soz.,  Prolegom.,  pag.  ^^96. 

*  Semper  Itctitaudis    libtis  occupatus.   (Constaxtini,  Manassis    Compendium,  jiag.  55.) 
^  Si  quis  ei  chartam  offerrut,  rubris  et  in  ea  liUeris  uomen  imperatorium  sul)scribel)at,  non 

inspectis  prius  cis  quae  essent  ineaprsscripUs    (7d.,  ibid.) 

^  Quaniobrcm  Jivinis  exornata  dotiljus  Pulcheria  Iratrem  ab  lioc  vitio  revocare  sludens, 
siiigiilari  diligeutia  imperatorem  monebai...  Litteras  fingit,  in  quibus  perscriptnni  foret^  im- 
pi'ratui'cm  PulcbcricE  soroii  coujugcm  suam  veluti  maucipium  douasse.  Hanc  rliartam  nvitri 
oHVi l,  lugat  liane  scripturam  littciis  imperatoriis  munire  ac  subsiguare  velit.  imperalor  pie- 
cibus  sororis  annuit,  mox  calamum  prehendit  manu,  et  exaratis  purpurei  coloris  litteris, 
cbaitam  conliimat.  [Id.,  ibid.) 

1  Epist.  —  8  Cad.  Th. 
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En  421  Thcodose  épouse  Eudocie,  fille  d'Héraclide,  philosophe  d'Athènes, 
ou  de  Léonce ,  sophiste  ;  elle  s'appelait  Athénaïde  avant  d'être  baptisée. 

Athènes,  qui  n'avait  pas  fourni  un  tyran  à  l'empire  romain,  lui  donnait 
pour  reine  une  muse  :  Eudocie  était  poëte  :  elle  mit  en  vers  cinq  livres  de 
Moïse,  Josué,  /es  Juges,  et  la  touchante  églogue  de  Rulh.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Eudocie  avec  Eudoxie,  nom  de  sa  belle-mère  et  nom  aussi  de  la  fille 
qu'elle  eut  de  Théodose,  et  qui  fut  mariée  à  Valentinien  III,  l'an  437. 

Revenons  aux  affaires  de  l'Italie, 

Honorius  s'étant  privé  du  secours  de  StLlicon  aurait  pu  donner  le  commande- 
ment des  troupes  romaines  à  Sarus  le  Goth,  homme  de  guerre  ;  mais  il  le  rejeta 
parce  que  Sarus  élait  païen.  Alaric  proposait  la  paix  à  des  conditions  accep- 
tables; on  les  refusa  :  il  vint  mettre  le  siège  devant  Rome*.  Serène,  veuve  de 
Stilicon,  était  dans  cette  ville;  le  sénat  la  crut  d'intelligence  avec  Alaric,  et  la 
fit  étouffer,  par  le  conseil  de  Placidie,  sœur  d'Honorius. 

Alaric  ferma  le  Tibre  :  la  famine  et  la  peste  désolèrent  les  assiégés^.  Alaric 
con>entit  à  s'éloigner  moyennant  une  somme  immense*.  On  dépouilla  les  sta- 
tues des  richesses  dont  elles  étaient  ornées,  entre  autres  celles  du  Courage  et  de 
la  Vertu*. 

Honorius,  renfermé  dans  Ravenne,  ne  ratifiait  point  le  traité  conclu.  Le  sénat 
lui  députa  Atlale,  intendant  des  largesses,  Gécilien  et  Maximien  :  ils  n'obtinrent 
rien  de  l'empereur ,  dominé  par  Olympe. 

Alaric  se  rapprocha  de  Rome,  et  battit  Valens  qui  la  venait  secourir. 

Olympe  disgracié,  puis  rétabli,  puis  disgracié  encore,  eut  les  oreilles  cou- 
pées, et  on  l'assomma.  Jove  succéda  à  Olympe;  il  avait  connu  Alaric  en  Épire  ; 
il  était  païen  et  versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  La  nécessité  de»  temps 
avait  amené  une  tolérance  momentanée  ;  une  loi  d'Honorius,  de  409,  accorde  la 
liberté   de  religion  aux  païens  et  aux  hérétiques. 

Alaric  assiège  de  nouveau  la  ville  éternelle;  l'habile  et  dédaigneux  Barbare, 
voulant  trancher  les  difficultés  qu'il  avait  avec  l'empereur,  change  le  chef  de 
l'empire;  il  oblige  les  Romains  à  recevoir  pour  auguste  Attale,  devenu  [>rétel 
de  Rome.  Attale,  plaisait  aux  Goths,  parce  qu'il  avait  été  baptisé  par  leurévèque. 

Atlale  nomme  Alaric  général  de  ses  armées.  Il  va  coucher  une  nuit  au 
palais,  et  prononce  un  discours  pompeux  devant  le  sénat. 

Il  marche  ensuite  contre  Honorius,  son  digne  rival.  Honorius  envoie  des  dé- 
putés à  Attale,  et  lui  oll're  la  moitié  de  l'empire  d'Occident.  Attale  proj)ose  la 
vie  à  Honorius  et  une  île  pour  lieu  d'exil.  Jove  trahit  à  la  fois  Houoiius  et 
Attale.  Alaric,  qui  tient  Ravenne  bloquée,  et  qui  commence  à  se  dégoûter 
d'Attale,  lui  soumet  néanmoins  toutes  les  villes  de  l'Italie,  Bologne  exceptée^. 
Ces  scènes  étranges  se  passent  en  406. 

En  Espagne,  Géronce  se  soulève  contre  Constantin,  l'usurpateur  qui  régnait 
à  Arles,  et  communique  la  pourpre  à  Maxime.  L'Angleterre,  que  Rome  ne 
défend  plus  ,  se  met  en  liberté.  Dans  les  Gaules ,  les  provinces  armoricaines  se 
forment  en  républiques  fédéralives*^.  Les  Alains,  les  Vandales  et  lesSuèves  en- 
trent en  Espagne  (409,  28  septembre).  Les  Vandales  avaient  pour  roi  Gon- 

1  An  408. 

2  Portas  undique  concluserat,  et  occupato  Tiberi  flumine,  subministrationcm  commeatus 
e  poi;n  imperJiebjt...  Famem  pestis  comitabatur.  (Zosim.,  Hist.,  lib.  v,  pag.  lOo.  Basileœ.j 

3  Oimie  auiimi  «pjod  iu  urhu  t'orut  et  ar^^uiitum.  (Id.,  iiag.  106.) 

^  Non  oruamcnta  diiiitaxal  sua  simulaciis  ademerunt,  vorum  etiam  nonnulla  ex  auro  et  ar- 
goiito  lacta  coutlanitit,  quorum  erat  iu  numéro  Fortitudinis,  quoque  simulacrum  quain 
Romani  Virtutum  vocaiil. 

Ouud  saue  corrupto  (luidrjuiil  lorfiltidiuls  atque  virtutis  apud  Romanos  superabat  c\tiuclura 
fuit.  (ZosiM..  Uist.,  lib.  V,  pas^'.  107.  Basiluic.) 

''  ZosiM.,  pag.  829  et  scq.  —  «  Id.,  ibid. 
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deric,  et  les  Suèves ,  Ermeric.  Les  provinces  ibériennes  sont  tirées  au  sort  :  la 
Galice  éi  hoit  aux  Siièves  et  aux  Vandales  de  Gonderic,  la  Lusitanie  et  la  pro- 
vince de  Carthagène  sont  adjugées  aux  Alains,  la  Bœtique  tombe  en  partage 
à  d'autre"  Vandales,  dont  elle  prit  le  nom  de  Vandalousie.  Quelques  peuoles 
de  la  Galice  se  maintinrent  libres  dans  les  montagnes^ 

En  -410,  sur  des  négociations  entamées  avec  Honorius,  Alaric  dégrade  Attale; 
il  le  dépouille  publiquement  des  ornements  impériaux  à  la  porte  de  Rimini  ^. 
Attale  et  son  fils  Ampèle  restent  sur  les  chariots  de  leur  maître.  Alaric  gardait 
aussi  dans  ses  bagages  Placidie,  sœur  d'Honorius,  demi-reine,  demi-esclave. 
Il  essaie  de  conclure  la  paix  avec  le  frère  de  cette  princesse,  auquel  il  envoie  le 
manteau  d'Attale.  Honorius  hésite  ;  Alaric  reprend  son  empereur  parmi  ses  va- 
lets, remet  la  pourpre  sur  le  dos  d' Attale,  et  marcheàRome.  L'heure  fatale  sonna 
le  vingt  quatrième  jour  d'août,  l'an  410  de  Jésus-Christ. 

Rome  est  forcée  ou  trahie  :  les  Goths,  élevant  leurs  enseignes  au  haut  du  Capi- 
tule, annoncent  à  la  terre  les  changements  des  races^  I 

Après  six  jours  de  pillage,  les  Goths  sortent  de  Rome  comme  effrayés;  ils 
s'enfoncent  dans  l'ItaUe  méridionale  ;  Alaric  meurt:  Ataulphe,  son  beau-frère, 
lui  succède. 

Dans  les  années  411  et  412  il  n'y  eut  plus  de  consul,  comme  il  n'y  avait  plus 
de  monde  romain  :  du  moins  on  ne  trouve  pas  leurs  fastes  dans  ces  deux  an- 
nées. Il  s'éleva  pourtant  alors  un  général  de  race  latine.  Constance  êîait  de 
Naisse,  patrie  de  Constantin;  il  s'était  fait  connaître  du  temps  de  Théodose; 
il  avait  le  titre  de  comte  lorsque  Honorius  songea  à  l'employer.  Si  l'on  ne  con- 
naissait l'orgueil  humain,  on  ne  comprendrait  pas  qu'Honorius  pardonnât  moins 
à  un  chélif  compétiteur  qui  lui  disputait  le  diadème,  qu'aux  Barbares  qui  le  lui 
arrachaient  :  Constance  eut  ordre  d'aller  attaquer  Constantin,  tyran  des  Gaules. 

Géronce,  qui  avait  proclamé  Maxime  auguste  en  Espagne,  tenait  Constantin 
assiégé  dans  Arles  :  il  fui  abandonné  de  son  armée  aussitôt  que  Constance  pa- 
rut. Maxime  tomba  avec  Géronce,  et  vécut  parmi  les  Barbares  dans  la  misère. 

Constantin,  délivré  de  Géronce,  se  remit  lui  et  son  fils  Julien  entre  les  mains 
du  général  d'Honorius  :  il  s'était  fait  ordonner  prêtre  avant  de  se  rendre*,  par 
Héros,  évêque  d'Arles  ;  précaution  qui  ne  le  sauva  pas  :  il  fut  envoyé  avec  son 
fils  en  Italie;  on  les  décapita  à  douze  lieues  de  Raveune. 

Edobic  ou  Edobinc,  chef  frank  et  général  de  Constantin,  avait  essayé  de  le 
secourir.  Constance  et  Ulphilas,  capitaine  goth  qui  commandait  sa  cavalerie, 
défirent  Édobic  sur  les  bords  du  Rhône.  Edobic  se  réfugia  chez  Ecdrce,  seigneur 
gaulois  auquel  il  a^ait  jadis  rendu  des  services".  Ecdice  coupa  la  tète  à  son 
hôte,  et  la  porta  à  Constance*.  «  L'empire,  ditConslance,  en  recevant  le  pré- 
ci  sent,  remercie  Ulphilas  de  l'action  d"Ecdice°;  »  et  Constance  chassa  de  son 
camp,  comme  ^pouvantattirer  la  colère  du  ciel,  ce  traître  àl'amitié  et  au  malheur*. 

Jovin  prit  la  pourpre  à  Mayence  dans  l'année  -412. 

*  AuG.,  ep.  122;  Pros.,  Chr.,  Zos,,  pag.  814;  Idat.,  Chr.,  pasr.  10. 
»  Zos.,  pag.  830. 

*  Les  détails  se  trouveront  à  l'article  défi  Mœurs  des  Barbares. 

*  Post  hauc  victoriam...  ConstaDtinus  cogiiita  Edooici   cœde,  purpuram  et  reliqua  imperii 
insiguia  deposuit. 

Cumque  ad  ecclesiam  venisset.illic  presbytcr  ordiuatus  est.  (Soz.,  c.xv,  lib.  ix,  p.  816.  d.) 
''  Profugit  ad  Ecdicium^   qui   multis  olim  beneficiis  ab  Edobico  afl'octus,  amicus  i!li  esse 

putabatur.   (M.,  ibid.) 

^  Vcrum  Ecdicius  caput   Edobici  amputatum  ad  Hoiiorii  duces  detulit.  (/</..  ibid.) 

"^  Coustautinus  vero  caput  quidem  accipi  jussit,  dicens^  rempublicam  gratias  agere  Ulfilœ 

Ob  facinus  Ecdicii.  (Soz.^  cap.  xv,  lib.  ix,  pag.  816,  d.) 

*  Sed  cum  Ecdicius  apud  eum  mauere  vellet,  abscedere  eum  jus.sit,  uec  sibi,  ucc  exer- 
citui  cummodam  fore  ratus  cousuetudinem  hujus  virl,  qui  tam  maJe  hospites  suos  exciueret 
{Id.,  ibid.)  ^      ' 
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Los  Goths,  après  avoir  évacué  l'Italie,  étaient  descendus  dans  la  Provence. 
Aiaulpbe  .^'allie  avec  Jovin,  lequel  avait  nommé  auguste  Sébastien  son  frère  : 
il  se  brouille  bientôt  avec  eux,  elles  extermine*.  Les  généraux  d'Honorius 
s'étaient  joints  aux  Goths  dans  cette  expédition. 

L'an  -413  Héraclien  se  révolte  en  Afrique.  Il  aborde  en  Italie,  et,  repoussé, 
s'enfuit  à  Carthage,  et  va  mourir  inconnu  dans  le  temple  de  Mnéraosyne. 

Hoiiorius  avait  une  qualité  singulière  :  c'était  de  n'entendre  à  aucun  arran- 
gement ;  il  opposait  son  ignominieuse  lâcheté  à  tout,  comme  une  vertu.  Lui  of- 
rait-on  la  paix  lorsqu'il  n'avait  aucun  moyen  de  se  défendre,  il  chicanait  sur 
les  conditions,  les  éludait,  et  finissait  par  s'y  refuser.  Sa  patience  usait  l'impa- 
tience des  Barbares  ;  ils  se  fatiguaient  de  le  frapper,  sans  pouvoir  l'amener  à 
se  reconnaître  vaincu.  Mais  admirez  l'illusion  de  cette  grandeur  romaine  qui 
imposait  encore,  même  après  la  prise  de  Rome  ! 

Ataulphe  désirait  ardemment  épouser  Placidie,  toujours  captive  ;  il  la  de- 
mandait toujours  en  mariage  à  son  frère,  qui  la  refusait  toujours.  Pendant  ces 
négociations,  cent  fois  interrompues  et  renouées,  le  successeur  d'Alaric  s'empare 
de  Narbonne  et  peut-être  de  Toulouse;  il  échoua  devant  Marseille  ;  il  y  fut  re- 
poussé et  blessé  par  le  comte  Boniface  :  Bordeaux  lui  ouvrit  ses  portes. 

Les  Franks,  dans  l'année  413,  brûlèrent  Trêves.  Les  Burgondes  ou  Bour- 
guignons^ s'établirent  définitivement  dans  la  partie  des  Gaules  à  laquelle  ils 
donnèrent  leur  nom. 

Las  du  refus  d'Honorius,  Ataulphe  résolut  de  prendre  à  femme  celle  dont  il 
eût  pu  faire  sa  concubine  par  le  droit  de  victoire.  Le  mariage  avait  peut-être  eu 
lieu  h  Forli^,  en  Italie  ;  il  fut  solennisé  à  Narbonne,  au  mois  de  janvier  l'an -414. 
Ataulphe  était  vêtu  de  Ihabit  romain,  et  cédait  la  première  place  à  la  grande 
épousée  :  on  la  voyait  assise  sur  un  lit  orné  de  toute  la  pompe  de  l'impéra- 
trice. Cinquante  beaux  jeunes  hommes,  vêtus  de  robes  de  soie,  eux-mêmes  partie 
de  l'offrande,  déposèrent  aux  pieds  de  Placidie  cinquante  bassins  remplis  d'or 
et  cinquante  remplis  de  pierreries*  Attale,  qui  d'empereur  était  devenu  on  ne 
sait  quelle  chose  à  la  suite  des  Goths,  entonna  le  premier  épithalame^.  Ainsi  un 
roi  goth.  venu  de  la  Scythie,  épousait  à  Narbonne  Placidie  son  esclave,  fille 
Je  'Théodose  et  sœur  d'Honorius,  et  lui  donnait  en  présent  de  noces  les  dé- 
pouilles de  Rome  :  à  ses  noces  dansait  et  chantait  un  autre  Romain  que  les 
Barbares  faisaient  histrion,  comme  ils  l'avaient  fait  ejiipereur,  comme  ils  le 
firent  ambassadeur  auprès  d'un  aspirant  à  l'empire,  comme  il  leur  plut  de  lui 
jeter  de  nouveau  la  pourpre. 

Finissons-en  avec  Attale.  Après  le  mariage  de  Placidie,  ce  maître  du  monde 
qui  n'avait  ni  terre  ,  ni  argent ,  ni  soldats,  nomme  intendant  de  son  domaine 
le  poète  Paulin,  petit-fils  du  poète  Ausone  ^  Abandonné  par  les  Barbares, 
Attale,  qui  avait  suivi  les  Goths  en  Espagne,  s'embarque  pour  aller  ou  ne  sait 
où  :  il  est  pris  sur.  mer,  et  conduit  enchaîné  à  Ravenne.  A  la  nouvelle  de  cette 
capture,  Constantinople  se  répandit  en  actions  de  grâces  %  et  s'épuisa  en  ré- 
jouissances publiques.  Honorius,  dans  une  espèce  de  triomphe  à  Rome,  en417, 
fit  marcher  devant  son  char  le  formidable  vaincu,  le  contraignit  ensuite  de  mon- 

*  Gros.,  pag.  224  ;  Idat.,  Chr. 

a  II  y  a  aussi  les  Burugoncles,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Burgondes  ou  Bour- 
guignons. 

3   JORNAND.,  cap.  XXXI. 

*  Inter  alla  nuptiarum  dona.donatur  Adulphus  etiam  quinquaginta  formosis  pueris,  sc- 
rica  veste  iiidutis  ferentibus  singulis  utraque  manu  ingeates  discos  binos,  quorum  altor  auri 
plenus,  alKer  lapillis  prctiosis,  Vfj  protii  iiKotimabilis,  qua;  ex  romana-  urbis  diruptione  Gotlii 
depr^dati  fiiorarit.  :^lr>AT.,  Chron.,  an  414.  Voyez  aussi  Olvmp.  apud  Photium.) 

^  luAT.,  Citron.,  an  414;  Olymp.  ap.Phot. 

*  Paulin.,  Pœnit.  Eurhnr.,  poem.,  pag.  287. 
'  Chron.  Alex.,  pat;.  708. 
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1er  sur  le  second  degré  de  son  Irôiie,  aliu  que  Rome,  déshonorée  par  Alaric, 
pùl  co[ilempler  et  admirer  l'illustre  victoire  du  grand  César  de  Ravenne.  I.e 
prisonnier  eut  la  main  droite  coupée,  ou  tous  les  doigts  ,  ou  seulement  un  doigt 
de  cette  main*  :  on  ne  craignait  pas  qu'elle  portât  \'é[)ée,  mais  qu'elle  signât 
des  ordres  ;  apparemment  qu'il  y  avait  encore  quelque  chose  au-dessous  d'Atiale 
pour  luiobéir.  Il  acheva  sesjours  dans  l'île  de  Lipari,  qu'il  avait  jadis  proposée 
à  Honorius;  et,  comme  il  était  possédé  de  la  fureur  de  vivre,  il  est  probable 
qu'il  fut  heureux.  On  avait  vu  un  autre  Attale,  chef  d'un  autre  empire  :  c'était 
ce  martyr  de  L^on  à  qui  on  fit  faire  le  tour  de  l'amphithéâtre,  précédé  d'un 
écriteau  portant  ces  mots  :  Le  chrétien  Attale. 

Honorius  avait  conclu  la  paix  avec  Ataulphe,  son  beau-frère;  celui-ci  s'en- 
gageait à  évacuer  les  Gaules  et  à  passer  en  Espagne.  Placidie  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  -Théodose,  et  qui  vécut  peu.  Retiré  au  delà  des  Pyrénées, 
Ataulphe  est  tué  d'un  coup  de  poignard  par  un  de  ses  domestiques,  à  Barcelone 
(415].  Les'six  enfants  qu'il  avait  eus  d'une  première  femme  sont  tués  après  lui. 

Les  Yisigolhs  mettent  sur  le  trône  Sigéric,  frère  de  Sarus;  Sigéric  est  massa- 
cré le  septième  jour  de  son  élection.  Son  successeur  fut  Vallia  :  Vallia  traite 
avec  Honorius  et  lui  renvoie  Placidie,  redevenue  esclave,  pour  une  rançon 
de  six  cent  mille  mesures  de  blé^. 

Constance,  général  des  armées  d'Occident,  épousa  la  veuve  d'Ataulphe 
malgré  elle  :  elle  lui  donna  une  fille,  Justa  Grata  Honoria,  et  un  fils,  Valen- 
tinieu  HT. 

L'année  qui  précéda  l'éclipsé  de  418  marque  le  commencement  du  règne 
de  Pharamond  *. 

En  418,  Vallia  extermina  les  Silinges  et  les  Alains  en  Espagne.  Les  Goths 
revinrent  dans  les  Gaules,  où  Honorius  leur  céda  la  seconde  Aquitaine,  tout 
le  pays  depuis  Toulouse  jusqu'à  l'Océan  *. 

Le  royaume  des  Visigoths  prenait  la  forme  chrétienne  sous  les  évêques 
ariens  ^.  Théodoric  porta  la  couronne  après  Vallia.  Vallia  laissa  une  tille  mariée 
à  un  Suève.  dont  elle  eut  ce  Ricimer^,  qui  devait  achever  la  ruine  de  l'empire 
d'Occident,  Une  constitution  dHonorius  et  de  Théodose,  adressée  l'an  418  à 
Agricola,  préfet  des  Gaules,  lui  enjoint  d'assembler  les  états  généraux  des  trois 
provinces  d'Aquitaine  et  de  quatre  provinces  de  lalNarbonnaise.  Les  empereurs 
décident  que,  selon  un  usage  déjà  ancien,  les  états  se  tiendront  tous  les  ans 
dans  la  ville  d'Arles,  des  ides  d'août  aux  ides  de  septembre  (du  15  août  au 
13  septembre).  Cette  constitution  est  un  très-grand  fait  historique  qui  annonce 
le  passage  à  une  nouvelle  espèce  de  liberté.  Constance,  père  d'Honoria  et  de 
Valentinien  III,  est  fait  auguste  et  meurt. 

Honorius  oblige  sa  sœur  Placidie,  qu'il  aimait  trop  peut-être'',  à  se  retirer  à 
Constantinople  avec  sa  fille  Honoria  et  son  fils  Valentinien.  Au  bout  d'un  règne 
de  vingt-huit  ans,  qui  n'a  d'exemple  pour  le  fracas  de  la  terre  que  les  trente 
dernières  années  où  jécris,  Honorius  expire  à  Ravenne,  douze  ans  et  demi 
après  le  sac  de  Rome,attachantson  petit  nom  à  la  traîne  du  grand  nom  d' Alaric. 

Cette  époque  compte  quelques  historiens;  elle  eut  aussi  des  poètes.  Ceux-ci 
se  montrent  particulièrement  au  commencement  et  à  la  fin  des  sociétés  :  ils 
viennent  avec  les  images; illeur  faut  des  tableaux  d'innocence  ou  de  malheurs; 

1  Oros.,  pag.  224;  Puilost.,  lib.  xn, cap.  y;  Zos.,  lib.  vi. 

2  Pros.,  Chron.;  Phot.  ;  Zos.,  lib.  ix,  cap.  ix;  Philost.,  lib.  xii^  cap.  tv.  p.  5:^i;  Oros., 
pag.  m. 

^  Vales,  Re.  Franc,  lib.  m,  pat;.  118. 
»•  /(/.  ibid.,  pag.  Ito. 

5  SiD.  Ap.,  caini.  ii,  pag.  300. 

6  DoM.  BoLQ.,  Re.  Gai.  et  Franc,  script.;  Sid.  Ap. 
f  Phot.  cap.  lxxx,  pag.  197,  voce  Olyinp. 
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ils  chantent  autour  du  berceau  ou  de  la  tombe,  et  les  villes  s'élèvent  ou  s'é- 
croulent au  son  de  la  lyre.  Une  partie  des  ouvrages  d'Olyrnpiodore ,  de  Fri- 
gerid,  de  Claudien,  de  Rutilius,  de  Macrobe,  sont  restés. 

Hoiiorius  publia  (41.4)  une  loi  par  laquelle  il  était  permis  à  tout  iudividu  de 
tuer  des  lions  en  Afrique,  chose  anciennement  prohibée.  «  Il  faut,  dit  le  rescrit 
a  d'Honorius,  que  l'intérêt  de  nos  peuples  soit  préféré  à  notre  plaisir.  » 


SECONDE  PARTIE. 


ItE  THEODOSE  II  ET  VALENTINIEN   1H   A  MARCIEN,   AVIfUS,  LÉON  I*',   SIAJORIEN,  ANTHÈME, 
OLYBRE,  GLTCÉRIUS,  INÉPOS,  ZÉKON  ET  AUGUSTULE 

*  L'empereur  d'Occident,  Valentinien  HI,  était  à  Constantinople  avec  sa  mère 
Placidie  lorsque  Honorius  décéda.  Jean,  premier  secrétaire,  protita  de  la  va- 
cance du  trône,  et  se  fit  déclarer  auguste  à  Rome.  Pour  soutenir  son  usurpa- 
tion il  sollicita  l'alliance  des  Huns.  Théodose  défendit  les  droits  de  son  cousin. 
Ardaburius  passa  en  Italie  avec  une  armée.  Jean,  abandonné  des  siens,  fut 
pris  :  on  le  promena  sur  un  âne  au  milieu  de  la  populace  d'Aquilée;  on  lui 
avait  déjà  coupé  une  main\on  lui  trancha  bientôt  la  tête.  Ce  prince  d'un 
moment  décréta  la  liberté  perpétuelle  des  esclaves  ^  :  les  grandes  idées  sociales 
traversent  rapidement  la  tête  de  quelques  hommes,  longtemps  avant  qu'elles 
puissent  devenir  des  faits  :  c'est  le  soleil  qui  essaie  de  se  lever  dans  la  nuit. 

Valentinien  avait  six  ans  lorsqu'on  le  proclama  auguste  sous  la  tutelle  de  sa 
mère.  L'IUyrie  occidentale  fut  abandonnée  à  l'empire  d'Orient.  Un  édit  déclara 
qu'à  l'avenir  les  lois  des  deux  empires  cesseraient  d'être  communes. 

Deux  hommes  jouissaient  à  cette  époque  d'une  réputation  méritée  :  ^(ius  et 
Boniface  ont  été  surnommés  les  derniers  Romains  de  l'empire,  comme  Brutus 
est  appelé  le  dernier  Romain  de  la  République;  malheureusement  ils  n'étaient 
point,  ainsi  que  Brutus,  enflammés  de  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie; 
cette  noble  passion  n'existait  plus.  Brutus  aspirait  au  rétablissement  de  l'an- 
cienne  liberté  alfrancbie  de  la  tyrannie  domestique  :  qu'auraient  pu  rêver  yElius 
et  Boniface?  le  rétablissement  du  vieux  despotisme  délivré  du  joug  étran"-er. 
Ce  résultat  ne  pouvait  avoir  pour  eux  la  force  d'une  vertu  publique  :  aussi 
combattaient-ils  avec  des  talents  personnels  pour  des  intérêts  privés  nés  d'un 
autre  ordre  de  choses.  Il  se  mêlait  à  leurs  actions  un  sentiment  d'hoimeur 
militaire  ;  mais  l'indépendance  de  leur  pays,  s'ils  l'avaient  conquise,  n'eût  été 
qu'un  accident  de  leur  gloire. 

La  défaite  d'Attila  a  immortalisé  vEtius;  la  défense  de  Marseille  contre 
Ataulpbc  et  la  reprise  de  rAfritjue  sur  les  partisans  de  l'usurpateur  Jean  ont 
fait  la  renommée  de  Boniface  :  il  est  devenu  plus  célèbre  pour  avoir  livré  l'A- 
frique aux  Barbares  que  pour  l'avoir  délivrée  des  Romains.  Dans  les  litres 
d'illustration  de  Boniface,  on  trouve  l'amilié  de  saint  Augustin.  Placidie  devait 
tout  à  ce  grand  capitaine  :  il  lui  avait  été  fidèle  au  temps  de  ses  malheurs  ; 
iEtius,  au  contraire,  avait  favorisé  la  révolte  de  Jean,  et  négocié  le  traité  qui 

*  TiiÉoDOSE,  II,  Valentinien  III,  Mabcien,  Avitds,  Léon  I",  Majorien,  Antuème,  Olviire, 
Glycerius,  Nepos,  Zenon  et  Augustule,  cmp.  CelestinI»'',  Sixte  III,  Léon  I",  Hilaiue  et 
SiMPLicius,  jiapes.  An  do  J.-C.  423-4'/6. 

1  PiiiiosT.,  pag.  538;  Pudcoi»..  de  Bell.  Vand.,  lib.  i,  c.  m. 

*  Cod.  Theod.,  tom.  ni,  pag.  1)38. 
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faisait  passer  soixante  mille  Huns  des  bords  du  Danube  aux  frontières  de  l'Italie. 

TËlins  élait  fils  de  Gandcnce,  maître  de  la  cavalerie  romaine  et  comte  d'A- 
frique :  élevé  dans  la  garde  de  l'empereur,  on  le  donna  en  otage  à  Alaric  vers 
l'an  iOo,  et  <>nsuite  aux  Huns,  dont  il  acquit  l'amitié,  ^lius  avait  les  qualités 
d'un  homme  de  tête  et  de  cœur  :  un  trait  particulier  le  distinguait  des  gens  de 
sa  sorte  :  l'ambition  lui  manquait,  et  pourtant  il  ne  pouvait  souffrir  de  rival 
d'influence  et  de  gloire.  Celte  jalouse  faiblesse  le  rendit  fiiu.x  envers  Boniface, 
quoiqu'il  eût  de  la  droiture  :  il  invita  Placidie  à  retirer  à  Boniface  son  gouver- 
nement d'Afrique,  et  il  mandait  à  Boniface  que  Placidie  le  rappelait  dans  le 
dessein  de  le  faire  mourir  ^  Boniface  s'arme  pour  défendre  sa  vie  qu'il  croit 
injustement  menacée  ;  ^lius  représente  cet  armement  comme  une  révolte 
qu'il  avait  prévue.  Poussé  à  bout,  Boniface  a  recours  aux  Vandales  répandus 
dans  les  provinces  méridionales  de  l'Espagne. 

Gonderic,  roi  de  ces  Barbares,  venait  de  mourir;  son  frère  bâtard  Genseric, 
ou  plus  correctement  Gizerich.  avait  pris  sa  place.  Sollicité  par  Boniface,  il  fait 
voile  avec  son  armée  et  aborde  en  Afrique,  au  mois  de  mai  420  :  trois  siècles 
après,  le  ressentiment  et  la  trahison  d'un  autre  capitaine  devaient  appeler  d'A- 
frique en  Espagne  des  vengeurs  d'une  autre  querelle  domestique  :  les  Maures 
s'enibarquèrent  où  les  Vandales  avaient  débarqué;  ils  traversèrent  en  sens 
contraire  ce  détroit  dont  les  tempêtes  ne  purent  défendre  le  double  rivage 
contre  les  passions  des  hommes. 

Les  troubles  que  produisait  en  Afrique  le  schisme  des  donatistes,  facilitèrent 
la  conquête  de  Genseric  :  ce  prince  était  arien;  tous  ceux  qu'opprimait  l'Eglise 
orthodoxe  regardèrent  l'étranger  comme  un  libérateur-  Les  Vandales,  assistés 
des  Maures,  furent  bientôt  devant  Hippone,  où  mourut  saint  Augustin. 

Boniface  et  Placidie  s'étaient  expliqués  :  la  fourberie  d'iEtius  avait  été  re- 
connue. Boniface  repentant  essaya  de  repousser  l'ennemi  :  on  répare  le  mal 
qu'un  autre  a  fait,  rarement  le  mal  ou  on  fait  soi-mêrne.  Boniface,  vaincu 
dans  deux  combats,  est  obligé  d'abandonner  l'Afrique,  quoiqu'il  eût  été  se- 
couru par  Aspar,  général  de  Théodose  ^:  Placidie  le  reçut  généreusement, 
l'éleva  au  rang  de  patrice  et  de  maître  général  des  armées  d'Occident. 

yEtius,  qui  triomphait  dans  les  Gaules,  accourut  en  Italie  avec  une  multi- 
tude de  Barbares.  Les  deux  généraux,  comme  deux  empereurs,  vident  leur  dif- 
férend dans  une  bataille  :  Boniface  remporta  la  victoire  (432),  mais  yEtius  le 
blessa  avec  une  longue  pique  qu'il  s'était  fait  tailler  exprès  '*.  Boniface  survécut 
trois  mois  à  sa  blessure;  par  une  magnanimité  que  réveillaient  en  lui  les  mal- 
heurs de  la  pairie  ,  il  conjura  sa  femme,  riche  Espagnole,  veuve  bientôt,  de 
donner  sa  main  à^tius^  Placidie  déclare  yEtius  rebelle,  l'assiège  dans  les 
forteresses,  où  il  essaie  de  se  défendre,  et  le  force  de  se  réfugier  auprès  de  ces 
Huns  qu'il  devait  battre  aux  champs  catalauniques. 

Après  avoir  négocié  un  traité  de  paix  avec  Valentiuien  III,  pour  se  donner 
le  temps  d'exterminer  ses  ennemis  domestiques,  Genseric  s'approcha  de  Car- 
thage,  surnommée  la  Rome  africaine;  il  y  entra  le  9  octobre  439.  Cinq  cent 
quatre-vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Scipion  le  jeune  avait  ren- 
versé la  Carthage  d'Annibal. 

L'année  de  la  prise  de  la  Carthage  romaine  par  un  Vandale,  fut  celle  du 
voyage  d'Eudocie,  l'Athénienne,  femme  de  Théodose  II,  à  Jérusalem.  Assise 
sur  un  trône  d'oi-  elle  prononça,  en  présence  du  peuple  et  du  sénat,  dn  pané- 

1  Procop.,  de  Bell.  Vand.,  lib.  i,  cap.  m,  pag.  483. 

*  GiBB.,  Fall  of  the  Rom.  Emp. 

'  Procop.,  de  Bell.  Vand.,  lib.  i,  cap.  m; 

*  Idat.,  Chr.;  Marcel.,  C/ir.;  Exe.  ex  Hist.  Goth;  Prisc. 
"  Marcel.,  Chron. 
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gyriqiie  des  Antiochiens\  dans  la  ville  dont  Julien  avait  fait  la  satire.  De  Jé- 
rusalem, elle  envoya  à  Pulchérie.  sa  belle-sœur,  le  portrait  de  la  Vieriie,  fait, 
disait-on,  dé  la  main  de  saint  Luc  ^.  La  tradition  de  cette  image  arriva,  par  la 
succession  des  peintres,  jusqu'au  pinceau  de  Raphaël  :  la  religion,  la  p-dix  et 
les  arts  marchent  inaperçus  à  travers  les  siècles,  les  révolutions,  la  guerre  et  la 
barbarie.  Eudocie,  soupçonnée  d'un  attachement  trop  vif  pour  Paulin,  relourna 
à  Jérusalem,  où  elle  mourut.  Une  pomme  que  Théodose  avait  envoyée  à  Eu- 
docie ,  et  qu'Eudocie  donna  à  Pauhn,  découvrit  un  mystère  dont  l'ambition 
de  Pulchérie  protita  ^. 

Maintenant  que  je  vous  ai  retracé  l'invasioa  des  Goths  et  des  divers  peuples 
du  Nord ,  il  me  reste  à  vous  parler  de  celle  des  Huns,  qui  engloutit  un  mo- 
ment toutes  les  autres. 

Lorsque  les  Huns  passèrent  les  Palus-Méotides ,  ils  avaient  pour  chef  Ba- 
lamir  ou  Balamber;  on  trouve  ensuite  Uldin  et  Caraton*.  Les  ancêtres  d'Attila 
avaient  régné  sur  les  Huns,  ou,  si  l'on  veut,  ils  les  avaient  commandés,  Mun- 
duique  ou  Mundzucque,  son  père,  avait  pour  frères  Octar  et  Rouas,  ou  Roas, 
ou  Rugula,  ou  Rugilas,  et  il  était  puissant.  Les  Huns  multiplièrent  leurs 
camps  entre  le  Tanaïs  et  le  Danube  *  :  ils  possédaient  la  Pannonie  et  une  partie 
de  la  Dacie,  lorsque  Rouas  mourut®; il  eut  pour  successeurs  ses  deux  neveux, 
Attila  et  Bléda,  qui  pénétrèrent  dans  l'illyrie.  Attila  tua  Bléda  et  resta  maître 
de  la  monarchie  des  Huns  ''.  Il  attaqua  les  Perses  en  Asie,  et  rendit  tributaire 
le  nord  de  l'Europe  :  la  Scythie  et  la  Germanie  reconnaissaient  son  autorité; 
son  empire  louchait  au  territoire  des  Franks  et  s'approchait  de  celui  des  Scan- 
dinaves; les  Ostrogoths  et  les  Gépides  étaient  ses  sujets;  une  foule  de  rois  el 
sept  cent  mille  guerriers  marchaient  sous  ses  ordres*. 

On  veut  aujourd'hui,  sur  l'autorité  des  Nibelunyen,  poëme  allemand  de  la  fin 
du  douzième  siècle  ou  du  commencement  du  treizième,  que  le  nom  original 
d'Attila  ait  été  Elzel  :  je  n'en  crois  rien  du  tout.  Dans  tous  les  cas,  il  n'est  guère 
probable  que  le  nom  d'Eizel  fasse  oublier  celui  d'Attila  ®. 

Vainqueur  du  monde  barbare ,  Attila  tourna  ses  regards  vers  le  monde  ci- 
vilisé. Genseric,  craignant  que  Theodose  H  n'aidât  Valentinien  III  à  recouvrer 
l'Afrique,  excita  les  Huns  à  envahir  de  préférence  l'empire  [d'Urienl  '".  Vous 
remarquerez  combien  les  Barbares  étaient  rusés,  astucieux,  amateurs  des  traités; 
combien  les  intérêts  des  diverses  cours  leur  étaient  connus,  avec  quel  art  ils 
négociaient  en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie,  au  milieu  des  événements  les 
plus  divers  et  les  plus  compliqués.  Une  querelle  pour  une  foire  au  bord  du 
Danube  fut  le  prétexte  de  la  guerre  entre  Attila  "  el  Théodose  (4-U7  ou  408). 

Le  débordement  des  Huns  couvrit  l'Europe  dans  toute  sa  largeur,  depuis  le 
Pont-Euxin  jusqu'au  golfe  Adriatique.  Trois  batailles  perdues  par  les  Romains 
amenèrent  Attila  aux  portes  de  Constantinople.  Une  paix  ignominieuse  termina 
ces  premiers  ravages.  Attila  en  se  retirant  emporta  un  lambeau  de  l'empire 
d'Orient  :  Théodose  lui  donna  six  mille  livres  d'or,  et  s'engagea  à  lui  payer  uu 
tribut  annuel  du  sixième  ou  des  deux  sixièmes  de  cette  somme  ^^. 

*  Chron.  Alex  ,  pap.  732;  Le  Sac,  de  Hist.  eccl.  pag.  227. 

*  NiCEPuoR.,  lU).  XIV,  cap.  u,  pag.  44,  h,  c. 

*  Chron.  Pascal,  seu  Alexand.,  pag.  3io-16. 

*  JoRNAKD.,  cap.  xxiv-xLViu;  Y\LES.,Re  Franc. ,llh.  ui;PuoT.,cap.Lxii, 
s  Amm.  Marcel.,  lit),  xxxi. 

«  Prisc,  pag.  47;  Prosi>.  Tis.,  Chron. 
'  Prosp.;  Marcel. 

8  Prisc,  pag.  (54  ;  Prosi».,  Chron.  ;  Jornand. 
^  Voyez  les  éclaircissements,  à  la  fin  des  Etudes. 
1"  pRisc,  pag.  40. 

"  id.,pag.  33.  —  '-  Evag  ,  ce  llist.eccL,  p.  iii;  Marcel.,  Chron.;  Jorn.,  Rer.  Goth., 
tap.  XLiy;  Prisc,  pag.  44;  Tueopu.,  Chron.,  pag.  88. 
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A  la  suite  de  ces  événements  le  roi  des  Huns  avait  envoyé  à  Conslantinople 
(4-49  une  dépntation  dont  faisait  partie  Oreste ,  son  secrétaire,  qui  fut  père 
d'Aufru.stiiie,  dernier  empereur  romain.  Ces  guerres  prodigieuses,  ces  chan- 
gements ■'•tranges  de  destinée,  nous  étonnaient  plus  il  y  a  un  demi-siècle, 
qu'ils  ne  iious  frappent  aujourd'hui  :  accoutumés  au  spectacle  Je  petits  com- 
bats renfermés  dans  l'espace  de  quelques  lieues  et  qui  ne  changeaient  point 
les  empires,  nous  étions  encore  habitués  à  la  stabilité  héréditaire  des  familles 
royales.  Maintenant  que  nous  avons  vu  de  grandes  et  subites  invasions;  que 
le  Tarlare.  voisin  de  la  muraille  de  la  Chine,  a  campé  dans  la  cour  du  Louvre 
et  est  retourné  à  sa  muraille  ;  que  le  soldat  français  a  bivouaqué  sur  les  rem- 
parts du  Kremlin  ou  à  l'ombre  des  Pyramides  :  maintenant  que  nous  avons  vu 
des  rois  de  vieille  ou  nouvelle  race  mettre  le  soir  dans  leurs  porte-manteaux 
leurs  sceptres  vermoulus  ou  coupés  le  matin  sur  l'arbre,  ces  jeux  de  la  fortune 
nous  sont  devenus  familiers  :  il  n'est  monarque  si  bien  apparenté  qui  ne  puisse 
perdre  dans  quelques  heures  le  bandeau  royal  du  trésor  de  Saint-Denis;  il 
n'est  si  rnince  clerc  on  gardeur  de  cavales  qui  ne  puisse  trouver  une  couronne 
dans  la  poussière  de  son  étude  ou  dans  la  paille  de  sa  grange. 

L'eunuque  Chrysaphe,  favori  de  Théodose,  essaya  de  séduire  Édécon ,  un 
des  négociateurs  d'Attila,  et  crut  l'avoir  engagé  à  poignarder  son  maître. 
Edécon,  de  retour  au  camp  des  Huns,  révéla  le  complot.  Attila  renvoya 
Oreste  à  Constantinople  avec  des  preuves  et  des  reproches,  demandant  pour 
satisfaction  la  tète  du  coupable.  Les  patrices  Anatole  et  Nomus  furent  chargés 
d'apaiser  Attila  avec  des  présents  ^;  Priscus  les  accompagnait,  il  nous  a  laissé 
le  récit  de  sa  mission  et  de  son  voyage.  Ce  même  Priscus  avait  vu  Mérovée, 
roi  des  Franks,  à  Ronie^. 

Sur  ces  entrefaites,  Théodose  mourut  à  Constantinople ,  Tan  450,  d'une 
chute  de  cheval  *;  il  était  âgé  de  cinquante  ans.  Le  code  qui  porte  son  nom  a 
fait  la  seule  renommée  de  ce  prince;  monument  composé  des  débris  de  la 
législation  antique,  semblable  à  ces  colonnes  qu'on  élève  avec  l'airain  aban- 
donné sur  un  champ  de  bataille;  monument  de  vie  pour  les  Barbares,  de  mort 
pour  les  Romains,  et  placé  sur  la  limite  de 'deux  mondes. 

Les  historiens  ecclésiastiques  sont  de  cette  époque;  les  rappeler,  c'est  recon- 
naître la  position  de  l'esprit  humain  :  Sozomène,  Socrate,  Théodoret,  Philos- 
torge,  Théodore,  auteur  de  l'Histoire  Tripartite ;  Philippe  de  Side,  Priscus  et 
Jean  l'orateur. 

Pulchérie,  depiiis  longtemps  proclamée  augusta,  plaça  la  couronne  de  son 
frère  Théodose  sur  la  tète  de  Marcien  :  pour  mieux  assurer  les  droits  de  ce  ci- 
toyen obscur,  moitié  homme  d'épée,  moitié  homme  de  plume,  elle  l'épousa  et 
demeura  vierge  (461)\  Cette  élection  ne  fut  contestée  ni  du  sénat,  ni  de  la 
cour,  ni  de  larniée;  prodigieux  changement  dans  les  mœurs. 

Ici  commence  un  esprit  inconnu  à  lantiquité,  et  qui  fait  pressentir  ce  moyen 
âge  où  tout  était  aventures  :  des  femmes  disposaient  des  empires;  Placidie , 
soeur  d'Honorius  et  captive  d"un  Goth,  passe  dans  le  lit  de  ce  Golh  qui  aspire 
à  la  pourpre;  Pulchérie,  sœur  de  Théodose  II,  porte  l'Orienta  Marcien;  Ho- 
noria,  sœur  de  Valentinien  III,  veut  donner  l'Occident  à  Ailila;  Eudoxie,  lille 
de  Théodose  II  et  veuve  de  Valeutinien  III ,  appelle  Genscric  à  Rome;  Eu- 
doxie,  fille  de  Valentinien  III,  épouse  Hunneric,  lils  de  Genscric.  C'est  par  les 
femmes  que  le  monde  ancien  s'unit  au  monde  nouveau  :  dans  ce  mariage, 
dont  nous  sommes  nés,  les  deux  sociétés  se  partagèrent  les  sexes  :  la  vieille  prit 
la  quenouille,  et  la  jeune  l'épée- 

*  Prisc,  de  Leg.,  pag.  34  et  suff. 
'  Id.,  ibid.,\)ti%.  40. 

*  TUEODOR.,  jiag.  oo.  ' 

*  EvAC,  lib.  I,  cap.  i. 
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Marcien  était  digne  du  choix  de  Pulchérie;  il  possédait  ce  mérite  qu'on  ne 
retrouve  que  dans  les  classes  inférieures  au  temps  de  la  décadence  des  nations. 
Il  a  été  loué  par  saint  Léon  le  Grand*:  on  dit  qu'il  avait  le  cœur  au-dessus  de 
l'arpent  ^X  de  la  crainte.  Il  apaisa  les  troubles  de  l'Église  parle  concile  de  Ghal- 
cédoine;  il  répondit  k  Attila  qui  lui  demandait  le  tribut  :  «  J'ai  de  Toi-  pour 
«  mes  amisj  du  fer  pour  mes  ennemis^.  »  Lorsque  Aspar,  général  de  Théo- 
dose, attaqua  l'Afrique,  Marcien  l'accompagnait  enquaUté  de  secrétaire;  Aspar 
fut  défait  par  les  Vandales,  et  Marcien  se  trouva  au  nombre  des  prisonniers  de 
Genseric  :  attendant  son  sort,  il  se  coucha  à  terre,  et  s'endormit  dans  la  cour 
du  roi.  La  chaleur  était  brûlante;  un  aigle  survint,  se  plaça  entre  le  visage  de 
Marcien  et  le  soleil,  et  lui  fit  ombre  de  ses  ailes.  Genseric  l'aperçut,  s'émerveilla, 
et,  s'il  en  faut  croire  cette  ingénieuse  fable,  il  rendit  la  liberté  au  prisonnier 
dont  il  préjugea  la  grandeur  ^. 

La  fière  réponse  de  Marcien  à  Attila  blessa  l'orgueil  de  ce  conquérant  :  le 
Tartare  hésitait  entre  deux  proies;  du  fond  de  sa  ville  de  bois,  dans  les  her- 
bages de  la  Pannonie,  il  ne  savait  lequel  de  ses  deux  bras  il  devait  étendre 
pour  saisir  l'empire  d'Orient  ou  l'empire  d'Occident,  et  s'il  arracherait  Rome 
ou  Constantinople  de  la  terre. 

Il  se  décida  pour  l'Occident,  et  prit  son  chemin  par  les  Gaules.  JEt'ms  était 
rentré  en  grâce  auprès  de  Placidie  :  on  a  vu  qu'il  avait  été  l'hôte  et  le  sup- 
pliant des  Huns. 

Le  royaume  desVisigoths,  dans  les  provinces  méridionales  des  Gaules,  s'était 
fixé  sous  le  sceptre  de  Théodoric,  que  quelques-uns  ont  cru  fils  d'Alaric.  Clo- 
dion,  le  premier  de  nos  rois,  avait  étendu  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme; 
^tius  le  surprit  et  le  repoussa  *  ;  mais  Clodion  finit  par  garder  ses  avantages. 
Glodion  mort,  ses  deux  tils  se  disputèrent  son  patrimoine;  l'un  d'eux,  peul-êlfe 
Mérovée,  qui  tout  jeune  encore  était  allé  en  ambassade  à  Rome  ^,  implora  le 
secours  de  Valentinien,  et  son  frère  aîné  rechercha  la  protection  d'Attila  ®. 

Honoria,  sœur  de  Valentinien,  rigoureusement  traitée  à  la  cour  de  son  frère, 
avait  été  aimée  d'Eugène,  jeune  Romain  attaché  à  son  service'.  Des  signes  de 
grossesse  se  manifestèrent;  l'impératrice  Placidie  fit  partir  Honoria  pour  Cons- 
tantinople. Au  milieu  des  sœurs  de  Théodose  et  de  leurs  pieuses  compagnes, 
Honoria,  qui  avait  senti  les  passions,  ne  put  goûter  les  vertus  :  de  même  que 
Placidie,  sa  mère,  était  devenue  l'épouse  d'un  compagnon  d'Alaric,  elle  résolut 
de  se  jeter  dans  les  bras  d'un  Barbare  :  elle  envoya  secrètement  un  de  ses  eu- 
nuques porter  son  anneau  au  roi  des  Huns  :  Attila  était  horrible,  mais  il  était  le 
maître  du  monde  et  le  fiéau  de  Dieu  *. 

Armé  de  l'anneau  d'Honoria,  le  chef  des  Huns  réclamait  la  dot  de  sa  haute 
fiancée,  c'est-à-dire  une  portion  des  États  romains  :  on  lui  dit  que  les  filles 
n'héritaient  pas  de  l'empire.  Attila  se  prétendait  encore  attiré  par  des  intérêts 
que  mettait  en  mouvement  une  autre  femme.  Théodoric  avait  marié  sa  fille 
unique  àHunneric,  fils  de  Genseric:   sur  un  soupçon   d'empoisonnement, 

1  Léo.,  ep.  lxxxiX;  pag.  616;  id.,  ep.  xciv,  pag.  628. 

2  Prisc,  pag.  39. 

3  Uli  sub  dlum  coacti  circiter  mcridiem,  quum  a  sole  quippc  aestivo  langucscerent,  sede- 
«int  :  interquos  Marcianus  negligenter  stratus  ducebat  somnum;  quadam  intérim,  ut  perhi- 
bent,  aquila  supcrvolante,  quœ  passis  alis  ita  se  librabat,  eumdemque  iu  aère  locum  iiisiste- 
balur,  umbra  blandirelur  uni  Marciano.  Ri-m  Glzericus  e  superiori  contemplatus  iediuni  parte, 
atque  ut  erat  sagacissimus  vir  ingenio,  divinura  ostentum  interpretatus...  Dou*  illi  desliuassei 
iniperiiim.  (Procw?.,  de  Bell.  Vand.,  lib.  i,  pag.  185  et  176.) 

'*  Ii>AT.,  Chron.,  pag.  19;  Vales.,  Re,  Franc,  lib.  m. 

*  Prisc.;,  Lcg.,  pag.  40. 

*  Siu.,  Car.,  Yii;  Gueg.  Tur.,  lib.  ii. 
Marcel.,  Chron. 

*  Joniaudés  place  plus  tôt  l'envoi  de  cet  anneau;  mais  il  confond  les  temps. 
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Gensericla  renvoya  à  son  père,  après  lui  avoir  foit  couper  le  nez  et  les  oreilles. 
Les  Visigoths  menaçaient  les  Vandales  de  leur  vengeance,  et  Genseric  appe- 
lait Attila  sou  allié  pour  retenir  Théodoric  son  ennemie 

Trois  causes  ou  trois  prétextes  amenaient  donc  Attila  en  Gaule  :  la  rcclamalion 
de  la  dot  d'Honoria,  l'intervention  réclamée  dans  les  affaires  du  royaume  des 
Franks,  la  guerre  contre* les  Visigoths ,  en  vertu  d'une  alliance  existante  entre 
les  Huns  et  les  Vandales.  Arbitre  des  nations,  défenseur  d'une  princesse  op- 
primée, le  ravageur  du  monde,  devancier  de  la  chevalerie ,  se  prépara  à  passer 
le  Rhin  au  nom  de  l'amour,  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Des  forêts  entières  furent  abattues;  le  fleuve  qui  sépare  les  Gaules  de  la  Ger 
manie  se  couvrit  de  barques^  chargées  d'innombrables  soldats,  comme  ces 
autres  barques  qui  transportent  aujourd'hui,  le  long  du  Pénée,  les  abeilles  no- 
mades des  bergers  de  la Thessalie^  Saint  Agnan,évêque  d'Orléans;  saint  Loup, 
éyêque  de  Troyes;  sainte  Geneviève,  gardeuse  de  moutons  à  Nanter.re,  s'effor- 
cèrent de  conjurer  la  tempête  :  vous  verrez  l'effet  et  le  caractère  de  leur  inter- 
vention quand  je  vous  parlerai  des  mœurs  des  chrétiens. 

^tius  n'avait  rien  négligé  pour  combattre  ses  anciens  amis  :  les  Visigoths 
s'étaient,  non  sans  hésitation,  joints  à  ses  troupes;  beaucoup  de  négociations 
avaient  eu  lieu  entre  Théodoric,  Attila  et  Valentinien  *.  JEhus  marcha  au-de- 
devant  des  Huns,  et  les  rencontra  occupés  et  retardés  devant  Orléans,  dont  la 
destinée  était  de  sauver  la  France  ;  Atlilase  retira  dans  les  plaines  catalauniques, 
appelées  aussi  mauritiennes,  longues  de  cent  lieues,  dit  Jornandès,  et  larges  de 
soixante-dix  ^  :  il  y  fut  suivi  par  ^tius  et  Théodoric. 

Les  deux  armées  se  mirent  en  bataille.  Une  coUine  qui  s'élevait  insensible- 
ment bordait  la  plaine;  les  Huns  et  leurs  alliés  en  occupaient  la  droite;  les 
Romains  et  leurs  alliés  la  gauche.  Là  se  trouvait  rassemblée  une  partie  con- 
sidérable du  genre  humain  *,  comme  si  Dieu  avait  voulu  faire  la  revue  des 
ministres  de  ses  vengeances  au  moment  oii  ils  achevaient  de  remplir  leur  mis- 
sion :  il  leur  allait  partager  la  conquête,  et  désigner  les  fondateurs  des  nouveaux 
royaumes.  Ces  peuples,  mandés  de  tous  les  coins  de  la  terre,  s'étaient  rangés 
sous  les  deux  bannières  du  monde  à  venir  et  du  monde  passé,  d'Attila  et 
d'iËtius.  Avec  les  Romains  marchaient  les  Visigoths,  les  Lœti,  les  Armoricains, 
les  Gaulois,  les  Bréonnes,  les  Saxons,  les  Bourguignons,  les  Sarmates,  les 
Alaius,  les  AUamans,  les  Ripuaires  et  les  Franks  soumis  à  Mérovéc  ;  avec  les  Huns 
se  trouvaient  d'autres  Franks  etd'autres  Bourguignons,  les  Rugiens,  les  Ërules, 
les  Thuringiens,  les  Ostrogotbs  et  les  Gépides.  Attila  harangua  ses  soldats: 

«  Méprisez  ce  ramas  d'ennemis  désunis  de  mœurs  et  de  langage,  associés 
0  par  la  peur.  Précipitez-vous  sur  les  Alains  et  les  Goths  qui  font  toute  la  force 
«  des  Romains  :  le  corps  ne  se  peut  tenir  debout  quand  les  os  en  sont  arrachés. 
a  Courage  1  que  la  fureur  accoutumée  s'allume  !  Le  glaive  ne  peut  rien  contre 

1  Hujus  ergo  mentem  ad  vastationem  orbis  paratamcomperiens  Gizericus,  rex  Vaiidalorum, 
quem  paulo  ante  memoravimu;;,  multis  numeribus  ad  Vesegolliarum  boUa  pra;cipital,  nicluciis 
ne  Ttieodoricus ,  Vesegotliarum  rex,  filiic  ulciscerclur  iiijuriam  qiiit  Huiinericlro,  Gizcrici 
filio,  .iuucta.  prius  quidum  taiilo  con.jui^io  Lclaretur  :  scd  poslca,  iil  erat  illc  cl  iii  sua  ]>ij:iiora 
truculentus,  ob  suspicioiiem  taiitiunmodo  veneiii  ab  ca  purali,  am,  am|iuUalis  naribiis,  sjio- 
liaus  décore  naturali,  patii  suo  ad  Galbas  remiserat^  ut  turpc  fiiiius  mi«eraii(la  seniporof- 
lenet,  et  crudelitas^  quaetiam  movcrenturexterni,  vindiclam  patris  el'ficaciusimpclrarel.  (JoR- 
NAND.jdeiîet.  Gef.,c. XXXVI.) 

■2  Cecidit  cito  secta  bipenni 

Hercynia  ïd  lintres,  et  Rhenuni  texuit  alno. 

(SiD.  Ap.,  carm.  vu,  pag.  97.) 

^  PouQtîEviLLE,  Voyage  en  Grèce. 

*   JOUNAND.J  cap.  XXXVl. 

'  G  leugas,  utGalii  YOcant,inlonguni  teaentes,  et  lxx  inlatum.  (Jornasd  ,  cap.  xwvt., 
Fit  crgo  ai-ea  ianumerabilium  popvdorum  pars  iUa  terrarum,  (Jorsand.,  caji.  xixv'uj 
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«  lesj^raves  avant  l'heure  du  destin.  Celte  fuule  épouvantée  ne  pourra  re- 
«  garderies  Hunsenface.  Si  l'événementne  me  trompe,  voici  le  champ  qui  nous 
«  tut  promi  par  tant  de  victoires.  Je  lance  le  premier  traita  l'ennemi  :  qui- 
c(  conque  oserait  devancer  Attila  au  combat,  est  mort  ^  » 

Cette  bataille  (453)  fut  efiroyable,  sans  miséricorde,  sans  quartier.  Celui  qui 
pendant  sa  vie,  dit  l'historien  des  Goths,  fut  assez  heureux  pour  contempler  de 

f)areilles  choses  et  qui  manqua  de  les  voir,  se  priva  d'un  spectacle  miracu- 
eiix  ".  Les  vieillards  du  temps  de  l'enfance  de  Jornandès  se  souvenaient  en- 
core qu'un  petit  ruisseau,  coulant  à  travers  ces  champs  héroïques,  grossit 
tout  à  coup  non  par  les  pluies ,  mais  par  le  sang ,  et  devint  un  torrent.  Les 
blessés  se  traînaient  à  ce  ruisseau  pour  y  étancher  leur  soif,  et  buvaient  le 
sang  dont  ils  l'avaient  formé  *  Cent  soixante-deux  mille  morts  couvrirent  la 
plaine  ;  Théodoric  fut  tué,  mais  Attila  vaincu.  Retranché  derrière  ses  chariots 
pendant  là  nuit,  il  chantait  en  choquant  ses  armes;  lion  rugissant  et  menaçant 
a  l'entrée  de  la  caverne  où  l'avaient  acculé  les  chasseurs  *. 

L'armée  triomphante  se  divisa,  soit  par  l'impatience  ordinaire  des  Barbares 
soit  par  la  politique  d'iEtius,  qui  craignit  qu'Attila  passé  ne  laissât  les  Visigoths 
trop  puissants.  Comme  je  marque  à  présent  tout  ce  qui  finit,  la  victoire  catalau- 
nienne  est  la  dernière  grande  victoire  obtenue  au  nom  des  anciens  maîtres  du 
inonde.  Rome,  qui  s'était  étendue  peu  à  pea  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
rentrait  peu  à  peu  dans  ses  premières  limites;  elle  allait  bientôt  perdre  l'em- 
pire et  la  vie  dans  ces  mêmes  vallées  des  Sabins  oii  sa  vie  et  son  empire  avaient 
commencé;  il  ne  devait  rester  de  ce  géant  qu'une  tête  énorme,  séparée  d'un 
corps  immense. 

Attila  s'attendait  à  être  attaqué;  il  ne  s'aperçut  delà  retraite  des  vainqueurs 
qu'au  long  silence  des  campagnes  "  abandonnées  aux  cent  soixante-deux  mille 
muets  de  la  mort.  Échappé  contre  toute  attente  à  la  destruction,  et  rendu  à  sa 
destinée,  il  repasse  le  Rhin.  Plus  puissant  que  jamais,  il  entre  l'année  suivante 
en  Italie,  saccage  Aquilée,  et  s'empare  de  JMilan.  Valentinien  quitte  sa  cache  de 
Ravenne  pour  se  recacher  dans  Rome,  avec  l'intention  d'en  sortir  à  l'approche 
du  péril  :  la  peur  le  faisait  fuir  :  la  lâcheté  le  retint;  également  indigne  de 
l'empire  en  l'abandonnant  ou  en  le  vendant.  Deux  consuls,  Avienus  et  Tri":e- 
sius,  et  le  pape  saint  Léon,  viennent  traiter  avec  Attila.  Le  Tartare  consent  a  se 
retirer,  sur  la  promesse  de  ce  qu'il  appelait  toujours  la  dot  d'Honoria:  une 
raison  plus  intéiieure  le  toucha;  il  fut  arrêté  par  une  main  qui  se  montrait 
partout  alors,  au  défaut  de  celle  des  hommes  :  cela  sera  dit  en  son  heu. 

Attila  se  jette  une  seconde  fois  sur  les  Gaules,  d"où  Thorismond,  successeur 
de  Théodoric,  le  repousse.  Le  Hun  rentre  encore  ^ans  sa  ville  de  bois ,  médi- 

*■  Adunatas  despicite  dissonas  geutes.  Judicium  pavoris  est,  societate  dcfendi 

Alanos  invadite.  in  Vescgothas  incumbite Nec  potest  stare  corpus,  cui'os'sâ 

substiaxerit.  Gonsurgant  auimi,  furor  Sûlitus  intumescat Victuros  nuDatùla  conve- 

iiifcait,  moiituros  etiaocio  fata  praecipitaat Non  lallor  eventu,  hic  campus  est 

queni  nobis  tôt  prospéra  promiseraut.  Primus  in  bostes  tela  conjiciam.  Si  (juis  potuurit  AltUa 
pugiiante  ocium  ferre,  sepultus  est.  (Jornakd.,  cap.  xxxvi.) 

2  Ubi  talia  gesta  referuntiir,  ut  nihil  esset,  quod  in  vita  sua  conspicere  potuisset  egregiug 
qui  liujus  miraculi  privaretur  aspectu .  {Id.,  cap.  xl.)  ' 

'  Nam  si  senioribus  credere  l'as  est,  rivulus  memorati  campi  humili  ripa  protabcns,  pe- 
>iïmptorum  vulneiibus  sanguine  multoprovectus,  uonauctus  imbiibu.';,  ut  solebat,  sediiquorc 
conciiatus  iusolito,  torrens  l'actus  est  cruoris  augmento.  Et  quos  illic  cocgit  in  aridain  sitim 
vuiuus  iuflictum,  tluenta  mixta  clade  traxerunt  :  ita  constricti  sorte  iniserabili  sordebant,  po- 
tautes  sanguineni  queni  fuderesauciati.  (Jornak^.,  cap.  xl.) 

*  Strepens  armis  tubis  caitebat,  incussionemque  minabatur  :  vclut  leo  veiiabuJis  pressus 
Speluucœ  aditus  obanibulaus.  (M.,  id.)  ' 

s  Scd  ubi  hostiiim  abscutia  suut  longa  siieutia  oijuseeuta,  erigitur  mens  ad  vicloriani,  caudia 
^ra;sumuutur,  atque  poteutis  régis  acimus  in  autiqua  iata  rcvertitur.  (Id.,  xli.)        '  ~ 
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tant  de  nouveaux  ravages:  il  y  disparaît.  Le  héros  de  la  barbarie  meurt,  comme 
le  héros  de  la  civilisation,  dans  l'enivremenl  de  la  gloire  et  les  débauch'es  d'un 
festin  ;  il  s'endormit  une  nuit  sur  le  sein  d'une  femme,  et  ne  revit  plus  le  soleil  ; 
une  hémorrhagie  l'emporta  :  le  conquérant  creva  du  trop  de  sang  qu'il  avait  bu 
etdes  voluptés  dont  il  se  gorgeait.  Le  monde  romain  se  crut  délivré  ;  il  ne  l'é- 
tait pas  ^e  ses  vices;  châtié,  il  n'était  pas  averti. 

L'invasion  d'Attila  en  Italie  donna  naissance  à  Venise.  Les  habitants  de  la 
Vénilie  se  renfermèrent  dans  des  îlots  voisins  du  continent.  Leurs  murailles 
étaient  des  claies  d'osier  :  ils  vivaient  de  poisson;  ils  n'avaient  pour  richesse 
que  leurs  gondoles,  et  du  sel  qu'ils  vendaient  le  long  des  côles.  Cassiodore  les 
compare  à  des  oiseaux  aquatiques  qui  font  leur  nid  au  milieu  des  eaux  ^-  Voilà 
cette  opulente,  cette  mystérieuse,  cette  voluptueuse  Venise,  de  qui  les  palais 
rentrent  aujourd'hui  dans  le  limon  dont  ils  sont  sortis. 

La  Grande-Bretagne,  malgré  ses  larmes  et  ses  prières,  avait  été  abandonnée 
des  Romains. 

Quand  l'épée  d'Attila  fut  brisée,  Valentinien,  tirant  pour  la  première  fois 
la  sienne,  l'enfonça  dans  le  cœur  du  dernier  Romain  :  jaloux  d'JElius,  il  lua 
celui  qui  avait  retardé  si  longtemps  la  chute  de  l'empire  *.  Valentinien  viole  la 
femme  de  Maxime,  riche  sénateur  de  la  famille  Anicienne^;  Maxime  conspire; 
Valentinien,  dernier  prince  de  la  famille  de  Théodose,  est  assassiné  en  plein 
jour  pur  deux  Barbares,  Transtila  et  Optila,  attachés  à  la  mémoire  d'^Ëtius  *. 
Maxime  est  élu  à  la  place  de  Valentinien:  son  règne  fut  de  peu  de  jours,  et  il 
le  trouva  trop  long.  «  Fortuné  Damoclès!  s'écriait-il,  regrettant  l'obscurité  de 
«  sa  vie,  ton  règne  commença  et  finit  dans  un  même  repas  ^.  » 

, Maxime,  devenu  veuf,  avait  épousé  de  force  Eudoxie,  veuve  de  Valentinien 
et  fille  de  Théodose  II.  Eudoxie  cherche  un  vengeur,  et  n'en  voit  point  de  plus 
terrible  que  GLenseric.  Les  Vandales  étaient  devenus  des  pirates  habiles  et  au- 
dacieux; ils  avaient  dévasté  la  Sicile,  pillé  Palerme,  ravagé  les  côles  de  la  Lu- 
canie  et  delà  Grèce.  Genseric,  appelé  par  Eudoxie  *,  ne  refuse  point  la  proie; 
ses  vaisseaux  jettent  l'ancre  à  Ostie.  Maxime  se  veut  échapper;  il  est  arrêté  par 
le  peuple  qui  le  déchire.  Saint  Léon  essaie  de  sauver  une  seconde  fois  son 
troupeau,  et  n'obtient  point  de  Genseric  ce  qu'il  avait  obtenu  d'Attila  :  la  ville 
éternelle  est  livrée  au  pillage  pendant  quatorze  jours  et  quatorze  nuits.  Les  Bar- 
bares se  rembarquent,  la  flotte  de  Genseric  apporte  à  Carthage  les  richesses  de 
Rome,  comme  la  flotte  de  Scipion  avait  apporté  à  Rome  les  richesses  de  Car- 
Ibage.  Le  chantre  de  Didon  semblait  avoir  [)rédit  Genseric  dans  Annibal.  Parmi 
le  butin  se  trouvèrent  les  ornements  enlevés  au  temple  de  Jérusalem  :  quel  mé- 
lange de  ruines  et  de  souvenirs!  Tous  les  vaisseaux  arrivèrent  heureusement, 
excepté  celui  qui  était  chargé  des  statues  des  dieux  ''.  Ces  nouvelles  calamités 
n'étonnèrent  pas  :  Alaric  avait  tué  Rome  ;  Genseric  ne  fit  que  dépouiller  le 
cadavre. 

1  Aquatiliumaviummore  domus  est.  (Variar.,  lib.  xii,  ep.  xxiv.) 

Voyez  aussi  Verona  illustrata  de  Maffei,  niVUistoire  de  Venise,  par  M.  Darit. 

2  Prosp.,  Idat.,  aa  ioi. 

3  Maximus  quidam  erat  senator  romanus...  Uxorem  habebat  singulari  coutincntia  e* 
furma,  comraendatissimae  i'amœ  prajditam...  Huic  nactae  coucubitu,  obscœui  libidiiie  arderr 
Valeiiliiiianus...  viin  attulit  obluctanti.  {Procop.,  de  Bell.    Vund.  lib.  ii,  cap   iv,  pag.  487.^, 

*  Id.  ibid.;  Evag.,  lib.  ii,  cap.  vu. 

^  Dicerc-  solebal  vir  litteratus  alque  ob  ingenii  mcrita  quastorius  Fulgentius,  se  e.x  ore  ejus 
frequfiitcraudisse,  cum  perosus  poudus  impeni  vetercm  desideraret  sucuritatem  :«  Felicem 
to,  Daiuû;los,  qui  iiou  uuolougiuspraudio  regni  necessitatcm  toleravisti!  »  ;Sid.  Ap.,  ep.  xiii/ 
lib.  II,  p.  166.) 

«  Procop.,  tic  Dell.  Fanr/.,  pag.  188. 
Navibus  Gizerici  uiiam  qua  simulacra  vehebautur  partisse  ferunt.   (Procop.,   de  lieil. 
(/.,  lib.  u,  pag.  189.) 
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Avitus,  d'une  famille  puissante  de  l'Auvergne,  beau-père  de  Sidoine  Apol- 
linaire, et  maître  général  des  forces  romaines  dans  les  Gaules,  remplaça 
ûla.xiine.  Il  reçut  la  pourpre  des  mains  de  Théodoric  II,  roi  des  Vi.sigoths,  ré- 
gnant à  Toulouse.  Ce  Théodoric  élait  frère  de  Thorismond,  fils  de  ThéodoricI"'", 
tué  aux  champs  catalauniques.  Il  soumit  le  reste  des  Suèvesen  Espagne-,  mais, 
tandis  qu'il  avait  l'air  de  combattre  pour  la  gloire  de  l'empereur,  son  ouvrage, 
Avitus  était  déjà  tombé  :  il  fut  dégradé  parle  sénat  de  Rome,  qui  semblait  puiser 
ce  pouvoir  d'avilir  dans  sa  propre  dégradation,  Ricimer  ou  Richimer,  iils  d'un 
Suève  et  de  la  fille  du  roi  golh  Vallia,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  fut  le  prin- 
cipal auteur  de  cette  chute.  Ce  chef  des  troupes  barbares,  à  la  solde  des  Ro- 
mains en  Italie,  donna  une  double  marque  de  sa  puissance  en  nommant  l'em- 
pereur déposé  (16  octobre  4fo7)évéquede  Plaisance  *  :  la  tonsure  allait  devenir 
la  couronne  des  rois  sans  couronne.  On  ne  sait  trop  comment  finit  Avitus  : 
privé  de  l'empire,  il  le  fut  aussi  de  la  vie,  dit  pourtant  un  historien  ^. 

Ricimer  passa  la  pourpre  à  Majorien,  ancien  compagnon  d'^Ëtius.  Majorien 
était  un  de  ces  hommes  que  le  ciel  montre  un  moment  à  la  terre  dans  l'abâ- 
tardissement des  races  :  étrangers  au  monde  oij  ils  viennent,  ils  ne  s'y  arrêtent 
que  le  temps  nécessaire  pour  empêcher  la  prescription  contre  la  vertu  ^.  Majo- 
rien ranima  la  gloire  romaine  en  attaquant  les  Franks  et  les  Vandales  avec  les 
vieilles  bandes  sans  chef  d'Attila  et  d'Alaric.  On  a  de  lui  plusieurs  belles  lois. 
Ricimer  ne  l'avait  placé  sur  le  trône  que  parce  qu'il  le  croyait  sans  génie; 
quand  il  s'aperçut  de  sa  méprise,  il  fit  naître  une  sédition,  et  Majorien  abdiqua. 
On  croit  qu'il  fut  empoisonné  *  (7  août  461).  Le  faiseur  et  le  défaiseur  de  rois 
(à celivj  époque  de  révolutions,  cela  ne  supposait  ni  talents  supérieurs  ni  grands, 
périls)  remit  le  diadème  à  Libius  Sévère  :  il  prit  garde  cette  fois  que  le  prince 
ne  fût  pas  un  homme,  et  il  y  réussit.  On  ne  connaît  guère  que  le  titre  impérial 
de  ce  Libius  Sévère  :  l'excès  de  l'obscurité  pour  les  rois  a  le  même  résultat  que 
l'excès  de  la  gloire;  il  ne  laisse  vivre  qu'un  nom. 

Deux  hommes,  fidèles  à  la  mémoire  de  Majorien,  refusèrent  de  reconnaître 
la  créature  de  Ricimer  :  Marcellin,  sons  le  titre  de  patrice  de  l'Occident,  resta 
libre  dans  la  Dalmatiej  iEgidius,  maître  général  de  la  Gaule,  conserva  une 
puissance  indépendante:  ce  fut  lui  que  les  Breîons  implorèrent ,  et  que  les 
Franks  nommèrent  un  moment  leur  chef,   quand  ils  chassèrent  Childéric. 

L'Italie  continua  d'être  livrée  aux  courses  des  Vandales;  chaque  année,  au 
printemps,  le  vieux  Genseric  y  rapportait  la  flamme.  Par  un  renversement  de 
l'ordre  du  destin,  dit  Sidoine,  la  brûlante  Afrique  versait  sur  Rome  les  fureurs 
du  Caucase  ^. 

Léon  l"^,  surnommé  le  Grand  ou  le  Boucher,  ou  plus  souvent  Léon  de 
Thrace,  avait  été  élu  empereur  d'Orient  après  la  mort  de  Marcien,  arrivée 
vers  la  fin  de  janvier,  l'an  457.  Constantinople,  échappée  aux  Barbares,  obte- 
nait sur  Rome  la  prééminence,  non  la  supériorité,  que  donne  le  bonheur  sur 
l'infortune.  L'empire  d'Occident,  sur  son  lit  de  mort,  ressemblait  à  un  guer- 
rier ou  à  un  roi  dont  on  pille  la  tente  ou  le  palais  tandis  qu'il  expire,  ne  lui 
lai.sant  pas  un  linceul  pour  l'ensevelir.  Léon,  qui  voyait  donner  des  maîtres 
à  Rome,  lui  accorda  Anthême  (468) en  qualité  d'empereur,  sur  la  demande  du 
sénat.  Ricimer  empoisonna  Libius  Sévère,  et  épousa  la  fille  d' Anthême.  Il  y 
eut  de  grandes  réjouissances  j  tout  parut  consolidé  dans  une  ruine. 

VlCT.  TCN. 

2  Idat.,  Chron. 

3  Sid.  Ap.,  caim.  v,  pag.  312;  Procop.,  de  Bell.  Vand.,  lib.  i,  cap.  vu. 

*  Sulon  une  autre  version,  Majorien  fut  déposé  par  Ricimer,  qui  le  fit  tuer  cinq  jours  aiirès 
sa  déposition. 

^  '  Gonversosque  cirdine  lati 

Torrida  caucaseos  infert  milii  Byrsa  furorcs. 

(SiDON.  ApobL.) 
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Vous  avez  vu  qu'Anthême  pensait  à  rétablir  le  culte  des  idoles  ^  Les  deux  em- 
pires, et  surtout  celui  d'Orient,  préparèrent  un  puissant  armement  contre  les 
Vandales.  Le  commandement  en  fut  donné  à  Basilisque,  qui  laissa  brûler  sa 
flotte  devant  Carthage,  réduit  à  la  nécessité  de  passer  pour  un  traître,  afin  de 
conserver  la  réputation  d'un  g»and  général.  Sauvé  de  ce  danger,  Genseric  re- 
prit ses  courses  et  s'empara  de  la  Sicile. 

Théodoric  II  avait  rompu  ses  traités  avec  Rome  à  la  mort  de  l'empereur 
Majorien  ;  il  réunit  Narbonne  à  son  royaume.  Euric,  son  frère,  qui  l'assassina, 
acheva  la  conquête  des  Espagnes  sur  les  Romains  et  sur  les  Suèves  :  ceux-ci 
reconnurent  son  autorité,  en  restant  en  possession  de  la  Galice.  Dans  les  Gaules, 
Euric  ne  fut  pas  moins  heureux  :  il  étendit  sa  domination  ,  d'un  côté,  depuis 
les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône;  de  l'autre,  jusqu'à  la  Loire.  En  ce  temps,  les 
Bourguignons  étaient  alliés  de  Rome  et  se  déchiraient  entre  eux  ;  il  en  était 
ainsi  des  Franks  et  des  Saxons. 

Cependant  Ricimer  se  brouille  avec  Anthême,  son  beau-père,  et  se  détermine 
à  changer  encore  le  maître  titulaire  de  l'Occident.  Il  appelle  à  la  pourpre  Olybre, 
qui  avait  épousé  Placidie,  fille  de  Valentinien  III.  Il  en  résuUe  une  guerre 
civile.  Rome  est  saccagée  une  troisième  fois,  dit  le  pape  Gélase,  et  les  misé- 
rables restes  de  l'empire  sont  foulés  aux  pieds.  Anfhême  est  tué  (11  juillet  472), 
Olybre  meurt,  et  Ricimer  le  précède  dans  la  tombe  où  il  avait  précipité  cinq 
empereurs,  tous  faits  de  sa  main^. 

Gondivar  ou  Gondibalde,  neveu  de  Ricimer,  et  élevé  à  la  dignité  de  patrice 
ar  Olybre,  pousse  Glycérius  à  s'emparer  du  pouvoir.  Gondibalde  est  peut-être 
e  célèbre  roi  des  Bourguignons.  A  Constantinople,  ou  proclama  Julius  Néiios 
empereur  d'Occident.  11  surprit  son  compétiteur  Glycérius,  le  fit  raser  et  or- 
donner évêque  de  Salone  ^,  Julius  Népos  céda  l'Auvergne  à  Euric,  roi  des 
Visigoths,  croyant  qu'on  pouvait  sacrifier  ses  amis  à  ses  ennemis.  Les  troupes 
que  Népos  tenait  à  sa  solde  se  révoltent;  il  fuit,  traînant  dans  sa  retraite  en 
Dalniatie  un  titre  que  lui  seul  reconnaissait  :  11  retrouva  à  Salone  son  rival 
impérial  qu'il  avait  fait  évêque*.  Népos  ne  valait  pas  la  peine  d'un  coup  de 
poignard,  et  fut  assassiné  pourtant ^  Les  Ostrogoths,  pendant  l'apparition  de 
Glycérius,  s'étaient  montrés  en  Italie. 

Les  autres  Barbares,  qui  opprimaient  plus  qu'ils  ne  défendaient  ce  malheu- 
reux pays,  avaient  alors  pour  chef  Oreste,  ce  secrétaire  d'Attila  dont  je  vous 
ai  déjà  parlé.  A  la  mort  du  roi  des  Huns,  il  passa  au  service  des  empereurs 
d'Occident,  sous  lesquels  il  devint  patrice  et  maître  général  des  armées;  il 
avait  eu  un  fils  d'une  mère  inconnue,  ou  peut-être  de  la  fille  de  ce  comte  Ro- 
mulus  que  Valenfinien  envoya  en  ambassade  auprès  d'Attila.  Ce  fils  est  Ro- 
mulus-Auguste,  surnommé  Augustule  :  humiliez-vous,  et  reconnaissez  le  néant 
des  empires! 

Oreste  refusa  la  pourpre  que  lui  offraient  ses  soldats,  et  en  laissa  couvrir 
son  fils^  Les  Scyres,  les  Alains,  les  Rugiens,  lesHérules,  les  Turcilinges,  qui 
composaient  ces  défenseurs  redoutables  des  misérables  Romains,  enOammés  par 
l'exemple  de  leurs  compatriotes  établis  en  Afrique,  dans  les  Espagnes  et  dans 

*  Ci-dessus,  pag.  233. 

2  Valois  s'appuie  de  l'auteur  anonyme,  conforme,  pour  ces  temps  obscurs,  à  ce  que  l'oa 
trouve  dans  les  Fastes  consulaires  d'Onuphre,  dans  les  actes  des  Conciles,  dans  Cassiodo> 
dans  Victor  de  Tunue,  dans  la  Chronique  d'Alexandrie,  etc.,  etc.  (Vales.,  lie.  Franc.) 

"  Puor.,  cap.  LXiViii,  pag.  372;  Okuph.;  Jorn  ,  de  Bey.  ac  tcinp.  suc,  jiag.  054. 

*  Quo  comperto,  Nepos  fugit  Ln  Dalmatlas,  ibique  dciccit  privatus  rcgno,  ulji  jam  Glyce- 
rias,  dudum  imperalor,  episcopatum  Salonitanum  habebat.)  Vales.,  Re.  Franc.,  p.  :227; 
id.  in  not.  A  mm.  Marcel.) 

5  O.m'I'u.,  pag.  477;  Marc,  Cliron.  xvi. 
Augublulo  il  pâtre  Oicste  iu  Raveuua  imperatore  ordiuato.  (Jur.na>d.,  cap.  xlv.; 
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les  Cailles,  sommèrent  Oreste  de  leur  abandonner  le  tiers  des  propriétés  de  l'I- 
talie :  il  leur  crut  pouvoir  résister.  Odoacre  (peut-être  fils  d'Édécon ,  ancien 
collègue  d'Orestc  dans  sa  mission  à  Constantinople),  Odoacre,  après--  diverses 
aventures,  se  trouvait  investi  d'une  charge  éminente  dans  les  gardes  de  l'Ilalie; 
il  se  met  à  la  tête  des  séditieux,  assiège  Oreste  dans  Pavie,  emporte  la  place,  le 
prend  et  le  tue^  Le  23  août  de  l'an  476,  Odoacre,  arien  de  religion,  est  pro- 
clamé roi  d'Italie,  L'empire  romain  avait  duré  cinq  cent  sept  ans  moins  quel- 
ques jours,  depuis  la  bataille  d'Actium  ;  on  comptait  douze  cent  vingt-neuf  ans 
delà  fondation  de  Rome. 

Quand  Augustule,  dernier  successeurd' Auguste,  quitta  les  marques  de  la  puis- 
sance, Simplicius,  quarante-septième  pontife  depuis  saint  Pierre,  occupait  la 
chaire  de  l'apôtre  dont  l'empire  avait  commencé  sous  l'héritier  immédiat  d'Au- 
guste; les  successeurs  de  Simplicius,  après  treize  cent  cinquante-quatre  ans, 
régnent  encore  dans  les  palais  des  Césars. 

Odoacre  établit  son  siège  à  Ravenne.  Le  sénat  romain  renonça  au  droit  d'é- 
lire son  maître  ,  satisfait  d'être  esclave  à  merci ,  il  déclara  que  le  Capitole  abdi- 
quait la  domination  du  monde,  et  renvoya,  par  une  ambassade  solennelle,  les 
enseignes  à  Zenon,  qui  gouvernait  l'Orient.  Zenon  ^  reçut  à  Conslanlinople  les 
ambassadeurs  avec  un  front  sévère  ;  il  reprocha  au  sénat  le  memire  dWn- 
thême  et  le  bannissement  de  Népos  :  «  Népos  vit  encore,  di-til  aux  ambassa- 
«  deurs  ;  il  sera,  jusqu'à  sa  mort,  votre  vrai  maître.  »  Ce  brevet  de  tyran 
honoraire,  délivré  par  Zenon  à  Népos,  estle  dernier  titre  de  la  légitimité  desCésars. 

Augustule,  trouvé  à  Ravenne  par  Odoacre,  fut  dégradé  de  la  pourpre*. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  lui,  sinon  qu'il  était  beau*.  Le  premier  roi  d'Italie  ac- 
corda au  dernier  empereur  de  Rome  une  pension  de  six  millle  pièces  d'or  :  il 
le  fit  conduire  à  l'ancienne  villa  de  LucuUus  ^,  située  sur  le  promontoire  de 
Misène,  et  convertie  en  forteresse  depuis  lès  guerres  des  Vandales  :  elle  avait 
d'abord  appartenu  à  Marins;  LucuUus  l'acheta^. 

Ainsi  la  Providence  assignait  pour  prison  au  fils  du  secrétaire  d'Atlila,  à  un 
prince  de  race  gothique,  revêtu  de  la  pourpre  romaine  par  les  derniers  Bar- 
bares qui  renversaient  l'empire  d'Occident;  la  Providence  assignait,  dis-je, 
pour  prison  à  ce  prince  une  maison  où  fut  portée  la  dépouille  des  Cimbres,  pre- 
miers Barbares  du  septentrion  qui  menacèrent  le  Capitole.  C'est  là  qu'Augustide 
passa  sa  jeunesse  et  sa  vie  inconnues,  sans  se  douter  de  tout  ce  qui  s'attachait 
à  son  nom,  indifférent  aux  leçons  que  donnait  sa  présence,  étranger  aux  sou- 
venirs que  rappelaient  les  lieux  de  son  exil. 

Ajoutons  ceci,  attentifs  que  nous  somme^  à  l'immutabilité  des  conseils  éter- 
nels et  à  la  vicissitude  des  choses  humaines  :  les  reliques  de  saint  Severin  suc- 
cédèrent à  la  personne  d' Augustule  dans  la  demeure  que  Marius  décora  de  ses 
proscriptions  et  de  ses  trophées,  LucuUus  de  ses  fêtes  et  de  ses  banquets  :  elle 
se  changea  en  une  église''.  Odoacre,  n'étant  encore  qu'un  obscur  soldat ,  avait 
visité  saint  Severin  dans  la  Norique.  Le  solitaire,  à  l'aspect  de  ce  Barbare  d'u- 
ne haute  taille,  qui  se  courbait  pour  passer  sous  la  porte  de  la  cellule,  lui  dit  : 

*  Ennodh  TiciN.,  Vit.  Epiph.,  pag.  387. 

*  Malchno.,  Excerp.  de  Leg.,  pag.  93. 

3  Non  mul'um  post,  Odovacer,  Turcilingorum  rex,  habens  secum  Scyros,  Herulos.  di- 
versarumque  gcDtium  auxiliarios,  Italiam  occupavit,  et  Oreste  interl'ecto  Augustiiluin  fiîium 
^jtjs   de    cegno  pulsum.   (Jornand.,  cap.  xi.vi.) 

*  Pulcûer  erat.  (Anon.  Vales.) 

s  Deposuit  (Odovacer)  Augustulum  de  regno...Tameu  donavit  ei  reditum  ex  millia  solidos. 
(Anon.  Val., p. 706.) In LucullaaoCampaaiœcastelloexsiliLpœnadamuavit. (Jornand., c.xlvi. 
^  Plut.,  in  Mario  et  in  Lucut. 
'  EuGip.j  in  Vit.  S.  Severin. 
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«  Va  en  Italie;  tu  es  maintenant  couvert  de  viles  peaux  de  bêtes;  un  temps 
«  viendra  que  tu  distribueras  des  largesses*.  » 

Enfin,  le  Dieu  qui  d'une  main  abaissait  l'empire  romain,  élevait  de  l'autre 
l'empire  frariçais.  Auguslule  déposait  le  diadème  l'an  476  de  Jésus-Cbrist,  et 
l'an48J,  Glovis,  couronné  de  sa  longue  chevelure,  régnait  sur  ses  compagnons. 


ÉTUDE  CINQUIÈME. 


PREMIERE  PARTIE. 


MCEURS  DES  CHRETIENS.  —  AGE   HEROÏQUE. 

Arrêtons-nous  pour  contempler  les  vastes  ruines  que  nous  venons  de  traver- 
ser. Ce  n'est  rien  que  de  connaître  les  dates  de  leur  éboulement,  rien  que 
d'avoir ap[)ris  les  noms  des  hommes  employés  à  cette  destruction:  il  faut  entrer 
plus  profondément,  plus  intimement  dans  les  mœurs,  dans  la  vie  des  trois  peu- 
ples chrétien,  païen  et  barbare  ,  qui  se  confondirent  pour  donner  naissance  à 
la  société  moderne.  Elle  va  paraître,  cette  société,  puisque  l'empire  d  Occident 
est  détruit  ;  voyons  ce  que  fut  le  monde  ancien  dans  les  quatre  siècles  qui  pré- 
cédèrent sa  mort,  et  ce  qu'il  était  devenu  lorsqu'il  expira.  Commençons  parles 
chrétiens. 

Le  christianisme  naquit  à  Jérusalem,  dans  une  tombe  que  j'ai  visitée  au 
pied  de  la  montagnedeSion:  son  histoire  se  lieàcellede  la  religion  des  Hébreux. 

Pendant  la  durée  du  premier  temple,  tout  fut  renfermé  dans  la  lettre  de  la 
loi  de  Moïse  :  quand  le  roi,  le  peuple,  ou  quelque  partie  du  peuple,  se  livraient 
à  l'idolâtrie,  le  glaive  les  châtiait. 

Sous  le  second  temple,  la  pureté  de  la  loi  s'altéra  par  le  mélange  des  dogmes 
exotiques  :  la  synagogue  se  forma. 

•  La  conquête  d'Alexandre  introduisit  à  son  tour  la  philosophie  grecque  dans 
le  système  hébraïque.  Des  écoles  juives  se  constituèrent;  ces  écoles,  répandues 
dans  la  Médie,  l'Êlymaïde,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  la  Cyrénaïque,  l'île  de 
Crète,  et  jusque  dans  Uorae,  subirent  l'influence  des  religions,  des  lois,  des 
mœurs,  et  de  la  langue  même  de  ces  divers  pays. 

Les  livres  des  Machabées  se  scandalisent  de  ces  nouveautés. 

«  En  ce  temps-là  il  sortit  d'Israël  des  enfants  d'iniquité  qui  donnèrent  ce 
«  conseil  à  plusieurs  :  Allons,  et  faisons  alliance  avec  les  nations  qui  nous  en- 
«  vironncnt 

«  Et  ils  bâtirent  à  Jérusalem   un  collège  à  la  manière  des  nations*. 

«  Les  prêtres  mêmes ne  faisaient  aucun  état  de  ce  qui  étaitenhonneur 

«  dans  leur  pays,  et  ne  croyaient  rien  de  plus  grand  que  d'exceller  en  tout  ce 
<f  qui  était  en  estime  parmi  les  Grecs  ^.  » 

Il  se  forma  bientôt  quatre  sectes  principales  :  celle  des  pharisiens,  celle  di 
sadducéens,  celle  des  samaritains,  celle  des  essénieus. 

*  Vade  ad  Italiara,  vade  viiissimis  uunc  pellibus  coopertus  :  sud  multis  cito  plurima  largitu- 
rus.  (AxoN.  Val.j  pag.  717.) 
2  Macuab.j  lib.  I,  cap.  i. 
'  /d.,  lit),  u,  cap.  ly. 
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Les  pharisien?  "^  taraient  le  dogme  et  la  loi  en  reconnaissant  une  sorte  de 
destin  impuissant  qui  n'ôtait  point  la  liberté  à  l'homme;  ils  se  divisaient  en  sept 
ordres.  Livrés  à  des  imaginations  bizarres,  ils  jeûnaient  et  se  flagellaient  ;  ils 
prenaient, soin,  en  marchant,  de  ne  pas  toucher  les  pieds  de  Dieu,  oui  ne  s'é- 
lèvent qae  dp  quarante-huit  pouces  au-dessus  de  terre.  Us  niettaiê'it  surtout 
un  grand  zèle  à  propager  leur  doctrine- 
Ce  qui  distingue  les  sectes  juives  des  sectes  grecques,  c'est  précisément  cet 
esprit  de  propagation.  La  sagesse  hellénique  se  réduisait,  en  général,  à  la  théo- 
rie; la  sagesse  juive  avait  pour  fin  la  pratique  ;  l'une  formait  des  écoles,  l'autre 
des  sociétés.  Moïse  avait  imprimé  une  vertu  législative  au  génie  des  Hébreux, 
et  le  christianisme,  juif  d'origine,  retint  et  posséda  au  plus  haut  degré  cette  vertu. 

Les  sadducéens  s'attachaient  à  la  lettre  écrite;  ils  rejetaient  la  tradition,  et 
conséquemmenl  la  science  cabalistique  :  ne  trouvant  rien  sur  l'âme  dans  les  livres 
de  Moïse,  ils  étaient  matérialistes ,  et  préféraient  Épicure  à  Zenon. 

Les  samaritains  n'adoptaient  que  le  Pentateuque,  et  remontaient  à  la  reli- 
gion patriarcale. 

Les  esséniens  de  la  Judée  (qui  produisirent  les  thérapeutes  de  l'Egypte,  secte 
plus  contemplative  encore),  repoussaient  la  tradition  comme  les  sadducéens, 
et  croyaient  à  l'immortalité  de  l'âme  comme  les  pharisiens.  Ils  fuyaient  les 
villes,  vivaient  dans  les  campagnes,  renonçaient  au  commerce,  et  s'occupaient 
du  labourage.  Ils  n'avaient  point  d'esclaves  et  n'amassaient  point  de  richesses  : 
ils  mangeaient  ensemble,  portaient  des  habits  blancs  qui  n'appartenaient  en 
propre  à  personne,  et  que  chacun  prenait  à  son  tour.  Les  uns  demeuraient  dans 
une  maison  commune,  les  autres  dans  des  maisons  particulières,  mais  ouvertes 
à  tous.  Ils  s'abstenaient  du  mariage,  et  élevaient  les  enfants  qu'on  leur  confiait. 
Ils  respectaient  les  vieillards,  ne  mentaient  point,  ne  juraient  jamais.  Ils  pro- 
mettaient le  silence  sur  les  mystères  :  ces  mystères  n'étaient  autres  que  la  mo- 
rale écrite  dans  la  loi. 

Les  premiers  fidèles  prirent  des  esséniens  cette  simpHcité  de  vie,  tandis  que 
les  thérapeutes  donnèrent  naissance  à  la  vie  monastique  chrétienne. 

Mais,  d'une  autre  part,  l'essénianisme  était  la  seule  secte  juive  qui  n'attendît 
point  le  Messie  et  qui  condamnât  le  sacrifice,  en  quoi  les  chrétiens  ne  la  sui- 
virent pas.  Une  opinion  commune  reposait  au  fond  de  la  société  israélite  :  le 
sauveur  de  la  race  de  David,  de  tout  temps  promis,  était  espéré  de  siècle  en 
siècle,  d'année  en  année,  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure;  homme  et  Dieu, 
roi  conquérant  pour  les  sadducéens,  les  caraïtcs  ou  scriptuaires  ;  sage  ou  doc- 
teur pour  les  samaritains. 

11  y  avait  encore  chez  ce  peuple  un  fait  qui  n'appartenait  qu'à  ce  peuple,  je 
veux  dire  la  grande  école  poétique  des  prophètes  :  commençant  auprès  du  ber- 
ceau du  monde,  elle  erra  quarante  ans  avec  larche  dans  le  désert;  école  que 
n'interrompirent  point  la  captivité  d'Egypte  et  celle  de  Bab;^  loue,  la  conquête  d'A- 
lexandre, l'oppression  des  rois  de  Syrie,  la  domination  romaine,  la  monarchie 
des  Hérodcs,  qui  implantèrent  de  force  et  improvisèrent  en  Judée  une  éducation 
étrangère.  Cette  école  de  l'avenir  évoquant  le  passé,  et  dédaignant  le  présent, 
ne  manqua  de  maîtres  ni  dans  la  prospérité,  ni  dans  le  malheur,  ni  sur  les 


^tcs  les  prophéties,  et  qui  fut  lui-même  le  dernier  prophète. 
^  Lorsqu'il  eut  paru,  les  Juifs  le  méconnurent  :  ils  le  regardèrent  comme  un 
séducteur.  Les  deux  commentaires  de  la  Mighna,  le  Talmud  babylonien  et  le 
Talniud  de  Jérusalem,  donnent  de  singulières  notions  du  Christ ^ 

1  La  Mishna  est  un  recueil  des. traditions  juives,   fiUt  vers  le  milieu  du  second  siècle  de 
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«  Un  cerlain  jour,  lorsque  plusieurs  docteurs  étaient  assis  à  la  porte  de  la 
«  ville,  deux  jeunes  garçons  passèrent  devant  eux  :  l'un  couvrit  sa  tète,  l'aulre 
«  pass;)  la  tète  découverte.  Èliézer,  voyant  refîronterie  de  celui-ci,  le  soup- 
a  çonna  d"ètre  un  enfant  illégitime  ;  il  alla  trouver  la  mère  qui  vendait  des 
a  herbes  au  marché,  et  il  apprit  que  non- seulement  l'enfant  était  illégitime, 
a  mais  qu'il  était  né  d'une  femme  impure*.  » 

Marie  est  appelée  plusieurs  fois  dans  le  Talmud  une  coiffeuse  de  femmes. 

Les  Juifs  composèrent  deux  histoires  du  Christ  sous  le  titre  de  Sepher  toklos 
Jeschu  :  livres  des  générations  de  .Jésus.  Joseph  Pandera,  de  Bethléem,  se 
prend  d'amour  pour  une  jeune  coiffeuse  nommée  Mirjan  (Marie),  tiancée  à  Jo- 
chanan.  Pandera  abuse  de  JNIirjan  ;  elle  accouche  d'un  fils,  appelé  Jehoscua 
(Jésus).  Jehoscua,  élevé  par  Elchanan,  devient  habile  dans  les  lettres.  Les  sé- 
nateurs que  Jehoscua  ne  voulut  pas  saluer  à  la  porte  de  la  ville  firent  publier, 
au  son  de  trois  cents  trompettes,  que  sa  naissance  était  impure.  Il  s'enfuit  en  Ga- 
lilée, revient  à  Jérusalem,  se  glisse  dans  le  peuple,  apprend  et  dérobe  le  nom 
de  Dieu,  l'écrit  sur  une  peau^,  s'ouvre  la  cuisse  sans  douleur,  et  cache  son 
larcin  dans  cette  incision.  Avec  l'ineffable  nom  Schemheméphoras,  il  accom- 
plit une  foule  de  prodiges.  Jehoscua,  condamné  à  mort  par  le  sanhédrin,  est 
couronné  d'épines,  fouetté  et  lapidé j  on  le  voulait  pendre  à  du  bois,  mais  tous 
les  bois  se  rompirent  parce  qu'il  les  avait  enchantés.  Les  sages  allèrent  cher- 
cher un  grand  chou^,  et  l'on  y  attacha  Jehoscua. 

Telle  est  une  des  misérables  histoires  que  les  Juifs  opposaient  à  la  majesté 
du  récit  évangélique. 

La  première  égUse  juive  se  composa  des  trois  mille  convertis.  Ces  convertis 
écoutaient  les  instructions  des  apôtres,  priaient  ensemble,  et  faisaient  dans  les 
maisons  particulières  la  fraction  du  pain.  Ils  mettaient  leurs  biens  en  commun, 
et  vendaient  leurs  héritages  pour  en  distribuer  le  prix  à  leurs  frères.  Leur 
vie,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  était  à  peu  près  celle  des  esséniens. 

Cette  simplicité  se  conserva  longtemps.  Domitien,  ayant  appris  que  certains 
chrétiens  juifs  se  prétendaient  issus  de  la  race  royale  de  David,  les  lit  venir  à 
Rome.  Questionnés  sur  leurs  richesses,  ilsrépondirent  qu'ils  possédaient  trente- 
neuf  plèthres  de  terre,  environ  sept  arpents  et  demi;  qu'ils  payaient  l'impôt  et 
vivaient  de  leurs  champs;  ils  montrèrent  leurs  mains  endurcies  par  le  travail. 
L'empereur  leur  demanda  ce  que  c'était  que  le  royaume  du  Christ;  ils  répli- 
quèrent qu'il  n'était  pas  de  ce  monde  :  on  les  renvoya.  Ces  deux  laboureurs 
étaient  deux  évêques.  Ils  vivaient  encore  sous  Trajan*. 

l'ère  chrétienne,  par  le  rabbin  Juda,  tils  de  Simon,  appelé  le  Saint  à  cause  de  la  pureté  de 
sa  vie ,  et  chef  de  l'école  hébraïque  à  Tibériade  eu  Galilée. 

«  Ea  orania  secundum  certa  doctrinae  capita  disposuit,  et  in  uuum  volumen  rodegit, 
«  cui  Domen  hoc  Mishna,  hoc  est  âeuTép&xrif,  imposait.  »  Tela  ignea  Statanœ.  (  Wagk- 
MEiL,  pr.,  pag.  55.) 

1  Gum  aliquando  seniores  sederent  in  porta  (orbis),  praeterierunt  aute  ipsos  duo  pueri.  quo- 
rum aller  caput  texerat,  aller  delexerat.  El  de  eo  quidcm,  qui  caput  proterve  et  contra  bonot 

mores  texerat,  prouuntiavil  R.  Eliéser,  quod  esset  spurius Abiit  ergo  ad  matrem 

pueri  istius,  quam  cumvideret  sedentem  in  foro,  et  veudentem  legumina Unde 

apparuit  pnerum  islum  esse  non  modo  spurium,  sed  et  menstrua,tœ  fllium. 

*  Venit  itaque  Jésus  Nazarenus,  et  ingressus  templum  didicit  litteras  illas,  et  scripsit  in  per 
gamono  :  deinde  scidit  carnem  cruris  sui,  et  in  incisione  illa  inclusit  dictam  chartulam,  et  d 
cendo  nomen,  nullum  sensit  dolorem,  et  redilt  cutis  continuo  sicut  ante  erat. 

^  Ipst  quippe  per  Schemhamephoras  adjuraverat  omnia  ligna  ne  îuscipercnt  cum.  Abie- 
runt,  itaque,  et  adduxerunt  stipitem  unius  caulis  qui  non  est  de  lignis,  sed  de  horbis,  et  sus- 
penderunt  eum  super  eum. 

*  Nec  sibi  in  pecunia  subsistere,  sed  in  cestimatione  terne,  quod  eis  esset  in  quadraginta 
minus  uno  jugeribus  constituta,  quam  suis  manibus  excolentes,  vcl  ipsi  alerentur  vcl  tributa 
•lepeiiderent.  Simiil  et  testes  ruralis  et  diuriii  operis,  manus  laliore  rigidas  et  callis  ojjduratas 
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Eli  faisant  l'histoire  de  l'Église,  on  a  coufomlu  les  temps;  il  est  essentiel  de 
distinguerdeux  âges  dans  le  premier  christianisme  :  l'âge  héroïque  ou  des  mar- 
tyrs, fâge  intellectuel  ou  l'âge  philosophique  :  l'un  commence  à  Jésus-Christ  et 
finit  à  Constantin,  l'autre  s'étend  de  cet  empereur  à  la  fondation  des  royaumes 
barbares.  C'est  de  l'âge  héroïque  que  je  vais  d'abord  parler.  Je  vous  le  vais 
montrer  tel  qu'il  s'est  peint  lui-même  et  tel  que  l'ont  représenté»Jes  païens. 

«  Chez  nous,  dit  un  apologiste,  vous  trouverez  des  ignorants,  des  ouvriers, 
«  de  vieilles  femme-,  qui  ne  pourraient  peut-être  pas  montrer  par  des  raison- 
«  nements  la  vérité  de  notre  doctrine,  ils  ne  font  pas  de  discours,  mais  ils  font 
«  de  bonnes  œuvres.  Aimant  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  nous  avons 
«  appris  à  ne  point  frapper  ceux  qui  nous  frappent,  à  ne  point  faire  de  procès 
«  à  ceux  qui  nous  dépouillent  :  si  l'on  nous  donne  un  soufflet,  nous  tendons 
«  l'autre  joue  ;  si  l'on  nous  demande  notre  tunique,  nous  offrons  encore  notre 
«  manteau.  Selon  la  différence  des  années,  nous  regardons  les  uns  comuie  nos 
«  enfants,  les  autres  comme  nos  frères  et  nos  sœurs  :  nous  honorons  les  per- 
«  sonnes  plus  âgées  comme  nos  pères  et  nos  mères.  L'espérance  d'une  autre 
«  vie  nous  fait  mépriser  la  vie  présente,  et  jusqu'aux  plaisirs  de  l'esprit.  Gba- 
«  cun  de  nous,  lorsqu'il  prend  une  femme,  ne  se  propose  que  d'avoir  des  en- 
«  fanis,  et  imite  le  laboureur  qui  attend  la  moisson  en  patience.  Nous  avons 
«  renoncé  à  vos  spectacles  ensanglantés,  croyant  qu'il  n'y  a  guère  de  différence 
«  entre  regarder  le  meurtre  et  le  commettre.  Nous  tenons  pour  homicides  les 
«  femmes  qui  se  font  avorter,  et  nous  pensons  que  c'est  tuer  un  enfant  que  de 
a  l'exposer.  Nous  sommes  égaux  en  tout,  obéissant  à  la  raison  sans  la  prétendre 
«  gouverner  K  » 

Remarquez  que  ce  n'est  pas  là  une  école,  une  secte,  mais  une  société,  fondée 
sur  la  morale  universelle,  inconnue  des  anciens. 

Les  repas  se  mesuraient  sur  la  nécessité,  non  sur  la  sensualité  :  les  frères  vi- 
vaient plutôt  de  poisson  que  de  viande ,  d'aliments  crus,  de  préférence  aux 
aliments  cuits;  ils  ne  faisaient  qu'un  seul  repas,  au  coucher  du  soleil,  et  s'ils 
mangeaient  quelquefois  le  matin,  c'était  un  peu  de  pain  sec.  Le  viu ,  défendu 
aux  jeunes  gens,  était  permis  aux  autres  personnes,  mais  en  petite  quantité.  La 
règle  prohibait  les  riches  ameublements,  la  vaisselle,  les  couronnes,  les  parfums, 
les  instruments  de  musique.  Pendant  le  repas  on  chantait  des  cantiques  pieux: 
le  rire  bruyant,  interdit,  laissait  régner  une  gravité  modeste. 

Après  le  repas  du  soir  on  louait  Dieu  du  jour  accordé,  puis  on  se  relirait  pour 
dormir  sur  un  lit  dur  :  on  abrégeait  le  sommeil  afin  d'allonger  la  vie.  Les  fi- 
dèles priaient  plusieurs  fois  la  nuit  et  se  levaient  avant  l'aube. 

Leurs  habits  blancs,  sans  mélange  de  couleurs,  ne  devaient  point  traîner 
à  terre  et  se  composaient  d'une  étoffe  •ommune  :  c'était  une  maxime  reçue  que 
l'homme  doit  valoir  mieux  que  ce  qui  le  couvre.  Les  femmes  portaient  des 
chaussures  par  bienséance;  les  hommes  allaient  pieds  nus,  excepté  à  la  gK'rre; 
l'or  et  les  pierreries  n'entraient  jamais  dans  leurs  parures  :  déguiser  sa  tète  sous 
une  fausse  chevelure ,  se  farder,  se  teindre  les  cheveux  ou  la  barbe,  semblait 
chose  indigne  d'un  chréfien.  L'usage  du  bain  n'était  permis  que  pour  santé  et 
propreté. 

Cependant  quelques  ornements  étaient  laissés  aux  femmes  comme  un  moyen 
de  plaire  à  leurs  maris.  Point  d'esclaves,  ou  le  moins  possible;  point  d'eunu- 
ques, de  nains,  de  monstres,  aucune  de  ces  bêtes  que  les  femmes  roniainesnour- 
.«saient  aux  dépens  des  pauvres. 

Pour  entretenir  la  vigueur  du  corps  dans  la  jeunesse,  les  hommes  s'exer- 

pra-rercbaiit.  Intorrogati  vero  de  Christo  quale  sit  regnumejus.  .  .  responderunt,  quod  noa 
liii.ius  rauiiJi  iciruiiiii.  (Hege^ip.,  Ap.  Eiixeb.,  lib.  m,  cap.  xx.) 

»  Athenaguk.,  Apolog.  trad.,du  Fleury.  [JJist.eccl.,  iib.  \\i,  1. 1,  p. 389.) 
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çaient  à  la  lutte,  à  la  paume,  à  la  promenade,  et  se  livraient  surtout  au  travail 
manuel  :  le  ménage  et  le  service  domestique  occupaient  les  femmes.  Les  dés 
el  les  autres  jeux  de  hasard,  les  spectacles  du  cirque,  du  théâtre  et  de  l'amphi- 
théâtre, étaient  défendus,  comme  une  source  de  corruption.  On  allait  à  l'église 
d'un  pas  mesuré,  en  silence,  avec  une  charité  sincère.  Le  baiser  de  paix  était 
le  signe  de  reconnaissance  entre  les  chrétiens;  ils  évitaient  pourtant  de  se  sa- 
luer dans  les  rues,  de  peur  de  se  découvrir  aux  infidèles.  Toutes  ces  règles 
étaient  visiblement  faites  en  opposition  avec  la  société  romaine,  et  établies 
coNïHue  une  censure  de  celte  société. 

La  virginité  passait  pour  l'état  le  plus  parfait,  et  le  mariage  pour  être  dans 
l'intention  du  Créateur.  Les  vieillards  disaient  à  ce  sujet  :  «  Il  u'y  a  point,  dans 
«  les  maladies  et  dans  le  long  âge,  de  soins  pareils  à  ceux  que  l'on  reçoit  de  sa 
a  femme  el  de  ses  enfants.  Attachez-vous  à  l'âme  ;  ne  regardez  le  corps  que 
a  comme  iine  statue  dont  la  beauté  fait  songer  à  l'ouvrier  et  ramène  à  la  beauté 
«  véritable.  »  On  reconnaissait  que  la  femme  est  susceptible  de  la  même  édu- 
cation que  l'homme,  et  que  l'on  pouvait  philosopher  sans  lettres  le  Grec ,  le 
Barbare,  l'esclave,  le  vieillard,  la  femme  et  l'enfant  :  c'était  l'espèce  humaine 
rendue  à  sa  nature. 

Le  chrétien  honorait  Dieu  en  tout  lieu,  parce  que  Dieu  est  partout.  «  La 
«  vie  du  chrétien  est  une  fête  perpéluelle  :  il  loue  Dieu  en  labourant,  en  na- 
«  viguant,  dans  les  divers  états  de  la  société.  »  Néanmoins  il  y  avait  des  heures 
plus  parficulièrement  consacrées  à  la  prière,  comme  tierce,  sexe  et  none. 
On  priait  debout,  le  visage  tourné  vers  l'orient,  la  tête  et  les  mains  levées  au 
ciel.  En  répondant  à  l'oraison  finale,  on  levait  aussi  symboliquement  un  pied  , 
comme  un  voyaueur  prêt  à  quitter  la  terre  ^ 

Dieu,  pour  les  disciples  du  Sauveur,  était  sans  figure  et  sans  nom  :  quand 
ils  l'appelaient  Un,  Bon,  Esprit,  Père,  Créateur,  c'était  par  indigence  de  la 
langue  humaine.  L'âme  seule,  qui  est  chrétienne  d'exiraction,  trouve  intuitive- 
ment le  vrai  nom  de  Dieu,  lorsqu'elle  est  laissée  à  son  libre  témoignage  : 
foules  les  fois  qu'elle  se  réveille,  elle  s'exprime  de  celte  façon  dans  son  for  in- 
térieur :  «  Ce  qui  plaira  à  Dieu.  Dieu  me  voit.  Je  le  recommande  à  Dieu. 
«  Dieu  me  le  rendra.  »  El  l'homme  dont  l'âme  parle  ainsi  ne  regarde  pas  le 
Capitule,  mais  le  ciel  ^, 

f^e  pasteur  avait  la  simplicité  du  troupeau;  l'évêque,  le  diacre  et  le  prêtre, 
dont  les  noms  signifiaient  président ,  serviteur  el  vieillard,  ne  se  distinguaient 
point  par  leurs  habits  du  reste  de  la  foule.  ^Médiateurs  à  l'autel,  arbitres  aux 
foyers,  il  leur  était  recommandé  d'être  tendres,  compatissants,  pas  trop  cré- 
dules au  mal,  pas  trop  sévères,  parce  que  nous  sommes  tous  pécheurs  ^.  S'ils 
étaient  mariés,  ils  devaient  n'avoir  eu  qu'une  femme;  ils  devaientetre  en  ré- 
putafion  de  bonnes  mœurs,  de  pères  de  famille  exemplaires  et  jouir  d'ane  re- 
nommée sans  tache ,  même  parmi  les  païens,  a  Sous  les  épreuves,  disait  saint 
«  Ignace,  qu'ils  demeurent  fermes  comme  l'enclume  frappée*.  »  Ce  même 
saint,  dans  les  fers,  écrivait  à  l'Église  de  Rome  :  «  Je  ne  serai  vrai  disciple  de 
«  Jésus-Christ  que  quand  le  monde  ne  verra  plus  mon  corps.  Priez,  afin  que 
«  je  me  change  en  victime.  Je  ne  vous  donne  pas  des  ordres  comme  Pierre  et 
«  Paul  ;  c'étaient  des  apôtres,  je  ne  suis  rien  ;  ils  étaient  libres,  je  suis  esclave*. 

*  Clem.  Alex.,  Peday.,  lib.  i,  ii,  m;  id.,  in  Strom. 

2  Quod  Deus  dederit.  Duus  videt,  et  Deo  commendo,  etDeus  milii  reddet...  Denique  pronun- 
tiaushociion  adCiipitolium,sedad  cœlum  respicit.  (Tertull.,  Apoloyeticus,  cap.  xvii,  pag.Gi. 
Paiisiis  1657.) 

'  S.  PoLYC.j  Epist. 

*  Sla  firnius  vtlut  iiicus  quae  verberatur.   (Ignat.  ad  Polyc,  pag.  gOG.Gciicvce.  1623.) 

'■'  Tune  cro  \trus  Jusu  Cliristi  discipulus,  cum  niuudus  nec  coipu.s  meum  viderit.  Deprcce- 
mini  Domiiium  pro  me  ut  per  hcEC  instrumenta  Deo  efQciar  liostia.  Non  ut  Petrus  et  Paulus 
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Les  évêqueséiciient  choisis  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  :  on  voit  des 
évêqnes  laboureurs,  bergers,  charbonniers.  Les  diocèses,  sorte  de  républiques 
fédératives,  élisaient  leurs  présidents  selon  leurs  besoins;  éloquents  et  instruits 
pour  les  ;irandes  cités,  simples  et  rustiques  pour  les  campagnes,  guerriers  même,- 
quand  il  le  fallait,  pour  défendre  lacommunaulé.  Aussi  fuyait-on  ces  honneurs 
à  grandes  charges;  c'étaient  dans  les  cavernes,  au  fond  des  bois,  sur  les  monta- 
gnes, que  le  peuple  chrétien  allait  chercher  et  enlever  ces  princes  de  la  foi. 
Ils  se  cachaient,  ils  se  déclaraient  indignes,  ils  répandaient  des  larmes;  quel- 
ques-uns même  mouraient  de  frayeur. 

Gérés,  petite  ville  d'Egypte ,  à  cinquante  stades  de  Péluse ,  avait  élu  pour 
évêque  un  solitaire  nommé  Nilammon  :  il  demeurai!  dans  une  cellule  dont  il 
avait  muré  la  porte,  et  s'obstinait  à  refuser  l'épiscopat.  Théophile,  évêque  d'A- 
lexandrie, s'efforça  de  le  persuader  :  «  Demain,  mon  père,  dit  l'ermite,  vous 
«  ferez  ce  qu'il  vous  plaira.  »  Théophile  revint  le  lendemain,  et  dit  à  Nilam- 
mon d'ouvrir.  «  Prions  auparavant,  »  répondit  le  solitaire  du  fond  de  son  ro- 
cher. La  journée  se  passe  en  oraison.  Le  soir,  on  appelle  Nilammon  à  haute 
voix  :  il  garde  le  silence;  on  enlève  les  pierres  qui  bouchaient  l'entrée  de  l'er- 
mitage :  le  solitaire  gisait  mort  au  pied  d'un  crucifix  ^ 

Les  premières  églises  étaient  des  lieux  cachés,  des  forêts,  des  catacombes, 
des  cimetières;  et  les  autels,  une  pierre  ou  le  tombeau  d'un  martyr  :  pour  or- 
nement, on  avait  des  fleurs,  des  vases  de  bois,  quelques  cierges,  quelques 
lampes,  à  l'aide  desquels  le  prêtre  lisait  l'Évangile  dans  l'obscurité  des  souter- 
rains; on  avait  encore  des  boîtes  à  secret  pour  y  cacher  le  pain  du  voyageur, 
que  l'on  portait  au  lidèledans  les  mines,  dans  les  cachots,  au  milieu  des  lions  de 
l'amphithéâtre. 

Tels  étaient  les  chrétiens  de  l'âge  héroïque. 

Les  païens  les  considéraient  autrement. 

Selon  eux,  ces  sectaires  grossiers,  ignorants,  fanatiques,  populace  demi-nue, 
prenaient  plaisir  à  s'entourer  de  jeunes  niais  et  de  vieilles  folles  pour  leur 
conter  des  puérilités  ^.  Ils  prétendaient  que  les  Galiléens  ne  voulaient  ni 
donner,  ni  discuter  les  raisons  de  leur  culte,  ayant  coutume  de  dire  :  «  Ne  vous 
«  enquérez  pas*;  la  sagesse  de  cette  vie  est  un  mal ,  et  la  folie  un  bien.  »  — 
«  Votre  partage,  »  écrivait  Julien  ',  apostrophant  les  disciples  de  l'Evangile, 
«  est  la  grossièreté.  Toute  votre  sagesse  consiste  à  répéter  stupidement  :  Je 
«  crois.  »  La  religion  du  Christ  était  appelée  par  les  latins  insania"^,  amentia^, 
dementia^,  sluUilia,  furiosa  opinio^,  furoris  insipientia^.  Les  fidèles  eux- 
mêmes  étaient  surnommés  des  demi-morts,  à  cause  de  leurs  longs  jeunes  et  de 
leurs  veilles  *". 

Lucien,  ou  plutôt  un  auteur  inconnu  antérieur  à  Lucien,  a  peint,  dans  le 
dialogue  satirique  Philopatris ,  une  assemblée  de  ces  premiers  chrétiens. 

hfec'prœcipio  vobis  :  ilti  apostoli  Jesu  Cliristi,  ego  vero  minimus;  illi  liberi  utpote  servi  Dei, 
ego  vero  ctiainuum  servus.  (Ignati  Epistolaad  liomanos,  pag.  247.  Genevce,  4623.) 
'  In  oratiorie  spiritiim  Deo  reddidit.  [Martyr.,  G  janvier.) 

*  Qui  de  ultiinafeece  collecl.s  inlerioribus  et  mulieriljus  credulis...  plebem  profana;  conju- 
ratioiiis  instiluunt...  miseri...  ipsi  seminudi...  niaxirac  iudoctis.  (Theoph.  Anliocli.,  lib.  ii; 
MiMT.  Fiaix,  Afjol.) 

*  Nibil  jieniuiras,  se  duntaxat  credito...  hunianam  banc  sapientiam  pro  noxia  esse  baben- 
dain;  et  pro  bona  trugi(iue  stultilian» Maiam  esse  in  vita  sapientiam.  (Orig    Cont, 

"eAs.,  bb.  I.) 

*  Apud  Greg.  Naz. 

s  S.  CîP.,  lib.  ad  Démet. 

*  Plin.,  epist.  ad  Truj. 
"*  Tert.  Ap.,  cap.  I. 

'  MiNUT.  Fel. 

*  Ac  Proc.  Mart.  ScilL  —  *"  Greg.  Naz.  cont.  Julian. 
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Critias.  «  J'étais  allé  dans  une  des  rues  de  la  ville  :  j'aperçus  une  troupe  de 
«  gens  qui  chiiebotaicnt,  et  qui,  pour  mieux  entendre,  collaient  leur  oreille 
«  sur  la  bouche  de  celui  qui  parlait.  Je  regardais  ces  hommes,  atin  d'y  dé- 
«  couvrir  quelqu'un  de  connaissance;  j'aperçus  le  politique  Craton.  avec  qui  je 
«  suis  lié  dès  l'eufance.  » 

Tricphon.  «  Je  ne  sais  qui  tu  veux  dire  :  est-ce  celui  qui  est  préposé  à  la 

répartition  des  tributs?  Qu'arriva-t-il?  » 

CaniAS.  «  Je  m'approchai  de  lui  après  avoir  fendu  la  presse;  et  l'ayant  salué, 
«  j'entr'ouïs  un  petit  vieillard  tout  cassé,  nommé  Garicèue,  qui  commença  à 
«  dire  d'une  voix  grêle  et  en  parlant  du  nez,  après  avoir  bien  toussé  et  craché: 
«  Celui  dont  je  viens  de  parler  paiera  le  reste  des  tributs,  acquittera  toutes  les 
«  dettes,  tant  publiques  que  particulières ,  et  recevra  tout  le  monde  sans  s'in- 
«  former  de  la  profession. 

«  Caricène  ajouta  plusieurs  autres  futilités,  également  applaudies  par  ceux 
c  qui  étaient  présents ,  et  que  la  nouveauté  des  choses  rendait  attentifs.  Un 
c  autre  frère,  nommé  Clévocarme,  sans  chapeau  ni  souliers,  et  couvert  d'un 
a  manteau  en  loques,  marmottait  entre  ses  deuts;  un  homme  mal  vêtu,  venant 

«  des  montagnes,  et  qui  avait  la  tête  rase,  me  le  montra 

«  Alors  un  des  assistants ,  à  l'œil  farouche ,  me  tira  par  le  manteau,  croyant 
c<  que  j'étais  des  siens ,  et  me  persuada  à  la  malheure,  de  me  trouver  au  ren- 
«  dez-vous  de  ces  magiciens 

«  Nous  avions  déjà  passé  le  seuil  d'airain  et  les  portes  de  fer,  comme  dit  le 
«  poète,  lorsque,  après  avoir  grimpé  au  haut  d'un  logis  par  un  escalier  tortu, 
«  nous  nous  trouvâmes,  non  dans  la  salle  de  Ménélas,  toute  brillante  d'or  et 
«  d'ivoire  (aussi  n'y  vîmes-nous  pas  Hélène) ,  mais  dans  un  méchant  galetas  : 
«  j'aperçus  des  gens  pâles,  défaits,  courbés  contre  terre.  Ils  n'eurent  pas  plutôt 
G  jeté  les  regards  sur  moi,  qu'ils  m'abordèrent  joyeux,  me  demandant  si  je 
«  n'apportais  pas  quelques  mauvaises  nouvelles  ;  ils  paraissaient  désirer  des  évé- 
«  nements  fâcheux,  et,  semblables  aux  Furies,  ils  se  gaudissaient  des  malheurs. 

«  Après  s'être  parlé  à  l'oreille,  ils  me  demandèrent  qui  j'étais,  quelle  ma 
a  patrie,  quels  mes  parents 

«  Ces  hommes,  qui  marchent  dans  les  airs,  m'interrogèrent  ensuite  sur  la 
«  ville  et  sur  le  monde.  Je  leur  dis  :  «  Le  peuple  entier  est  dans  la  jubilation 
«  et  y  sera  de  même  à  l'avenir.  »  Eux,  fronçant  le  sourcil,  me  répondirent 
«  qu'il  n'en  irait  pas  ainsi,  et  qu'il  se  couvait  un  mal  que  l'on  verrait  bientôt 
«  éclore  

«  Là-dessus,  comme  s'ils  eussent  eu  cause  gagnée,  ils  commencèrent  à  dé- 
fi biter  les  choses  où  ils  se  plaisent  :  que  les  affaires  allaient  changer,  que 
«  Rome  serait  troublée  par  des  divisions:  que  nos  armées  serafent  défaites.  iNe 
«  pouvant  plus  me  contenir,  et  tout  enflammé  de  colère,  je  m'écriai  :  «  U  mi- 
a  sérables!...  que  les  maux  par  vous  annoncés  retombent  sur  vos  têtes,  puisque 
«  vous  aimez  si  peu  votre  patrie  !  » 

Tkicphox.  «  Que  répliquèrent  ces  hommes  à  tête  rase,  et  qui  ont  l'esprit  de 
a  même?  » 

Critias.  «  Ils  passèrent  cela  doucement  et  eurent  recours  à  leurs  échappa- 
«  toires  ordinaires  ;  ils  prétendirent  qu'ils  voyaient  ces  choses  en  songe,  après 

«  avoir  jeù:ié  dix  soleils  et  dépensé  les  nuits  à  chanter  leurs  hymnes 

a  Alors,  avec  un  faux  sourire,  ils  se  penchèrent  hors  des  lits  chétifs  sur  lesquels 
c(  ils  se  reposaient  ^  » 

1  Pliilopat.,  ut,  dans  Boll.,    Ilist.  de  l'EtMiss.    du  Christ.,  tirée  des  seuls   auteurs 
juifs  et  iiàlens,  pas.  261 . 
Labdner,  Jewliis  and  hcaten  testimonies,  etc.,  loin,  n,  pag.  366.  J'ai  cuiisjivc  l;i  ver- 
ou  de  Buli';t,  eii   lalsaut  disparaître  des  coutre-seus,  des  uéi^ligeuces  et   des   yJjscaiiles  de 
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Celle  assemblée ,  peinte  par  un  ennemi ,  diffère  étrangement  du  concile  de 
Nicée.  Les  cli reliens  étaient  si  méprisés  à  l'époque  où  fut  écrite  cette  satire, 
qu'on  les  mettait  au-dessous  des  Juifs.  C'étaient  pourtant  ces  hommes  cachés 
dans  un  galetas,  ces  gueux  que  l'on  traînait  au  supplice  aussitôt  qu'ils  étaient 
reconnus,  ces  coupables,  non  de  crime,  mais  de  naissance ,  ces  créatures  dé- 
gradées à*qui  l'on  ne  reconnaissait  pas  même  le  droit  des  plus  vils  serfs; 
c'étaient  ces  esclaves  mis  hors  la  loi  qui  devaient  rendre  au  genre  humain  ses 
lois  et  ses  libertés. 

L'embarras  des  chrétiens  devant  leurs  pères  païens  offre  une  ressemblance 
singulière  avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  entre  les  anciennes  générations  et 
les  générations  nouvelles  :  les  premières  ne  comprennent  point  et  ne  com- 
prendront pas  ce  qui  est  clair  et  accompli  pour  les  secondes  '.  Le  christianisme, 
véritable  liberté  sous  tous  les  rapports,  paraissait,  aux  vieux  idolâtres  nourris 
au  despotisme  politique  et  religieux,  une  nouveauté  détestable;  ce  progrès  de 
l'espèce  humaine  était  dénoncé  comme  une  subversion  de  tous  les  principes 
sociaux.  «  Dans  les  maisons  particulières  on  voit,  dit  Celse,  des  hommes  gros- 
«  siers  et  ignorants,  des  ouvriers  en  laine  qui  se  taisent  devant  les  vieillards  et 
«  les  pères  de  famille.  Mais  rencontrent-ils  à  l'écart  quelques  enfants,  quelques 
«  femmes,  ils  les  endoctrinent  ;  ils  leur  disent  qu'il  ne  faut  pas  écouter  ni  leurs 
«  pères,  ni  leurs  pédagogues  :  que  ceux-ci  sont  des  radoteurs,  incapables  de 
«  connaître  et  de  goûter  la  vérité.  Ils  excitent  ainsi  les  enfants  à  secouer  le 
«  joug;  ils  les  engagent  à  se  rendre  au  gynécée,  ou  dans  la  boutique  d'un 
((  foulon,  ou  dans  celle  d'un  cordonnier,  pour  apprendre  ce  qui  est  parfait^.  » 
Les  vertus,  conséquence  nécessaire  du  premier  christianisme,  faisaient  haïr 
ceux  qui  les  pratiquaient,  parce  qu'elles  étaient  un  reproche  aux  vices  opposés. 
Un  mari  chassait  sa  femme  devenue  sage  depuis  qu'elle  était  devenue  chré- 
tienne; un  père  désavouait  un  fils  autrefois  prodigue  et  volontaire,  transformé 
par  le  changement  de  religion  en  enfant  soumis  et  ordonné^.  Les  accusations 
portées  contre  les  chrétiens  étaient  l'histoire  même  de  leur  innocence  :  «  J'en 
prends  à  témoin  vos  registres,  disait  Tertuliien,  vous  qui  jugez  les  criminels  : 
y  en  a-t-il  un  seul  qui  soit  chrétien?  L'innocence  est  pour  nous  une  nécessité, 
l'ayant  apprise  de  Dieu,  qui  est  un  maître  accompli.  On  nous  reproche  d'èlre 
inutiles  à  la  vie,  et  pourtant  nous  allons  à  vos  marchés,  à  vos  foires,  à  vos  bains, 
à  vos  boutiques,  à,  vos  hôtelleries.  Nous  faisons  le  commerce,  nous  portons  les 
armes,  nous  labourons  *.  Il  est  vrai  que  les  tratiquants  de  femmes  perdues,  que 
les  assassins,  les  en)poisonneurs,  les  magiciens,  les  aruspices,  les  devins,  les 
astrologues,  n'ont  rien  à  gagner  avec  nous^.  » 

On  accusait  les  chrétiens  d'être  une  faction,  et  ils  répondaient  :  «  La  faction 
des  chrétiens  est  d'être  réunis  dans  la  même  religion,  dans  la  même  morale,  la 
«  même  espérance.  Nous  formons  une  conjuration  pour  prier  Dieu  eu  commun 
«  et  lire  les  divines  Écritures.  Si  quelqu'un  de  nous  a  péché,  il  est  privé  de  la 
«  communion,  des  prières  et  de  nos  assemblées  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  péni- 
0  tence.  Ces  assemblées  sont  présidées  par  des  vieillards  dont  la  sagesse  a  nié- 
style;  le  texte  est  lui-même  fort  embarrassé,  et  n'a  aucun  rappoit  avec  l'élégance  de  Lucien. 
Le  Pliilopatris  a  été  auss  traduit  par  d'Ablancourt  et  par  Blin  de  Saint-More. 

*  Tout  ceci  était  écrit  longtemps  avant  les  journées  des  27,28  et  29  juillet. 

2  Orig.  cont.  Cets. 

^  Uxorem  jam  pudicam,  marilus  non  Jam  zelotypus  ejecit.  Fiiium  subjectum  pater  rétro 
"atiens  abdicavil.   (Tertull.,  Apologet.,  cap.  m,  tom.  ii,  pag.  16.  Parisiis^  tbiS.) 

**  Uacjue  'ion  sinu  loro,  non  sine  mucello,  non  sine  jjah-.sis,  tubL-riiis,  olliciuis,  stabulis,  nun- 
^jnis  vestris,  Cceterisque  comnierciis  coliabitamus  hoc  seculum.  Navigamus  et  nos  vobiscum. 
et  rusticamur  et  mercamur.    (Tehtull.,  Apoloyelic,  pag.  343,  cap.  xm,  tom.  ii.) 

^  Plane  confitebor  si  l'orte  ven:  de  stcrilitate  cliiislianurum  coïKiuuri  possunl.  Prinii  erunt 
lenones,  pcrductores,  àquarioli.  Tum  sicarii,  venenarii,  magi.  Ittin  aruspices,  arioli,  matlie' 
aiatici.  His  infructuosos  essemagnus  fruclus  est.  (Tebiull.,  Apoloyetic,  cap.  xLiii,pag.  3^0* 
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«  rite  cel  honneur.  Chacun  apporte  quelque  argent  tous  les  mois,  s'il  le  veut 
«  ou  le  peut.  Ce  trésor  sert  à  nourrir  et  à  enterrer  les  pauvres,  à  soutenir  les 
«  orphelins,  les  naufragés,  les  exilés,  les  condamnés  aux  mines  ou  à  la  prison, 
«  pour  la  cause  de  Dieu.  Nous  nous  donnons  le  nom  de  frères,  nous  sommes 
«  prêts  à  mourir  les  uns  pour  les  autres.  Tout  est  en  commun  en:re  nous,  hors 
«  les  femmes.  Notre  souper  commun  s'explique  par  son  nom  d'agape ,  qui 
«  signifie  charité  '.  » 

La  congrégation  apostolique  embrassait  alors  le  monde  civilisé  comme  une 
immense  société  secrète  qui  s'avançait  vers  son  but,  en  dépit  des  proscriptions 
et  delà  folle  inimitié  de  la  terre.  Dès  l'âge  héroïque  du  christianisme,  on 
entrevoit  les  changements  radicaux  que  cette  religion  allait  apporter  dans  les 
lois  :  c'était  la  philosophie  mise  en  pratique.  En  attendant  l'abolition  de  l'esclavage 
par  des  transformations  graduelles,  l'émancipation  du  sexe  féminin  commençait. 
Les  femmes  parurent  seules  au  pied  de  la  croix;  Jésus-Christ  pendant  sa  vie 
pardonna  à  leur  faiblesse,  et  ne  dédaigna  pas  leur  hommage  :  il  les  aîfranchit 
dans  la  personne  de  Marie,  sa  divine  mère. 

Des  femmes  suivaient  les  apôtres  pour  les  servir,  comme  Madeleine  et  les 
autres  Maries  avaient  suivi  le  Christ'.  Saint  Paul  salue  à  Rome  les  femmes  de 
la  maison  de  Narcisse. 

Les  femmes  eurent  une  relation  immédiate  avec  l'Église,  en  vertu  de  l'ins- 
titution des  diaconesses.  La  diaconesse  devait  être  chaste,  sobre  et  fidèle.  Les 
veuves  choisies  pour  cette  fonction  ne  pouvaient  compter  moins  de  soixante 
ans;  elles  devaient  avoir  nourri  leurs  enfants,  exercé  l'hospitalité,  lavé  les  pieds 
des  voyageurs,  consolé  les  affligés^. 

Les  instructions  des  apôtres  et  des  premiers  Pères  montrent  de  quelle  impor- 
tance étaient  les  femmes,  à  la  naissance  même  de  la  société  chrétienne.  Ter- 
tullien  écrivit  deux  livres  sur  leurs  ornements  et  l'usage  de  leur  beauté.  «  Re- 
«  jetez  le  fard,  les  faux  cheveux,  les  autres  parures;  vous  n'allez  point  aux 
o  temples,  aux  spectacles,  aux  fêtes  des  gentils.  Vos  raisons  pour  sortir  sont 
«  sérieuses  :  visiter  les  frères  malades,  assister  au  saint  sacrifice,  écouter  la  pa- 
«  rôle  de  Dieu*.  Secouez  les  délices  pour  ne  pas  être  accablées  des  persécu- 
«  tions.  Des  mains  accoutumées  aux  bracelets  supporteraient  mal  le  poids  des 
«  chaînes  ;  des  pieds  ornés  de  bandelettes  s'accommoderaient  peu  des  entraves  ; 
a  une  tête  chargée  de  perles  et  d'émeraudes  ne  laisserait  pas  de  place  à  l'épée  '".» 
Les  vierges  ne  devaient  paraître  à  l'église  que  voilées  jusqu'à  la  ceinture  : 
une  pension  leur  était  accordée  ainsi  qu'aux  veuves. 

Dans  le  traité  ad  Uxorem,  on  voit  paraître  la  femme  toute  différente  de  la 
femme  de  l'antiquité,  et  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  C'est  en  même  temps  un 

•  Tertull.,  Apologetic. 

2  55.  Eraiit  autem  ibi  mulieres  multae  a  longe,  quse  secutae  erant  Jesum  a  Gelilaea,  minis- 
tranies  ei. 

56.  Inter  quas  eral  Maria  Magdalene,  et  Maria  Jacobi,  et  Joseph  mater...  (Evang.  secun- 
dum  Matthœum,  cap.  xx^ii,  v.  55,  56.) 

3  9.  Vidua  eligatur  nou  minus  sexaginta  annorum,  quée  fuerit  unius  viri,  uxor. 

10.  lu  operibus  bonis  testimouium  habens,  si  filius  oducavit,  si  bospitio  recepit,  si  sanc- 
tornm  pedes  lavit,si  tribulationem  patientibus  subministravit.  [Epist.  B.  Pauli  ad  Thimoth., 
cap.  V,  V.  9,  40.) 

*  Nam  nec  templa  circuitis,  nec  spectacula  postulatis,  nec  festos  dies  gentilium  nostis. 
Nulla  est  strictius  prodeundi  causa,  nisi  imbecillis  aliquis  ex  fratribus  visitandiiif,  aut  sacrifi. 
cium  atleitiir,  aut  Dei  verbum  adminiitratur.  (Tertcll.,  de  Cultu  fœminar.,  lib.  n,pag.  315 
Parisiis,  1568.) 

^  Discuticnda.'  euim  suut  deliciae  quarum  mollitia  et  fluxu  Cdei  virtus  effemlnan  pofesi 
Caeterum  nescio  au  mauus  spatbalio  circumdari  solita  iu  duritia  cateua;  stupescLie  sustineat. 
Nesrio  an  crus  de  periscclio  in  nenum  se  patiatur  a:ctari.  Timeo  cervicem,  ne  margaritarum 
et  smaragdorum  laqueis  occuiiata,  locum  spalliae  non  det.  [ld.,ibid.) 
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tableau  vérilable  de  ce  qui  se  passait  alors  dans  la  communauté  générale  et 
dans  la  famille  privée  des  chrétiens, 

Terlullien  invile  sa  femme  à  ne  pas  se  remarier  s'il  venait  à  mourir,  sur- 
tout à  ne  fas  épouser  un  infidèle.  Le  christianisme,  conforme  k  la  nature  et  à 
l'ordre  ,  condamnait  la  polygamie  des  nations  orientales,  et  le  divorce  admis 
par  lés  Grecs  e'  les  Romains. 

«  La  femme  chrétienne,  dit  Terlullien,  rendra  à  son  mari  païen  les  devoirs 
«  de  païenne  :  elle  aura  pour  lui  beauté,  parure,  propreté  mondaine ,  caresses 
«  honteuses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  saints  :  tout  s'y  passe  avec  retenue 
«  sous  les  yeux  de  Dieu^. 

«  Comment  pourra-t-elle  (l'épouse  chrétienne)  servir  le  ciel  «  ayant  à  ses 
«  côtés  un  esclave  du  démon  chargé  de  la  retenir?  S'il  faut  aller  à  l'église,  il 
«  lui  donnera  rendez-vous  aux  bains  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  ;  s'il  faut  jeûner, 
«  il  commandera  un  festin  pour  le  même  jour;  s'il  faut  sortir,  jamais  les  ser- 
«  viteurs  n'auront  été  plus  occupés  ^.  Ce  mari  souffrira-t-il  que  sa  femme  visite 
«  de  rue  en  rue  les  frères  dans  les  réduits  les  plus  pauvres?  souffria-t-il  qu'elle 
«  se  lève  d*auprès  de  lui,  afin  d'assister  aux  assemblées  de  nuit?  souffrira-t-il 
«  qu'elle  découche  à  la  solennité  de  Pâques?  la  laissera-t-il  se  rendre  à  la  table 
«  du  Seigneur,  si  décriée  parmi  les  païens?  Trouvera-t-il  bon  qu'elle  se  glisse 
«  dans  les  prisons,  pour  baiser  la  chaîne  des  martyrs,  pour  laver  les  pieds  des 
«  saints,  pour  offrir  avec  empressement  aux  confesseurs  la  nourriture*?  S'il 
«  vient  un  frère  étranger,  comment  sera-t-il  logé  dans  une  maison  élrangère? 
«  S'il  faut  donner  quelque  chose,  le  grenier,  la  cave,  tout  sera  fermé. 

«  Quand  le  mari  païen  consentirait  à  tout,  c'est  un  mal  d'être  obligé  de  lui 
'  «  faire  confidence  des  prafiquesde  la  vie  chrétienne.  Vous  cacherez-vous  de  lui 
«  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  votre  Ht,  sur  votre  corps,  en  soufflant 
«  pour  chasser  quelque  chose  d'immonde?  Ne  croira-t-il  pas  que  c'est  une 
«  opération  magique?  ne  saura-t-il  point  ce  que  vous  prenez  en  secret, 
«  avant  toute  nourriture?  et,  s'il  sait  que  c'est  du  pain,  ne  supposera-t-il  pas 
«  qu'il  est  tel  qu'on  le  dit*? 

«  Que  chantera  dans  un  festin  la  femme  chrétienne  avec  son  mari  païen? 
a  Elle  entendra  des  hymnes  de  théâtre  :  il  n'y  aura  ni  mention  de  Dieu^,  ni 
«  invocafion  de  Jésus-Christ,  ni  lecture  des  Écritures,  ni  salutation  divine. 

«  L'Église  dresse  le  contrat  du  mariage  chrétien  ,  l'oblation  le  confirme,  la 
«  bénédiction  en  devient  le  sceau,  les  anges  le  rapportent  au  Père  céleste  qui 
«  le  ratifie.  Deux  fidèles  portent  le  même  joug  :  ils  ne  sont  qu'une  chair, 
«  qu'un  esprit;  ils  prient  ensemble,  ils  jeûnent  ensemble;  ils  sont  ensemble  à 
«  l'église  et  à  la  table  de  Dieu,  dans  la  persécuUon  et  dans  la  paix®. 

'  Tanquamsub  oculisDei  modeste  et  moderate  transiguntur.  (Tertull.,  ad  Vxor.,  iib.  ii, 
cap  IV,  pag.  332.)      . 

2  Ut  statio  lacienda  est,  marilus  de  die  condicat  ad  balneas.  Si  jejnnia  obsurvaiida  suiit, 
miirilus  eadem  diu  convivium  excrceat.  Si  procedendum  erit^  nunquam  magis  t'ainili;e  occu- 
palio  adveiiiat.  (ld.,ibid.) 

■'  Quis  denique  in  Rolcuinil)us  Pascti*  abnoctantcm  sccurus  sustinebit?  Quis  ad  convivium 
dominicum  Uiud  quod  iulamat  sine  sua  suspicione  dimittet?  Quis  in  carcerem  ad  oseulanda 
vliicida  martyris  reptare  patietur?  aquam   sanctorum  pedibus  offerre?  (Tertull.,  ad  Vxor 
Lb.  II.) 

'  Il  s'agit  de  l'Eucharistie,  et  toujours  de  l'iiistoire  de  l'enfant  que  devaient  manger  les 
clirûtieus. 

Ciim  aii.juid  immundum  flatu  exspuis,  non  magiœ  aliquid  videberis  operari?  Non  sciet 
m.iiilus  quid  seoreto  ante  onniem  cibum  guslcs?  et  si  sciverit  panem,  non  illum  credet  esse 
qui  dicitur?  (TERïri.î..,  ad  Uxor.,  pag.  333.) 

'  Quid  maritus  suus  illi,  vel  niaiito  quid  illa  cantabit?  quae  Dei  mentio?  quae  Cbristi  iu- 
t)catio?  [Id.,  ibid.i 

«  Ecclesia  conciliât,  et  coniiimat  oblatio.  Obsignatum  angeli  rcmnitiant,  pater  rato  iiabet 
p Juo  in  carne  una,  ubi  et  una  caro,  unus  et  spijitus.  Simul  orant,  siuii 
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L,es  femmes  chréliennes  devinrent  des  missionnaires  à  leurs  foyers,  des  in- 
telligences du  ciel  au  sein  des  familles  païennes.  Vous  venez  de  voir  qu'elles 
étaient  chargées  de  soigner  les  malades  et  les  pauvres  :  c'était  surtout  dans  les 
temps  de  perséruiion  qu'elles  prodiguaient  les  trésors  du  zèle.  Elles  se  glissaient 
dans  les  prisons,  portaient  les  messages,  distribuaient  de  l'argent,  pansaient  les 
plaies  des  torturés,  et  mouraient  elles-mêmes  avec  un  héroïsme  au-dessus  de 
ce  qu"on  raconte  des  femmes  de  Sparte  et  de  Rome.  Dans  leurs  vertus,  et  jusque 
dans  leurs  faiblesses,  était  un  charme  pour  adoucir  les  persécuteurs  :  la  nour- 
rice de  Caracalla  et  la  maîtresse  de  Commode  étaient  chrétiennes. 

Plus  tard,  dans  l'âge  philosophique  du  christianisme,  les  femmes,  mères, 
épouses,  et  filles  d'empereurs,  étendirent  la  puissance  évangélique,  tandis 
que  d'autres  femmes ,  emmenées  en  esclavage  par  les  Barbares,"conver lissaient 
des  nations  entières;  ainsi  vous  l'ai-je  dit  à  propo>des  Ibériens.  Vous  avezéga- 
lenjent  appris  comment  les  Hélène  et  les  Eudoxie  renversèrent  des  temples  e^t 
élevèrent  des  églises. 

Plus  tard  encore,  les  vierges  unies  à  Dieu  dans  les  monastères  se  signalèrent 
par  tous  les  genres  de  sacrifices  et  de  dévouement.  Saint  Jérôme  nous  a  fait 
connaître  ^larcelle,  Aselle  sa  sœur,  et  leur  mère  Albine;  Principia,  fille  de 
Marcelle;  Paule,  amie  deMarcellç;  Pauline,  Eustochie,  Léa,  Fabiole ,  qui 
vendit  son  patrimoine  pour  fonder  le  premier  hôpital  que  Rome  ait  opposé 
aux  monuments  de  sang  et  de  prostitution  :  dans  cette  maison  de  miséricorde 
les  descendantes  des  consuls  servaient  les  pauvres  et  les  étrangers,  avant  de 
venir  mourir  pauvres  et  étrangères  dans  la  grotte  de  Bethléem.  Accomplis- 
sement des  choses  !  les  femmes,  qui  adorèrent  les  premières  au  fond  des  cata- 
combes, rempHssent  les  dernières  ces  églises  où  elles  amenèrent  les  pères,  où 
elles  ne  peuvent  retenir  les  fils.  Elles  pleurèrent  au  pied  du  Calvaire  qui  vit 
expirer  la  grande  victime;  elles  pleurent  encore  au  pied  de  ce  Calvaire  ;  mais 
celui  qu'elles  mirent  au  tombeau  est  remonté  au  ciel  :  il  n'y  a  plus  rien  sur  la 
croix,  rien  au  saint  sépulcre. 

L'émancipaUon  de  la  femme  n'est  pas  encore  totalement  achevée,  surtout  en 
ce  qui  regarde  l'oppression  des  lois  :  elle  le  sera  dans  la  rénovation  chrétienne 
qui  commence 

L'ère  des  martyrs  offre  un  spectacle  extraordinaire  ;  chez  un  même  peuple, 
des  hommes  et  des  femmes  couraient  aux  jeux  publics  dans  l'éclat  du  luxe  et 
de  l'enivrement  des  plaisirs  ;  et  d'autres  hommes  et  d'autres  femmes,  consacrés 
à  tous  les  devoirs,  faisaient,  en  répandant  leur  sang,  partie  essenfielle  de  ces 
jeux.  L'âge  héroïque  du  paganisme  eut  ses  Hercules  guerriers;  l'âge  héroïque 
du  christianisme  enfanta  ses  Hercules  pacifiques  qui  domptèrent  une  autre 
espèce  de  monstres,  les  vices,  les  passions,  les  erreurs  :  héros  dont  la  vicloire 
était  non  de  tuer,  mais  de  mourir. 

De  tous  les  grands  fondateurs  de  religion,  Jésus  est  le  seul  qui  n'ait  point  été 
puissant  par  la  naissance,  les  armes,  la  politique,  la  poésie  ou  la  philosophie; 
il  n'avait  ni  sceptre,  ni  épée,  "1  plume,  ni  lyre;  il  fut  pauvre,  ignoré,  ca- 
lomnié, et  le  premier  martyr  de  son  culte.  Ses  apôtres  souffrirent  après  lui; 
leur  supplice  forma  la  chaîne  qui  unit  la  passion  aux  passions  ]»arliculières 
renouvelées  pendant  qualre  siècles.  L'hostie  spirituelle  était  venue  remplacer 
l'hosfie  matérielle;  maisTefinsion  du  sang  chrétien  (qui  était  le  sang  même  du 
Christ)  ne  se  dut  arrêter  que  quand  l'holocauste  païen  disparut.  Cela  explique, 
d'après  les  fondements  de  la  foi,  la  longueur  des  persér.utions  :  il  veut  des  vic- 
fimes  chrétiennes  à  l'amphithéâtre,  tant  qu'il  y  eut  des  victimes  païennes  dans 
les  temples:  Timmolafion  des  premières  conUnua  en  proportion  de  celle  de.- 

jejuuia  iraiisiguut.  lu  ccclesiaDei  pariter  in  couiiubio  Deipariter,  in  augustiis,  lU  relrigeru». 
(/d.,  ibiU.) 
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secondes  :  Constantin  et  ses  fils  abolirent  le  s.icritice,  et  le  martyre  ces?a;  Julien 
rétablit  le  sacrifice,  et  le  martyre  recommença. 

Rendus  habiles  par  le  malheur,  les  chrétiens  avaient  perfectionné  l'art  de 
secourir  :  point  de  ruses  que  la  charité  n'inventât  pour  pénétrer  dans  les  ca- 
chots, pour  corrompre  les  geôliers,  c'est-à-dire  pour  les  faire  chrétiens  et  les 
conduire  avec  leurs  prisonniers  à  la  mort.  L'histoire  du  philosophe  Pérégrin, 
qui  se  brûla  à  son  de  trompe  et  à  jour  marqué,  nous  a  transmis  une  preuve 
inattendue  de  l'activité  évangélique. 

Pérégrin,  en  voyageant,  s'était  donné  comme  néophyte;  arrêté  en  Palestine, 
les  chrétiens  se  hâtèrent  de  l'environner.  Dès  le  matin,  des  femmes,  des 
veuves,  des  enfants,  assiégeaient  la  prison  ;  la  nuit,  quelque  prêtre  s'introdui- 
sait à  prix  d'argent  auprès  du  philosophe.  De  toutes  les  cités  de  l'Asie  affluaient 
des  frères  qui,  par  ordre  de  la  communauté,  venaient  encourager  le  prison- 
nier, a  C'est  une  chose  inouïe ,  dit  Lucien ,  que  l'empressement  de  ces  hommes  : 
«  quand  quelques-uns  d'entre  eux  sont  tombés  dans  le  malheur,  ils  n'épar- 
«  gnent  rien.  Ces  misérables  se  figurent  qu'ils  vivront  après  leur  vie.  Ils 
«  méprisent  la  mort,  et  plusieurs  s'abandonnent  volontairement  aux  sup- 
a  plices^  » 

Dix  batailles  générales,  les  dix  grandes  persécutions,  furent  livrées ,  sans 
compter  une  multitude  d'actions  particulières  :  les  femmes  brillèrent  dans  ces 
combats.  Symphorien  était  conduit  au  martyre  à  Autun,  dans  les  Gaules;  sa 
mère  lui  criait  du  haut  des  murailles  de  la  ville  :  «  Mon  fils,  mon  fils  Sympho- 
«  rien,  élève  ton  cœur  en  haut  ;  on  ne  te  ravit  pas  la  vie  ;  on  te  la  change  pour 
«  une  vie  meilleure*.  » 

Blandine,  esclave,  fut  la  dernière  couronnée  parmi  les  confesseurs  de  Lyon  : 
elle  subit  les  fouets,  les  bêtes,  la  chaise  de  fer  embrasée;  elle  allait  à  la  mort 
comme  au  lit  nuptial ,  comme  au  festin  des  noces  ^. 

Il  y  avait  en  Egypte  une  autre  esclave  d'une  rare  beauté,  nommée  Pota- 
mienne  ;  son  maître,  devenu  amoureux  d'elle,  voulut  d'abord  la  séduire,  et 
ensuite  la  ravir  de  force  :  repoussé  par  la  vertueuse  fille,  il  la  livra  au  préfet 
Aquila,  comme  chrétienne.  Le  préfet  invita  Potamietme  à  céder  aux  désirs  de 
son  maître;  sur  son  refus,  il  la  condamna  à  être  plongée  dans  une  chaudière  de 
poix  bouillante,  et  la  menaça  de  la  faire  violer  par  les  gladiateurs.  Potamienne 
dit  :  «  Par  la  vie  de  l'empereur,  je  vous  supplie  de  ne  pas  me  dépouiller  et 
«  de  ne  pas  m'exposer  nue.  Que  l'on  me  descende  peu  à  peu  dans  la  chau- 
«  dière  avec  mes  habits.  »  Celte  grâce  lui  fut  accordée,  et  Marcelle  sa  mère  su- 
bit le  supplice  du  feu*. 

La  dérision  qui  se  mêlait  à  la  cruauté  débauchée  n'ôtait  rien  à  la  gravité  du 
malheur.  Les  sept  vierges  d'Ancyre,  abandonnées  à  l'insolence  de  quelques 
jeunes  hommes  avant  d'être  noyées,  ont  eifacé  par  un  seul  mot  ce  qui  se  pou- 
vait ailacher  d'étrange  à  l'infortune  de  leur  vieillesse.  La  plus  âgée  ôta  son 
voile,  et  montrant  sa  tête  chenue  au  jeune  homme  :  «  Tu  as  peut-être  une 

mère  blanchie  comme  moi.  Laisse-nous  nos  larmes,  et  prends  pour  toi  l'cs- 
,    pérance  *.  » 

*  LnciAN.,  inPereg. 

'  Nate,  iiate  Symphoriane Sursum  cor 

suspiinde,  fiii  ;  hocJio  libi  vita  non  tollitur,  sed  mutatur  in  melius.   (Act.  JUartur.  in  Sum- 

p/ior.,  pag.  72.  Paiisiis,  1689.) 

3  Beata  vero  Blandiua  ultima  omnium...  festinat,  exsultans,  ovans,  velut  ad  tiialamum 
sponsi   iuvitata,  et  ad  nuptiale  convivium.   (Euseb.,  lib.  iv,  cap.  m,  pa^.  oJ9.) 

*  Cumvenerabili  matre  Marcella  iguis  suppliciis  consumuiata  est.  (Euseb,,  lib.  vi,  cap.  v.) 

*  Vclum  raiitim  discerpens  ostendcbat  ei  capitis  sut  canitieui  :  et  iucc  iucpiit  :  hevcreré 
fili,  iKun  Lltu  f'orsitau  uiaticnijam  caiiiim  liabes.  Eliiobis  (luideiii  misons  icluiquc  lacrymas' 
tibi  vero  spem  liabe.  (Act.  Mart.  sinccra,  pa^;.  300.  Pansiis,  10^9.) 
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Félicité,  matrone  romaine  d'un  rang  illustre,  tut  jugée  à  mort  avec  ses  sept 
ils  qu'elle  encouragea  à  confesser  hardiment. 

Sympliorose,  de  Tibur,  avait  également  sept  fils;  Adrien  l'appeia  devant  lui, 
et  l'exhorta  ?  sacrifier;  elle  répondit:  «  Gélulius,  mon  mari,  €«.  son  frère 
«  Amantius,  étaient  vos  tribuns,  et  ils  ont  préféré  la  mort  à  vos  idoïes.  »  Sym- 
phorose.  pendue  par  les  cheveux,  fut  précipitée  dans  ces  cascades  qui  avaient 
baigné  les  courtisanes  et  rafraîchi  le  vin  d'Horace.  Les  sept  fds  suivirent  leur 
mère  MJn  des  quarante  martyrs  deSébasIeavaitrésisté  à  la  double  épreuve  de  la 
glace  et  du  feu  :  les  bourreaux,  l'oubliant  à  dessein  et  le  laissant  sur  la  place, 
espéraient  qu'il  abjurerait  :  sa  mère  le  mit  de  ses  propres  mains  dans  le  tom- 
bereau :  «Va,  dit-elle,  mon  tils!  achève  ton  heureux  voyage  avec  tes  com- 
«  pagnons,  afin  que  tu  ne  te  présentes  pas  à  Dieu  le  dernier^.  » 

Il  n'est  rien  de  plus  célèbre  dans  les  Actes  sincères  que  le  martyre  de  Per- 
pétue et  dé  Félicité  à  Carthage.  Perpétue,  femme  noble,  était  âgée  de  vingt- 
deux  ans;  son  père  et  sa  mère  vivaient;  elle  avait  deux  frères  ;  elle  était  ma- 
riée et  nourrissait  un  enfant  :  Félicité  était  esclave  et  enceinte. 

Le  père  de  Perpétue,  païen  zélé,  engageait  sa  fille  à  sacrifier.  «  Après  avoir 
8  été  quelques  jours  sans  voir  mon  père  f- c'est  Perpétue  qui  écrit  elle-même 
«  la  relation  du  commencement  de  son  martyre),  j'en  rendis  grâces  au  Sei- 
«  gncur,  et  son  absence  me  soulagea.  Ce  fut  dans  ce  peu  de  jours  que  nous 
«  fûmes  baptisés  :  je  ne  demandai,  au  sortir  de  l'eau,  que  la  patience  dans  les 
«  peines  corporelles.  Peu  de  jours  après,  on  nous  mit  en  prison;  j'en  fus 
«  eflrayée,  car  je  n'avais  jamais  vu  de  telles  ténèbres.  La  rude  journée*  ! 
«  Un  grand  chaud  à  cause  de  la  foule.  Les  soldats  nous  poussaient.  Enlin  je 
«  mourais  d'inquiétude  pour  mon  enfant.  Alors  les  bienheureux  diacres,  Ter- 
«  tins  et  Pompone,  qui  nous  assistaient,  obtinrent,  pour  de  l'argent,  que  nous 
«  pussions  sortir  et  passer  quelques  heures  en  un  lieu  plus  commode  dans  la 
«  prison.  Nous  sortîmes;  chacun  pensait  à  soi  :  je  donnais  à  téter  à  mon  en- 
«  faut*,  je  le  recommandais  à  ma  mère;  je  fortifiais  mon  frère;  je  séchais  de 
«  douleur  de  voir  celle  que  je  leur  causais  :  je  passai  plusieurs  jours  dans  ces 
«  angoisses 

«  Le  bruit  se  répandit  que  nous  devions  être  interrogés.  Mon  père  vint  de 
«  la  ville  à  là  prison,  accablé  de  tristesse;  il  me  disait  :  «  Ma  fille,  prends 
«  pitié  de  mes  cheveux  blancs!  aie  pitié  de  moi^!  Si  je  suis  digue  que  lu  m'ap- 
«  pelles  ton  père,  si  je  t'ai  moi-même  élevée  jusqu'à  cet  âge,  si  je  t'ai  préférée 
«  à  tes  frères,  ne  me  rends  pas  l'opprobre  des  hommes!  regarde  ta  mère, 
«  regarde  ton  fils  qui  ne  pourra  vivre  après  toi  :  quitte  celte  fierté,  de  peur 
«  de  nous  perdre  tous;  car  aucun  de  nous  n'osera  plus  parler  s'il  l'arrivé 
«  quelque  malheur. 

«  Mon  père  s'exprimait  ainsi  par  tendresse,  me  baisant  les  mains,  se  jetant 
«  à  mes  pieds,  pleurant,  ne  me  nommant  plussa  fille,  mais  sa  dame^.  a  Je  le 
a  plaignais,  voyant  que  de  toute  ma  famille  il  serait  le  seul  à  ne  se  pas  réjouir 
«  de  notre  martyre.  Je  lui  dis  pour  le  consoler  :  «  Sur  l'échafaud,  il  arrivera 
«  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  :  car  sachez  que  nous  ne  sommes  point  eu  notre  puis- 
a  sauce,  mais  en  la  sienne''.  Il  se  retira  conlristé. 

*  Alla  vero  die  jussit  Adrianus  imperator  siraul  omaes  septem  filios  cjus  8ii)i  prœsonlai'i  ol 
ad  trorhleas  extendi.  (Açt.  Mart.  sincera,  pag.  29.) 

^  0  iiate,   iiKiuit,   perRue  cu;n   luis  coutubernalibus  iter  beatum,  ue   uaus  dcsis  illoiiiin 
choro,  ue  reliquis  Domino  p.'^absenteris.  (Act.  sine,  pag.  469. 
Veron.,  173».) 

3  0  diem  asperum; 

*  Eqo  iiil'antem  lactabam.  (Act.  sine.  pag.  81.) 

^  Miserere,  fiDa,  canismeis:  miserere  patri!  [Act.  sine,  pag.  82.) 

'  Et  lacrymis  non  filiani  sed  dominam  vorabat. 

'  Scito  enim  nos  uoq  iu  nostra  potestate  esse  coustitutos^sed  Dei. 
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«  Le  lendemain,  comme  nous  dînions,  on  vint  nous  chercher  pour  êîi'e  in- 
c  terrogés.  Le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  les  quartiers  voisins;  ii  s'a- 

«  massa  un  pe'j;ple  intini.  Nous  montâmes  au  tribunal 

«  Le  procureur  Hilarien  me  dit  :  Épargne  la  vieillesse  de  tonpère  :  épargne 
c(  l'enfance  de  ton  fils,  sacrifie  pour  la  prospérité  des  empereurs.  —  Je  n'en 
«  ferai  rien,  répondis-je.  —  Es-tu  chrétienne?  me  dit-il.  El  je  répliquai  :  «  Je 
«  suis  chrétienne*.  Gomme  mon  père  s'efforçait  de  me  tirer  du  tribunal,  Hila- 
«  rien  commanda  qu'on  l'en  chassât,  et  il  reçut  un  coup  de  baguette  ;je  le  sentis 
«  comme  si  j'eusse  été  frappée  moi-même,  tant  je  souifris  de  voir  mon  père 
«  maltraité  dans  sa  vieillesse^!  Alors  Hilarien  prononça  notre  sentence,  et 
«  nous  condamna  tous  à  être  exposés  aux  bêtes.  Nous  retournâmes  joyeux  à 
«  la  prison.  Gomme  mon  enfant  avait  été  accoutumé  de  me  téter  et  de  demeu- 
«  rer  avec  moi,  j'envoyai  aussitôt  le  diacre  Pompone  pour  le  demander  à  mon 
((  père  :  mais  il  ne  le  voulut  pas  donner^,  et  Dieu  permit  que  l'enfaut  ne  de- 
«  mandât  plus  la  mamelle,  et  que  mon  lait  ne  m'incommodât  plus.  » 

La  relation  de  Perpétue  finit  à  la  troisième  des  visions  qu'elle  eut  dans  son 
cachot. 

«  Félicité  était  grosse  de  huit  mois,  et  voyant  le  jour  du  spectacle  si  proche, 
«  elle  était  fort  affligée,  craignant  que  son  martyre  ne  fut  dilféré,  parce  qu'il 
«  n'était  pas  permis  d'exécuter  les  femmes  grosses  avant  leur  terme.  Les  com- 
te pagnons  de  son  sacrifice  étaient  sensiblement  tristes  de  leur  côté,  de  la  laisser 
«  seule  dans  le  chemin  de  leur  commune  espérance  ''.  Ils  se  joignirent  donc  luos 
«  ensemble  à  prier  et  à  géïuir  pour  elle,  trois  jours  avant  le  spectacle.  Aussitôt 
«  après  leur  prière,  les  douleurs  la  prirent  :  et  comme  l'accouchement  est  na- 
«  turellement  plus  difficile  dans  le  huitième  mois,  son  travail  fui  rude,  et 
«  elle  se  plaignait.  Un  des  guichetiers  lui  dit  :  «  Tu  te  plains,  que  feras-tu 
«  quand  lu  seras  exposée  aux  bêtes  ^V  Elle  accoucha  d'une  fille  qu'une  femine 

«  chréUenne  éleva  comme  son  enfant 

«  Les  frères  et  les  autres  eurent  la  permission  d'entrer  dans  laprison  et  de  se 
«  rafraîchir  avec  eux.  Le  concierge  de  la  prison  était  déjà  converfi.  Le  jour  de 
«  devant  le  combat  on  leur  donna,  suivant  la  coutume,  le  dernier  repas,  que 
«  l'on  appelait  le  souper  libre^,  et  qui  se  faisait  en  public  :  mais  les  martyrs  le 
«  converfirent  en  une  agape.  Ils  parlaient  au  peuple  avec  leur  fermeté  ordi- 

«  naire 

«  Remarquez  bien  nos  visages,  disaient-ils,  afin  de  nous  reconnaître  au  jour 
du  jugement''. 

«  Gclui  du  combat  étant  venu,  les  martyrs  sortirent  de  la  ptison  pour  l'am- 
a  phithéâtre  comme  pour  le  ciel,  gais,  plutôt  émus  de  joie  que  de  crainte.  Per- 
«  [)étue  suivait  d'un  visage  serein  et  dun  pas  tranquille,  comme  une  per- 
«  sonne  chérie  de  Jésus-Ghrist,  baissant  les  yeux  pour  en  dérober  aux 
«  Hiiectalcurs  la  vivacité  **.  Félicite  était  ravie  de  se  bien  porter  de  sa  couche, 
«  pour  combattre  les  bêtes.  Étant  arrivés  à  la  porte,  on  les  voulut  obliger,  sui- 
te vaut  la  coutume,  à  prendre  les  ornements  de  ceux  qui  paraissaient  à  ce 
«  spectacle.  G'était  pour  les  hommes  un  manteau  rouge,  habit  des  prêtres  de 
a  Saturne^;  pour  les  femmes,  une  bandelette  autour  de  la  tête,  symbole  des 

*  Cliristiaiia  sum,  {Act.  sine,  pag.  82  et  83.) 

*  Sic  ilolui  pro  senucta  ejus  misera! 

*  Sud  d<iru  pater  noluil. 

*  Ne  iani  ijuiiam  socia'i  quasi  comitem  solain  in  via  ejusdem  spci  rcliuquereut. 

*  Quid  faciès  objecta  hjstiis?  [Acl.  «me,  pag.  86.) 
Illa  ccsua  ultiina  quatn  lilji;rain  vocaut. 

'  Utcognoscalis  nos  in  die  illo  judicii. 

*  Vigorein  oculoium  dejiciens.  {Act.  sine,  pag.  77.) 

*  Viii  quidem  sacordotuni  Saluiiii. 


Ô78  ÉTUDES  HISTORTQUES. 

«  prêtresses  de  Cérès.  Les  martyrs  refusèrent  ces  livrées  de  l'idolâtrie 

«  Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées  et  mises  dans  des  filets  pour  être 
«  exposées  à  une  vache  furieuse.  Le  peuple  en  eut  horreur  \  voyant  l'une  si 
0  délicate,  et  l'autre  qui  venait  d'accoucher  :  on  les  retira  et  on  les  couvrit 
e  d'habits  flottants.  Perpétue  fut  secouée  la  première  et  tomba  sur  ie  dos  :  elle 
(t  se  mit  en  son  séant,  et  voyant  son  habit  déchiré  par  le  côté,  elle  le  retira 
«  pour  se  couvrir  la  cuisse,  plus  attentive  à  la  pudeur  qu'à  lasouifrance-.  Elle 
«  renoua  ses  cheveux  épars,  pour  ne  pas  paraître  en  deuil,  et  voyant  Félicité 
«  toute  froissée,  elle  lui  donna  la  main  afin  de  l'aider  à  se  relever*.  Elles 
«  allèrent  ainsi  vers  la  porte  Sanavivaria,  où  Perpétue  fut  reçue  par  un  caté- 
«  chumène  nommé  Rustique.  Alors  elle  s'éveilla  comme  d'un  profond  som- 
«  meil,et  commença  à  regarder  autour  d'elle  en  disant  :  «  Je  ne  sais  quand  on 
«  nous  e-xposera  à  cette  vache.  On  lui  dit  ce  qui  s'était  passé  :  elle  ne"  le  crut 
«  que  lorsqu'elle  vit  >,ur  son  corps  et  sur  son  habit  des  marques  de  ce  qu'elle 
«  avait  soutlerl*.  Elle  fit  appeler  son  frère,  et  s'adressant  à  lui  et  à  Rustique, 
«  elle  leur  dit  :  «  Demeurez  fermes  dans  la  foi  ;  aimez-vous  les  uns  les  autres, 

a  et  ne  soyez  point  scandalisés  de  nos  souffrances 

«  Le  peuple  demanda  qu'on  les  ramenât  au  milieu  de  l'amphithéâtre.  Les 
«  martyrs  y  allèrent  d'eux-mêmes,  après  s'être  donné  le  baiser  de  paix^  Féli- 
«  cité  tomba  en  partage  à  un  gladiateur  maladroit  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la 
«  fit  crier;  car  ces  exécutions  des  be.^iaires  demi-morts  étaient  l'apprentissage 
«  des  nouveaux  gladiateurs.  Perpétue  conduisit  elle-même  à  sa  gorge  la  main 
«  errante  du  confecteur*.  » 

Dans  cette  même  Carthage,  qui  rappelait  tant  u'autres  souvenirs,  Cyprien 
remporta  la  palme  due  à  son  éloquence  et  à  sa  foi;  ce  premier  Fénelon  eut 
la  tète  tranchée  :  il  se  banda  lui-même  les  yeux;  Julien,  prêtre ,  et  Julien, 
diacre  ,  lui  lièrent  les  mains;  ses  néophytes  étendirent  des  linges  pour  recevoir 
son  sang. 

Longtemps  avant  lui,  Polycarpe,  qui  gouvernait  l'église  de  Smyrne  depuis 
soixante-dix  ans,  et  qui  avait  été  placé  par  l'apôtre  Jean,  fit,  d'après  l'ordre  du 
consul,  son  entrée  sur  un  âne  dans  sa  ville  épiscopale,  comme  le  Christ  dans 
Jérusalem.  Le  peuple  criait  :  «  C'est  le  docteur  de  l'Asie,  le  père  des  chrétiens, 
«  le  destructeur  de  nos  dieux;  qu'on  lâche  un  lion  contre  Polycarpe'.  »  Cela 
ne  se  put,  parce  que  les  combats  des  bêtes  étaient  achevés.  Alors  le  peuple  cria 
tout  d'une  voix  :  «  Que  Polycarpe  soit  brillé  vif!  » 

Le  bûcher  préparé,  Polycarpe  ôta  sa  ceinture  et  se  dépouilla  de  ses  habits.  On 
le  voulait  clouer  au  bûcher  comme  son  maître  à  la  croix;  il  déclara  que  cette 
précaution  était  inutile,  et  qu'il  demeurerait  ferme;  il  fut  donc  simplement 
attaché  :  il  ressemblait  à  un  bélier  choisi  dans  le  troupeau  comme  un  holocauste 
agréable  et  accepté  de  Dieu  '.  Le  vieillard  regarda  le  ciel  et  dit  : 

«  Dieu  de  toutes  les  créatures,  je  te  rends  grâces!  Je  prends  part  au  calice 
«  de  la  passion  de  ton  Christ  pour  ressusciter  à  la  vie  éternelle.  Je  te  bénis, 
a  je  te  glorifie  parle  ponfife  Jésus-Christ,  ton  fils  bien-aimé,  à  qui  gloire  soit 
«  rendue,  à  toi  et  à  l'Esprit  saint,  dans  les  siècles  à  venir!  Amen  *.  » 

*  Horiuit  populus. 

2  Ad  vclamentum  femorum  addusit^  pudons  potius  memor  '.«uam  doloris. 

*  Sud  maiiuin  ci  tradidit,  et  sublevavit  illam.  ^ 

*  Quaudo,  iuquit,  producimur  ad  vaccam,  nescio...  Non  prius  credidit  iiisi  quasdam  notas 
vexalioiiis  in  corpore  et  habitu  suo  rccoçnovisset.  {Act.  sine,  pag.  590.) 

"  Osculati  inviccm  ut  maityriuin  per  solemnia  pacis  consummarent. 

^  Inlcrcostas  puncla  exululavit et  errantem  dextsivn  tirunculi  gladiatons 

ipsa  in  jugulum  suiini  posuit.  (Act.  sine,  pag.  68.) 

"^  TaïKjuani  arics  iiisignis  ex  immeiiso  grcge  deiectuS;,  ut  holocaustum  «^çratum  et  accep- 
tuni  Dco. 

**  Dlus  tulias  creaturai  tibi  gratias  ago.  In  calice  passLouis  Gliristi  tui  paiticeps  liam  iu  i»- 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  379 

>5iiand  il  ent  dit,  le  feu  fut  mis  au  bûcher;  les  flammes  se  déployèrent  au- . 
tour  de  la  tête  du  martyr  comme  une  voile  de  vaisseau  enflée  par  lèvent  \  Ses 
actes  portent  qu'il  ressemblait  à  de  l'or  ou  de  l'argent  éprouvé  au  creuset*, 
et  qu'il  exbalait  une  odeur  d'encens  ou  d'un  parfum  vital  ^  Le  confecleur 
chargé  d'achever  les  bètes  blessées,  perça  Polycarpe;  il  sortit  tant  de  sang 
des  veines  du  vieillard  qu'il  éteignit  le  feu*. 

Pothin,  évêque  de  Lyon,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  faible  et  in- 
firme, fut  battu,  foulé  aux  pieds,  traîné  dans  l'arène  et  rejeté  dans  la  prison, 
oij  il  rendit  l'esprit.  Ses  compagnons  de  souffrances  semblaient ,  au  milieu 
des  supplices,  se  guérir  d'une  plaie  par  une  plaie  nouvelle;  les  exécuteurs,  en 
les  tourmentant .  avaient  moins  l'air  de  bourreaux  qui  font  des  blessures  que 
de  médecins  qui  les  pansent,  tant  ces  confesseurs  étaient  joyeux.  Plusieurs 
d'entre  eux,  du  fond  des  cachots  oii  on  les  replongea  avant  de  leur  donner  le 
coup  de  la  mort,  écrivirent  en  grec  le  récit  de  leur  martyre.  La  lettre  portait 
cette  suscription  :  Les  sei^viteurs  de  Jésus-Christ,  qui  demeurent  à  Vienne  et  à 
Lyon,  en  Gaule,  aux  frères  d'Asie  et  de  Phnjgie  qui  ont  la  même  foi  et  C espé- 
rance dans  la  rédemption  :  paix,  grâce  et  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Père  et  de 
Jésus-Christ  Notre- Seigneur  ^. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  martyre  de  séduction  employé  après  l'inutilité 
des  menaces  et  des  douleurs  :  dignités,  honneurs,  fortune,  voluptés  même  es- 
sayées par  de  belles  femmes,  furent  sans  succès  comme  les  lions  et  le  feu. 

11  y  a  de  la  puissance  dans  le  sang  :  ces  générations  de  l'âge  héroïque  chré- 
tien, qui  subjuguèrent  les  classes  industrielles,  enfantèrent  les  générations  de 
l'âge  philosophique  chrétien,  qui  conquirent  à  leur  tour  les  hommes  de  l'in- 
telligence. Cet  âge  philosophique  n'est  pas  séparé  brusquement  de  1  âge  hé- 
roïque; il  prend  naissance  dans  celui-ci  ;  ses  premiers  génies  enseignent  et 
meurent  sur  l'échafaud  ,  mais  leur  doctrine  règne  et  triomphe  dans  leurs 
successeurs,  quand  l'heure  des  confesseurs  est  passée.  Le  christianisme  philo- 
sophique ne  détruisit  pas  non  plus  le  christianismehéroïque,  mais  les  sacrifices 
s'accomplirent  d'une  autre  façon  dans  les  combats  contre  les  hérésiarques, 
ou  sous  le  fer  des  Barbares. 


SECONDE  PARTIE. 


SUITE  DES  MOEURS  DES  CHRETIENS.  —  AGE  PHILOSOPHIQUE.  —  HÉRÉSIES. 

Dans  ce  second  âge  du  christianisme,  la  grandeur  des  mœurs  publiques 
et  la  sublimité  intellectuelle  remplacent  la  vertu  des  mœurs  privées  et  la 
beauté  morale  évangélique.  Ce  n'est  plus  l'Église  militante,  esclave,  démocra- 

surrcctioiiem  vitœ  ceteruae!  Te  laudo,  te  bcnedico,  te  glorifico  per  Jesum  Christuin  dilectinn 
um  filium  pontificem  :  gloria  uuiic  et  in  secula  seculorum  !  Ameii!  (liusEB.,  Hisl.  ccclcs., 

l).  IV,  pag.  73.) 
1  Taiiquam  vélum  navigii  ventorum  flatibus  turgescens,  caput  martyris  iiiiili(!ui'  obvallat. 

{Ibid.) 

*  TaïKiuamauruDi  et  argentum  in  camino  iguis  ardore  probatum.  (Ibid.) 

^  Fragrautem  odorem  iiide  bauriel)araus,  velut  ex  thure  odorifuro,  autqiiovis  alio  aromate 
(Tbid.) 

*  Taiita  cruoris  copia  effluxit  ut  ignem  proisus  exstingueret.  (Id.,  cap.  xv,  pag.  72.) 

^  Servi  J.-C.  (pii  Viennam  et  Lugdunuui  Galli;e  iucoluiit,  f'ratribus  in  Asia  et  lMir\gia  qui 
eamilcni  nobiccum  redomplionis  (idcin  et  spem  babenl^  pax,  gratia  et  gloria,  a  Ucu  l'atrc  et 
Christo  Jusu  Domino  nostro  sit  vubls.  (Eijseb.,  Iliit.,  lib.  v,  cap.  i,  pag.  84.) 
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.  tique  dans  les  cachots  et  dans  le  sang;  c'est  l'Église  triomphante,  libre,  royale, 
à  la  tribbMip  et  sur  la  pourpre.  Les  docteurs  succèdent  aux  martyrs  :  ceux-ci 
n'avaient  eu  ^"le  leur  foi;  ceux-là  ont  leur  foi  et  leur  génie.  La  partie  choisie 
du  monde  païen,  qui  n'avait  cédé  ni  à  la  simplicité  apostolique  ai  K  l'autorité 
des  l'ùchers.  écoule,  s'étonne,  et  bientôt  se  rend,  en  retrouvant  dans  la  bouche 
des  Pères  les  systèmes  des  sages  plus  clairement  et  plus  éloquemment  expliqués. 

Les  hautes  écoles  chrétiennes  ressemblaient  aux  écoles  philosophiques  ;  les 
chaires  conjplaient  une  suite  non  interrompue  de  professeiu's  comme  à  Athènes. 
Rodon  hérite  de  Tatien,  et  Maxime,  successeur  de  Rodon,  examine  la  question 
de  l'origine  du  mal  et  de  l'éternité  de  la  matière  ^  Clément  d'Alexandrie, 
qui  remplace  Pathénus,  s'était  nourri  des  ouvrages  de  Platon;  il  cite,  dans  ses 
Stromates,  les  maîtres  sous  lesquels  il  avait  étudié  :  un  en  Grèce,  un  en  Italie, 
deux  en  Orient  :  «  Mon  maître  en  Palestine ,  dit-il .  était  une  abeille  qui ,  su- 
«  çant  les  fleurs  de  la  prairie  apostolique  et  prophétique,  déposait  dans  l'es- 
«  prit  de  ses  auditeurs  un  doux  et  immortel  trésor.  » 

Dans  son  traité  du  vrai  Gnostique  (celui  qui  connaît),  Clément  fait  leporlrait 
du  sage  même  des  philosophes  :  «  Le  gnostique  n'est  plus  swjet  aux  pas- 
«  sions;  rien  dans  cette  vie  n'est  fâcheux  pour  lai  :  il  a  reçu  la  lumière  inacces- 
«  sibie;  il  ne  fait  pas  sortir  son  corps  volontairement  de  la  vie  parce  que  Dieu 
«  le  lui  défend,  mais  il  retire  son  âme  des  passions^.  Le  gnostique  use  de  toutes 
a  les  connaissances  humaines  ^.  C'est  faiblesse  de  craindre  la  philosophie 
«  des  païens;  la  foi  qu'elle  ébranlerait  serait  bien  fragile  '\  Le  gnostique 
«  se  sert  delà  musique  pour  régler  les  mœurs;  il  vit  libre  ,  ou,  s'il  est 
«  marié  et  s'il  a  des  enfants,  il  regarde  sa  femme  comme  sa  sœur,  puisque 
«  sa  femme  ne  sera  plus  pour  lui  qu'une  sœur  quand  elle  sera  dans  le  ciel. 
«  Les  sacrifices  agréables  à  Dieu  sont  les  vertus  et  rhumilité  avecla  science.  » 

La  renommée  d'Origène  était  répandue  dans  tout  le  monde  romain,  et  les 
polythéistes  même  admiraient  le  docteur  chrétien.  Étant  un  jour  entré  dans  l'é- 
cole de  Plotin,  au  moment  où  celui-ci  faisait  sa  leçon,  Plotin  rougit,  interrom- 
pit son  discours,  et  ne  le  continua  qu'à  la  sollicitation  de  son  illustre  audi- 
teur, dont  il  fit  un  pompeux  éloge  en  reprenant  la  parole  ^. 

Plotin.  fondateur  du  néoplatonisme,  n'en  était  pas  l'inventeur;  c'était  Ammo 
nius  Saccas,  qui  avait  enseigné  mystérieusement  sa  doctrine  à  Plotin  et  à 
Origène.  Origène  trahit  le  secret. 

Ces  Pères  de  l'Éghse,  la  plupart  sortis  des  écoles  philosophiques  et  nés  de 
familles  païennes,  furent  non-seulement  des  professeurs  éloquents,  mais  en 
Cure  des  hommes  politiques  :  alors  brillèrent  ces  évêques  qui  bravaient  la  puis 
sance  des  empereurs  et  la  brutalité  des  rois  barbares.  Athanase  livre  ses 
combats  contre  les  Ariens  :  cité  au  concile  de  Tyr,  déposé  à  celui  de  Jérusalem, 
il  est  exilé  à  Trêves  par  Constantin.  Il  revient;  les  peuples  accourent  sur  son 
passage  ;  il  rentre  en  triomphe  dans  sa  ville  épiscopale.  Quatre-vingt-dix  évê- 
ques ariens,  ayant  à  leur  tête  Eusèbe  de  Nicomédie,  le  condamnent  de  nouveau 
à  Antioche  ;  cent  évêques  orthodoxes  le  déclarent  innocent  dans  Alexandrie  : 
le  pape  Jules  confirme  cette  sentence  à  Rome.  Le  prélat  remonte  sur  son  siège* 

*  Rodon...  eruditus  aTaliano,  libres  quamplurimos  et  contra  Marciouis  haeresim  scrip*.  • 
(EusEB.,  Hist.,  lib.  v,  cap.  xiii.) 

-  Seipsuni  quidem  a  vita  non  educit,  non  est  enim  ei  permissum,  sed  animam  adducit  a 
motibus  et  affectioaibus.  (Clemem.  Alexa>d.,  Stromatum,  lib,  vi,  pag.  652.  Lutctia;  Pari- 
siorum,  1041.) 

*  Sive  judaicas.  sive  philosophorum  discit  scripturas...  communem  facit  veritatem.  (/d., 
t6jd.,  pag.  941.) 

.    *  Mult;  autcm ,  non  secus  ac  picti  larvas ,  liment  graecam  philosophiam .  dum  verentur  ne 
eos  abducat.  Vi;ntas  enim  est  iusupurabilis,  dissolvitur  autem  falsa  opinio.  {/d.,  ibid.,p.ii'66^ 
^  £uâ£B.,  mst^eccLy  lib.  ti,  cap.  xix. 
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il  en  est  chassé  par  ordre  de  Constance,  qui  met  à  exécution  les  décrets  ariens 
des  conciles  d'Arles  et  de  Milan.  Alhanase  célébrait  une  fête  solennelle  dans 
l'église  de  Saint-Théon  à  Alexandrie;  comme  il  chantait  le  psaume  du  triomphe 
d'Israël  sur  Pharaon,  le  peuple  répétant  à  la  fin  de  chaque  verset:  «  La  mi- 
ce  séricorde  du  Seigneur  est  éternelle,  »  des  soldats  enfoncent  les  portes:  le 
peuple  fuit,  Atbanase  reste  à  l'autel  entouré  des  prêtres  et  des  m.oines  qui  le 
dérobent  à  la  perquisition  des  soldats.  Il  se  réfugie  dans  les  lieux  écartés  de 
l'Egypte;  les  religieux  qui  lui  donpent  asile  sont  inquiétés  :  ce  génie  enthou- 
siaste s'enfonce  plus  avant  dans  la  solitude,  comme  un  glaive  ardent  dans  le 
fourreau.  Un  serviteur  qui  lui  reste  va  chaque  jour,  au  péril  de  sa  vie,  cher- 
cher la  nourriture  de  son  maître.  Que  fait  Atbanase  parmi  les  sables?  Il  écrit. 
Les  sépulcres  des  princes  de  Tanis,  les  puits  où  dorment  les  momies  des  per- 
sécuteurs de  INioïse,  sont  les  bibliothèques  de  ce  seul  vivant;  c'est  là  qu'il 
trace  les  pages  qui  du  fond  du  désert  remuent  les  passions  du  monde.  A  la 
mort  de  Constance,  Atbanase  reparaît  au  milieu  de  son  peuple.  Julien  le  force 
à  rentrer  dans  la  Thébaïde  ;  il  revient  quand  Julien  est  passé.  Valens  le  proscrit, 
et  il  se  cache  au  tombeau  de  son  père.  Enfin  il  émerge  une  dernière  fois  de 
l'ombre,  et,  torrent  calmé,  achève  paisiblement  sa  course.  Sur  les  quarante-six 
années  de  l'épiscopat  d'Alhanase,  vingt  s'étaient  écoulées  dans  l'exil. 

Grégoire  de  Nazianze,  nommé  évêque  orthodoxe  de  Constantinople,  dont  il 
ne  (ut  d'abord  que  le  missionnaire,  eut  à  soutenir  les  outrages  des  ariens  :  Théo- 
dose, qui  l'avait  intronisé  à  main  armée,  l'abandonna.  Grégoire,  obligé  de 
s'arracher  à  l'église  de  sa  création  et  de  son  amour,  lui  fit  ses  adieux  pathé- 
tiques qui  ont  retenti  jusqu'à  nous.  Il  passa  la  fin  de  ses  jours  dans  sa  retraite 
de  Cappadoce,  chantant,  car  il  était  poêle ,  l'inconstance  des  amitiés  humaines, 
la  fidélité  du  commerce  de  Dieu ,  et  la  beauté  qui  fait  oublier  toutes  les  autres, 
celle  de  la  vertu. 

Basile,  archevêque  de  Césarée,  mérita  le  surnom  de  Grand.  Il  donna  des  rè- 
gles en  Orient  à  la  vie  cénobilique.  On  a  de  lui  plus  de  trois  cent  cinquante 
lettres,deshoméliesetunpanégyriquedesquaranle  martyrs.  Ces  ouvrages  nous 
apprennent  une  infinité  de  choses;  ils  sont  écrits  d'un  grand  style  :  saint  Basile 
est  peut-être,  avec  saint  Éphrem,  un  des  Pères  qui  s'éloignent  le  plus  du  génie 
antique  et  se  rapprochent  le  plus  du  génie  moderne.  11  excelle  dans  les  des- 
criptions de  la  nature.  Je  ne  citerai  point,  parce  qu'elle  est  trop  connue,  sa 
lettre  à  Grégoire  de  Nazianze  sur  la  solitude  que  lui,  Basile,  avait  choisie  dans 
le  Pont*  :  ses  neuf  homélies  sur  V  Hexaméron,  ou  l'œuvre  de  six  jours,  sont  une 
espèce  de  cours  d'histoire  naturelle;  il  les  prêchait  pendant  le  jeûne  du  carême 
le  malin  et  le  soir,  et,  lorsqu'il  reprenait  la  parole  il  renvoyait  ses  auditeurs 
à  ce  qu'il  avait  dit  la  veille.  La  physique  de  Vlleœaméron  n'est  pas  bonne,  mais 
les  détails  en  sont  charmants.  L'orateur  s'applique  à  faire  sorfir  de  l'histoire  des 
plantes  et  des  animaux  les  instructions  de  la  morale.  Un  jour,  parlant  des  rep- 
tiles et  des  quadrupèdes,  il  passait  sous  silence  les  oiseaux^:  aussitôt  la  rus- 
tique assemblée  de  lui  indiquer  son  oubli  par  de.-i  signes.  Le  naturaliste  chré- 
tien ,  naïvement  interrompu,  reconnaît  son  tort;  il  change  de  sujet,  et  décrit 
l'instinct  des  oiseaux  avec  un  bonheur  extraordinaire  :  il  tire  môme  un  ensei- 
gnement religieux  d'une  erreur  :  selon  lui  il  est  des  oiseaux  chastes  qui  se 
"eproduisentsans  s'unir  :  de  là  la  virginité  de  Marie*. 

*  Voyez  eccore  les  nouveaux  Mélamjes  historiques  et  littéraires  de  M.  Vilemain, 
pag.  322  et  suiv. .''  eu  existe  aussi  deux  autres  traductions. 

'-*  Et  sermo  hu.jusmodi  nobis  cumavii)us  evolaverat.  (S.  Ambr.,  Hexaméron,  lib  y 
pag.  90,  toni.  i.  l^aiisiis,  1586.)  ' 

'^  Impossibile  putatur  iu  Del  matre  ijuod  in  vulturibus  posslbile  non  negatur.  Avis^iue 
masculo  parit,  et  uullus  refellit;  et  quia  virgo  Mu>ria  peperit,  pudori  ejus  quaeslionern  faciuut, 
(id.,  ibid.,  lib.  v,  cap.  xx,  pag.  97.) 
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Valons  voulut  contraindre  Basile  à  embrasser  l'arianisme  :  il  lui  envoya  Mo^ 
dcsle,  préfet  d'Orient,  avec  l'ordre  de  l'effrayer  par  des  menaces.  Modeste 
s'étonna  de  la  fermeté  de  Basile.  «  Apparemment,  lui  dit  le  saint  oiie  vous 
a  n'avez  jamais  rencontré  d'évêque.  »  Après  sa  mort,  Basile  fut  en  <i  grande 
renommée,  qu'on  cherchait  à  l'imiter  jusque  dans  ses  défauts.:  on  affectait  sa 
pâleur,  sa  barbe,  sa  démarche,  sa  lenteur  à  parler,  car  il  était  pensif  et  re- 
cueilli. On  s'habillait  comme  lui,  on  se  couchait  comme  lui;  on  se  nourrissait 
de  choses  dont  il  aimait  à  se  nourrir.  Cet  é^iêque  universel  a  fondé  les  premiers 
hôpitaux  de  l'Asie. 

Flaviea  et  Jean  Chrysostôme  furent  encore  plus  mêlés  que  Basile  à  la  po- 
litique. Dans  la  sédition  d'Antioche,  Chrysostôme,  alors  simple  prêtre,  sema 
des  consolations  par  ses  discours,  et  Flavien,  malgré  son  grand  âge,  sg  rendit 
à  Constantinopfe.  Arrivé  au  palais  de  l'empereur,  introduit  dans  ses  apparte- 
ments, il  se  tint  debout  sans  parler,  baissant  la  tête,  se  cachant  le  visage  comme 
s'il  eût  été  seul  coupable  du  crime  de  son  peuple.  Théodose  s'approcha  de  lui, 
et  lui  reprocha  l'ingratitude  des  Antiochiens.  Alors l'évêque  fondant  en  larmes  : 
«  Vous  pouvez  en  cette  occasion  orner  votre  tête  d'un  diadème  plus  brillant  que 
«  celui  que  vous  portez.  On  a  renversé  vos  statues,  élevez-en  de  plus  précieuses 
«  dans  le  cœur  de  vos  sujets. 

«  Quelle  gloire  pour  vous  quand  un  jour  on  dira  :  Une  grande  ville  était  cou- 
«  pable  ;  gouverneurs  et  juges  épouvantés  n'osaient  ouvrir  la  bouche;  un  vieil- 
«  lard  s'est  montré,  il  a  touché  le  prince!  Je  ne  viens  pas  seulement  de  la 
«  part  du  peuple,  je  viens  de  la  part  âe  Dieu  vous  déclarer  que  si  vous  re- 
«  mettez  aux  hommes  leurs  fautes,  votre  père  céleste  vous  remettra  vos  péchés. 
«  D'autres  vous  apportent  de  l'or,  de  l'argent,  des  présents;  moi  je  ne  vous  offre 
«  que  les  saintes  lois,  vous  exhortant  à  imiter  notre  maître  ;  ce  maître  nous 
«  comble  de  ses  biens,  quoique  nous  l'offensions  tous  les  jours.  Ne  trompez 
«  pas  mes  espérances;  si  vous  pardonnez  à  notre  ville,  j'y  retournerai  plein 
a  de  joie;  si  vous  la  condamnez,  je  n'y  rentrerai  jamais.  » 

En  entendant  ce  discours,  Théodose  s'écria  :  «  Serions-nous  implacables 
a  envers  les  hommes,  nous  qui  ne  sommes  que  des  hommes,  lorsque  le  maître 
«  des  hommes  a  prié  sur  la  croix  pour  ses  bourreaux^  ?  ».  Le  christianisme  était 
à  la  fois  un  principe  et  un  modèle  :  on  ne  saurait  croire  combien  cet  exemple 
du  pardon  du  Christ,  incessamment  rappelé  pendant  les  siècles  de  barbarie  et 
de  despotisme,  a  été  salutaire  à  l'humanité. 

Saint  Chrysostôme  avait  prafiqné  quatre  ans  la  vie  ascétique  sur  les  mon- 
tagnes; il  passa  deux  années  entières  dans  une  caverne  sans  se  coucher  et 
presque  sans  dormir:  il  avait  fui,  parce  qu'on  avait  songea  le  faire  évèque.  Si 
dans  l'âge  héroïque  chrétien,  quand  il  s'agissait  d'être  le  premier  martyr,  ce 
n'était  pas  un  léger  fardeau  quel'épiscopat,  ce  fardeau  n'était  pas  moins  pesant 
dans  l'âge  philosophique  du  christi^misme  :  il  fallait  avoir  le  talent  de  la  parole, 
la  science  de  l'homme  de  lettres,  l'habileté  de  l'homme  d'État,  la  fermeté  de 
l'homme  de  bien.  Plus  tard,  lors  de  l'invasion  des  Barbares,  toutes  les  tribu- 
lations des  temps  tombaient  à  la  charge  des  prélats.  Jean  Bouche  d"Or,  devenu 
évoque  de  Constantinople  ,  corrigea  le  clergé ,  gouverna  par  ses  conseils  les 
églises  de  la  Thrace  et  de  l'Asie,  et  résista  aux  entreprises  du  Goth  Gainas. 
Quelquefois  il  était  obligé  de  quitter  l'autel,  ayant  l'esprit  trop  agité  pour  offrir 
le  sacritice.  On  conspira  contre  lui:  on  l'accusa  d'orgueil,  d'injustice,  de  vio- 
lence ,  d'amour  des  femuies  :  atiu  de  se  justifier  de  cette  dernièro  laiblesse,  il 
offrit  d'exposer  l'état  où  l'avaient  réduit  les  austérités  de  sa  jeunesse.  Gondamué 
au  concile  du  Chêne,  chassé  de  Constantinople  ,  et  bientôt  rappelé,  il  osa  bra- 
ver Eudoxie,  qui  jura  sa  mort.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça  le  fameux  discours 

*  Chrysost.,  Homel, 
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où  il  disait  :  «  Hérodiade  est  encore  furieuse ,  elle  danse  encore  ,  elle  demande 
((  encore  la  tête  de  Jean.  »  Précipité,  comme  Démosthènes,  delà  tribune  dont 
il  était  la  gloire,  enlevé  de  l'autel  où  il  avait  donné  unasileàEutrope,  Chrysos- 
tôine  rcçoU  Tordre  de  quitter  Constantinople.  Il  dit  aux  évéques,  ses  amis  : 
«  Venez , "prions;  prenons  congé  de  l'ange  de  celte  église.  »  Il  dit  aux  dia- 
conesses :  «  Ma  fin  approche;  vous  ne  reverrez  plus  mon  visage.  »  Il  descendit 
par  une  route  secrète  aux  rives  du  Bosphore  pour  éviter  la  foule,  s'embarqua, 
et  passa  en  Bithynie.  Exilé  à  Gueuse,  les  peuples,  les  moines,  les  vierges,  ac- 
couraient à  lui;"  tous  s'écriaient  :  «  Mieux  vaudrait  que  le  soleil  perdît  ses 
«  rayons  que  Bouche  d'Or  ses  paroles.  » 

Tout  banni  qu'il  était,  les  ennemis  de  Ghrysostôme  le  redoutaient  encore, et 
sollicitèrent  pour  lui  un  exil  plus  lointain.  Il  fut  enjoint  au  confesseur  de  se 
transporter  à  Pytionte,  sur  le  bord  du  Pont-Euxin.  Le  voyage  dura  trois  mois  : 
les  deux  soldats  qui  conduisaient  Ghrysostôme  le  contraignaient  de  marcher 
sous  la  pluie  ou  à  l'ardeur  du  soleil,  parce  qu'il  était  chauve.  Quand  ils  eurent 
passé  Goinane,  ils  s'arrêtèrent  dans  une  église  dédiée  à  saint  Basiiisque,  mar- 
tyr. Le  saint  se  trouva  mal;  il  changea  d'habits,  se  vêtit  de  blanc,  communia 
(il  était  à  jeun),  distribua  aux  assistants  ce  qui  lui  restait,  prononça  ces  mots 
qu'il  avait  ordinairement  à  la  bouche  :  «  Dieu  soit  loué  de  tout!  »  puis,  allon- 
geant les  pieds,  il  dit  le  dernier  amen^. 

Rien  de  plus  complet  et  de  plus  rempli  que  la  vie  des  prélats  du  quatrième 
et  du  cinquième  siècle.  Un  évêque  baptisait,  confessait,  prêchait,  ordonnait  des 
pénitences  privées  ou  publiques,  lançait  des  anathèmes  ou  levait  des  excom- 
munications, visitait  les  malades,  assistait  les  mourants,  enterrait  les  morts, 
rachetait  les  captifs,  nourrissait  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins,  fon- 
dait des  hospices  et  des  maladreries,  administrait  les  biens  de  son  clergé,  pro- 
nonçait comme  juge  de  paix  dans  les  causes  particulières,  ou  arbitrait  des  dif- 
férends entre  des  villes;  il  publiait  en  même  temps  des  traités  de  morale,  de 
discipline  et  de  théologie,  écrivait  contre  les  hérésiarques  et  contre  les  philo- 
sophes, s'occupait  de  science  et  d'histoire,  dictait  des  lettres  pour  les  personnes 
qui  le  consultaient  dans  l'une  et  l'autre  religion,  correspondait  avec  les  églises 
et  les  évèques,  les  moines  et  les  ermites,  siégeait  à  des  conciles  et  à  des  synodes, 
était  appelé  aux  conseils  des  empereurs,  chargé  de  négociations,  envoyé  à  des 
usurpateurs  ou  à  des  princes  barbares  pour  les  désarmer  ou  les  contenir  :  les 
trois  pouvoirs,  religieux,  politique  et  philosophique,  s'étaient  concentrés  dans 
l'évêque.  Saint  Afïibroise  va  en  ambassade  auprès  de  Maxime,  fait  sortir  Tnéo- 
dose  du  sanctuaire,  réclame  les  cendres  de  Gratien,  ne  peut  sauver  Valenti- 
nien  II,  et  refuse  de  communiquer  avec  Eugène  :  au  milieu  de  ces  grandes 
occupations,  il  compose  tous  ces  ouvrages  qui  nous  restent,  introduit  la  mu- 
sique dans  les  églises  d'Occident,  et  laisse  des  chants  si  rcnonnnés  que,  dans 
les  siècles  suivants,  le  mot  hymne  et  le  mot  Ambroisianum  devinrent  synonymes. 

Les  travaux  de  saint  Augustin  ne  sont  point  surpassés  par  ceux  de  saint  Am- 
broise.  Quatre-vingt-treize  oiivrages  en  deux  cent  trente-deux  livres,  sans 
compter  ses  lettres,  atlCbtent  la  fécondité  et  la  variété  du  génie  du  tils  de  Mo- 
nique. «  Si  je  pouvais,  dit-il  dans  une  lettre  à  Marcellin,  vous  rendre  compte 
«  de  mon  temps  et  des  ouvrages  auxquels  j'ai  été  obligé  de  mettre  la  main, 
«  vous  seriez  surpris  et  atlligé  de  la  quantité  d'affaires  qui  m'accablent.  .  . 

:;, Quand  j'ai  un  peu  de  relâche  de  la  part  de  ceux  qui  ont 

a  recours  à  moi,  je  ne  manque  pas  d'autre  travail;  j'ai  toujours  quelque  chose 

^  C;inclidas  vcslcs  roquirit,  exutisquo  priortljus  eas  sibi  jejunus  induit,  omnibus  ad  cal- 
Ecamciila  usquc  niutatis,  atqui;  roliqiias'  pra^seiitibiis  disiribuit;  et  cuiii  dixis.scl  moïc  suu  : 
Gloria  Dei  propler  omnia,  et  ullimum  Ainert.  Qbsif^iiasset,  cxtcudit  pcdcs.  (I'allad.,  Dia 
lv(j.  de  vit.  S.  Chrysost.,V'ië-  ''04.)      * 
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c(  à  dicter  qui  me  détourne  de  suivre  ce  qui  serait  plus  de  mon  goût  dans  les 
«  courts  intervalles  de  repos  que  m'accordent  les  besoins  ':;'.  les  passions  des 
«  autres  '.  »  Augustin  écrit  contre  les  donatisles  :  ceux-ci  veulent  le  tuer;  il 
intercède  pour  eux  :  il  a  un  démêlé  avec  saint  Jérôme;  il  s'occupe  d'arbitrage; 
il  reçoit  les  fugitifs  après  le  sac  de  Rome.  Son  amitié  et  ses  liaisons  avec  le 
comlë  Boniface  sont  célèbres  :  la  letlrequ'il  écrivit  à  cet  homme  ollensé,  pour 
le  rappeler  à  l'amour  de  la  patrie,  lui  fait  grand  honneur.  «Jugez  vous-même: 
«  si  Tempife  romain  vous  a  fait  du  bien,  ne  lui  rendez  pas  le  mal  pour  le  bien; 
«  si  l'on  vous  a  fait  du  mal,  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal.  »  Augustin  était 
propre,  mais  simple  dans  ses  vêlements.  «Il  faut,  disait-il,  que  mes  habits 
«  soient  tels  que  je  les  puisse  donner  à  mes  frères  s'ils  n'en  ont  point  ;  il  faut 
«  qu'ils  conviennent  par  leur  modestie  à  ma  profession,  à  un  corps  cassé  de 
«  vieillesse  et  à  mes  cheveux  blancs^.  »  Il  était  chaussé,  et  disait  à  ceux  qui 
allaient  pieds  nus  :  «  J'aime  votre  courage;  souffrez  ma  faiblesse.  »  Aucune 
femme  n'entrait  dans  sa  maison,  pas  même  sa  sœur;  s'il  était  absolument  obligé 
de  communiquer  avec  des  femmes,  il  ne  leur  parlait  qu'en  présence  d'un 
prêtre  :  il  se  souvenait  de  sa  chute.  Il  mourut,  dans  Hippone  assiégée,  sans 
itire  de  testament,  car  dans  son  extrême  pauvrelé  il  n'avait  rien  à  laisser  à  per- 
sonne. 

Saint  Jérôme  est  une  autre  grande  figure  de  ces  temps,  mais  d'une  tout 
autre  nature:  orageux,  passionné,  solilaire,  regrettant  le  monde  dans  le  désert, 
le  déserl  dans  le  monde;  voyageur  qui  cherche  partout  un  abri  et  qui  se  sur- 
charge de  travaux  comme  il  se  couvre  de  sable,  pour  étouffer  ce  quï!  ne  sau- 
rait étouffer  :  matelot  naufragé,  pèlerin  sauvage  et  nu  qui  apporte  ses  douleurs 
auxlieuxdesdouleursduFJlsde  l'Homme,  et  qui,  courbe  sous  le  poids  des  jours, 
peut  à  peine  rester  au  pied  de  la  croix. 

Augustin  et  Jérôme  appartiennent  aux  temps  modernes;  on  reconnaît  en  eux 
un  ordre  d'idées,  une  manière  de  sentir,  ignorés  de  l'antiquité.  Le  christianisme 
a  fait  vibrer  dans  ces  cœurs  une  corde  jusqu'alors  muette  ;  il  a  créé  des  hommes 
de  rêverie,  de  tristesse,  de  dégoiit,  d'inquiétude,  de  passion,  qui  n'ont  de  re- 
fuge que  dans  l'élernilé. 

Le  clergé  régulier  formait  une  partie  considérable  de  l'organisation  chré- 
tienne :  dans  le  monde  civilisé  rcmain,  les  moines  étaient  des  hommes  de  la 
nature,  comme  ils  furent  des  hommes  de  la  civilisation  dans  le  monde  bar- 
bare. On  distinguait  tiois  sortes  de  rehgieux  :  les  reclus  enfermés  dans  leurs 
cellules,  les  anachorètes  dispersés  dans  les  déserts,  les  cénobàesqui  vivaient  en 
communauté.  Les  règles  de  quelques  ordres  monasliques  élaient  des  chefs- 
d'œuvre  de  législation.  Trois  causes  générales  peuplèrent  les  cloîtres  :  la  reli- 
gion, la  philosophie  et  le  malheur;  on  se  mit  a  part  de  la  société,  quand  elle 
eut  perdu  le  pouvoir  de  protéger.  Les  couvents  devinrent  par  cela  même  un3 
pépinière  d'hommes  de  talent  et  d'indépendance. 

L'occupation  manuelle  des  cénobites  était  de  faire  des  cordes,  des  paniers, 
des  nattes,  du  papier;  ils  transcrivaient  aussi  des  livres*;  travaux  dont  saint 
Éphrern  se  plaît  à  tirer  des  leçons. 

^  Si  autem  rationem  omnium  dierum  et  lucubrationum  aliis  aecessitatibus  mpensArum  i.bi 
posstm  reddere,  graviter  contristatus  mirareris  quauta  me  iistundaut...  Cum  onim  ab  oorum 
homiiium  necessitatibus  aliquantulum  vaco,  qui  me  sic  augariant,  non  désuni  quae  dictaiidi. 
propono...  Taies  ergo  mihi  uecessitate?  dictandi  aliquid ,  quod  me  ab  eis  dictatiouibus  Im 
pediat  :iuibuï>  magis  .uardesco,  déesse  non  possunt;  cum  paululum  spatii  vix  datur  inler 
icervos  occupalionum ,  quibus  nos  aliénée  vel  cupiditates  vel  nécessitâtes  angariata  traliuut. 
(AuG.^  Epist.,  pa^.  \  39.) 

2  Vuste?  ejus  vel  lectualia  ex  moderato  et  competenti  habitu  erant,  nec  nitida  nimium  uec 
ijjccta  (ilurimum.  'PosiD.,  in  vit.  Âurj.,  cap.  xxu.) 

*  Fuuiculos  ellicis...?  In  mente  habeto  iilos  qui  par  mare  navigant.  Sportulas  exiguas  ope- 
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Paul  ermite,  Antoine,  Pacôme,  Hilarion,  Macairc,  Siméon  Slylite,  sont  des 
personnages  inconnus  à  l'hellénisme  :  leurs  vêtements,  leurs  palmiers,  leurs 
fontaines,  leurs  corbeaux,  leurs  lions,  leurs  montagnes,  leurs  grottes,  leurs 
\ieux  tombeaux,  les  ruines  où  les  démons  les  tentaient,  les  colonnes  qui  leur 
élevaient  dan?,  les  airs  une  autre  solitude,  appartiennent  à  la  puissance  de  l'i- 
maeination  orientale  chrétienne. 

Les  ascètes  erraient  en  silence  sur  le  Sinaï,  comme  les  ombres  du  peuple 
de  Dieu.  Ces  aspirants  du  ciel  exerçaient  un  grand  pouvoir  sur  la  terre  :  les 
empereurs  les  envoyaient  consulter.  Constantin  adresse  une  lettre  à  saint 
Antoine  et  l'appelle  son  père;  saint  Antoine  assemble  ses  moines  et  leur  dit  : 
«  Ne  soyez  pas  surpris  quun  empereur  nous  écrive  ;  ce  n'est  qu'un  homme  : 
«  étonnez-vous  plutôt  de  ce  que  Dieu  ait  écrit  une  loi  pour  les  hommes^  » 
Antoine  se  refuse  à  toute  réponse;  ses  disciples  le  pressent;  alors  il  mande  à 
Constantin  et  à  ses  deux  fils  :  «  Méprisez  le  monde,  songez  au  jugement  der- 
«  nier,  souvenez-vous  que  Jésus-Christ  est  le  seul  roi  véritable  et  éternel; 
«  pratiquez  l'humanité  et  la  justice^.  » 

Dans  la  sédition  d'Antioche,  les  moines  descendirent  de  leups  montagnes  et 
s'établirent  à  la  porte  du  palais,  implorant  la  grâce  des  coupables.  Un  d'entre 
eux,  Macédonius,  surnommé  leCritophage,  rencontre  dans  la  ville  deux  com- 
missaires de  l'empereur;  il  en  saisit  un  par  le  manteau,  etleur  ordonne  à  tous 
deux  de  descendre  de  cheval  :  la  hardiesse  de  ce  petit  vieillard  couvert  de 
haillons  indigne  les  commissaires;  mais  ayant  appris  qui  il  était,  ils  lui  em- 
brassent les  genoux.  «  Amis,  s'écrie  l'ermite,  intercédez  pour  le  sang  des 
«  coupables;  dites  à  l'empereur  que  ses  sujets  sont  aussi  des  hommes  faits  à 
«  l'image  de  Dieu;  que  s'il  s'irrite  pour  des  statues  de  bronze,  une  image  vi- 
«  vante  et  raisonnable  est  bien  préférable  à  ces  statues.  Quand  celles-ci  sont 
0  détruites,  d'autres  peuvent  être  faites  :  mais  qui  donnera  un  cheveu  à 
«  l'homme  qu'on  a  fait  mourir^?  »  Ainsi  renaissaient  la  liberté  et  la  dignité 
de  l'homme  par  le  christianisme  :  ces  ermites,  exténués  de  jeûnes,  retrou- 
vaient dans  l'indépendance  et  le  mépris  de  la  vie  les  droits  que  la  société  avait 
perdus  dans  le  luxe  et  l'esclavage. 

Les  leçons  n'étaient  pas  épargnées  aux  empereurs  :  Lucifer,  de  Cagliari, 
apostrophe  Constance  au  sujet  d'Athanase:  «  Si  tu  étais  tombé  entre  les  mains 
«  de  Mathatias  et  de  Phinées,  ils  t'auraient  frappé  du  glaive;  et  moi,  parce  que 
«  je  blesse  de  ma  parole  ton  esprit  trempé  du  sang  chrétien,  je  te  tais  injure  ! 
«  Que  ne  te  venges-tu  d'un  mendiant?  Devons-nous  respecter  ton  diadème, 
«  tes  pendants  d'oreilles,  tes  bracelets,  tes  riches  habits,  au  mépris  du  Créa- 
«  teur?  Tu  m'accuses  d'outrages  :  à  qui  t'en  plaindras-tu?  A  Dieu,  que  tu  ne 
«  connais  pas?  A  toi-même,  homme  mortel  qui  ne  peux  rien  contre  les  ser- 
«  viteurs  de  Dicul  Si  tu  nous  fais  mourir,  nous  arriverons  à  une  meilleure 


raris?  Qnx  nuricupatur  mallaccia  cogita...  Pulclire  et eleganter  scribis?  Odiorum  fabri- 
catores  cogita.  {S.  Patris  Ephrœm.  Syri  Parœnesis  quadrayesima  septima,  pag.  337. 
Antiiun,!»,  161*9.  ) 

1  No  miremiiii  si  ad  nos  scribat  imperator,  homo  cum  sit;  sed  miramiui  potins  qnod  le- 
gem  lioiniiiibus  scrii)Sorit  Duus.  (S.  Anaxtasii  archiepiscop.,  S.  Ânlonii  vita,  lom.  ii, 
pag.  856.  Parisiis,  t698.) 

^  Sud  potius  dicitjiiilirii  recordareutur,  scireutquc  Gtiristum  solum  et  aelernum  esse  impera- 
torcm.  R()gal>at  ut  humariilati  studcrontaccurainjustitiae  pauperuinque  geiereut.  (Id.,  iUid.) 

3  Ad  principes  iiisos  accedentes  cum  (iducia  lo([uebanlur  [)V0  vi'h,  ci  oinuus  sanguiuem 
offiuidere  parati  erant,  et  cupita   depoaere,  ut  captos  ab  exspectatis    tribulationibns  cripe- 

runt Statuœ'quidem  deftctie  rursum  erecta*.  l'uorunt; 

si  auti'in  vos  Dei  imagiucin  occidoretis,  quotnodo  luisuni  poteiitis  pu.euiptuiu  revocaro?  ctc, 
(S.J.  CuRYsosT.,  iluin.  XVII,  pag.  Mi,  tom.  ii.  Parisiis,  1718.) 
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a  vie.  Nous  te  devons  obéissance,  mais  seulement  pour  les  bonnes  œuvres, 
«  non  pour  les  mauvaises  et  pour  condamner  un  innocenta  » 

Luciler  était  légat  du  pape  Libère  :  on  voit  déjà  poindre  l'esprit  véhément 
et  dominateur  des  futurs  Grégoire  VII. 

Des  vices  s'étaient  glissés  à  travers  les  vertus  :  les  passions  privées  se  nour- 
rissent dans  le  silence  de  la  retraite;  les  passions  publique^  naissent  au  bruit 
du  monde.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysostôme,  saint  Jérôme,  saint 
Augustin,  Sahien,  plusieurs  autres  Pères, se  plaignent  de  l'ambition  des  prélats, 
de  la  cupidité  des  prêtres  et  des  mœurs  des  moines.  Vous  avez  déjà  vu  des 
exemples  à  l'appui  de  ces  reproches,  et  j'ai  rappeléles  lois  qui  s'opposent  aux 
empiétements  du  clergé  :  que  l'homme  triomphe  par  les  vertus  ou  par  les 
armes,  la  victoire  le  corrompt.  Ce  fut  surtout  dans  les  sectes  séparées  de  l'unité 
de  l'Église  qu'eurent  lieu  les  plus  grands  désordres  :  les  hérésies  furent  au 
christianisme  ce  que  les  systèmes  philosophiques  furent  au  paganisme,  avec 
cette  différence  que  les  systèmes  philosophiques  étaient  les  vérités  du  cuUe 
païen,  et  les  hérésies  les  erreurs  de  la  religion  chrétienne. 

Les  hérésies  sortaient  presque  toutes  des  écoles  de  la  sagesse  humaine.  Les 
philosophies  des  Hébreux,  des  Perses,  des  Indiens,  des  Égyptiens,  des  Grecs, 
s'étaient  concentrées  dans  l'Asie  sous  la  domination  romaine  :  de  ce  foyer  al- 
lumé par  l'étincelle  évangélique,  jaillit  une  multitude  d'hérésies  aussi  diverses 
que  les  mœurs  des  hérésiarques  étaient  dissemblables.  On  pourrait  dresser  un 
catalogue  des  systèmes   philosophiques,  et  placer  à  côté  de  chaque  système 
l'hérésie  qui  lui  correspond. TertuUienravait  reconnu  :  «  La  philosophie,  dit-il, 
«  qui  entreprend  témérairement  de  sonder  la  nature  de  la  Divinité  et  de  ses 
«  décrets,  a  inspiré  toutes  les  hérésies.  De  là  viennent  les  Eones  et  je  ne  sais 
o  quelles  formes  bizarres,  et  la  trinité  humaine  de  Valenlin,  qui  avait  été 
«  platonicien;  de  là  le  Dieu  bon  et  indolent  de  JMarcion,  sorti  des  stoïciens; 
a  les  épicuriens  enseignent  que  l'âme  est  mortelle.  Toutes  les  écoles  de  phi- 
«  losophie  s'accordent  à  uier  larésurrection  des  corps.  La  doctrine  qui  contoud 
a  la  matière  avec  Dieu  est  la  doctrine  de  Zenon.  Parle-t-on  d'un  Dieu  de  feu, 
a  on  suit  Heraclite.  Les  philosophes  et  les  hérétiques  traitent  les  mêmes  su- 
ce jets,  s'embarrassent  dans  les  mêmes  questions  :  D'où  vient  le  mal,  et  pour- 
«  quoi  est-il?  D'où,  vient  l'homme,  et  comment?  Et  ce  que  Valeutin  a  proposé 
«  depuis  peu  :  Quel  est  le  principe  de  Dieu?  A  l'entendre,  c'est  la  pensée  et  un 
«  avorton  ^.  » 

Saint  Augustin  comptait  de  son  temps  quatre-vingt-huit  hérésies,  en  com- 
mençant aux  simoniens  et  tinissanl  aux  pélagiens,  et  il  avoue  qu'il  ne  les  con- 
naissait pas  toutes.  Comme  l'e.-iprit  ne  fait  souvent  que  se  répéter,  il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  que  le  mot  hérésie  signifie  choix,  et  c'est  aussi  ce  que  . 
veut  dire  le  mot  éclectisme  si  fort  en  vogue  aujourd'hui  :  l'éclectisme  est  l'hé- 
résie des  hérésies,  ou  le  choix  des  choix  philosophiques. 

Ainsi  au  moment  de  la  destruction  de  l'empire  romain  en  Occident,  le  chris- 
tianisme marchait  avec  douze  persécutions  générales^  les  persécutions  de  Né- 
ron, de  Domilien,  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle,  de  Sévère,  de  ÎMaxirain,  de 
Décius,  de  Valérien,  dAurélien,  de  Dioclétien ,  de  Constance  (jjersécution 
arienne),  de  Julien;  avec  trois  schismes  de  l'Église  romaine,  les  s&nismes  des 

1  Subd.tC'S  nos  debere  esse  in  bonis  operibus,  non  in  malis.  An  bonura  est  opus  si  cuin 
queu)  iunocent»;m  scinius...  iutiTimeimus?...  (De  non  parceiido  in  Dciim  deiinqucntibus.  — 
Luciferi,  episcopi  Calaritani,  ad  Constantium.  Constantini  magni  Imp  Aikj.  Opus- 
ciita,  iKi'^.   i'J9.   Parisiis,  1668.) 

-  Prœscripl.  cont.  hœret.  Fleury. 

*  Les  Actes  des  apôlres  démontrent  iiu'il  y  avait  eu  des  persécutions  particulières,  même 
avant  la  i>jr3éc:ution  dr  Néron.  S.  Luc  en  fait  loi,  et  les  Actes  des  apôtres,  quoi  qu'on  eu 
Ùt  dit,  sont  aullientiques. 
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anli papes Novatien,  UrsienetEulalius;  avec  plus  de  cent  hérésies.  Par  schisme 
il  iaut  entendre, ce  qu'on  entendait  alors,  le  dissentiment  sur  lejs  personnes: 
par  hérésie,  les  différences  dans  les  doctrines. 

Les  hérésies  du  premier  siècle  furent  de  trois  sortes  :  les  premières  apparte- 
naient à  des  fourbes  qui  prétendaient  être  le  véritable  Messie,  ou  tout  au  moins 
une  intelligence  divine  ayant  la  vertu  des  miracles;  les  secondes  sortirent  de 
ces  esprit?  creux  qui  recouraient  au  système  des  émanations  pour  expliquer 
les  prodiges  des  apôtres;  les  troisièmes  furent  les  imaginations  de  certains  rê- 
veurs qui  voyaient  en  Jésus-Christ  un  génie  sous  la  forme  d'un  homme,  ou  un 
homme  dirigé  par  un  génie  :  ils  disaient  encore  que  Jésus-Christ  avait  enseigné 
deux  doctrines,  l'une  publique,  l'autre  secrète  ;  ils  mutilaient  les  livres  du  Nou- 
veau Testament,  composaient  de  faux  évangiles  et  fabriquaient  des  lettres  des 
apôtres.  Dans  ces  trois  classes  d'hérésiarques  on  trouve  Simon,  Dosithée,  Mé- 
nandre,  Théodole,  Gorthée,  Cléobule,  Hymnée,  Philète,  Alexandre,  Hermo- 
gènes,  Cérinthe,  les  ébionistes  et  les  nazaréens.  Presque  toutes  les  hérésies  du 
prunier  siècle  furent  juives  d'extraction. 

Au  second  siècle  les  hérésies  devinrent  grecques  et  orientales.  Plusieurs  phi- 
losophes de  l'Asie  avaient  embrassé  le  christianisme;  ils  y  apportèrent  les  idées 
spéculatives  dont  ils  étaient  nourris  :  la  doctrine  des  deux  principes,  la  croyance 
des  génies;  les  émanations  chaldéennes,  en  un  mot  tout  l'abstrait  de  l'Qrient 
modifié  par  la  philosophie  grecque,  pétrie  et  repétrie  dans  l'école  d'Alexandrie. 
11  y  eut  aussi  des  réformateurs  du  christianisme  qu'ils  trouvaient  déjà  altéré  : 
Monlan ,  Praxéas,  Marcion,  Saturnin,  Hermias,  Artemon,  Basilide.  Hermo- 
gènes,  Apelle,  Talien,  Héracléon,  Cerdon,  Sévère,  Bardesanes ,  Valentin, 
furent  les  plus  célèbres  hérétiques  de  cette  époque. 

Praxéas,  de  l'hérésie  de  Montan,  soutenait  que  Dieu  le  père  était  le  même 
que  Jésus-Christ,  et  qu'en  conséquence  il  avait  souffert.  Les  disciples  de 
Praxéas  furent  &p!^e\és patropassiens,  parce  qu'ils  attribuaient  au  Père  comme 
au  Fils  la  passion  et  la  croix^ 

Valentin,  suivant  le  génie  grec  qui  personnifiait  tout,  transformait  les  noms 
en  personnes  :les  siècles  qui  dans  l'Ecriture  portent  le  nom  d'Eones  ou  d'Aiones 
devenaient  des  êtres  ayant  chacun  leur  nom.  Le  premier  Eone  se  nommait 
Proon,  préexistant,  ou  Bythos,  profondeur  :  il  avait  vécu  longtemps  inconnu 
avec  Ennoia,  la  pensée,  ou  Charis  la  grâce,  ou  Sigé,  le  silence.  Bythos  en- 
gendra, avec  Sigé,  Nous  ou  l'intelligence,  son  fils  unique.  Nous  devint  le  père 
de  toutes  choses.  Nous  enfanta  deux  autres  Eones,  Logos  et  Zoé,  le  verbe  et 
la  vie;  de  Logos  et  de  Zoé  naquirent  Anthropos  et  Ecclesia,  l'homme  et  l'é- 
glise. Enfin,  après  trente  Eones,  qui  formaient  le  Pieroma  ou  la  plénitude,  se 
trouvait  la  vertu  du  Pieroma,  Horos  ou  Stauros,  le  terme  ou  la  croix-.  Cette 
théologie  s'étendait  beaucoup  plus  loin;  mais  l'esprit  humain  a  des  folies  trop 
nombreuses  pour  les  suivre  dans  toutes  leurs  modifications. 

Au  troisième  siècle ,  la  philosophie  grecque  continua  ses  ravages  dans  le 
christianisme  :  les  hommes  qui  passaient  incessamment  des  écoles  d'Athènes  et 
d'Alexandrie  à  la  religion  évangélique  cherchaient  à  rendre  celle-ci  naturelle, 
c'est-à-dire  qu'ils  s'efforçaient  d'expliquer  les  mystères,  afin  de  répondre  aux 
objecfions  des  païens.  Cette  fausse  honte  de  l'esprit  produisit  les  erreurs  de  Sa- 
bellius,  de  Noët,  d'Hiérax,  de  Bérylle,  de  Paul  de  Samosate  :  ou  compte  aussi 
celles  des  ophiles,  des  caïniles,  des  sethiens  et  des  melchisédécicns. 

iNlanès,  dont  l'hérésie  éclata  vers  l'an  277,  était  un  esclave  appelé  Coubric, 
surnonmié  iManès,  ce  qui  signifiait  en  persan  l'art  de  la  parole;  Manèsy  pré- 
tendait exceller.  Il  eut  pour  disciple  Thomas  et  rapporta  de  la  Perse  i'aiicieime 

*  Append.  ad  ïartul.  Prœscrip.,  in  fin, 

*  Tertull.  adv.  Yalint. 
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doctrine  des  deux  priiscipes  :  le  bon  principe  est  la  lumière,  le  mauvais  prin- 
cipe, les  ténèbres. 

Le  monde  était  l'invasion  du  mauvais  principe  ou  du  principe  ténébreux  dans 
le  bon  principe  ou  le  principe  lumineux.  Manès  infiltrait  sa  doctrine  dans  le 
christianisme  par  l'histoire  de  la  tentation  de  l'homme,  produite  de  Satan.,  et 
par  la  mission  de  Jésus-Christ  envoyé  du  bon  principe ,  pour  détruire  }'&ctioa 
de  Salan  ou  du  mauvais  principe  *. 

Les  hérétiques  cherchaient  assez  souvent  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise; 
on  ne  s'y  refusait  pas,  mais  on  différait  sur  les  conditions  de  leur  réintégra- 
tion :  autre  source  de  schisme  au  troisième  siècle  j  celui  des  novatiens  est  un 
des  plus  connus. 

Le  quatrième  siècle  se  distingue  par  la  grande  hérésie  d'Arius.  Le  monde 
philosophique  à  cette  époque  était  devenu  néoplatonicien  ;  le  néoplatonisme  ne 
trouvait  plus  de  contradicteurs,  et  se  rapprochait  de  la  théologie  chrétienne  à 
laquelle  il  s'était  assimilé.  La  puissance  politique  ayant  passé  du  côté  des 
chrétiens,  les  hérésies  affectèrent  le  caractère  de  la  domination  et  les  mœurs  du 
palais;  elles  voulurent  régner,  et  montèrent  en  effet  sur  le  trône  avec  Cons- 
tance :  elles  servirent  de  maichepiedau  paganisme  pour  reprendre  un  moment 
la  pourpre  avec  Juhen.  Constance  ayant  divisé  la  doctrine  orthodoxe  par  l'a- 
rianisme,  il  parut  tout  simple  que  la  religion  changeât  dans  Julien,  comme  elle 
avait  changé  dans  Constance ,  et  que  l'un  forçât  ses  sujets  d'adopter  sa  com- 
munion, ainsi  que  l'autre  les  y  avait  obligés, 

Sabellius  avait  établi  la  distinction  des  personnes  trinilaires;  Marcion  et 
Cerdon  reconnaissaient  trois  substances  incréées;  Arius  voulut  concilier  ces 
opinions  en  faisant  de  la  Trinité  trois  substances,  mais  posant  en  principe  que 
le  Père  seul  étant  intréé,  le  Verbe  devenait  une  créature  :  Macédonius  nia  de- 
puis la  divinité  du  Saint-Esprit.  Le  mot  con substantiel  fut  inventé  pour  écarter 
les  subtilités  des  ariens;  mot  latin  qui  ne  traduisait  pas  exactement  le  fameux 
mot  grec  homoousios  employé  par  les  Pères  de  Nicéé.  Eusèbe  et  Théognis 
usèrent  de  supercherie  en  souscrivant  le  symbole^;  ils  introduisirent  un  iota 
dans  le  mot  homoousios  et  écrivirent  homoiousios ,  semblable  en  substance  au 
lieu  de  même  substance.  On  chicana  sur  cet  iota,  qui  causa  bien  des  persécu- 
tions et  lit  couler  beaucoup  de  sang.  Saint  Hilaire,  avec  la  droiture  et  la  raison 
des  peuples  occidentaux,  admit  les  deux  expressions,  disant  que  rien  ne  pouvait 
être  semblable  selon  la  nature  qui  ne  fut  de  même  nature^.  L'arianisme  divisé 
en  plusieurs  branches,  Eusébien,  demi-arien,  etc.,  passa  des  Romains  aux 
Golhs;  son  caractère  se  mélangeait  de  faste,  de  violence  et  de  cruauté.  Arius, 
sou  fondateur,  était  pourtant  un  homme  doux  quoique  obstiné  :  l'antagoniste 
d'Arius  fut,  vous  le  savez,  le  fameux  Athanase. 

Avec  Arius,  dans  le  quatrième  siècle,  vinrent  aussi  les  réformateurs  qui  at- 
taquèrent la  discipline  dé  l'Eglise  et  le  culte  de  la  Vierge  :  par  Taustérité  des 
mœurs,  ils  arrivaient  à  la  dépravation.  On  compte  Helvidius,  Bonose,  Audée, 
Collathe,  Jovinien,  Priscillius  et  plusieurs  autres. 

Le  cinquième  siècle  vit  les  hérésies  placées  dans  les  prélats  :  celle  du  violent 
Neslorius,  évêque  de  Constantinople,  éclata.  Il  nia  l'union  hyposlatique,  ad- 
mettant toutefois  l'incarnation  du  Christ,  mais  disant  qu'il  n'était  pas  sorti  du 
sein  de  la  Vierge.  L'Orient  se  divisa;  il  y  eut  conciles  contre  conciles,  ana- 
Ihèmes  contre  anathèmes,  persécutions,  dépositions,  exils.  Après  le  concile 
d'Ephèse,  le  nestorianisnie  triompha;  bientôt  Eulychès  vint  combattre  Neslorius 

1  Beausodre,  Histoire  du  Munich.;  Herbelot,  Theobor.  Hœret.;  .icta  disput.  Arch.; 
Monnm.  ceci.,  grec  et  lat.,  ap.  Vales.  et  D.  Cet 

-    PlULOST.,  lit).   I,  caj).  IX. 

*  SuLP.  Sev.,   lib.  xiii. 
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et  remplacer  une  erreur  par  une  erreur.  Le  nestorianisme  supposait  deux  per- 
sonnes dans  Jésiis-Christ;  Eutychès,  par  un  autre  excès,  prétendait  que  les  deux 
natures  de  l'HommeDieu,  la  nature  humaine  et  la  nature  divine,  étaient  tel- 
lement unies  qu'elles  n'en  faisaient  qu'une.  Les  moines  avaient  soutenu  contre 
les  nestoriens  la  maternité  de  la  Vierge;  ils  s'enrôlèrent  presque  fous  sous  les 
bannières  d'Eutychès.  L'empire  d'Orient,  berceau  de  toutes  les  hérésies,  con- 
tinua de  s'engloutir  dans  ces  subtilités  déplorables.  Les  patriarches  de  Gons- 
tantinople  acquirent  une  puissance  qui  leur  permettait  de  disposer  de  la  pourpre. 
Après  Eutychès,  des  moines  scythes,  dans  le  sixième  siècle,  posèrent  en  prin- 
cipe qu'une  des  personnes  de  la  Trinité  avait  souffert.  Dans  le  septième  siècle, 
autres  chimères;  dans  le  huitième,  Léon  Isaurien  donna  naissance  à  la  secfe 
des  iconoclastes;  et  enfin^  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  s'établit  le  grand 
schisme  des  Grecs. 

L'Occident,  ravagé  par  les  Barbares  au  cinquième  siècle,  enfanta  des  hérésies 
qui  sentaient  le  malheur;  des  chrétiens  opprimés  cherchèrent  une  cause 
aveugle  à  des  souffrances  en  apparence  non  méritées  :  Pelage,  moine  brelon 
qui  avait  beaucoup  voyagé,  fut  l'auteur  d'un  nouveau  système;  il  disait  l'homme 
capable  d'atteindre  le  plus  haut  degré  de  perfection  par  ses  propres  forces. 
De  cette  hauteur  stoïque,  ii  était  aisé  de  glisser  à  cette  rigueur  de  destin  qui 
écrase  le  juste  sans  l'abattre.  Entraîné  de  conséquences  en  conséquences,  tout 
en  ayant  l'air  d'admettre  l'efficacité  de  la  grâce ,  Pelage  se  voyait  obligé  de 
nier  cette  nécessité,  de  rejeter  la  contrainte  du  péché  originel,  laquelle  aurait 
détruit  la  possibilité  de  la  perfection  sans  la  grâce.  Julien,  évêque  d'Éclane, 
succéda  à  Pelage.  Des  semi-pélagiens  engendrèrent  la  prédestination  :  ils  sou- 
tenaient que  la  chute  d'Adam  a  suspendu  le  libre  arbitre,  et  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  mort  pour  tous  :  le  résultat  était  la  damnation  éternelle  et  la  salva- 
tion  éternelle  forcées  par  la  prescience  de  Dieu.  Cette  hérésie  dura*;  elle  par- 
vint jusqu'à  Gohescale,  et  même  jusqu'à  Jean  Scot  Erigène. 

Dans  les  sixième,  septième,  huitième  et  neuvième  siècles,  l'unité  croissante 
de  l'Église  catholique  et  l'autorité  de  Gharlemagne  diminuèrent  les  hérésies 
dogmatiques;  mais  il  se  forma  des  hérésies  d'imagination  :  elles  eurent  leur 
source  dans  une  nouvelle  espèce  de  merveilleux  né  des  faux  miracles,  des 
vies  des  saints,  de  la  puissance  des  reliques,  et  du  caractère  crédule  et  guerrier 
prêt  à  procréer  le  moyen  âge.  La  lumière  classique  jeta  un  rayon  perdu  à  tra- 
vers les  ténèbres  du  neuvième  siècle,  et  fit  éclore  une  superstition,  du  moins 
excusable  :  un  prêtre  de  Mayence  prouva  que  Cicéron  et  Virgile  étaient  sau  vés. 
L'étude  de  l'Écriture  amena  des  discussions  subtiles  sur  le  nom  de  Jésus,  sur 
le  mot  Chérubin,  sur  l'Apocalypse,  sur  les  nombres  arithmétiques,  sur  les  cou- 
ches de  la  Vierge.  Tel  fut  ce  long  enchaînement  de  mensonges,  de  folies  ou 
de  puérilités. 

Des  doctrines  passons  aux  hommes,  du  tableau  des  croyances  à  la  peinture 
des  mœurs,  de  l'hérésie  à  l'hérésiarque  :  il  est  rare  que  la  fausseté  de  l'esprit  ne 
fusse  pas  gauchir  la  droiture  du  cœur,  et  qu'une  erreur  n'engendre  pas  un  vice. 

Marc,  disciple  de  Valentin,  séduisait  les  femmes  en  prétendant  leur  donner 
le  don  de  prophétie  :  il  s'en  faisait  aimer  passionnément;  elles  le  suivaient 
Nartout.  Ses  disciples-  possédaient  le  même  talisman,  et  des  troupes  de  fenunes 
•'attachaient  à  leurs  pas  dans  les  Gaules.  Ils  se  nommaient  Parfaits;  ils  se 
prétendaient  arrivés  à  la  vertu  inénarrable.  Selon  eux  le  dieu  Sabaoth  avait 
Dour  fils  un  diable,  lequel  avait  eu  d'Eve  Gain  et  Abel. 

Les  dociles  maudissaient  l'union  des  sexes,  disant  que  le  fruit  défendu  était 
Ê  mariage,  et  les  habits  de  peau  la  chair  dont  l'homme  est  vêtu*. 

.   NoRis.,  Hist.  Pelag.,  lih.  u;  Duchesni-,  /'rœdesjf.;  Anna.  Bcnedict.,  tom.  ii,  ;<ii  829 
*  Iren.,  lib.  1,  cap.  vm  et  iï;Theodoii.,  Uar.,  lilj.  i,  cap.  x  et  xi.  —  ^Clem.IH.  Slron 
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Les  carpocratiens,  disciples  de  Carpocras,  tenaient  que  l'âme  était  fout,  que 
le  corps  n'élait  rien,  et  qu-'on  pouvait  faire  de  ce  corps  ce  qu'on  voulait.  Epi- 
phane  prêchait  la  même  doctrine  :  de  là  pour  ces  hérésiarques  le  rétablisse- 
ment de  l'épalilé  et  de  la  communauté  naturelles.  Ils  priaient  nus.  comme  une 
marque  de  liberté;  ils  avaient  le  jeûne  en  horreur;  ils  feslinaient,  se  bai- 
gnaient, se  parfumaient.  Les  propriétés  et  les  femmes  appartenaient  à  tous  : 
quand  ils  recevaient  des  hôtes,  le  mari  offrait  sa  compagne  à  l'étranger.  Après 
le  repas  ils  éteignaient  les  lumières  et  se  plongeaient  aux  débauches  dont  on 
calomniait  /es  premiers  chrétiens  :  mais  ils  arrêtaient  autant  que  possible  la 
génération,  parce  que  le  corps  étant  infâme  il  n'était  pas  bon  de  le  reproduire'. 

Montan  courait  le  monde  avec  deux  prophétesses,  Prisca  et  Maximilla.  Il  se 
disait  le  Saint-Esprit  et  le  continuateur  des  prophètes.  Les  pratiques  des  mon- 
tanites  étaient  d'une  rigueur  excessive. 

Paul  de  Samosate  se  créa  une  immense  fortune  par  le  débit  de  ses  erreurs. 
Dans  les  assemblées  ecclésiastiques,  il  s'asseyait  sur  un  trône;  en  parlant  au 
peuple  il  se  frappait  la  cuisse  de  sa  main,  et  l'on  entonnait  des  cantiques  à  sa 
louange. 

Au  milieu  des  donatistes,  en  Afrique,  se  formèrent  les  circoncellions,  furieux 
qui  pillaient  les  cabanes  des  paysans,  apparaissaient  au  milieu  des  bourgades 
et  des  marchés,  mettaient  en  liberté  les  esclaves,  et  délivraient  les  prisonniers 
pour  dettes.  Ils  assommaient  les  catholiques  avec  des  bâtons  qu'ils  appelaient 
des  israélites,  et  commençaient  les  massacres  en  chantant  :  Louanye  à  Dieu! 
Comme  certains  disciples  de  Platon,  saisis  de  la  frénésie  du  suicide,  ils  se  don- 
naient la  mort  ou  se  la  faisaient  donner  à  prix  d'argent.  Hommes,  femmes, 
enfants  s'élançaient  dans  des  précipices  ou  dans  des  bûchers^. 

Plusieurs  conciles,  et  entre  autres  celui  de  Nicée,  prononcent  des  peines 
contre  les  eunuques  volontaires.  A  l'imitation  d'Origène,  il  s'était  formé  une 
secte  entière  de  ces  hommes  dégradés;  on  les  nommait  Valésiens  :  ils  mutilaient 
non-seulement  leurs  disciples,  mais  leurs  hôles^'j  ils  guettaient  les  étrangers 
sur  les  chemins  pour  les  délivrer  des  périls  de  la  volupté.  Ils  habitaient  au  (lelà 
du  Jourdain,  à  l'entrée  de  l'Arabie*. 

Les  gnostiques  partageaient  l'espèce  humaine  en  trois  classes  :  les  hommes 
matériels  ou  hyliques,  les  hommes  animaux  ou  psychiquiques,  les  hommes 
spirituels  ou  pneumatiques.  Les  gnostiques  se  subdivisaient  eux-mêmes  en  une 
multitude  de  sectes  :  celle  des  ophiles  révérait  le  serpent  comme  ayant  rendu  le 
plus  grand  service  à  notre  premier  père,  en  lui  apprenant  à  connaître  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Ils  tenaient  un  serpent  enfermé  dans  une  cage; 
au  jour  présumé  de  la  séduction  d'Eve  et  d'Adam,  on  ouvrait  la  porte  au  reptile 
qui  glissait  sur  une  table  et  s'entortillait  au  gâteau  qu'on  lui  présentait  :  ce  gâ- 
teau devenait  l'eucharistie  des  ophiles  ^. 

^  Nudi  toto  corpore  precantur,  tanquam  per  hujusmodi  operationcin  iiivciiiant  cliccndi 
apud  Deum  libertatem;  corpora  autem  sua  lum  mulicbria,  tiim  virilia  noctu  ac  diu  oiitMiil 
unçuentis,  baliiuis,  epidaMouibus,  concubitibusqur;  et  ebrielatibus  vocaiilcs,  et  dotosl.iiiUir 
jejuiiantem.  Atque  humanac  carnis  esu  peracto...  Non  ad  ireiiorandam  sobolem  coirii|ilio 
apud  ijtsos  instituta  est,  sud  voluptatis  gratia,  diabolo  illudeiite  lalibus,  et  sotluclain  ei  rorc 
Dci  crealuram  subsaunaute.  (Epiph.,  episcop.  Constantice  conlra  hœreses,  pag.  71.  Luleliff 
Parisiorum,  t6l2.) 

-  Allorum  montium  cacuminibus  viles  animas  projicientes ,  se  prcEcipiles  dabant.  (Optati 
Afri.  Ailevitami  episcopi  de  schismate  Donatistarum,  lib.  n\,  pag.  59.  Lulcli.c  Pari- 
siorum, 1700.) 

^  Non  sotum  proprios  hoc  modo  peificiunt,  sed  saepe  etiam  peregrinos  accidentes,  pt  adhuc 
apud  ijj^îos  hospitio  exceplos  :  al)ripiunt  enim  taies  intus  et  vinculis  illigatos  per  vini  castiaiit, 
ut  non  amplius  sint  in  voluptatis  periculo  impulsi. 

^  In  Raiathis,  regione  Philadelpbina  ultra  Jordanem.  (Epiph.,  episcop.  Const.  adversui 
hœres.,  lyui,  pag.  407.)  —  ■'  Orig.  cont.  Cels. 
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Des  gnostiques  d'une  autre  sorle  croyaient  que  tout  était  êtres  sensibles ,  et 
ils  se  laissaient  presque  mourir  de  faim  dans  la  crainte  de  blesser  une  créature 
de  Dieu,  Quand  enfin  ils  étaient  obliijés  de  prendre  un  peu  de  nourriture,  ils 
disaient  au  froment  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  broyé  :  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai 
«  pétri  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  mis  au  four,  qui  l'ai  fait  cuire.  »  Ils  priaient 
le  pain  de  leur  pardonner,  et  ils  le  mangeaient  avec  pilié  et  remords- 

Les  priscilliens,  dont  la  doctrine  était  un  mélange  de  celle  des  lyanichéens 
et  des  gnostiques,  cassaient  les  mariages  en  haine  de  la  génération^  parce  que 
la  chair  n'était  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  des  mauvais  anges;  ils  s'assem- 
blaient la  nuit;  hommes  et  femmes  priaient  nus  comme  les  carpocraliens ,  et 
se  livraient  à  mille  désordres  toujours  justifiés  par  la  vileté  du  corps ^  L'Es- 
pagne infestée  de  celte  secte  devint  une  école  d  impudicilé. 

L'Eglise  faisait  tête  à  toutes  ces  hérésies  ;  sa  lutte  perpétuelle  donne  la  raison 
de  ces  conciles,  de  ces  synodes,  de  ces  assemblées  de  tous  noms  et  de  toutes 
sortes  que  l'on  remarque  dès  la  naissance  du  christianisme.  C'est  une  chose 
prodigieuse  que  l'infatigable  activité  de  la  communauté  chrétietme  :  occupée 
à  se  défendre  contre  les  édits  des  empereurs  et  contre  les  supplices,  elle  était 
encore  obligée  de  combattre  ses  enfants  et  ses  ennemis  domestiques.  Il  y  allait, 
il  est  vrai,  de  l'existence  même  de  la  foi  :  si  les  hérésies  n'avaient  été  conti- 
nuellement retranchées  du  sein  de  l'Eglise  par  des  canons,  dénoncées  et  stig- 
matisées dans  les  écrits,  les  peuples  n'auraient  plus  su  de  quelle  religion  ils 
étaient.  Au  milieu  des  sectes  se  propageant  sans  obstacles,  se  ramifiant  à  l'in- 
fini, le  principe  chrétien  se  fiit  épuisé  dans  ses  dérivations  nombreuses,  comme 
un  fleuve  se  perd  dans  la  multitude  de  ses  canaux. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  que  les  hérésies  s'imprégnèrent  de  l'esprit  des  siècles 
où  elles  se  succédèrent.  Leurs  conséquences  polili(iues  furent  énoi-mes;  elles 
aflaiblirent  et  divisèrent  le  monde  romain  :  les  moines  ariens  ouvrirent  la  Grèce 
aux  Goths,  les  donalisles  l'Afrique  aux  Vandales;  et,  pour  se  dérober  à  l'op- 
pression des  ariens,  les  évêques  catholiques  livrèrent  la  Gaule  aux  Franks. 
Dans  l'Orient  le  neslorianisme,  refoulé  sur  la  Perse,  gagna  les  Indes,  alla  s'unir 
au  culte  du  lama,  et  constituer  sous  un  dieu  étranger  la  hiérarchie  et  lesordres 
monastiques  de  l'Église  chrétienne  :  il  fît  naître  aussi  l'espèce  de  puissance  pro- 
blématique et  fantastique  du  prêtre  Jean.  D'un  autre  côté  une  foule  de  secte;» 
variées  que  proscrivait  le  fanatisme  grec,  se  réfugièrent  pêle-mêle  en  Arabie  : 
de  la  confusion  de  leurs  doctrines,  professées  ensemble  dans  Texii  et  travail- 
lées par  la  verve  orientale,  sortit  le  maliomélanisme,  hérésie  judaïque-chré- 
tienne, de  qui  la  haine  aveugle  contre  les  adorateurs  de  la  croix  se  compose  des 
hainesdiversesdetoutesles  infidélités  dont  la  religiondu  Corans'estformée. 

A  voir  les  choses  de  plus  haut  dans  leurs  rapports  avec  la  grande  famille 
des  nations,  les  hérésies  ne  lurent  que  la  vérité  pliilosophique,  ou  l'indépen- 
dance de  l'esprit  de  l'hounne,  refusant  son  adhésion  à  la  chose  adoptée.  Prises 
dans  ce  sens,  les  hérésies  produisirent  des  elléts  salutaires  :  elles  exercèrent  la 
pensée,  elles  prévinrent  la  complète  barbarie,  en  tenant  l'intelligence  éveillée 
dans  les  siècles  les  plus  rudes  et  les  plus  ignorants;  elles  conservèrent  lui  droit 
naturel  et  sacré;  le  droit  de  choisir.  Toujours  il  y  aura  des  hérésies,  parce  que 
l'homme  né  libre  fera  toujours  des  choix.  Alors  même  que  l'hérésie  choque  la 
raison,  elle  constate  une  de  nos  plus  nobles  facultés,  celle  de  nous  enquérir 
sans  contrôle  et  d'agir  sans  entraves. 

*  SuLP.  Sev.,  lib.  m;  AuG.  Uœres.,  liE; 
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TROISIÈME   PARTIE. 

MOEURS  DES  PAÏENS. 

Un  long  paganisme  et  des  institutions  contraires  à  la  vérité  humaine  ava'ient 
porté  la  gangrène  dans  le  cœur  du  monde  romain.  L'Évangile  pouvait  faire 
des  saints  isolé?,  des  familles  pieuses,  charitables,  héroïques;  mais  il  ne  pou- 
vait extirper  subitement  un  mal  enraciné  par  une  civilisation  antinaturelle. 
Le  christianisme  réforma  les  mœurs  publiques  avant  d'épurer  les  mœurs  pri- 
vées ;  il  corrigea  les  lois,  posa  les  dogmes  de  la  morale  universelle,  avant  d'a- 
gir efficacement  sur  la  généralité  des  individus.  Ainsi  vous  avez  vu  l'esclavage, 
la  prostitution,  l'exposition  des  enfants,  les  combats  des  gladiateurs,  attaqués 
légalement  par  Constantin  et  ses  successeurs  (glorieux  effet  du  christianisuis  au 
pouvoir);  mais  vous  avez  retrouvé  aussi  le  même  fond  de  corruption  sur  le 
trône.  Les  empereurs,  il  est  vrai,  ne  se  rendaient  pas  coupables  de  ces  infa- 
mies effrontées  dont  s'étaient  souillés,  à  la  face  du  soleil,  Tibère,  Caligula, 
Néron,  Domitien,  Commode,  Élagabale;  mais  les  crimes  intérieurs  du  palais, 
une  dépravation  secrète,  une  vie  d'intrigues,  quelque  chose  qui  ressemblait 
davantage  aux  cours  modernes,  commença  :  tout  ce  que  le  christianisme  put  faire 
d'abord,  fut  de  contraindre  les  vices  à  se  cacher. 

La  pourriture  de  l'empire  romain  vint  de  trois  causes  principales  :  du  culte, 
des  lois  et  des  mœurs.  Et  comme  cet  empire  renfermait  dans  son  sein  une 
foule  de  nations  placées  dans  divers  climats,  à  différents  degrés  de  civilisation, 
toutes  ces  nations  mêlaient  leurs  corriiplions  particulières  à  la  corruption  du 
peuple  dominateur  :  ainsi  l'Egypte  donna  à  Rome  ses  superstitions,  l'Asie, 
sa  mollesse,  l'occident  et  le  nord  de  l'Europe  son  mépris  de  l'humanité. 

La  société  romaine  parlait  deux  langues,  était  composée  de  deux  génies  : 
la  langue  latine  et  la  langue  grecque,  le  génie  grec  et  le  génie  latin.  La  langue 
latine  se  renfermait  dans  une  partie  de  l'Italie,  dans  quelques  colonies  afri- 
caines, illyriennes,  daciques,  gauloises,  germaniques,  bretonnes,  tandis  qu'A- 
lexandre avait  porté  sa  langue  maternelle  jusqu'aux  contins  de  l'Ethiopie  et  des 
Indes  :  elle  servait  d'idiome  intermédiaire  entre  les  peuples  qui  ne  s'enten- 
daient pas;  elle  était  parlée  à  Rome,  même  par  les  esclaves  et  les  marchandes 
d'herbes.  Le  génie  grec  communiqua  aux  Romains  la  corruption  intellectuelle, 
les  subtilités,  le  mensonge,  la  vaine  philosophie,  tout  ce  qui  détériore  la 
simplicité  naturelle;  le  génie  latin  voua  ces  mêmes  Romains  à  la  corruption  ma- 
térielle, aux  excès  des  sens,  à  la  débauche,  à  la  cruauté. 

De  ces  généralités,  si  nous  passons  à  l'examen  particulier  de  la  religion,  des 
lois  et  des  mœurs,  nous  trouvons  l'idolâtrie  merveilleusement  calculée  pour 
autoriser  les  vices  :  l'homme  ne  faisait  qu'imiter  les  actions  du  dieu^  Jupiter  a 
séduit  une  femme  en  se  changeant  en  pluie  d'or  ;  pourquoi  moi,  chétif  mortel , 
n'en  ferais-je  pas  autant-?  Ovide  (et  l'autorité  est  singulière)  ne  veut  pas  que 
les  jeunes  tilles  aillent  dans  les  temples,  parce  qu'elles  y  verraient  combien 
Jupiter  a  fait  de  mères^.  Les  femmes  se  prostituaient  pubhquement  dans  le 
temple  de  Vénus  à  Babylone*.  Dans  l'Arménie,  les  familles  les  plus  illustres 

'  EURIP.,  up.  Just. 

*  Ego  homuncio,  lioc  non  facerem? 

•  (Ter.,  Eun.,  act.  m.) 

•  Quam  multas  maires  fcccrit  ille  tiens. 

[Trist.,  lib.  il.) 

♦  Herodot.,  lib.  1, 
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consacraient  leurs  filles  vierges  encore  à  celte  déesse ^  Les  femmes  de  Biblis, 
qui  ne  consentaient  pas  à  couper  leurs  cheveux  au  deuil  d'Adonis,  étaient  con- 
traintes, pour  se  laver  de  cette  impiété,  de  se  livrer  un  jour  entier  aux  étran- 
gers. L'argent  qui  provenait  de  cette  sainte  souillure  était  consacré  à  la  déesse^. 
Les  filles,  dans  l'île  de  Chypre,  se  rendaient  au  bord  de  la  mer  avant  de  se 
marier,  ei  gagnaient  avec  le  premier  venu  l'argent  de  leur  dot  ^. 

Rien  de  plus  célèbre  que  le  temple  de  Corinthe;  il  renfermait  mille  ou  douze 
cents  prostituées  offertes  à  la  mère  des  amours.  Ces  courtisanes  étaient  consul- 
tées et  employées  dans  les  afiiiires  de  la  répulique  comme  des  vestales*. 

Lucien,  dans  les  Dialogues  des  dieux,  flagelle  en  riant  les  turpitudes  de  la 
mythologie.  Junon  se  plaint  à  Jupiter  qu'il  ne  la  caresse  plus  depuis  qu'il  a  en- 
levé Ganimède  ;  Mercure  se  moque  avec  Apollon  de  l'aventure  de  Mars  en- 
chaîné par  Vulcain  dans  les  bras  de  Vénus;  Vénus  invite  Paris  à  l'adultère  : 
«  Hélène  n'est  pas  noire,  puisqu'elle  est  née  d'un  cygne  ;  elle  n'est  pas  gros- 
«  sière,  puisqu'elle  est  éclose  dans  la  coquille  d'un  œuf.  J'ai  deux  fils  :  l'un 
«  rend  aimable ,  l'autre  amoureux;  je  mettrai  le  premier  dans  tes  yeux,  le 
«  second  dans  le  cœur  d'Hélène,  et  je  t'amènerai  les  Grâces  pour  compagnes, 
«  avec  le  Désir.  »  Mercure  dit  à  Pan  :  m  Tu  caresses  donc  les  chèvres?» 

Les  voleurs,  les  homicides,  et  le  reste,  avaient  leurs  protecteurs  dans  le  ciel  : 
«  Belle  Laverne,  donne-moi  l'art  de  tromper,  et  qu'on  me  croie  juste  et  saint'.  » 

Les  mystères  d'Adonis,  de  Cybèle,  de  Priape,  de  Flore,  étaient  représentés 
dans  les  temples  et  dans  les  jeux  consacrés  à  ces  divinités.  On  voyait  à  la  lu- 
mière du  soleil  ce  que  l'on  cache  dans  les  ténèbres,  et  la  sueur  de  la  honte  gla- 
çait quelquefois  l'inlàme  courage  des  acteurs^. 

L'ordre  légal,  conforme  à  l'ordre  religieux,  faisait  de  ces  dérèglements  des 
mœurs  approuvées.  La  loi  Scanlinie  pensait  sans  doute  être  rigoureuse,  en  n'ex- 
ceptant de  la  prostitution  publique  que  les  garçons  de  condition.  On  versait  au 
trésor  le  tribut  que  payaient  les  prostituées. 

Alexandre  Sévère  appliqua  cet  argen  t  à  la  réparation  du  cirque  et  des  théâtres  '. 

Dans  une  société  où  moins  de  dix  millions  d'hommes  disposaient  de  la  liberté 
de  plus  de  cent  vingt  millions  de  leurs  semblables,  on  conçoit  la  facilité  que  les 
diverses  cupidités  avaient  à  se  satisfaire.  L'esclavage  était  une  source  inépui- 
sable de  corruption;  la  seule  définition  légale  de  l'elclave  disait  tout  :  Non  tam 
vilis  quam  nullus  ;  moins  vil  que  nul.  Le  maître  avait  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  l'esclave,  et  l'esclave  ne  pouvait  acquérir  qu'au  profit  du  maître.  Vous  lisez 
au  livre  vingt  et  unième  du  fitre  premier  de  l'édit  Ediles,  au  sujet  de  la  vente 
des  esclaves  :  «  Ceux  qui  vendent  des  esclaves  doivent  déclarer  aux  acheteurs 
«  leurs  maladies  et  défauts  ;  s'ils  sont  sujets  à  la  fuite  ou  au  vagabondage;  s'ils 
«  n'ont  point  commis  quelques  délits  ou  dommages .  .  . 

«  Si ,  depuis  la  vente,  l'esclave  a  perdu  de  sa  valeur;  si,  au  contraire  ,  il  a 
«  acquis  quelque  chose,  comme  une  femme  qui  aurait  eu  un  enfant; 

'  Strab.,  lib.  XVI. 

2  LrciAN.,  de  Assyria,  init. 

3  Dotalcm  pccuaiam  quaesituras...  pro  reliqua  pudicitia  libamento  Veneri  soluturas.  (Just., 
lib.  xvui.) 

*  Atuen.   lib.  xni. 

^  Pulchra  Laverna, 

Da  niihi  faliere,  da  juslum  saiictiinique  videri. 

(IIouAT.,  ep.  XVI,  lib.  i.) 

«  Exuuiitur  etiam  vestibus  populo  flagitaiite  moietriccs,  qux"  tune  mimorum  funsuiitur 
offirio,  et  inconspuclu  populi  u>quu  ad  satittalfin  impudicoruiii  lumiuum  cum  pudeudis  mo- 
tibus  detinciitur.  iLactamt.,  de  falsa  iieligione,  lib.  i,  pa'_'.  tji.  Basiltvc.) 

'  Leiionuiii  vcoligal  et  merutricum  et  exolctorum  in  sacrum  «iarium  int'erri  vcUut,  sed 
sumptit)us  publicis  ad  instauiationem  theatri,  circi,  ampbitbualh  et  aîrarii  dcputavit.  (Lam- 
PBiD.,  in  Aiex.  Sev.) 
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a  si  l'esclave  s'est  rendu  coupable  d'un  délit  qui  mérite  la  peine  capitale;  s'il 
«  a  voulu  se  donner  la  mort;  s'il  a  été  employé  à  combattre  contre  les  bêtes 
«  dans  l'arène,  etc.  » 

Immédiatement  après  ce  titre  vient  un  article  sur  la  vente  des  chevaux  et 
autre  i;<^iail,  commençant  de  la  même  manière  que  celui  sur  la  vente  des 
esclaves  :  «Ceux  qui  vendent  des  chevaux  doivent  déclarer  leurs  défauts,  leurs 
«  vices  ou  leurs  maladies,  elc.  » 

Toutes  les  misères  humaines  sont  renfermées  dans  ces  textes  que  les  légistes 
romains  énonçaient ,  sans  se  douter  de  l'abomination  d'un  tel  ordre  social. 

Les  cruautés  exercées  sur  les  enclaves  font  frémir:  un  vase  était-il  brisé,  aus- 
sitôt de  jeter  dans  les  viviers  le  serviteur  maladroit,  dont  le  corps  allait  en- 
graisser les  murènes  favorites  ornées  d'anneaux  et  de  colliers.  Un  maiîre  fait 
tuer  un  esclave  pour  avoir  percé  un  sanglier  avec  un  épieu  ,  sorte  d'arme^  dé- 
fendues à  la  servitude^  Les  esclaves  malades  étaient  abandonnés  ou  assommés  ; 
les  esclaves  laboureurs  passaient  la  nuit  enchaînés  dans  des  souterrains  :  on 
leur  distribuait  un  peu  de  sel,  et  ils  ne  recevaient  lair  que  par  une  étroite 
lucarne.  Le  possesseur  d'un  serf  le  pouvait  condamner  aux  bêles,  le  vendre 
aux  gladiateurs,  le  forcer  à  des  actions  infâmes.  Les  Romains  livraient  aux 
traitements  les  plus  cruels,  pour  la  faute  la  plus  légère,  les  femmes  attachées 
à  leur  personne.  Si  un  esclave  tuait  son  maître,  on  faisait  périr  avec  le  cou- 
pable tous  ses  compagnons  innocents.  La  loi  Pelronia,  l'édit  de  l'empereur 
Claude,  les  efforts  d'Antonin  le  Pieux,  d'Adrien  et  de  Con>lantin,  furent  sans 
succès   pour   remédiera  ces  abus  que  le  christianisme  extirpa. 

L'instinct  de  la  cruauté  romaine  se  retrouvait  dans  les  peines  applicables  aux 
crimes  et  aux  délits.  (,a  loi  prescrivait  la  croix  (  à  laquelle  fut  substituée  la 
potence^,,  le  feu,  la  décollation,  la  précipitation ,  l'étranglement  dans  la  prison, 
la  fustigation  jusqu'à  la  mort,  la  livraison  aux  bêtes ,  la  condamnaiion  aux  mi- 
nes, la  déportation  dans  une  île  et  la  perte  de  la  liberté. 

Dans  les  premiers  temps  on  pendait  le  coupable  ,  la  têle  enveloppée  d'un 
voile,  à  des  arbres  appelés  malheureux ,  et  maudits  par  la  religion,  tels  que 
le  peuplier^,  l'aune  et  l'orme ,  réputés  stériles.  On  ne  pouvait  faire  mourir 
quavec  le  glaive  ,  non  avec  la  hache,  l'épée,  le  poignard  et  le  bâton.  La  mort 
parlepoison  ou  par  laprivationd"aliments,  d"abord permise,  futensuite  prohibée. 

Élaient  exemples  de  la  question  les  militaires,  les  personnes  illustres  ou  dis- 
tinguées par  leur  vertu  :  celles-ci  transmettaient  ce  privilège  à  leur  postérité 
jusqu'à  la  troisième  génération. 

Etaient  encore  soustraits  à  la  question  les  hommes  libres  de  race  non  plé- 
béienne, excepté  le  cas  d'accusation  de  crime  de  lèse  majesté  au  premier  chef; 
or,  la  frayeur  des  tyrans  et  la  bassesse  des  juges  faisaient  survenir  cette  accu- 
sation dans  toutes  les  causes. 

Les  supplices  de  la  question  étaient:  le  chevalet,  lequel  étendait  ies  membres 
et  délachait  les  os  du  corps:  les  lames  de  fer  rouge,  les  crocs  à  traîner*,  les 
griffes  à  déchirer.  Le  même  homme  pouvait  être  mis  plusieurs  fois  à  la  tor- 
ture. Si  nombre  de  gens  étaient  prévenus  du  même  crime,  on  commençait 
la  question  par  le  plus  timide  ou  le  plus  jeune*. 

Ces  épouvantables  inventions  de  l'inhumanité  ne  suffisaient  pas,  et  les  bornes 

*  CicER.^  in  Verr.  v,  cap.  m. 

*  Callistratus  scripserat  crucem;  Tribouauius  furcam  sabstituit,  quia  Gonstantious  sup- 
plicium  ctucis  abrogaverat.  (Pandect.,  lib.  xlviii,  tit.  ix,  de  pœn.  ) 

3  Eraut  autem  infelices  arbores,  damriat<Ei}ue  religione,  qn*  uec  SBruntur  uec  fructum 
ferunt  :  qualts  populus,  alnus,  ulmus.  ^PLI^..  Hist.  nat.,  lib.  xxvi;  Paniect.,  loc.  cit.) 

*  Unco  trahv.'bautur.  (Plin.;  Senec.) 

^  Ut  dh  eo  piimum  iucipiatui"  qui  Umidior  est,  vel  teneice  tetatis  videtur.  {Pandect. ,  lib. 
XLViii,  tit.  xvui.) 
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des  liuirmenls  étaient  laissées  à  la  discrétioQ  du  juge^  De  là  cet  arbitraire  des 
•supplices  dont  je  vous  ai  parlé. 

Avant  de  raeltre  les  esclaves  à  la  question,  l'accusateur  en  déposait  le  prix  : 
le  gonvernement  contisquait  les  esclaves  qui  survivaient,  lorsqu'ils  avaient 
déposé  contre  leurs  maîtres^. 

De  ce  récit  succinct  de  la  corruption  de  Rome  païenne  par  la  religion  et  les 
lois ,  passons  à  la  peinture  de  la  corruption  dans  les  mœurs. 

Le  seul  peuple  qui  ait  jamais  fait  un  spectacle  de  l'homicide  est  le  peuple  ro- 
main :  lantôt  c'étaient  des  gladiaieurs,  et  même  des  gladiairices  de  famille  no- 
bles', qui  s'enlretuaient  pour  le  divertissement  de  la  populace  la  plus  abjecte, 
comme  pour  le  plaisir  de  la  société  la  plus  raftînée  ;  tantôt  c'étaient  des  prison- 
niers de  guerre  que  l'on  armait  les  uns  contre  les  autres,  et  qui  se  massacraient 
au  milieu  des  fêtes,  la  nuit,  aux  flambeaux,  en  présence  de  courtisanes  toutes 
nues  :  on  forçait  des  pères,  des  fils  et  des  frères,  de  s'égorger  mutuellement 
afin  de  désennuyer  un  Néron,  et  mieux  encore  un  Vespasien  et  un  Titus. 

Les  panthères,  les  tigres,  les  ours,  étaient  appelés  à  ces  jeux  des  hommes 
par  une  juste  égalité  et  fraternité.  La  mort  se  voulut  montrer  un  jour  au  milieu 
de  l'arène  dans  toute  son  opulence;  elle  y  fit  paraître  à  la  fois  une  multitude 
de  lions  :  tc\nt  de  bouches  affamées  auraient  manqué  de  pâture,  si  les  martyrs 
ne  s'étaient  heureusement  trouvés  pour  fournir  du  sang  et  de  la  chair  à  ces 
armées  du  désert.  Onze  mille  animaux  de  différentes  sortes  furent  immolés 
après  le  triomphe  de  Trajan  sur  les  Daces,  et  dix  mille  gladiateurs  succom- 
bèrent dans  les  jeux  qui  durèrent  cent  vingt-trois  jours. 

La  loi  romaine  étendait  ses  soins  maternels  sur  les  bêtes  de  meurtre  ;  elle 
défendait  de  les  tuer  en  Afrique,  comme  on  défend  de  tuer  les  brebis,  mères 
des  troupeaux.  Le  retentissement  des  glaives,  les  rugissements  des  animaux, 
les  gémissements  des  victimes  dont  les  entrailles  étaient  traînées  sur  un  s;ible 
parfumé  d'essence  de  safran  ou  d'eau  de  senteur*,  ravissaient  la  foule  :  au 
sortir  de  l'amphithéâtre  elle  courait  se  plonger  dans  les  bains,  ou  dans  les  lieux 
dont  les  enseignes  brillaient  sous  les  voiiles  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  trans- 
gression de  la  chasteté.  Ces  impitoyables  spectateurs  de  la  mort,  qui  la  regar- 
daient sans,  pouvoir  apprendre  à  mourir,  accordaient  rarement  la  viq  :  si  le 
gladiateur  criait  merci,  les  Délie,  les  Lesbie,  les  Cynthie,  les  Lydie,  toutes 
CCS  femmes  des  Tibulle,  des  Catulle,  des  Properce,  desHo:ace,  doimaient 
le  signe  du  trépas  de  la  même  main  dont  les  muses  avaient  chanté  les  molles 
caresses^. 

Les  festins  particuliers  étaient  rehaussés  par  ce  plaisir  du  sang  :  quand 
on  s'était  bien  repu  et  qu'on  approchait  de  l'ivresse,  on  appelait  des  gladiaieurs; 
la  sallerelenlissait  d'applaudissements,  lorsqu'un  des  deux  assaillants  était  tué. 
Un  Romain  avait  ordonné,  par  testament,  de  faire  combattre  ainsi  de  belles 

*  Quaestiouis  modum  niagis  et  judices  arbitrari  oportere.  {Id.,ibid.) 

*  Voyez  tout  l'effroyable  titre  de  Quœstionibus.  L'esprit  de  cette  dernière  loi  est  logique 
dans  sa  cruauté. 

'^  Per  id  tempus  factura  est  mulierum  certamen...  Cum  crudele  pujnavissent,  essentque  ob 
eam  causam  citteras  nobilissinias  feminas  conviciis  consectatae,  cautuin  est  ne  quae  mulier 
iisipiam  iu  reliquum  tempus  muneribus  g'iadiatoris  fungeretur.  (Dion.,  Hist.  Rom.,  lib. 
Lxxvi,  pag.  858.  Haiiovia;,  18U6.  ) 

*  Cioco  dilulo  aut  aliis  fragrantibus  liquoribus.  (Martial.,  v.  126,  et  de  Spect.,  m.) 

*  Pollicem  vertebant.  (Juvenal.,  sat.  m,  v.  36.) 

Qiws  nescll?  nlquis  non  vidit  vulnera  pâli? 

Quem  cavat  assiduis  sudibus,  scnloque  lacessit, 

Atque  onines  iniplel  numerus,  digni$sltna  prurjus 

Floral!  niatrona  tuba;  nisi  si  qmd  in  ill', 

Pccloru  plus  agilal,  veiaiiiut:  panlur  arenœ. 

Quein  praoslaro  poleal  mulier  galeala  iiudorcm, 

Qu«  fu^il  a  sexu?  (Juv.,  sat.  vi,  i.  247  et  ^cq.^ 
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femmes  qu'il  avait  achetées;  et  un  autre,  de  jeunes  esclaves  qu'il  avait  aimés*. 

Le  luxe  des  édifices  à  Rome  passe  ce  qu'on  en  saurait  dire  :  la  maison  d'un 
riche  4tait  une  ville  entière;  on  y  trouvait  des  forum,  des  cirques,  des  porti- 
ques, des  bains  publics,  des  bibliothèques.  Les  maîtres  y  vivaient,  pendant  le 
jour,  dans  des  salles  ornées  de  peintures  que  la  lumière  du  soleil  n'éclairait 
point  :  on  ne  les  peut  encore  voir  qu'à  la  lueur  des  torches,  aujourd'hui  que  la 
nuit  des  siècles  et  les  ténèbres  des  ruines  ont  ajouté  leur  obscurité  à  celle  de 
ces  voûtes.  Un  ouvrage,  faussement  attribué  à  Lucien,  fait  l'éloge  d'un  appar- 
tement ;ce[ie  demeure  est  représentée  comme  une  femme  modeste  dont  la 
f)arure  est  à  ses  charmes  ce  que  la  pourpre  est  à  un  vêtement.  Et  cependant 
'habitation  qui  paraissait  si  simple  à  l'auteur  de  cette  pièce  de  rhétorique,  a 
des  murs  peints  à  fresque,  des  plafonds  encadrés  d'or,  et  tout  ce  qui  en  ferait 
pour  nous  un  palais  de  la  plus  grande  magnificence. 

Descendant  de  la  cruauté  à  la  débauche,  qui  ne  sait  la  spinthriœ  de  Ti- 
bère et  les  incestes  de  Caligula?  Qui  n'a  entendu  parler  de  Messaline  et  du 
lit  où  elle  rapportait  l'odeur  de  ses  souillures?  Néron  se  mariait  publique- 
ment à  des  hommes^.  Par  la  blessure  qu'il  fit  à  Sporus,  il  inventa  une  femme 
nouvelle.  Je  ne  redirai  plus  rien  des  Vitelhus  et  des  Domitien. 

Le  luxe  des  repas  et  des  fêtes  épuisait  les  trésors  de  l'État  et  la  fortune  des 
familles;  il  fallait  aller  chercher  les  oiseaux  et  les  poissons  les  plus  rares  dans 
les  pays  et  sur  les  côtes  les  plus  éloignés.  On  engraissait  toutes  sortes  de  bêtes 
pour  la  table,  jusqu'à  des  rats.  Des  truies  on  ne  mangeait  que  les  mamelles; 
le  reste  était  livré  aux  esclaves» 

Athénée  consacre  onze  livres  de  son  Banquet  à  décrire  tous  les  poissons, 
tous  les  coquillages,  tous  les  quadrupèdes,  tous  les  oiseaux,  tous  les  insectes, 
tous  les  fruits,  tous  les  végétaux,  tous  les  vins  dont  les  anciens  usaient  dans 
leurs  repas.  Il  se  donne  la  peine  d'instruire  la  postérité  que  les  cuisiniers  étaient 
des  personnages  importants,  familiarisés  avec  la  langue  d'Homère,  et  à  qui  l'on 
faisait  apprendre  par  cœur  les  dialogues  de  Platon.  Ils  mettaient  les  plats  sur 
la  table,  comptant  :  Un,  deux,  trois^,  et  répétant  ainsi  le  commencement  du 
Timée.  Ils  avaient  trouvé  le  moyen  de  servir  un  cochon  entier,  rôti  d'un  côté, 
et  bouilli  de  l'autre*.  Ils  pilaient  ensemble  des  cervelles  de  volailles  et  de  porcs, 
des  jaunes  d'œufs,  des  feuilles  de  rose,  et  formaient  du  tout  une  pâte  odori- 
férante, cuite  à  un  feu  doux,  avec  de  l'huile,  du  garum,  du  poivre  et  du  vin*. 
Avant  le  repas  on  mangeait  des  cigales  pour  se  donner  de  l'appétit'. 

Je  vous  ai  parlé  de  cet  Élagabale  à  qui  ses  compagnons  avaient  donné  le  sur- 
nom de  Varius,  parce  qu'ils  le  disaient  fils  d'une  femme  publique  et  de  plu- 
sieurs pères.  Il  nourrissait  les  officiers  de  son  palais  d'entrailles  de  barbol,  de 
cervelles  de  faisans  et  de  grives,  d'œufs  de  perdrix  et  de  têtes  de  perroquets''. 

*  Quidam  testamento  formosissimas  mulieres  quas  emerat,  eo  pugnae  génère  conQigere 
inter  se  ;  alius,  impubères  pueros  quos  vivus  in  deliciis  habebat.  (Athen.,  lib.  iv,  pag.  434, 
edit.  1398.) 

*  Nero  tanto  Sabinœ  desiderio  teneri  cœpit  ut  puerum  libertum  (  Sporus  nominabatur) 
exsecari  jusserit  quod  Sabince  simillimus  erat,  eoque  in  caeteris  rébus  pro  uxore  usus  sit,  quin 
etiam  progredicnte  tempore  eum  in  uxorem  duxit,  quanquam  ipse  nuptus  Pytliagorae  liberto. 
(Dion.,  lib.  lxii,  p.  713.) 

^  Athen.,  lib.  IX,  cap.  vu. 

*  Ici.,  lib.  IX,  cap.  Yi,  ad  fin. 

^  FraMautissirais  rosis  iu  mortario  tritis,  addo  gallinarum  etporcorum  elixa  cerebra,  deinde 
oleum,  garum,  pipei-,  vinum,  omnia  curiose  trita  in  ollam  novam  effundens,  subjccto  igni 
blaiido  et  coutinuo.  (Atuen.,  Deipnosoph.,  lib.  ix,  pag.  406.) 

"  Lib.  IV,  cap.  vi. 

''  Exbibuit  palatinis  ingénies  dapes  extis  nmllorum  refertas,  et  cerebellis  phœnicoijlerum, 
et  perdicum  ovis,  et  cerebellis  turdorum,  et  capitibus  psittacorum  et  phasianorum  et  pavo- 
num.  (Mui  Lamprid.  Hist.  Aug.  vit.  Heliogab.,  pag.  108.  Parisiis,  IGâO.) 
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Il  donnait  à  ses  cliiens  des  foies  de  canards,  à  ses  chevaux  des  raisins  d'Apa- 
mène,  à  ses  lions  des  perroquets  et  des  faisans^  Il  avait,  lui,  pour  sa  part, 
des  talons  de  chameau,  des  crêtes  arrachées  à  des  coqs  vivants,  des  tétines,  et 
des  vulves  de  laies,  des  langues  de  paons  et  de  rossignols,  des  pois  ijrouillés 
avec  des  grains  d'or,  des  lentilles  avec  des  pierres  de  foudre,  des  fèves  fricas- 
sées avec  des  morceaux  d'ambre,  et  du  riz  mêlé  avec  des  perles  -'.  c'était  en- 
core avec  des  perles  au  lieu  de  poivre  blanc,  qu'il  saupoudrait  les  truffes  et  les 
poissons.  Fabiicateur  de  mets  et  de  breuvages,  il  mêlait  le  mastic  au  vin  de 
rose.  Un  jour  il  avait  promis  à  ses  parasites  un  phénix,  ou,  à  son  défaut,  mille* 
livres  d'or*. 

En  été  il  donnait  des  repas  dont  les  ornements  changeaient  chaque  jour  de 
couleur  :  sur  les  réchauds,  les  marmites,  les  vases  d'argent  du  poids  décent 
livres,  étaient  ciselées  des  figures  du  dessin  le  plus  impudique  *.  De  vieux 
sycophantes,  assis  auprès  du  maître  du  banquet,  le  caressaient  en  mangeant. 

Les  lits  de  table,  d'argent  massif,  étaient  parsemés  de  roses,  de  violettes, 
d'hyacinthes  et  de  narcisses.  Des  lambris  tournants  lançaient  des  fleurs  avec 
une  telle  profusion,  que  les  convives  en  étaient  presque  étouffés  ^.  Le  nard 
et  des  parfums  précieux  alimentaient  les  lampes  de  ces  festins  qui  comptaient 
quelquefois  vingt-deux  services.  Entre  chaque  service  on  se  lavait,  et  l'on 
passait  dans  les  bras  d'une  nouvelle  femme  ^. 

Jamais  Elagabale  ne  mangeait  de  poisson  auprès  de  la  mer;  mais,  lorsqu'il 
en  était  très-éloigné,il  faisait  distribuer  à  ses  gens  des  laitances  de  lamproies  et 
de  loups  marins.  On  jetait  au  peuple  des  pierres  tines  avec  des  fruits  et  des 
fleurs  ;  on  l'envoyait  boire  aux  piscines  et  aux  bains  remplis  de  vin  de  rose  et 
d'absinthe''. 

J'ai  déjà  touché  quelque  chose  des  impuretés  et  des  noces  d'Élagabale.  Il 
aimait  particulièrement  à  représenter  l'histoire  de  Paris  :  ses  vêtements  tom- 
baient tout  à  coup  ;  il  paraissait  nu,  tenant  d'une  main  une  de  ses  mamelles,  de 
l'autre,  se  voilant  comme  la  Vénus  de  Praxitèle;  il  s'agenouillait  et  se  pré- 
sentait aux  ministres  de  ses  voluptés*.  Il  avait  quitté  Zoticus  le  cocher,  et  s'é- 
tait donné  en  mariage  à  Hiéroclès  ;  il  porta  la  passion  pour  celui-ci  à  un  tel 
degré  d'ob^cénité,  qu'on  ne  le  saurait  dire  ;  il  prétendait  célébrer  ainsi  les  jeux 
sacrés  de  Flore  ^.  En  bon  Romain,  il  mêlait  l'immolation  des  victimes  humaines 
à  la  débauche;  il  les  choisissait  parmi  les  enfants  des  meilleures  familles, 
prenant  soin  qu'ils  eussentpère  et  mère  vivants,  afin  qu'il  y  eût  plus  de  douleur  •". 

*  Canes  jecinoribus  anserum  pavit.  Misil  et  uvas  apamenas  in  prœsepia  equis  suis.  Et 
psittacis  atijuc  pliasiaiiis  leoiu'S  pavjt.  (JEui  Lamprid.  jîist.  Aug.  vit.  HcHoijab.,  pag.  108.) 

-  Cometlit  calcaiifu  camuloriiin  t.'t  cristas  vivis  gailinaccis  domptas;  iiiii:uas  pavonum  et 
lusciniaiuin,  pisum  cum  aurcis^  IoiiIl'Iii  ciim  ccianniis,  laljani  cum  eicclris  et oiizain  cuin 
alljis.  [Id  ,  ibid.) 

3  Fertur  et  promisisse  pliœnicem  coiiviviis,  vel  pro  ea  libras  auri  mille.  (W.,  \<iv^.  109. 

*  Deiude  aestiva  couvivia  ruloribus  cxliibuit...  Semper  varie  per  dies  omiies  ;t?stivos...  Yasa 
centoiiaria  arirentea  sculpta,  et  uoiuuilla  schcmatibus  libidiuosis  iuquinata.  (JiLii  Lampkid., 
Uist.  Aug.  vit.  Heliogab.,  pag.  107. j 

^  Oppit'ssil  in  tricliniis  vursatilibus  parasites  sues  violis  et  floribus,  sic  ut  aniniani  aliqut 
efflavuriut,  quum  crepeic  ad  «uniinum   non  possent.  [Id.,  pag.  108.) 

^  Idem  in  luccrnis  balsamum  cxhibuit.  Exhibuit  et  aliquando  taie  convivium  ut  hal)eivt 
vigenli  et  duo  fercula  ingentiiun  epularum,  sed  per  singuia  lavaret,  et  nuilieribus  uteientur 
ipse  et  amici  cum  jurejiuaudo  «inod  vuluplatem  etTicerent.   (Id.,  pag.  III.) 

■<  Ad  mare  pisceni  nuncpiam  comcdit  :  in  longissimis  a  mari  locis-  omnia  marina  si'miier 
exhibuit:  niuraMiarnm  laclibus  et  Inporum  in  locis  meditenaneis  pavit,  et  rosis  jjiscinas  exhi- 
buit, et  bihit  riini  nnmiltns  suis  caldaria,  miscuit  gemmas  pomis  ac  iloribus;  jecit  et  per 
l'enestram  cihos.  (Id.  ibid.) 

^  Posterioribuseniiiientibusinsubactoremrejectisetoppositis.(/rf.,p.10D.) 

*  Ut  eidem  ingninaoscnlarelur.  [Id.,ibid.) 

*S  Credo  ut  major  esset  utrique  parenti  dolor.  (Id.,  ibid.) 
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Élacabale  était  vêtu  de  robes  de  soie  brodées  de  perles.  Il  ne  portait  jamais 
deux  foislamè.ne  chaussure,  la  même  baeue,  la  même  tunique^;  il  ne  connut 
jamais  deux  fois  la  même  femme*.  Les  coussins  sur  lesquels  il  se  couchait 
étaient  enflés  d'un  duvet  cueilli  sous  les  ailes  des  perdrix^.  A  de>  chars  d'or 
incrustés  de  pierres  précieuses  (  Ela^rabale  dédaignait  les  chars  d'arfrent  et  d'i- 
roire)  W  enr haînait  deux,  trois  et  quatre  belles  femmes,  le  sein  découvert, 
et  il  se  faisait  traîner  sur  le  quadriee.  Quelquefois  il  était  nu  ainsi  que  son 
élésrant  attelage,  et  il  roulait  sous  des  portiques  semés  de  paillettes  d'or*, 
comme  le  Solei'  conduit  par  les  Heures. 

Si  ces  iniquités  et  ces  folies  n'appartenaient  qu'à  un  seul  homme,  il  n'en 
faudrait  rien  conclure  des  mœurs  d'un  peuple;  mais  Éla2:ahale  n'avait  fait  que 
réunir  dans  sa  personne  ce  qu'on  avait  vu  avant  lui,  depuis  Auguste  jusqu'à 
Commode.  Se  faut-il  étonner  qu'il  y  eijt  alors  dans  les  catacombes  de  Rome, 
dans  les  sables  de  la  Thébaïde,  un  autre  peuple  qui,  par  des  austérités  et 
des  larmes,  appelât  la  création  d'un  autre  univers?  Ces  cochers  du  cirque, 
ces  prostituées  des  temples  de  Cybèle,  qui  faisaient  rougir  la  lune  ^  de  leurs 
affreux  débordements,  ces  poursuivants  de  testaments,  ces  empoisonneurs,  ces 
Trinialcions,  toute  cette  engeance  de  l'amphithéâtre,  toute  cette  race  jugée  et 
condamnée  devait  disparaître  de  la  terre. 

L'impureté  n'était  pas  le  fruit  particulier  de  l'éducation  des  tyrans,  un  pri- 
vilège de  palais,  une  bonne  grâce  de  cour:  elle  était  le  vice  dominant  de  la 
terre  païenne,  grecque  et  latine.  La  pudeur  comme  vertu,  non  comme  instinct, 
est  née  du  christianisme  :  si  quelque  chose  pouvait  excuser  les  anciens,  c'est 
que,  ne  remontant  pas  plus  haut  que  le  penchant  animal,  ils  n'avaient  pas  de 
la  chasteté  l'idée  que  nous  en  avons. 

Des  savants,  dans  Athénée,  examinent  doctement  quand  l'amour  pour  les 
jeunes  garçons  commença.  Les  uns  le  font  remonter  à  Jupiter,  et  les  autres  à 
JNlinos,  qui  devint  amoureux  de  Thésée;  les  autres  à  Laïus,  qui  enleva  Chry- 
sippe,  fils  de  Pélops  son  hôte.  Hiéronyme  ,  le  péripatéticien,  loue  cet  amour, 
et  fait  l'éloge  de  la  lésion  de  Thèbes;  Âgnon,  l'académicien,  rapporte  que  chez 
les  Spartiates  il  était  licite  à  la  jeunesse  des  deux  sexes  de  se  prostituer  légale- 
ment avant  le  mariage. 

Dans  le  dialogue  des  Amours,  qui  n'est  vraisemblablement  pas  de  Lucien, 
l'auleur  introduit  sur  la  scène  deux  personnages,  Chariclès  et  Callicratidas;  ils 
plaident  dans  un  bois  du  temple  de  Gnide,  l'un  l'amour  des  femmes,  l'autre 
l'amour  des  garçons  :  Licinius  et  Théoinnesle  sont  juges  du  débat.  Chariclès, 
attaquant  son  adversaire  après  avoir  fait  l'éloge  des  femmes,  lui  dit  :  «Ta 
«  victime  souffre,  et  pleure  dans  tes  odie;-?es  caresses®;  si  Ton  permet  de 
«  tels  désordres  parmi  les  hommes,  il  faut  laisser  aux  Lesbiennes  leur  stérile 
a  volupté''.  » 

*  Calceamentum  nunquam  iteravit;  annules  etiam  negatur  itérasse,  pretiosas  vestes  saepe 
conscidit.  (Lamprid.,  vit.  Heliogab.,  pag.  112.) 

*  IclLin  muliercm  mini4uam  il.ravit  praetcr  uxorem.  (/d.,  pag.  109.) 

3  Ncc  cubuit  iu  accubitis  lacile,  nisi  iis  qui  pilara  leporiuum  habercut,  aut  plumas  perdi- 
cum,  sub  alares  culcitras,  sœpe  permulans.  (M.,  paij.  108.) 

*  Hdbuit  et  gemmata  véhicula  et  aurala,  coiitemi>.sit  argentatis  cteboralis  et  œratis.  Janvit 
et  quaternas  niulieres  pulclierrimas  et  binas  ad  papillam,  vel  ternas  et  amplius,  et  sic  vec- 
tatus  est  :  sed  plerumque  oudas,  cum  iiudumill<c  tralicrent.  {Id.,  p.ig.  Ml.)  Soube  auri  por- 
ticum  stavit "t  fit  de  aurosa  areua.  (Id.,  pag.  112.) 

5  Inqûe  vices  equitant,  ac,  luiia  teste,  moveiilur.       (Juv.,  snt.  vi.) 

6  PriDCipio  quidem  dolorcs  ac  lacrymie  oboriuutur,  ubi  per  tempus  doior  aliquid  remisit, 
nihil  cjuicquam,  ut  aiuut,  modeste  feceiis,  voluptas  autem  iieuila  ipiidum.  (LuciASi  Âmores, 
pag.  -ui.  LutcticE  Parisiorum,  au.  1615.) 

^  Coiigiediautur  et  illse  inter  se'mutuo.  Tribadum  obscœnilalis  istius  passim  ac  libère  va- 
getur.  (Id.  ibid.) 
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Callicralidas  prend  la  parole;  il  repousse  quelques-uns  des  arguments  de 
Chaiiclès  :  «  Les  lions  n'épousent  pas  les  lions,  dis-tu?  c'est  que  le.-?  lions  ne 
«  philosophent  pas  K  »  Callicralidas  fait  ensuite  une  peinture  satirique  de  la 
femme  :  le  matin  ,  au  sortir  du  lit,  la  femme  ressemble  à  un  singe  ;  d'^s  vieilles 
et  des  servantes,  rangées  à  la  tile  comme  dans  une  procession,  îai  apportent 
les  instruments  et  les" drogues  de  sa  toilette,  un  bassin  d'argent,  une  aiguière, 
un  miroir,  des  fers  à  friser,  des  fards,  des  pots  remplis  d'opiats  et  d'onguents 
pour  nettoyer  lès  dents,  noircir  les  sourcils,  teindre  et  parfumer  les  cheveux; 
on  croirait  voir  le  laboratoire  d'un  phat^.iacien.  Elle  couvre  à  moitié  son  front 
sous  les  anneaux  de  sa  chevelure,  tandis  qu'une  autre  partie  de  cette  chevelure 
•flotte  sur  ses  épaules.  Les  bandelettes  de  sa  chaussure  sont  si  serrées  qu'elles 
entrent  dans  sa  chair;  elle  est  moins  vêtue  qu'enfermée  sous  un  tissu  transpa- 
rent qui  laisse  voir  ce  qu'il  est  censé  cacher.  Elle  attache  des  perles  précieuses 
à  ses  oreilles,  des  bracelets  en  forme  de  serpents  d'or  à  ses  poignets  et  à  ses 
bras;  une  couronne  de  diamants  et  de  pierreries  des  Indes  repose  sur  sa  tête; 
de  longs  colliers  pendent  à  son  cou;  des  talons  d'or  ornent  sa  chaussure  de 
pourpre;  elle  rougit  ses  joues  impudentes  afin  de  dissimuler  sa  pâleur.  Ainsi 
parée,  elle  sort  pour  adorer  des  déesses  inconnues  et  fatales  à  son  mari.  Ces 
adorations  sont  suivies  d'initiations  mal  famées  et  de  mystères  suspects^.  Elle 
rentre,  et  passe  d'un  bain  prolongé  à  une  table  somptueuse  ;  elle  se  gorge  d'ali- 
ments, elle  goûte  à  tous  les  mets  du  bout  du  doigt.  Un  lit  voluptueux  l'attend; 
elle  s'y  livre  à  un  sommeil  inexplicable ^  si  c'est  un  sommeil;  et  quand  on  sort 
de  cette  couche  moelleuse,  il  faut  vite  courir  aux  thermes  voisins^.  » 

De  cette  satire,  Caliicratidas  passe  à  l'éloge  du  jeune  homme  :  «  II' se  lève 
avant  l'aurore,  se  plonge  dans  une  eau  pure,  étudie  les  maximes  de  la  sagesse, 
joue  de  la  lyre,  dompte  sa  vigueur  sur  des  coursiers  de  Thessalie,  et  lance  le 
javelot;  c'est  Mercure,  Apollon,  Castor.  Qui  ne  serait  l'ami  d'un  pareil  jeune 
homme*?  L'amour  était  le  médiateur  de  l'amitié  entre  Oreste  et  Pelade;  ils 
voguaient  ensemble  sur  le  même  vaisseau  de  la  vie  *:  il  est  beau  de  s'exciter 
aux  actions  héroïques  par  une  triple  communauté  de  plaisirs,  de  périls  et  de 
gloire.  L  ame  de  ceux  qui  aiment  de  cet  amour  céleste  habite  les  régions  di- 
vines, et  deux  amants  de  cette  sorte  reçoivent^,  après  la  vie,  le  prix  immortel 
de  la  vertu^.  »  Caliicratidas  exprime  ici  l'opinion  de  Platon  et  de  Socrate,  dé- 
claré le  plus  sage  des  hommes  ! 

Licinius  juge  le  procès  :  il  laisse  les  femmes  aux  hommes  vulgaires,  et  les 
petits  garçons  aux  philosophes.  Théomneste  rit  de  la  prétendue  pureté  de  l'a- 

*  Non  amant  sese  leones,  nec  enim  philosophantur. 

Oùx  £ûw(7t  'kéovxïÇj  oùâî  yv.p  oàoffoœoiJTiv. 

(LuciANi  Âmores,  paç.  576.) 

*  Etiam  corona  caput  circumcirca  ambit,  lapillis  indicis  stellala,  pretiosa  autem  de  cervi- 

cibus  inonilia  dcpendeiit.  Impudentes  etiam  geiias  rubei'aciunt  illiUs  fucis 

Nenipe  statim  e  domo  egress*,  sacriflcia   faciunt  arcana  et  absqae  viris  suspecta  mysteria. 
(LuciANi  Amores,  pag.  519.) 

3  Domi  statim  prolixa  balnea  ac  sumptuosa  quidem  ac  lauta  mensa.  Posteaquam  euim  ni- 
mis  quam  repletse  l'uerint  sua  ipsarum  gutositato,  summis  digilis  veiut  inscrijjentes  apposi- 
torum  unumquodquo  dégustant.  Et  diversorum  corporum  somnos  et  muliebritate  lectum 
relertum,  ex quosurgeus statim  lavaci'Oopuslubet.  {Id.,  i6îd.)  Ce  latin  ne  rend  paslelt;xlegrec.) 

*  Mane  surgens  ex  lecto,  postquam  résida. utem  in  oculis  somuum  reliquumaqua  simplici 
abstersit.  llli  apta  atque  sonora  iyra.  Thcssali   equi  illi  cura;  suut,  ac  breviter  juveututem 

domant  ac  sulijugaut,  in  pace  medltatur  res  bellicas,  evibrando  jacula Quomodo 

vero,  non  amaret  illum  iu  paliestris  quidem  Mercurium,  inter  lyras  autem  Apolliuem,  equi- 
tatorem  vero  Casturem  ? 

^  Amor  Orestem  et  Pyladem  coujunxit  :  atque  iu  une  eaedemque  vllae  navigio  simul  navi- 
garnnt. 

^  Etiam  iEtlier  post  terram  excipit  eos  qui  hœc  sectantur  :  illi  auteni  meliori  fato  an- 
rieules,  virtutis  préemium  hoc  incoiruptibile  consuquuntur.  {Id.,  pag.  585.) 
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niour  philosophique,  el  liait  par  la  peinlure  d'une  séduction  dont  les  nudités 
sont  à  peine  supportables  sous  le  voile  de  la  langue  grecque  ou  latine. 

Les  plus  grands  personnages  de  la  Grèce  et  les  plus  hautes  renommées  pas- 
sèrent sous  le  joug  de  ces  dégradantes  passions.  Alexandre  fit  rougir  ses  soldats 
de  sa  familiarité  avec  l'eunuque  Bagoas.  Périclès  vivait  publiquement  avec  la 
femme  de  son  fils  *;  il  défendit  devant  les  tribunaux  Gimon  accusé  d'inceste 
avec  sa  sœur  Elpinice,  et  Elpinice  devint  le  prix  de  l'éloquence  tarée  du  triom- 
phant orateur^.  Sophocle  sort  d'Athènes  avec  un  jeune  garçon  qui  lui  dérobe 
son  manteau;  Euripide  se  raille  de  Sophocle,  et  lui  déclare  qu'il  a  possédé 
pour  rien  la  même  créature^.  Sophocle  lui  répond  en  vers  :  «  Euripide,  ce  fut 
«  le  soleil  et  non  un  jeune  garçon  qui  me  dépouilla  en  me  faisant  éprouver  sa 
a  chaleur;  pour  toi,  c'est  Borée  qui  t'a  glacé  dans  les  bras  d'une  femme 
«  adultère*.  »  Le  sale  Diogène  dansait  avec  l'élégante  Lais  qui  se  livrait  à 
lui;  et  le  voluptueux  Aristippe,  amant  de  Laïs,  approuvait  le  partage.  Sur  le 
tombeau  de  Dioclès,  de  jeunes  garçons  célébraient  chaque  année  la  fête  des 
baisers  :  le  plus  lascif  obtenait  la  couronne^  :  Dioclès  avait  été  un  infâme. 
Athénée  nous  apprend  encore  le  rôle  que  jouaient  les  courtisanes,  et  Lucien, 
les  leçons  qu'elles  se  donnaient  entre  elles  :  Aspasie,  Phrynée,  Laïs,  <;;iycère, 
Flora^  Gnathène,  Gnathénion,  Manie  et  tant  d'autres,  sont  devenues  des  per- 
sonnages mêlés  aux  plus  graves  comme  aux  plus  beaux  souvenirs  de  l'histoire, 
des  arts  et  du  génie. 

Un  trait  particulier  distingue  le  dialogue  des  Courtisanes  dans  Lucien.  L'au- 
teur met  souvent  en  scène  une  nière  et  une  fille  :  c'est  la  mère  qui  corrompt 
la  lille;/:jui  cherche  à  lui  enlever  tout  remords,  toute  pudeur;  qui  l'instruit  au 
libertinage,  au  mensonge,  au  vol  ;  qui  lui  conseille  de  se  prostituer  au  plus 
rustre,  au  plus  laid,  au  plus  infâme,  pourvu  qu'il  paie  bien  et  qu'on  .e  puisse 
dépouiller.  Quant  aux  jeunes  courtisanes,  elles  éprouvent  presque  toujours  une 
passion  sincère  et  naïve;  elles  ont  recours  à  des  enchantements,  comme  la  ma- 
gicienne de  Théocrite,  pour  rappeler  des  amants  volages;  on  les  voit  occupées 
à  les  arracher  non-seulement  à  leurs  rivales,  mais  encore  à  leurs  rivaux,  les 
philosophes.  Chéhdonion  propose  à  Drosé  d'écrire  avec  du  charbon  sur  la  mu- 
raille du  Céramique  :  Aristenet  corrompt  Clinias.  Cet  Aristenct  était  un  philo- 
sophe qui  avait  enlevé  Clinias  à  Drosé.  Enfin  l'on  trouve  parmi  les  Dialogues 
de  Lucien,  celui  de  Clonarionet  de  Léaena,  consacré  à  la  peinture  des  désordres 
entre  les  femmes;  ils  y  sont  peints  comme  les  désordres  entre  les  hommes. 
Léœna  est  aimée  d'une  riche  femme  de  Lesbos,  Mégille,  déjà  liée  avec  Démo- 
nasse, femme  de  Corinthe.  Ces  deux  saphiennes  invitent  Léaena  à  partager 
leur  commune  couche.  Mégille  jette  au  lom  sa  fausse  chevelure,  paraît  nue,  et 

1  Athen.,  lib,  xni,  cap.  v. 

s  M.,  ihid. 

3  Sophoclem  venustum  puerum  extra  mœnia  civitatis  duxisse  ut  ciim  coiret,  eoeumque 
Sophoclis  pullula  ilircpta  dicessisse.  Euripides  cacliimians  per  Iudibriuindi\it  ilio  se  aliquaudo 
puero  usuin  fuisse,  verum  sibi  furto  nihil  amissum.  (Athen.^  pag.  ti04.) 

*  Hoc  ubi  Sopliocles  audiit,  in  Euripidem  epigramma  scripsit  hujusmodi: 

Sol  quidem,  o  Euripides,  non  puer,  cum  me  leperaceict 
Veste  nudavit  :  tilii  vero  allenaiii  uxurem  oscuianti 
Insss.t  Boreas,  elc, 

H^tof  Àv,  où  ircdçf  Eùpi7rtS>j,  ôî  ^è  yJ^i.a.LV(ù'j,  etc» 
(Athen.,  Deipnosoph.,  pag.  604.) 

•  Quique  labra  labris  dulcius  applicaverit, 

Is  coroiiis  oueralus  ad  suain  matrem  revertitur, 
(Theoc.  Jdvll-  XII.) 
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la  tête  rase  comme  un  athlète*.  Léaena  entre  dans  des  détails  assez  étendus  avec 
Clonarion,  et  refuse  de  lui  donner  les  derniers^. 

Vous  auriez  une  fausse  idée  de  ces  ouvrages ,  si  vous  vous  les  représenties 
comme  ces  mauvais  livres  destinés  parmi  nous  à  la  dépravation  de  la  jeunesse, 
mais  qui  ne  peignent  point  l'état  général  de  la  société.  Les  Pères  de  l'Eglise 
s'exprimeni  comme  Lucien,  et  comme  Athénée  :  Clément  d'Alexandrie  indique 
des  choses  de  la  même  nature  que  celles  rappelées  aux  dialogues  des  Aînoiirs, 
et  il  cite  ailleurs  des  faits  racontés  par  Lucien  lui-même  ^  ;  il  parle  de  la  Vénus 
de  Gnide  souillée  dans  son  temple,  et  de  Philœnis,  «  à  qui,  dit  Fleury ,  on  al- 
«  tribuait  un  écrit  touchant  les  impudicités  les  plus  criminelles  dont  les  femmes 
«  soient  capables.  »  Saint-Justin,  dans  son  Apologie,  assure  que  l'ouvrage  de 
Philœnis  était  dans  les  mains  de  tout  le  monde*. 

Chez  plusieurs  nations,  un  prix  était  décerné  au  plus  impudique^.  Il  y  avait 
des  villes  entières  consacrées  à  la  prostitution  :  des  inscriptions  écrites  à  la  porte 
des  lieux  de  libertinage,  et  la  multitude  des  simulacres  obscènes  trouvés  à 
Pompéi  ont  fait  penser  que  cette  ville  jouissait  de  ce  privilège.  Des  philosophe 
méditaient  pourtant  sur  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme  dans  cette  Sodome  ; 
leurs  livres  déterrés  ont  moins  résisté  aux  cendres  du  Vésuve  que  les  images 
d'airain  du  musée  secret  de  Portici.  Caton  le  Censeur  louait  les  jeunes  gens 
abandonnés  au  vice  que  chantaient  les  poètes^.  Après  les  repas,  on  voyait  sur 
les  lits  du  festin  de  malheureux  enfants  qui  attendaient  les  outrages''. 

Ammien  Marcellin  a  peint  les  descendants  des  Cincinnatus  et  des  Publicola 
au  quatrième  siècle*.  «  Ils  se  distinguent  par  de  hauts  chars;  ils  suent  sous  le 
«  poids  de  leur  manteau,  si  léger  pourtant  que  le  moindre  vent  le  soulève.  Ils 
«  le  secouent  fréquemment  du  côté  gauche  pour  en  étaler  les  franges  et  laisser 
«  voir  leur  tunique  où  sont  brodées  diverses  figures  d'animaux.  Etrangers, 
a  allez  les  voir,  ils  vous  accableront  de  caresses  et  de  questions.  Retournez-y, 
«  il  semble  qu'ils  ne  vous  aient  jamais  vus.  Us  parcourent  les  rues  avec  leurs 

«  esclaves  et  leurs  bouffons Devant  ces  familles  oisives,  marchent  d'abord 

«  des  cuisiniers  enfumés,  ensuite  des  esclaves  avec  des  parasites.  Le  cortège  est 
«  fermé  par  des  eunuques,  vieux  et  jeunes,  pâles,  livides,  aû'reux. 

«  Envoie-t-on  savoir  des  nouvelles  d'un  malade,  le  serviteur  n'oserait  ren- 
«  trer  au  logis  avant  de  s'être  lavé  de  la  tête  aux  pieds.  La  populace  n'a 
«  d'autre  abri  pendant  la  nuit  que  les  tavernes  ou  les  toiles  tendues  sur  les 
«  théâtres  :  elle  joue  aux  dés  avec  fureur,  ou  s'amuse  à  faire  un  bruit  ignoble 
a  avec  les  narines  ^. 

*  Mcgilla  coincim  ut  illam  tictitiam  habebat  a  capite  rejecit,  ipsa  autem  jacebat  omnino 
similis  atque  œquiparanda  gladiatori,  alicui  vehementer  virili  atquc  robusto  ad  vivutn  usque 
ute  detonsa. 

*  Ne  quaere  accuratius  omnia,  turpia  enim  sunt. 

(LcciANi  dialogi  meretricii  Clonarium  et  Leœna  ad  finem,  pag.  970.) 
5  In  Pœdagog.,  lib.  ii,  cap.  x;  in  Protreptico,  pag.  24  et  38. 

*  Un  autuur  italien  trop  célèbre  a  reproduit  l'ouvrage  de  Philœnis.  Avant  lui.  un  grave  et 
religieux  savant  du  onzième  siècle  avait  écrit  un  livre  de  même  nature  ;  Brantôme  a  renou- 
velé les  mêmes  histoires;  mais  le  véritable  auteur  de  l'ouvrage  grec  n'était  point  la  courtisane 
Philœnis,  c'était  un  sophiste  nommé  Polycrate,  comme  nous  l'apprend  Athénée. 

^  Impiûs  infamia    turpissima 

(Philo. />e  prœjHtts  efpœms,  pag.  586,  ia-fol.  Parisiis,  1552.) 

*  HoRAï.,  satir.,  lib.  i. 

"i  Transeo  puerorum  infelicium  grèges  quos  post  transacta  coavivia  alite  cubiculi  contu- 
meliae  exspcctant.  (Senec,  epist.  9o.  i 

8  Les  Romains,  sous  le  règne  de  Trajan,  d'Antonin  le  Pieuv  et  de  Marc-Aurèle,  ressem- 
blaient déjà  beaucoup  aux.  Romains  dont  parle  Ammien  Marcellin.  lAicien,  qui  vivait  sous  ces 
empereurs  nous  a  laissé  dans  le  Mgrinus  un  tableau  des  mœurs  romaini'S  dont  riilstorien 
seml)lc  avoir  eminunté  plusieurs  traits  :  le  premier  s'eteiid  seulement  davantage  sur  le  goù/ 
pour  les  chevaux,  sur  le  luxe,  les  funérailles,  les  testaments, etc.  —  ^  Aua.  Marcell.,  lib.,\i,T 
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«  Ceux  qui  s'enorg.ueillisfeeiit  de  porter  les  iioiui  des  Rebiirri,  des  Fabiirri, 
0  des  Pagoiii,  des  Geri,  des  Dali,  des  Tarrasci,  des  Perrasi,  vonl  aux  bains. 
0  couverts  de  soie  el  accompagnés  de  cinquante  esclaves.  A  peine  onlrcs  dans 
0  la  piscine,  ils  s'écrient  :  «  Où  sont  mes  serviteurs?  »  S'il  se  trouve  quelque 
a  créature  jadis  usée  au  service  du  public,  quelque  vieille  qui  a  iraliqué  de  sou 
a  corps,  ils  courent  à  elle  et  lui  prodiguent  de  sales  caresses.  El  voilii  les 
a  hommes  dont  les  ancêtres  admonestaient  un  sénateur  pour  avoir  donné  uti 
«  baiser  à  sa  femme  devant  sa  fille  !  Les  prétendez-vous  saluer,  tels  que  des 
«  taureaux  qui  vont  frapper  de  la  corne,  ils  baissent  la  tête  de  côté,  et  ne  lais- 
«  sent  que  leur  genou  ou  leur  main  au  baiser  de  Thumbie  client. 

«  Au  milieu,  des  festins,  on  fait  apporter  des  balances  pour  peser  les  pois- 
ce  sons,  les  loirs  et  les  oiseaux.  Trente  secrétaires,  les  tablettes  à  la  main,  tout 
a  l'énurnération  des  services.  Si  un  esclave  apporte  trop  tard  de  l'eau  tiède, 
a  on  lui  administre  trois  cents  coups  de  fouet.  Mais  si  un  vil  favori  a  commis 
«  un  meurtre  :  «  Que  voulez-vous?  dit  le  maître;  c'est  un  misérable!  Je 
«  punirai  le  premier  de  mes  gens  qui  se  conduira  ainsi.  » 

«  Ces  illustres  patrices  vont-ils  voir  une  maison  de  campagne  ou  une  cbas>e 

que  les  autres  exécutent  devant  eux  ;  se  font-ils  transporter  dans  des  banjue.'. 
a  peintes,  par  un  temps  un  peu  chaud,  de  Putéoles  à  Gajète  ,  ils  comparent 
«  leurs  voyages  à  ceux  de  César  et  d'Alexandre.  Une  mouche  qui  se  pose  sur 
«  les  franges  de  leur  éventail  doré,  un  rayon  de  soleil  qui  passe  à  travers 
«  quelque  trou  de  leur  parasol,  les  désolent;  ils  voudraient  être  nés  parmi  les 
«  Cimraériens*. 

«  Cincmnatus  eût  perdu  la  gloire  de  la  pauvreté  si,  après  sa  dictature,  il 
«  eût  cultivé  des  champs  aussi  vastes  que  l'espace  occupé  par  un  seul  des  pa- 
«  lais  de  ses  descendants^.  Le  peuple  ne  vaut  pas  mieux  que  les  sénateurs;  il 
«  n'a  pas  de  sandales  aux  pieds,  et  il  se  fait  donner  des  noms  retentissants;  il 
a  boit,  joue  et  se  plonge  dans  la  débauche;  le  grand  cirque  est  son  temple,  >a 
a  demeure,  son  forum.  Les  plus  vieux  jurent  par  leurs  rides  et  leurs  cheveux 
«  gris,  que  la  république  est  perdue,  si  tel  cocher  ne  part  le  premier  et  ne 
«  rase  habilement  la, borne.  Attirés  par  l'odeur  des  viandes,  ces  maîtres  du 
o  monde  suivent  des  femmes  qui  crient  comme  des  paons  allâmes,  el  se  glissent 
a  dans  la  salle  à  manger  des  patrons*.  » 

La  mollesse  du  peuple  passa  à  l'armée  :  le  soldat  préférait  la  chanson  ob- 
scène au  cri  de  guerre;  une  pierre,  comme  autrefois,  ne  lui  servait  |)lus  d'o- 
reiller sur  un  lit  armé,  et  il  buvait  dans  des  coupes  plus  pesantes  que  son 
épée*;  il  connaissait  le  prix  de  l'or  et  des  pierreries;  le  temps  n'était  plus  où 
un  légionnaire  ayant  trouvé  dans  le  camp  d'un  roi  de  Perse  un  petit  sac  de 
peau  rempli  de  perles,  lesjeta,  sans  savoir  ceque  c'était,  et  n'emporta  que  le  sac*. 

Le  soldat  romain  quitta  la  cuirasse,  abandonna  le  pilum  et  la  courte  épée  . 
alors,  nu  comme  le  Barbare  et  inférieur  en  force ,  il  fut  aisément  vaincu.  Vé- 
gèce  attribue  lesdéfaitessuccessivesdeslégionsà l'abandon desanciennesarmos*. 

Les  désordres  de  la  police  de  Rome  étaient  extrêmes  :  on  en  jugera  par  un 
événement  arrivé  sous  le  règne  de  Théodose  I". 

*  Ubi  si  iiiter  aurata  tlabella  Jaciaiiâ  sericis  insederint  muscs,  vel  per  loramen  umbraculi 
pensilis  radiolns  iiruporit  solis,  queruolur  quod  iioii  suiit  apud  Cimmerios  nati.  (Amm.  Mar- 
CELL.,  lib.  xxviu,  cap.  iv,  pag.  ill.   Lauduiii  Batavorum,  1693.) 

^  Q.iorum  muusurani  si  in  agris  consul  Quiutius  possedisset,  amiserat  etiam  post  dic- 
taturam  gloriam  paupertatis.  (Idem,  lib.  xxii,  cap.  iv.) 

*  Amm.  Marcell.,  lib.  xxvui,  cap.  iv. 

*  Cum  miles  caulilenas  meditarutur  pro  jubile  molliores  :  et  nou  saxum  eral  ut  aiiteliac 

armato  cubile et  graviora  gladiis  pocula,  testa  enim  biberejam  pudebat.  (Amm.,  lib. 

XXII,  cap.  IV.) 

s  Jd.,  ibid. 

'  De  re  milit.,  cap.  x. 
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Les  empereurs  avaient  bâti  de  grands  édifices  où  se  trouvaient  les  moulins  et 
les  fours  qui  servaient  à  moudre  la  farine  et  à  cuire  le  pain  distribué  au 
peuple.  Plusieurs  cabarets  s'étaient  élevés  auprès  de  ces  maisons;  des  femmes 
publiques  attiraient  les  passants  dans  ces  cabarets  ;  ils  n'y  étaient  pas  plutôt  en- 
trés qu'ils  tombaient  par  des  trappes,  dans  des  souterrains.  Là  ils  demeuraient 
prisonniers  le  reste  de  leur  vie,  contraints  à  tourner  la  meule,  sans  que  ja- 
mais leurs  parents  pussent  savoir  ce  qu'ils  élaient  devenus.  Un  soldat  de 
Théodose,  pris  à  ce  piège,  s'arma  de  son  poignard,  tua  ses  détenteurs,  et  s'é- 
chappa. Théodose  fit  raser  les  édifices  qui  couvraient  ces  repaires;  il  fit  éga- 
lement disparaître  les  maisons  de  prostitution  où  étaient  reléguées  les  femmes 
aldutères^. 

L'anarchie  dans  les  provinces  égalait  celle  qui  régnait  dans  la  capitale  :  Sal- 
vieu  déclare  qu'il  n'y  a  point  de  châtiment  que  ne  méritassent  les  Romains; 
il  les  compare  aux  Barbares,  et  les  trouve  inférieurs  à  ceux-ci  en  charité, 
sincérilé,  chasteté,  générosité,  courage.  Il  fait  la  description  de  la  Septimanie  : 
a  Vignes,  prairies  émaillées  de  fleurs,  vergers,  campagnes  cultivées,  forêts, 
«  arbres  fruitiers,  fleuves  et  ruisseaux,  tout  s'y  trouve.  Les  habitants  de  celte 
a  province  ne  devraient-ils  pas  remplir  leurs  devoirs  envers  un  D.eu  si  libéral 
«  pour  eux?  Eh  bien!  le  peuple  le  plus  heureux  des  Gaules  en  est  aussi  le  plus 
((  déréglé^.  La  gourmandise  et  l'impureté  dominent  partout.  Les  riches  mé- 
«  prisent  la  religion  et  la  bienséance;  la  foi  du  mariage  n'est  plus  un  frein, 
«  la  femme  légitime  se  trouve  conlondue  avec  les  concubines.  Les  maitres  se 
«  servent  de  leur  autorité  pour  contraindre  leurs  esclaves  à  se  rendre  à  leurs 
«  désirs.  L'abomination  règne  dans  les  lieux  où  des  filles  n'ont  plus  la  liberté 
«  d'être  chastes.  On  trouvedesRomainsqui  se  livrent  à  tous  les  désordres,  non 
«  dans  leurs  maisons,  mais  au  milieu  des  ennemis  et  dans  les  fers  des  Barbares. 
«  Les  villes  sont  remplies  de  lieux  infâmes,  et  ces  lieux  ne  sont  pas  moins 
<(  fréquentés  par  les  femmes  de  qualité  que  par  celles  d'une  basse  condition  : 
«  elles  regardent  ce  liberfinage  comme  un  des  privilèges  de  leur  naissance, 
«  et  ne  se  piquent  pas  moins  de  surpasser  les  autres  femmes  en  impureté  qu'en 
«  noblesse"*.  » 

«  Il  n'y  a  plus  personne,  continue  le  nouveau  Jérémie,  pour  qui  la  prospé- 
a  rite  d'autrui  ne  soit  un  supplice.  Les  citoyens  se  proscrivent  les  uns  les  au- 
«  très  :  les  villes  et  les  bourgs  sont  en  proie  aune  foule  de  petits  tyrans,  juges 
«  et  publicains.  Les  pauvres  sont  dépouillés,  les  veuves  et  les  orphelins,  op- 
a  primés.  Des  Romains  vont  chercher  chez  les  Barbares  une  humanité  et  un 
«  abri  qu'ils  ne  trouvent  plus  chez  les  Romains;  d'autres,  réiuils  au  désespoir, 
«  se  soulèvent  et  vivent  de  vols  et  de  brigandage;  on  leur  donne  le  nom  de 
«  Bagaudes*  ;  on  leur  fait  un  crime  de  leur  malheur;  et  pourtant  ne  sout-ce 
«  pas  les  proscriptions,  les  rapines,  les  concussions  des  magistrats,  qui  ont 
«  plongé  ces  infortunés  dans  un  pareil  désordre?  Les  petits  propriétaires,  qui 
a  n'ont  pas  fui,  se  jettent  entre  les  bras  des  riches  pour  en  être  secourus,  et  leur 
«  livrent  leurs  héritages.  Heureux  ceux  qui  peuvent  reprendre  à  ferme  les  biens 
«  qu'ils  ont  donnés!  i\Iais  ils  n'y  tiennent  pas  longtemps  :  de  malheur  eumal- 

*  SocRAT  ,  lib.  v,  cap.  xvni. 

2  lu  oinuihus  quippeGailis  sicut 'divitiis  primi  luere,  sic  vitiis.  (Salv.,  de  Gubern.  Dei, 
lib.  XII,  pair.  230.) 

3  Apud  Aquitanicas  vero  quae  civitas  iu  locupletissiraa  ac  nobilissima  sui  parte  uon  quasi 
lupanar  fuit?  quis  potentum  ac  diviluin  non  in  luto  libidiuis  vixit?  Quis  non  se  baratliro  sor- 
didissimae  colluvionis  immorsif?  llaud  mullum  mationa  abest  a  vUitatc  aucillarum.  (Salv.  de 
Gubern.  Dei,  lib.  vu,  p.  Hi.) 

*  Quos  compulimus  esse  criminosos,  imputatur  his  infelicitas  sua  :  quibus  enini  aliis  rébus 
Bagaudae  facti  sunt  uisi  iniquitalibus  nostris,  nisi  eorum  pioscriptionibus   et  rapuiis  qui 
e\iiilionis  pubiicae  iu  quiestus  proprii  emolunieata  vertant?  (Salv.,  de  Gubern.  Dei,  lib.  V 
{»§.  109.) 
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«  heur,  de  l'état  de  colou  où  ils  se  sont  réduits  volontairement,  ils  deviennent 
«  bien  lot  esclaves^.  » 

Ce  ]ias3a£i:e  de  Salvien  est  un  des  documents  les  plus  importants  de  l'his- 
toire; i!  nous  apprend  comment  l'état  des  propriétés  et  des  personnes  changea 
au  sixième  siècle,  comment  le  petit  propriétaire  livra  son  bien  et  ensuite  sa 
personne  au  grand  propriétaire  pour  en  recevoir  protection.  Cet  effet  violent 
de  la  nécessité  se  convertit  en  usage,  et  bientôt  en  loi  :  on  donna  son  aleu  au 
Barbare,  qui  le  rendit  en  fief,  moyennant  service,  et  ainsi  s'établit  la  mou- 
vance et  la  propriété  féodale. 

Il  faut  joindre  aux  causes  de  la  destruction  des  lois  et  des  mœurs  païennes  une 
dernière  cause,  puissante  dans  les  hauts  rangs  de  la  société  :  la  philosophie. 

Je  vous  ai  déjà  fait  observer  que  les  sectes  philosophiques  étaient  au  paga- 
nisftie  ce  que  les  hérésies  étaient  au  christianisme,  dans  le  rapport  inverse  de  la 
vérité  à  l'erreur.  La  vérité  philosophique  ne  fut  dans  son  origine  que  la  vérité 
religieuse,  ou,  pour  parler  plus  correctement,  la  philosophie,  qui  prit  naissance 
dans  les  temples,  fut  d'abord  cultivée  en  secret  par  les  prêtres.  La  vérité  phi- 
losophique (indépendance  de  l'esprit  de  l'homme  dans  la  triple  science  des 
choses  intellectuelles,  morales  et  naturelles)  se  dut  trouver  altérée,  solou  le 
temps  et  les  lieux.  Les  hommes  placés  au  berceau  du  monde,  cherchèrent  et 
crurent  découvrir  les  lois  mystérieuses  de  la  nature  dans  la  cause  la  plus  agis- 
sante sous  leurs  yeux. 

Ainsi  les  prêtres  de  la'  Chaldée  regardèrent  la  lumière  dont  ils  étaient  inondés 
dans  leur  beau  climat,  comme  une  émanation  de  l'âme  universelle;  bientôt  ils 
attribuèrent  aux  astres  qu'ils  observaient  une  influence  toute  particulière  sur 
l'homme  et  sur  la  nature.  La  lumière,  diminuant  de  force  en  s'éloignant  de 
son  foyer,  créait,  sur  son  chemin  du  ciel  à  la  terre,  des  êtres  dont  Tinlelli- 
gence  variait  selon  le  degré  de  fécondité  qui  restait  au  rayon  créateur.  Le 
système  des  prêtres  chaldéens  donna  naissance  à  la  théorie  des  génies  :  les 
usages  et  les  mœurs  s'enchaînèrent  à  la  marche  des  saisons. 

Les  mages,  ne  considérant  dans  la  lumière  que  la  chaleur,  tirent  du  feu  1^ 
principe  de  fout.  El  comme  il  y  avait,  selon  les  mages,  une  matière  brute  qui 
résistait  à  l'action  du  feu,  delà  les  deux  principes  :  l'esprit  et  la  matière,  le 
bien  et  le  mal.  Par  le  feu  ou  la  chaleur  se  reproduisaient  l'âme  humaine  et  les 
génies  de  la  religion  secrète  des  Chaldéens. 

Les  prêtres  d'Egypte  se  persuadèrent,  au  bord  du  Nil,  que  l'eau  était  l'agent 
d'une  âme  universelle  pour  la  reproduction  des  corps.  Ayant  remarqué  qu'il 
y  a  dans  l'homme  un  esprit,  et  dans  l'animal  un  instinct,  ils  en  conclurent  une 
intelligence  qui  tend  à  s'unir  à  la  malière,  cette  inteUigence  voulant  toujours 
produire  des  choses  parfaites,  et  la  matière  s'opposant  toujours  à  la  perfection. 
Mais  il  paraît  qu'ils  regardaient  le  bon  et  le  mauvais  principe  comme  également 
matériel,  ce  qui  faisait  une  doctrine  d'athéisme  et  de  matérialisme  chez  le 
peuple  le  plus  superstitieux  de  la  terre. 

Aujourd'hui  que  les  Indes  nous  sont  mieux  connues,  que  leurs  langues  sacrées 
sont  dévoilées  aux  savants  de  l'Europe,  nous  trouvons  dans  ces  immenses  ré- 
gions des  systèmes  métaphysiques  de  toutes  les  sortes,  des  cultes  de  toutes  les 
formes,  même  de  la  forme  chrétienne;  nous  trouvons  trois  principes  excellents, 
bien  que  mêlés  de  choses  extravagantes  :  l'existence  d'un  Dieu  suprême,  l'immor- 
talité de  l'àme,  et  la  nécessité  morale  de  faire  le  bien. 

Mais  cette  nécessité  morale  de  la  philosophie  indienne  eut  une  conséquence 
aussi  inattendue  que  désastreuse  :  d'après  la  nécessité  du  bien,  l'âme  de  l'homme 
devait  retourner  au  sein  de  Dieu,  si  elle  pratiquait  la  vertu,  ou  s'emprisonner 

1  Coliui  tliviliim  liuiit...  in  liauc  necesàitatem  redacti  ut  et  jus  libertatis  amitlaiit.  [Dd 
Gubcrn.  Dei,  lib.  Xj  c.  v,  o.  169, 
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dans  d'autres  corps  sur  la  terre,  si  elle  s'était  abandonnée  aux  vices.  Ce  cercle 
inévitable  de  la  société  religieuse  rendit  la  société  politique  stationnaire;  tout 
s'incrusta  dans  des  castes  qui  ne  remuaient  pas  plus  que  ces  bonze?  fixés  des 
jours  entiers  dans  la  même  attitude,  par  esprit  de  sacritice  et  de  perfection.  Ce 
que  le  matérialisme  opéra  en  Chine  ©t  la  superstition  en  Egypte,  la  philosophie 
l'accomplit  aux  InJes  :elle  ligatura  l'homme  dans  son  berceau  et  dans  sa  tombe. 

Lahaute  science  fut  donc  captive  dans  les  collèges  sacerdotaux  de  la  Chaldée 
de  la  Perse,  des  Indes  et  de  rÉ::ypte.  Rendons  justice  aux  Grecs;  ils  tirèrent 
la  philosophie  du  fond  des  tempîes,  comme  le  christianisme  la  fit  sortir  des 
écoles  philosophiques.  Ainsi  la  philosophie  fut  pratiquée  secrètement  par  les 
prêtres,  c'est  son  premier  pas;  elle  fut  étudiée  par  quelques  houimes  su- 
périeurs de  la  Grèce  hors  des  sanctuaires,  c'est  son  second  pas;  elle  fut  livrée 
à  la  foule  par  les  chrétiens,  c'est  son  troisième  et  dernier  pas. 

Les  Grecs,  qui  dérobèrent  les  premiers  la  philosophie  aux  initiations,  furent 
des  poètes  et  des  législateurs,  tels  que  Linus,  Orphée,  Musée,  Eumolpe,  Mé- 
lampe.  Ensuite  vinrent,  dans  une  société  plus  avancée.  Thaïes,  Pylhagore, 
Phérécide.  Voyageurs  aux  Indes,  en  Perse,  en  Chaldée,  en  Egypte,  ils  péné- 
trèrent leurs  systèmes  des  doctrines  qu'ils  avaient  étudiées  chez  les  prêtres  de 
ces  contrées.  Thaïes,  comme  les  Égyptiens,  admit  l'eau  pour  élément  général, 
et  devint  le  chef  de  la  philosophie  expérimentale;  une  des  branches  de  son 
école  donna  naissance  à  la  philosophie  morale  personnifiée  dans  Socrate.  Pytha- 
gore  engendra  la  philosophie  intellectuelle  que  divinisa  Platon.  Aristole,  esprit 
positif  et  universel,  supposa  une  matière  éternelle,  et  des  formes  mathéma- 
tiques invariables  renfermées  dans  cette  matière.  Le  monde  finit  par  se  partager 
entre  les  deux  écoles  de  Platon  et  d'Aristote,  entre  le  système  des  formes  et  celui 
des  idées. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  répandirent  la  philosophie  grecque  sur  le  globe, 
où  elle  s'enrichit  de  nouvelles  connaissances. 

«  Alexandre  commanda  à  tous  les  hommes  vivants  d'estimer  la  terre  habi- 
a  table  estre  leur  pays,  et  son  camp  en  estre  le  chasteau  et  le  donjon;  tous  les 
«  gens  de  bien,  parents  les  uns  des  autres,  et  les  méchants  seuls  étrangers  : 
«  au  demeurant,  que  le  Grec  et  le  Barbare  ne  seroient  point  distingués  par  le 
a  manteau,  ni  à   la  façon  de  la  large,  ou  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  cha- 
«  peau  ;  mais  remarqués  et  discernés,  le  Grec  à  la  vertu  et  le  Barbare  au  vice, 
a  en  réputant  tous  les  vertueux  Grecs,  et  tous  les  vicieux  Barbares.  ..... 

a  Quel  plaisir  de  voir  ces  belles  et  saintes  espousailles,  quand  il  comprit  dans 
«  une  mesme  tente  cent  espousées  persiennes,  mariées  à  cent  espoux  macédo- 
«  niens  et  grecs,  lui-mesme  estant  couronné  de  chapeaux  de  fleurs,  et  entou- 
«  nanl  le  premier  le  chant  nuptial  d'Hyménéus,  comme  un  cantique  d'amilié 
«  générale^  1  » 

Amyot,  qui  introduit  ici,  sans  le  savoir,  la  langue  et  le  reQet  des  mœurs  de 
son  siècle  dans  la  peinture  de  l'âge  philosophique  et  poli  de  laGrèue,  n'oie  rien 
à  la  vérité  des  faits,  et  leur  ajoute  un  charme  étranger.  Il  n'est  point  de  mou 
sujet  d'entrer  dans  le  détail  des  sectes  philosophiques"^;  mais  je  dois  rappclvr 
que  la  philosophie  de  Platon,  mêlée  aux  doi:mes  chaldéens  et  aux  Iradiiious 
juives,  s'établit  à  Alexandrie  sous  les  Ptolémées  :  tous  les  systèmes,  toutes  les 
opinions  convergèrent  à  ce  centre  de  lumières  et  de  ténèbres  dont  le  clirislia- 
nisme  débrouilla  le  chaos. 

La  philosophie  des  Grecs  introduite  à  Home  ébranla  le  culte  national  dans 
'j 

*  PLUT.\r.Q.,  De  la  fortune  d'Alexandre,  trad.  d'Amyot. 

*  UEs.iai  historique  sur  les  Réro'ulions  rontieiit  un  aperçu  rapide  de  ces  sectes  ;  on 
peut  consulter,  dans  cet  ouviaLre,  le  tahli  au  synoptiiiue  ijue  j'en  ai  dressé.  On  le  pDUir.i 
torriger  à  l'aide  iln  Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  de  Tenuemau,  traduit  excelleni- 
meut  jar  M.  Cousin. 

BTDDES   UIS'COBIQUES.  —  J.  3t 
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la  ville  la  plus  relig"euse  de  la  terre.  Le  poëte  satirique  Lucile,  l'ami  de  Sci- 
pion,  s'était  moque  des  dieux  deNuma,  et  Lucrèce  essaya  de  les  remplacer 
par  le  voluptueux  néant  d'Épicure.  César  avait  déclaré  en  plein  sénat  qu'après 
la  mort  rien  n'était,  et  Cicéron,  qui,  cherchant  la  cause  de  la  supériorité  de 
Rome,  ne  la  trouvait  que  dans  sa  piété,  disait,  contradictoirement,  qu'à  la 
loml)e  tînit  tout  l'homme.  L'épicurisme  régna  chez  les  Romains  durant  la 
majeure  partie  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Pline,  Sénèque,  les 
poêles  et  les  historiens  l'attestent  par  leurs  écrits,  leurs  maximes  et  leurs  vers. 
Le  stoïcisme  prit  le  dessus  quand  la  vertu  fut  élevée  à  la  pourpre. 

Ces  diverses  philosophie»,  qui  ne  descendaient  point  dans  le  peuple,  décom- 
posaient la  société;  elles  ne  guérissaient  point  la  superstition  des  esclaves,  et 
ôtaient  la  crainte  des  dieux  aux  maîtres.  Les  arts  magiques,  plus  ou  moins 
mêlés  aux  dogmes  scolasliques,  lathéurgie  et  la  goétie,  ramenaient  des  erreurs 
tout  aussi  déplorables  que  les  mensonges  de  la  mythologie. 

Les  philosophes,  tantôt  chassés  de  Rome,  tantôt  rappelés,  devenaient  des 
personnages  importants  ou  ridicules  qui  se  prêtaient  complaisamment  aux 
idolâtries^  aux  mœurs  et  aux  crimes  de  leurs  siècles.  On  en  remarque  auprès 
de  tous  les  tyrans;  on  en  trouve  au  milieu  des  débauches  d'Élagabale  :  il  est 
vrai  que,  pour  l'honneur  de  la  vertu,  ceux-ci  se  voilaient  la  tête  comme  Aga- 
memnon  se  couvrit  le  visage  au  sacuifice  de  sa  fille*  :  Plotio  même  assistait 
aux  désordres  de  Gratien. 

Ces  sages  s'attribuaient  des  dons  surnaturels  :  depuis  Appollonius,  qui  se 
transportait  par  l'air  où  il  voulait,  jusqu'à  Proclus,  qui  conversait  avec  Pan, 
Esculape  et  Minerve,  il  n'y  a  pas  de  miracles  dont  ils  ne  fussent  capables.  L'af- 
feclation  des^tllures  de  leur  vie  rendait  suspect  le  naturel  de  leurs  principes. 
Ménédus  de  Lampsaque  paraissait  en  public  vêtu  d'une  robe  noire,  coiffé  d'un 
chapeau  d'écorce  où  se  voyaient  gravés  les  douze  signes  du  zodiaque  ;  une 
longue  barbe  lui  descendait  à  la  ceinture,  et,  monté  sur  le  cothurne,  il  tenait 
un  bàten  de  frêne  à  la  main;  il  se  prétendait  un  esprit  revenu  des  enfers  pour 
prêcher  la  sagesse  aux  hommes*. 

Anaxarque,  tnaître  de  Pyrrhon,  étant  tombé  dans  une  ravine,  Pyrrhon  re- 
fusa de  l'en  retirer,  parce  que  toute  chose  est  indifférente  de  soi,  et  qu'autant 
valait  demeurer  dans  un  trou  que  sur  la  terre*. 

Lorsque  Zenon  marchait  dans  les  villes,  ses  amis  l'accompagnaient  de  peur 
qu'il  ne  fût  écrasé  par  les  chars  :  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  d'échapper  à  la 
fatalité*.  Diogène  faisait  le  chien  dans  un  tonneau;  Démocrite  s'enfermait  dans 
•un  sépulcre';  Heraclite  broutait  l'herbe  de  la  montagne^;  Empédocle,  voulant 
passjr  pour  une  divinité,  se  précipita  dans  l'Etna;  le  volcan  rejeta  les  sandales 
d'airain  de  l'injpie,  et  la  fourbe  fut  découverte''. 

Ces  sophistes,  de  même  que  les  hérésiarques,  se  livraient  à  toutes  sortes 
de  folies;  des  platoniciens  se  tuaient  comme  les  circoncellions,  et  des  cyniques 
bravaient  la  pudeur  comme  les  priscilliens.  Dans  les  écoles  d'Atbènes  et  d'A- 
lexandrie ,  les  maîtres  mêlaient  le  peuple  à  leurs  factions;  leurs  disciples 
couraient  au-devant  des  nouveau  venus  pour  les  attirer  à  leur  doctrine,  criant, 
sautant,  frappant,  à  l'instar  des  furieux. 

Lucien  représente  Ménippe  affublé  d'une  massue,  d'une  lyre  et  d'une  peau 

*  Eraiit  amici  improbi,  et  senos  quidam  et  specie  ptiilosoplii ,  qui  caput  reticulo  compo> 
nereut.  (Lamprid.,  in  vit   Elat/..  yaq.  102.) 

2  SriD.j  Athen.,  lib.  iv,  pag.  Itj'^. 
8  Laert.,  tib.  m  Pyrrhon. 

*  Id.,  lib.  vn. 
•*/(/.,  lib  IX,  in  Dem. 

*  Id.,  in  Eracl 

■'  Id.,  \û\  vni;  Lucian.,  Strab.,  lib.  YU 
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de  lion,  ets'écriant  :  «  Je  fe  salue,  portique  superbe,  entrée  de  mon  palais!  » 
Ensuite  Ménippe  raconte  à  Phi!onideque,  fatigué  de  l'incertitude  des  doctrines, 
il  s'adressa  à  un  disciple  de  Zoroastre.  Ce  magicien  par  excellence,  appelé  Mi- 
throbarzanes,  avait  de  longs  cheveux  et  une  longue  barbe.  I'  prit  Ménippe,  le 
lava  trois  mois  entiers  dans  l'Euphrate,  en  suivant  le  cours  de  la  lime  et  mar- 
mottant une  longue  prière;  il  lui  cracha  trois  fois  au  nez,  le  plongea  de  l'Eu- 
phrate, dans  le  Tigre,  le  purifia  avec  de  l'ognon  marin,  le  ramena  chez  lui  à 
reculons,  l'arma  de  la  massue,  de  la  Ijre,  de  la  peau  du  lion,  et  lui  recommanda 
de  se  nommera  tout  venant,  Ulysse,  Hercule  ou  Orphée.  L'initiation  achevée, 
Ménippe  descendit  aux  enfers  conduit  par  Mithrobarzanes.  Là,  Tirésias  lui 
conseilla  de  quitter  les  chimères  philosophiques,  en  lui  disant  :  «  La  meilleure 
«  vie  est  la  plus  commune.  » 

Les  sectes  à  Vencan  offrent  le  tableau  complet  des  diverses  sectes.  Jupiter  fait 
préparer  des  sièges;  Mercure,  investi  de  la  charge  d'huissier,  appelle  les  mar- 
chands pour  acheter  toutes  sortes  de  vies  philosophiques;  on  fera  crédit  pen- 
dant une  année,  moyennant  caution.  Jupiter  ordonne  de  commencer  par  la 
secte  italique. 

MERCURE.  Holà,  Pylhagore  !  descends  et  faisle  tour  de  la  place.  Voici  une  vie 
céleste  :  qui  l'achètera?  qui  veut  être  plus  grand  que  l'homme?  qui  veut  con- 
naître l'harmonie  des  sphères  et  revivre'après  sa  mort? 

UN  MARCHAND.  D'oÙ  CS-tU? 

PYTHAGORE.  Dc  Samos. 

LE  MARCHAND.  OÙ  as-tu  étudié? 

PYTHAGORE.  En  Egypte,  chez  les  sages. 

LE  MARCHAND.  Si  je  t'acli^te,  que  m'apprendra&-tu? 

PYTHAGORE.  Je  te  ferai  souvenir  de  ce  que  tu  sus  autrefois. 

LE  MARCHAND.  Commcut  ccla? 

PYTHAGORE.  En  purifiant  ton  âme. 

LE  MARCHAND.  Comment  l'instruiras-tu? 

PYTHAGORE.  Par  le  silence.  Tu  seras  cinq  ans  sans  parler. 

LE  MARCHAND.  Après? 

PYTHAGORE,  Je  l'euseignerai  la  géométrie,  la  musique  et  l'arithmétique. 

LE  MARCHAND.  Je  sais  celle-ci. 

PYTHAGORE.  Commeut  comptes- tu? 

LE  MARCHAND.  Un,  dcux,  trois,  quatre. 

PYTHAGORE.  Tu  te  trompcs  :  quatre  est  dix  le  triangle  parfait  et  le  serment,  etc. 

(On  déshabille  Pythaçore,  et  l'on  découvre  qu'il  a  une  cuisse  d'or.  Trois  cents  marchands 

l'achètent  dix  mines.) 
(On  appelle  Diogène.) 

UN  MARCHAND.  Que  pourrai-js  faire  de  cet  animal,  sinon  un  fossoyeur  ou  un 
porteur  d'eau? 

MERCURE.  Non  pas,  mais  un  portier  :  il  aboie,  et  il  se  nomme  lui-même  un 
chien. 

LE  MARCHAND.  Je  cpalus  qu'il  ne  nie  morde;  il  grince  les  dents  et  me  regarde 
de  travers. 

MERCURE.  Ne  crains  rien,  il  est  apprivoisé. 

LE  MARCHAND.  Ami,  de  quel  pays  es4u? 

DioGÈNE.  De  tous  pays. 

LE  MARCHAND.  Qucllc  cst  ta  profcssiou? 

DIOGÈNE.  Médecin  de  l'âme,  héraut  de  la  liberté  et  de  la  vérité. 

LE  MARCHAND.  Maître,  si  je  l'achète,  que  m'apprendras-tu? 

DioGÈNE.  Je  t'enfermerai  avec  la  misère  ;  tu  ne  le  soucieras  ni  de  parents  ni 
de  patrie;  lu  quitteras  la  maison  de  ton  père;  tu  habiteras  quelque  masure, 
quelque  sépulcre,  ou,  comme  moi,  un  tonneau.  Ton  revenu  sera  dans  la  be- 
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sace  pleine  de  rogatons  et  de  vieux  bouquins  :  tu  disputeras  de  félicité  avec 
Jupiter:  si  l'on  (e  fouette,  tu  n'en  feras  que  rire. 

LE  MARCHAND,  Il  faudrait  que  ma  peau  tut  une  écaille  d'huilreou  de  tortue. 

nioGÈNE.  Voici  ma  doctrine  :  trouver  à  redire  à  tout,  avoir  la  voix  rude  comme 
un  cliien,  /a  mine  barbare,  l'allure  farouche  et  sauvage,  vivre  au  milieu  de  la 
foule  'jOTume  s'il  n'y  avait  personne,  être  seul  au  milieu  de  tous,*  préférer  la 
Vénus  ridicule,  et  se  livrer  en  public  à  ce  que  les  autres  rougissent  de  faire  en 
secret.  Situ  t'ennuies,  tu  prendras  un  peu  de  ciguë,  et  tu  t'en  iras  de  ce  monde: 
voilà  le  bonheur;  en  veux-tu? 

Après  Diogène,  pour  lequel  on  donne  deux  oboles,  Mercure  fait  venir  Aris- 
tippe  ;  il  est  ivre,  et  ne  peut  répondre.  Mercure  explique  sa  doctrine  :  ne  se 
soucier  de  rien,  se  servir  de  tout,  chercher  la  volupté  n'importe  où. 
^  Heraclite  et  Démocrite,  abrégé  de  la  sagesse  et  de  la  folie,  succèdent  à  Aris- 
tippe  :  l'un  rit,  l'autre  pleure.  Démocrite  rit  parce  que  tout  est  vanité,  et  que 
rhomme  n'est  qu'un  concours  d'atomes  produits  du  hasard.  Heraclite  pleure 

fiarce  que  le  plaisir  eét  douleur;  le  savoir,  ignorance  ;  la  grandeur,  bassesse  ; 
a  santé,  infirmité;  le  monde,  un  enfant  qui  joue  aux  osselets,  et  se  tourmente 
pour  un  songe.  Heraclite  regrette  le  passé,  s'ennuie  du  présent,  et  s'épouvante 
de  l'avenir. 
.  Jupiter  fait  semondre  Socrate. 

UN  MARCHAND.  Qu'eS-tU? 

socR-\TE.  Amateur  de  petits  garçons  et  maître  ès-arts  d'aimer^ 

LE  M.\Rciï\>D.  Dans  ce  cas,  mon  fils  est  trop  beau  pour  que  je  te  confie  son 
éducation. 

SOCRATE.  Je  ne  suis  pas  amoureux  du  corps,  mais  de  l'esprit  :  quand  je  dor- 
mirais avec  ton  fils,  il  ne  se  passerait  rien  de  déshonnête.  . 

LE  MARCHAND.  Cela  m'cst  fort  suspect... 

SOCRATE.  Je  le  jure  par  le  chien  et  le  platane. 

LE  MARCHAND.  QucUe  cst  ta  doctriue? 

SOCRATE.  J'ai  inventé  une  république,  et  je  me  gouverne  d'après  ses  lois. 

LE  MARCHAND.  Oue  fail-ou  dans  ta  république? 

SOCRATE.  Les  femmes  n'y  appartiennent  pas  à  un  seul  mari;  chaque  homme 
peut  avoir  commerce  avec  elles  toutes.  •. 

LEM.\RCHAND.  Les  loiscoulre  l'adultère  sont-elles  donc  abrogées? 

socR-iTE.  Niaiseries.  , 

LE  M.\RCH.\ND.  Et  qu'as-tu  statué  pour  les  beaux  et  jeunes  garçons? 

socKATE.  Ils  deviendrontle  prix  de  la  vertu,  et  leur  amour  sera  la  récompense 
du  courage. 

Socrate  est  vendu  deux  talents. 

Épicure  vient  après  Socrate  :  C'est ,  dit  Mercure ,  le  disciple  du  grand  rieur 
Démocrite  ,  et  du  grand  débauché  Aristippe;  il  aime  les  choses  douces  et  em- 
miellées. 

Chrysippe  le  sto'icien ,  à  la  barbe  longue  et  aux  cheveux  courts  ,  est  pré- 
senté aux  criées  comme  la  vertu  même,  et  le  censeur  du  genre  humain.  Chry- 
sippe est  le  seul  sage,  le  seul  riche,  le  seul  éloquent,  le  seul  beau,  le  seul  juste; 
il  explique  au  marchand  ébahi  qu'il  y  a  des  choses  principales  et  des  choses 
moins  principales,  des  accidents  et  des  accidents  d'accidents;  il  lui  prélend 
enseigner  les  syllogismes  :  Le  moissonneur,  le  dominant,  Vélectra,  le  masqué; 
il  lui  prouve  que  lui  marchand  ne  connaît  pas  son  père,  qu'il  est  une  pierre 
ou  un  animal,  un  animal  ou  une  piei  re^. 

*  Le  texte  est  plus  net  :   Ua.i.â£pa.(JTr,ç  Ei'j.t,  y.ui  nofô;  zà  èpo>zty.iy.. 

(Lcc,  Vitar.  Auct.,  pag.  193) 

*  Lapi«  est  co»-pus  :  uonue  et  animal  corpus  est  ?  Tu  vero  lapis  et  auLinal.  (Llcias.,  Vitar. 
4ue(.,pag.  497.) 
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Le  péripatéticien  succède  au  stoïcien  :  il  sait  combien  de  temps  vit  urt  mou- 
cheron ;  à  quelle  profondeur  les  rayons  du  soleil  pénètrent  dans  la  mer,  et 
quelle  est  l'àmedes  huîtres ^  Le  dialogue  se  termine  à  Pyrrhias(pour  Pyrrhon). 

LE  MARCHAND.  Que  sais-tu,  Pyrrhias? 

LE  PHILOSOPHE.  Rien'. 

LE  MARCHAND.  Comment  rien  ? 

LE  PHILOSOPHE.  Parcc  que  je  ne  sais  pas  s'il  y  a  quelque  chose. 

LE  MARCHAND.  Est-co  que  nous  n'existons  pas? 

LE  PHILOSOPHE.  Je  uo  sais*. 

LE  MARCHAND.  Et  toi,  u'existes-tu  pas? 

LE  PHILOSOPHE.  Je  le  sais  encore  moins*. 

LE  MARCHAND.  Je  vieus  de  l'acheter  :  n'es-tu  pas  à  moi? 

LE  PHILOSOPHE.  Je  m'abstieus  et  je  considère^. 

LE  MARCHAND.  Suis-moi,  tu  es  mon  esclave. 

LE  PHILOSOPHE.  Qui  le  sait? 

LE  MARCHAND.  Ceux  qui  sont  ici. 

LE  PHILOSOPHE.  Est-cc  qu'il  y  a  quelqu'un  ici? 

LE  MARCHAND.  Je  te  ppouve  que  je  suis  ton  maître.  (  Il  le  bat). 

LE  PHILOSOPHE.  Je  m'abstieus  et  je  considère. 

Lucien,  dans  VHermotine  ou  les  Sectes ,  achève  de  ruiner  l'échafaudage  de 
l'orgueil  de  l'homme. 

Ainsi  se  montraient,  flétris  et  vaincus  du  temps,  ces  philosophes  jadis  Thon- 
neur  de  l'humanité,  ces  sages  qui,  au  milieu  des  nations  souillées  et  matériali- 
sées, avaient  conservé  les  vérités  de  la  science,  de  la  morale  et  de  la  religion 
Daturelle,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  corrompissent  avec  la  foule,  et  parl'intirmité 
même  de  la  sagesse. 

Voilà  la  société  romaine:  ses  générations  étaient  mûres;  les  Barbares  se 
présentaient  comme  les  faucheurs  qui  nous  viennent  des  provinces  éloignées 
pour  abattre  nos  foins  et  nos  blés  ;  les  chrétiens  et  les  païens  allaient  tomber 
sur  les  sillons,  selon  le  poids  de  leur  valeur  respective.  L'homme  attaché  aux 
joies  de  la  vie  ne  voyait  approcher  le  Frank,  le  Goth,  le  Vandale  ,  qu'avec  les 
terreurs  de  la  mort,  tandis  que  l'anachorète,  le  prêtre,  l'évêque,  cherchaient 
comment  ils  adouciraient  les  vainqueurs,  et  comment  ils  feraient  des  cala- 
mitéspubliquesunmoyend'enrôlerde  nouveaux  soldats sousl'étendardduGhrisU 

Quam  prolunde  sol  radios  emiltat  iii  mare  : 
Deuique  qualem  animam  habeant  ostra. 

(LucL\N,  Vitar.  Auct.,  pag.  198.) 

*  OùSè'j.  (Id.,  ibid  ) 

'  Oùâj  TOÛTO  otSa.  (LuciAN.,  Vitar.,  Auct.,  pag.  198.) 

*  IloXù  iJLÔOlov  sTi  tout'  ùyvoû.   (LuciAN,  Vitar.  Auct.) 
«  (/d.,  ibid.) 
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•      ÉTUDE    SIXIÈME. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


MCECRS   DES    BARBARES. 


Tout  ce  qui  se  peut  rencontrer  de  plus  varié,  de  plus  extraordinaire,  de  plus 
féroce  dans  les  coutumes  des  Sauvages,  s'offrit  aux  yeux  de  Rome  :  elle  vit, 
d'abord  successivement,  et  ensuite  tout  à  la  fois,  dans  le  cœur  et  dans  les  pro- 
vinces de  son  empire,  de  petits  hommes  maigres  et  basanés  ou  des  espèces  de 
géants  aux  yeux  verts* ,  à  lachevelure  blonde  lavée  dans  l'eau  de  chaux,  frottée 
de  beurre  aigre  ou  de  cendres  de  frêne*;  les  uns  nus,  ornés  de  colliers,  d'an- 
neaux de  fer,  de  bracelets  d'or;  les  autres  couverts  de  peaux  ,  de  savons,  de 
iarges  braies ,  de  tuniques  étroites  et  bigarrées^:  d'autres  encore  la  tète  char- 
gée de  casques  faits  en  guise  de  mulles  de  bêles  térocos*;  d'aulrcs  encore  le 
menlou  et  Tocciput  rasés^.  ou  portant  longues  barbes  et  moustaches.  Ceux-ci 
s'escrimaient  à  pied  avec  des  massues,  des  maillets,  des  marteaux  ,  des  tra- 
mées, des  angons  à  deux  crochets,  des  haches  à  deux  tranchants*,  des  frondes, 
des  flèches  armées  d'os  pointus'',  de>  fileis  et  des  lanières  de  cuir*,  de  courtes 
et  de  longues  épées;  ceux-là  enfourchaient  de  hauts  destriers  bardés  de  fer', 

*  Tum  lumine  glauco 

Âlbet  aquosa  acies 

(Apollin.,  in  Paneg.  Major.) 

*  Calcis  enim  lixivia  fréquenter  capillos  lavant. 

(DiOD.,  lib.  V.) 

Infundens  acido  comam  butyro 

(Apoll.,  oarm.  xii.)    . 

*  Strictius  assuetae  vestes  procera  coercent.  (Franci.) 
Membra  vii  um,  patet  lirs  altate  termine  poples.  (Ibid.) 
Coloratis  saguli?  pube  tenus  amictu, 

(AsiM..  lib.  XIV,  cap.  iv.) 

*  Tous  les  cavaliers  cimbres  avaient  de*  casques  en  forme  de  feules  ouvertes  ei  de  mufles 
de  toutes  sortes  de  bètes  étranges  et  épouvantables,  et,  les  retiaussant  par  des  panaches  faits 
comme  des  ailes,  et  d'une  hauteur  prodigieuse ,  ils  paraissaient  encore  plus  grands.  Ils  étaient 
armés  de  cuirasses  de  fer  tres-brillantes,  et  couverts  de  boucliers  tout  blancs. 

Plct.,  in.  iliar.) 

*  Ad  frontem  coma  tracta  jacet,  nudata  cervix 
Setarum  per  summa  nitet- 

(Apollin.,  in  Paneg.  Major.) 

*  Ancipitibus  securibus  et  angonibus  praecipue  rem  gérant  (Franci)  ;  sunt  vero  angones 
hastae  qucedam  neque  admodum  parvae,  neque  admodum  magnae,  ad  jactu  feriendum, 
sic  ubi  opus  fuerit,  et  ubi  cominus  collato  pede  confligendum  est,  imputusque  faciendiis, 
accommodatae.  Hae  pleraque  sui  parti  ferro  sunt  obduct<e ,  ita  ut  perparum  ligni  a  laminis 
ferrei  nudum  conspiciatur,  atque  adeo  vix  totae  imae  hastée  cusjjIs. 

(Agath.,  Hist.,  lib.  u.) 

*  Sola  in  sagittis  spes,  quas  iuopia  ferri  ossibus  asperaut.  (Tac,  de  Mor.  Ger.)  Mis- 
silibus  telis  acutis  ossibus  arte  mira  coagmentatis.  (Amm.,  lib.  xxxi,  cap.  ii.) 

*  Coutortislaciniis  illigant,  ut  laqueatis  resistentium  membris  equitandi  vel  gravandi  adi- 
maiil  iacultatem.  (Amm.,  lib.  ixxi,  cap.u.)  Laqueis  iuterceperunt  hostes ,  trabendo  couficure. 
(PoMP.  Mel.,    /ib.  I,  cap.  ult.) 

*  Ceux-là  enfourchaient  de  hauts  destriers  bardés  de  fer.  {Panegyr.  veter..  vi.  vu, 
pag.  138,  166,  167.)  On  voit  ici  que  l'armure  complète  de  fer,  empruntée  des  Perses  par 
les  Romains ,  était  connue  bien  avant  la  chevaleiie.  11  en  est  eiinsi  d'une  foule  d'autres  usages 
qu'on  a  placés  trop  bas  dans  les  siècles. 


ÉTUDES   HISTORIQUES.  3f1 

on  (\e  laides  et  chétives  cavales,  mais  rapides  comme  des  aieles*.  En  plaine, 
ces  hommes  bostoyaient  éparpillés^,  ou  formés  en  coin^,  ou  roulés  en  mas^^e  ; 
parmi  les  bois  ils  montaient  sur  les  arbres,  objets  de  leur  culte ,  et  combat- 
taiput  *  porlés  sur  les  épaules  et  dans  les  bras  de  leurs  dieux. 

Des  volumes  suffiraient  à  peine  au  tableau  des  mœurs  et  des  usages  de  tant 
de  peuples. 

Les  Agathyrses,  comme  les  Pietés,  se  tachetaient  le  corps  et  les  cheveux 
d'une  couleur  bleue  ,  les  gens  d'une  moindre  espèce  portaient  leurs  mouche- 
tures rares  et  petites;  les  nobles  les  avaient  larges  et  rapprochées  *. 

Les  Alains  ne  cultivaient  point  la  terre  ;  ils  se  nourrissaient  de  lait  et  de  la 
chair  des  troupeaux  ;  ils  erraient  avec  leurs  chariots  d'écorces  de  déserts  en  dé- 
serts. Quand  leurs  bêles  avaient  consommé  tous  les  herbages,  ils  remettaient 
leurs  villes  sur  leurs  chariots ,  et  les  allaient  planter  ailleurs®.  Le  lieu  où  ils 
s'arrêtaient  devenait  leur  patrie'.  Les  Alains  étaient  grands  et  beaux;  ils 
avaient  la  chevelure  presque  blonde ,  et  quelque  chose  de  terrible  et  de  doux 
dans  le  regard ^  L'esclavage  était  inconnu  chez  eux;  ils  sortaient  tous  d'une 
source  libre  ®. 

Les  Goths,  comme  les  Alains,  de  race  Scandinave,  leur  ressemblaient;  mais 
ils  avaient  moins  contracté  les  habitudes  slaves,  et  ils  inclinaient  plus  à  la  ci- 
vilisation. Apollinaire  a  peint  un  conseil  de  vieillards  goths.  «  Selon  leur 
a  ancien  usage ,  leurs  vieillards  se  réunissent  au  lever  du  soleil  ;  sous  les 
a  glaces  de  l'âge,  ils  ont  le  feu  de  la  jeunesse.  On  ne  peut  voir  sans  dégoijt  la 
«  toile  qui  couvre  leur  corps  décharné;  les  peaux  dont  ils  sont  vêtus  leur  des- 
0  cendentà  peine  au-dessous  du  genou.  Ils  portent  des  bottines  de  cuir  de  che- 
«  val,  qu'ils  attachent  par  un  simple  nœud  au  milieu  de  la  jambe,  dont  la 
«  partie  supérieure  reste  découverte***.  »  Et  pourquoi  ces  Goths  étaient-ils  as- 
semblés? pour  s'indigner  de  la  prise  de  Rome  par  un  Vandale,  et  pour  élire 
un  empereur  romain  ! 

Le  Sarrasin,  ainsi  que  l'Alain ,  était  nomade;  monté  sur  son  dromadaire, 
vaguant  dans  des  solitudes  sans  bornes,  changeant  à  chaque  instant  de  terre  et 
de  ciel,  sa  vie  n'était  qu'une  fuite". 

Les  Huns  parurent  efîroyables  aux  Barbares  eux-mêmes;  ils  considéraient 
avec  horreur  ces  cavaliers  au  cou  épais,  aux  joues  déchiquetées,  au  visage 
noir,  aplati  et  sans  barbe ,  à  la  tête  en  forme  de  boule  d'os  et  de  chair,  ayant 
dans  cette  tête  des  trous  plutôt  que  des  yeux  *^,  ces  cavaliers  dont  la  voix  était 

*  Equis duris sed  deformibus.  (Amm.,  lib.  xxxi,  cap.  ii.) 

*  Et  his  artibus  Hunui  Gotliis  superiores  evasere,  partim  enim  ciciuûLquitando,  partira 
excurreinlo  etfopportune  retrucedendo ,  jaculanles  ex  equis  maximam  Gothorum  cœdem  f'ecere. 
{Teste   ZosiMO  ,  page  747;  Vales,  Annot.  in  Amm.,  lib.  xxxi,  cap.  ii,  pag.  475.) 

^  Actes  per  cuneos  componitur.  (Tac,  de  Mor.  Germ.,  cap.  vi.  i 

*  Molientibus  hostium  laii  apparuere,  qui  coujunctis  arborum  truncis...  velut  e  fastigiis 
tunium,  sagittas  tormentorum  ritu  effudere...  (Greg.  Tur.,  lib.  ii,  cap.  ix;Herodian,  lib. 
vu,  cap.  y.) 

=  Agathyrsi  interstincti  colore  caeruleo  corpora  simul  et  crines,  et  humiles  quidam  miiintis 
alquo  raris,  nobilos  vero  latls,  fucalis  et  densioribus  notis.  (Amm.  M.\RC.,  lib.  ixxi ,  cap.  u.) 
^  Velut  carpentis  civitates  impositas  vehunt  Id.,  lib.  xiii,  cap.  n.i 
''  Quorumque  ieriiit  illic  genuiuum  exislimuut  larem  {Id.,  ibid.) 
8  Criiiiljus  niediocritcr  flavis,  oculorura   lompeiata  torvitate,  lerribiles.  {Id.,  ibid.) 

*  Le  latin  dit  plus:  Omnes  generoso  semine  procreati.   [Id.,  ibid.) 
*<•  Apoll.,  in  Avit. 

11  Errant  semper  per  spatia  longe,  lateque  disteuta...  Nec  idem  peiierunt  diutius  cœhim, 
aut  tractus  unius  soli  illis  uuquam  placet.  Vita  est  illis  sumper  in  luga.  'Amm.  Marc,  lib. 
XIV,  cap.  v.) 

1-  Eo  quod  erat  eis  species  pavenda  uigredine,  sed  velut  quaedam  (si  dici  t'as  est)  ileioiiuis 
offa,non  faciès,  habensque   magis  puncla  quam  lumiua  ....  uani  raaribiis  ferro   gênas 

secaut bine  imberbes  senescunt.  (Jdrnand.,  de  Reb.  Gct.,  caji.  ixiv.  ;  Ubi  quouiam 

ab  i^jsis  uascendj  priraitiis  int'autum  t'erro  sulcaulur  altiss  génie.  (Amm.  Marcell.) 
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grêle  et  le  geste  sauvage.  La  renommée  les  représentait  aux  Romains  comme  des 
bêles  marchant  sur  deux  pied3,  ou  comme  ces  effigies  diformes  que  l'anti- 
quité plaçait  sur  les  ponts .  '  On  leur  donnait  une  origine  digne  de  la  terreur 
qu'ils  insDJraient  :  on  les  faisait  descendre  de  certaines  sorcières  appelées  Alio- 
rumna .  qui ,  bannies  de  la  société  par  le  roi  des  Goths  Félimer,  s'étaient  ac- 
couplées dans  les  déserts  avec  les  démons^. 

Différents  en  tout  des  autres  hommes,  les  Huns  n'usaient  ni  de  feu,  ni  de 
mets  apprêtés;  ils  se  nourrissaient  d'herbes  sauvages  et  de  viandes  demi-crues, 
couvées  un  moment  entre  leurs  cuisses  ou  échauffées  entre  leur  siège  et  le  dos 
de  leurs  chevaux*.  Leurs  tuniques,  de  toile  colorée  et  de  peaux  de  rats  des 
champs,  étaient  nouées  autour  de  leur  cou;  ils  ne  les  abandonnaient  que  lors- 
qu'elles tombaient  en  lambeaux''.  Ils  enfonçaient  leur  tête  dans  des  bonnets 
de  peau  arrondis,  et  leurs  jambes  velues,  dans  des  tuyaux  de  cuir  de  chèvre^. 
On  eût  dit  qu'ils  étaient  cloués  sur  leurs  chevaux,  petits  et  mal  formés,  mais 
infatigables  Souvent  ils  s'y  tenaient  assis  comme  les  femmes;  ils  y  traitaient 
d'affaires,  délibérant,  vendant,  achetant,  buvant,  mangeant,  dormant  sur  le 
cou  étroit  de  leur  bête,  s'y  livrant  dans  un  profond  sommeil  à  toutes  sortes  de 
songes®. 

Sans  demeure  fixe,  sans  foyer,  sans  loi,  sans  habitudes  domestiques,  les 
Huns  erraient  avec  les  chariots  qu'ils  habitaient.  Dans  ces  huttes  mobiles,  les 
femmes  façonnaient  leurs  vêtements,  s'abandonnaient  à  leurs  maris,  accou- 
chaient, allaitaient  leurs  nourrissons  jusqu'à  l'âge  de  puberté.  Nul,  chez  ces 
générations  ne  pouvait  dire  d'où  il  venait,  car  il  avait  été  conçu  loin  du  Ueu 
où  il  était  né,  et  élevé  plus  loin  encore''.  Celte  manière  de  vivre  dans  des  voi- 
tures roulantes  était  en  usage  chez  beaucoup  de  peuples,  et  notamment  parmi 
les  Franks.  Majorien  surprit  un  parti  de  cetie  nation  :  «  Le  coteau  voisin 
«  retentissait  du  bruit  d'une  noce  ;  les  ennemis  célébraient  en  dansant,  à  la 
«  manière  des  Scythes,  l'hymen  d'un  époux  à  la  blonde  chevelure.  Après  la 
«  défaite  on  trouva  les  préparatifs  de  la  fête  errante,  les  marmites,  les  mets 

1  Prodigiosae  foimae  et  paudi,  ut  bipèdes  existimes  bestias,  vel  quales  in  commarginandis 
pontibus  effigiati  stipites  dolantur  incompte.  (Id.,  lib.  xxxi,  cap.  ii.) 

2  Sicut  a  nobis  dictum  est,  reperit  in  populo  suo  (Filimer,  rex  Gothorum)  quasdam  maças 
mulieres  quas  patrio  sermone  Aliorumnas  is  ipse  cognominat ,  easque  habens  ^suspectas 
de  medio  sui  proturbat ,  longeque  ab  exefcitu  suo  fu?;atas  in  solitudinem  coegit  terrœ.  Quas 
spiritus  immundi  per  eremum  vagantes  dum  vidissent,  et  earum  se  complexibus  in  coitu 
miscuissentj  genus  hoc  ferooissimum  edidere.  (Jornand.,  cap.  xxiv.)  ^ 

3  In  hominum  autem  figura  licet  insuavi  ita  viri  sunt  asperi,  ut  neque  igni,  Deque  sa- 
poratis  indigeant  cibis,  sed  radicibus  herbarum  agrestiumet  semicruda  cujusvis  pecoris  carne 
Tèscantur,  quam  inter  femora  sua  et  equorumterga  subsertam,  fotu  calefaciunt  brevi. 
(Amm.,  lib.  XXXI,  cap.  u.) 

*  Indumentis  operiuntur  linteis,  vel  expellibus  silvestrium  murium  consarcinatis 

Sed  semel  obsoleti  coloris  tunica  coUo  inserta  non  ante  deponitur  aut  mutatur,  quam  diu- 
turna  carie  in  pannulos  defluxerit  defrustata.  (M.,  ibid.) 

=  Galeris  incurvis  capita  tegunt,  hirsuta  crura  coriis  munientes  liaedinis.  (Amm.,  lib.  xxxi, 
cap.  II.)  Saint  Jérôme  appelle  ces  bonnets  des  tiares,  tiaras  galeis.  (In  epitaph.  Nepot.i 

6  Verum  equis  prope  affixi  duris  quidem,  sed  deformibus,  et  muliebriter  iisdem  non- 
Bunquam  insidentes  funguntur  muneribus  consuetis.  Ex  ipsis  quivis  in  bac  natione  per  nox 
tt  per  dies  émit  et  vendit,  cibumque  sumit  etpouim,  et  inclinatus  cervici  angustae  jumunti, 
ii  altum  soporem  adusque  varietatem  effunditur  somniorum.  (Id.,  ibid  ; 

Nec  plas  nubigenas  daplex  natura  biformej 

Cognaiis  aptaTît  equis 

(ClADDiAK.,  tn  Ruf.,  de  Burm.,  lib.  1.) 

"•  Omnes  enim  sine  sedibus  fixis,  absque  lare  vel  lege  aut  ritu  stabili  dispalantur,  sera- 
per  fugientium  simiies  cum  carpentis  in  quibus  habitant  :  ubi  conjuges  tetra  iJlis  vostimenta 
contexunt.  etcoeuntcum  marilis,  et  pariuul  et  adusque  pubertatem  uutriuut  pueros.  Nuilus- 
quc  apud  eos  inteirogatus  respondere  unde  oritur  potest,  alibi  conceptus,  natusque  proculj 
et  lougius  educatus.  (Id.,  ibid.) 
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a  des  convives,  tout  le  régal  prisonnier  et  les  odorantes  couronnes  de  fleurs. 
« Le  vainqueur  enleva  le  chariot  de  la  mariée*.» 

Sidoine  est  un  témoin  considérable  des  mœurs  des  Barbares  dont  il  voyait 
l'invasion.  «  ^e  suis,  dit-il ,  au  milieu  des  peuples  chevelus,  obligé  d'entendre 
«  le  langage  du  Germain,  d'applaudir,  avec  un  visage  contraint,  au  chant  du 

«  Bourguignon  ivre,  les  cheveux  graissés  avec  du  beurre  acide Heureux 

«  vos  yeux,  heureuses  vos  or»:lles ,  qui  ne  les  voient  et  ne  les  entendent  point  ! 
«  heureux  votre  nez,  qui  ne  respire  pas  dix  fois  le  matin  l'odeur  empestée  de 
0  l'ail  et  dfe  l'ognon^.  » 

Tous  les  Barbares  n'étaient  pas  aussi  brutaux.  Les  Franks,  mêlés  depuis 
longtemps  aux  Romains,  avaient  pris  quelque  chose  de  leur  propreté  et  de  leur 
élégance.  «  Le  jeune  chef  marchait  à  pied  au  miheu  des  siens  ;  son  vêtement 
«  d'écarlate  et  de  soie  blanche  était  enrichi  d'or,-  sa  chevelure  et  son  teint 
«  avaient  l'éclat  de  sa  parure.  Ses  compagnons  portaient  pour  chaussure  des 
«  peaux  de  bêtes  garnies  de  tous  leurs  poils  :  leurs  jambes  et  leurs  genoux 
«  étaient  nus  ;  les  casaques  bigarrées  de  ces  guerriers  montaient  très-haut , 
«  serraient  les  hanches  et  descendaient  à  peine  au  jarret;  les  manches  de  ces 
«  casaques  ne  dépassaient  pas  le  coude.  Par-dessous  ce  premier  vêtement  se 
•  «  voyait  une  saie  de  couleur  verte  bordée  d'écarlate,  puis  une  rhénone  four- 
ce  rée,  retenue  par  une  agrafe'.  Les  épées  de  ces  guerriers  se  suspendaient 
«  à  un  étroit  ceinturon,  et  leurs  armes  leur  servaient  autant  d'ornenoent  que 
«  de  défense  :  ils  tenaient  dans  la  main  droite  des  piques  à  deux  crochets  ou  des 
«  haches  à  lancer;  leur  bras  gauche  était  caché  par  un  bouclier  aux  limbes 
«  d'argent  et  à  la  bosse  dorée*.  »  Tels  étaient  nos  pères. 

Sidoine  arrive  à  Bordeaux,  et  trouve  auprès  d'Euric,  roi  des  Visigoihs,  di- 
vers Barbares  qui  subissaient  le  joug  de  la  conquête.  «  Ici  se  présente  le  Saxon 
aux  yeux  d'azur  :  ferme  sur  les  flots,  il  chancelle  sur  la  terre.  Ici  l'ancien  Si- 
cambre,  à  l'occiput  tondu,  tire  en  arrière,  depuis  qu'il  est  vaincu,  ses  cheveux 
renaissants  sur  son  cou  vieilli;  ici  vagabonde  l'Hérule  aux  joues  verdàtres,  qui 
laboure  le  fond  de  l'Océan,  et  dispute  de  couleur  avec  les  algues  ;  ici  le  Bour- 
guignon, haut  de  sept  pieds,  mendie  la  paix  en  fléchissant  le  genou"^.  a 

*■  Fors  ripae  colle  propinquo, 

Barbaricus  resonabat  hymen,  scythicisque  choreis 
Erudebat  flavo  similis  nova  nupta  marito. 


Barbarici  vaga  festa  tori  convictaque  pjissim 
,  Fercula  captivasque  dapes ,  cirroque  madeiite 

Ferre  coronatos  redolentia  serta  lebetes , 

rapit  esseda  victor 

^nbentemque  nurum 

(Apollin  ,  in  Paneyyr.  Major.) 

Inter  crinigenas  silum  catervas^ 

Et  germanica  verba  sustinentcm , 

Laudaiitem  tetro  subiude  vultn, 

Quos  Burgundio  cautat  esciilentus 

Infundens  acido  comam  butyro. 

Felices  oculos  tuos  et  aures, 

Felicemque  libet  vocare  uasum, 

Cui  non  allia  sordidajque  cepse 

Ruetant  mane  novo  decem  apparatus! 

(Apollin.,  carm.  xii.) 

*  Sorte  de  mintcan  en  usage  chez  les  peuples  des  bords  du  Rhin. 

*  Apolli.n.,  lib.  IV,  Epist.  ad  Domnit. 

*  Istic  Saxona  ca^rulum  videmus, 
Assuetum  aute  salo,  soluiu  timere. 
Hir  touso  occipiti,  seuex  Sicamber. 

BTV1DE^    lllSlOIllyUKS.    —    J^  «q 


3U  ÉTLDES   HISTORIQUES. 

Une  coutume  assez  générale  chez  tous  les  Barbares,  élait  de  boire  la  cer- 
voise  (la  bière),  l'eau,  le  lait  et  le  vin  dans  le  crâne  des  ennemis.  Étaient-ils 
vainqueurs,  ils  se  livraient  à  mille  actes  de  férocité;  les  têtes  des  Romains  en- 
tourèrent le  camp  de  Variis,  et  les  centurions  furent  éi?ors:és  sur  les  auteU  de 
la  divinité  de  la  guerre^  Étaient-ils  vaincus,  ils  tournaient  leur  fureur  contre 
eux-mêmes.  Les  compagnons  de  la  première  ligue  des  Giinbres  que  défit  Ma- 
rins, furent  trouvés  stir  le  champ  de  bataille  attachés  les  uns  aux  autres;  ils 
avaient  voulu  impossibilité  de  reculer  et  nécessité  de  mourir.  Leurs  femmes 
s'armèrent  d'épées  et  de  haches;  hurlant,  grinçant  des  dents  de  rage»et  de  dou- 
leur, elles  frappaient  et  Cimbres  et  Romains,  les  premiers  comme  des  lâches, 
les  seconds  comme  des  ennemis;  au  fort  de  la  mêlée,  elles  saisissaient  avec 
leurs  mains  nues  les  épées  tranchantes  des  légionnaires,  leur  arrachaient  leurs 
boucliers,  et  se  faisaient  massacrer.  Sanglantes,  échevelées,  vêtues  de  noir,  on 
les  vit,  montées  sur  les  chariots,  tuer  leurs  maris,  leurs  frères,  leurs  pères, 
leurs  fils,  étouffer  leurs  nouveau-nés,  les  jeter  sous  les  pieds  des  chevaux,  et  se 
poignarder.  Une  d'entre  elles  se  pendit  au  bout  du  timon  de  son  chariot,  après 
avoir  attaché  par  la  gorge  deux  de  ses  enfants  à  chacun  de  ses  pieds.  Faute 
d'arbres  pour  se  procurer  le  même  supplice,  le  Cimbre  vaincu  se  passait  au  , 
cou  un  lacs  coulant,  nouait  le  buul  de  la  corde  de  ce  lacs  aux  jambes  ou  aux 
cornes  de  ses  bœufs:  ce  laboureur  d'une  espèce  nouvelle,  pressant  l'attelage 
avec  l'aiguillon,  ouvrait  sa  tombe*. 

On  retrouvait  ces  mœursvterribles  parmi  le?  Barbares  du  cinquième  siècle. 
Leur  cri  de  guerre  faisait  palpiter  le  cœur  du  plus  intrépide  Romain  :  les  Ger- 
mains poussaient  ce  cri  sur  le  bord  de  leurs  boucliers  appliqués  contre  leurs 
bouches*.  Le  bruit  de  la  corne  des  Goths  était  célèbre;  j'en  ai  parlé. 

Avec  des  ressemblances  et  des  différences  de  coutumes,  ces  peuples  se  dis- 
tinguaient les  uns  des  autres  par  des  nuances  de  caractères  :  «  Les  Goths  sont 
«  fourbes,  mais  chastes,  ditSalvien  ;  les  Allamans. impudiques,  mais  sincères; 
«  les  Franks,  menteurs,  mais  hospitaliers;  les  Saxons,  cruels,  mais  ennemis 
«  des  voluptés  *.  »  Le  même  auteur  fait  aussi  l'éloge  de  la  pudicité  des  Goths, 
et  surtoutde  celle  des  Vandales.  LesTaïfales,  peuplade  de  laDacie,  péchaient  |)ar 
le  vice  contraire.  Chez  eux,  les  jeunes  garçons  étaient  forcés  de  se  marier  par 
contrat  avec  des  hommes  :  la  fleur  de  leur  jeunesse  se  consumait  dans  ces  exé- 
crables unions;  ils  ne  pouvaient  être  délivrés  de  ces  incestes  qu'après  avoir  tué 
im  sanglier  ou  un  ours  ^. 

Postquain  victus  est,  elicit  retrorsuin 
Cervicem  ad  veterum  uovos  capillos  : 
Hic  glaucis  Herulus  geuis  vagatur, 
Imo?  Oceaui  coleus  recessus^ 
Algoso  prope  concolor  prot'undo. 
Hic  Burgundio  septipes  l'requeater 
Flexo  poplite  suppiicat  quietem. 

(Apollin.,  lib.  \m,  epist.  ix.) 

*  Medio  campi  albcutia  ossa,  ut  fugsrant,  ut  restiterant ,  disjecta  vel  aggerata.  Adja- 
cebaat  Iragmiua  teloruin,  equorumque  artus,  simul  truucis  arborum  autefixa  ora;  lucis 
propiiiquis  Ijarbarifi  arœ,  apud  quas  tribunos,  ac  piimorum  ordinum  centurioius  mactave- 
rant  et  cladis  ejus  superstites,  pugiiam  aut  viacula  eUipsi,  referebant,  hic  cecidisse  legatos, 
iltic  raplas  aquilas.  (Tacït.,  Ann.  i,  61.) 

2  Plut.,  in  Vit.  Marii. 

3  Nec  tam  voces  illae  quam  virtutis  conoentus  videntur.  Adfectatur  praecipue  asperitas 
soni,  etfractum  murmur  objectis  ad  os  scutis,  quo  pleaior  et  gravior  vox.  rep^M'Cussu  ininmes- 
cat.  iTacit.,  de  Mor.  Germ.,  m.) 

*  Gothorum  geiis  perfida,  sed  pudica  est  :  Aiamanorum  impudica,  sed  minus  perfida 
Fiaiici  meudaces,  sed  hospitales;  Saxones  crudelitate  efferi,  sed  castitate  miraudi.  (Salvian., 
de  Gubem.  Dei,  lib.   vu,   page  :2o6.  Parisiis,  160S.) 

^.  Ut  apud  eos  iiefaudi  concubitus  foedere  copuietitur  maribuspuberes;  aelalis  viriditatem  ia 
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Les  Hnns,  perfides  clans  les  trêves,  étaient  dévorés  de  la  soif  de  l'or.  Aban- 
donnes a  1  inslinct  des  brutes,  ils  ignoraient  l'honnête  et  le  déshonnête.  Obscurs 
(tans  leur  langage,  libres  de  toute  religion  et  de  toute  superstition,  auoun  res- 
pect divin  ne  les  enchaînait.  Colères  et  capricieux ,  dans  un  même  jour  ils  se 
séparaient  de  leurs  amis  sans  qu'on  eût  rien  dit  pour  les  irriter,  et  leur  reve- 
naienl  sans  qu'on  eût  rien  fait  pour  les  adoucir  *. 

Quelques-unes  de  ,ces  races  élaient  anthropophages.  Un  Sarrasin  tout  velu 
e  nu  jusqu  a  la  ceinture,  poussant  un  cri  rauque  et  lutjubre,  se  précipite  le 
glaive  au  poing  parmi  les  Goths  arrivés  sous  les  murs  de  Constantinople  après 

ittr^Tr.l  '*'"''  '^  '°"'  '!.'  •^'^^  ""  -''''' ^'  l'^""^"^i  q^'il  avait  bIeL, 
et  en  suce  le  sang  aux  regards  épouvantés  des  spectateurs  \  Les  Scythes  dé 
1  Europe  montraient  ce  même  instinct  du  furet  et  de  la  hyène  =»  :  saint  Jé- 
rôme avait  vu  dans  les  Gaules  les  Atticotes,  horde  bretonne,  qui  se  nourris- 
saient de  chair  humaine.  :  quand  ils  rencontraient  dans  les  bo  s^des  troupeaux 
de  porcs  et  d  autre  bétail,  ils  coupaient  les  mamelles  des  bercrères  et  les  oar 
ties  les  p  us  succulentes  des  pâtres,  délicieux  festin  pour  eux*.  Les  Alains  arra 
chaient  la  tête  de  l'ennemi  abattu ,  et  de  la  peau  5e  son  cadavTef  ils  capaa^ 
çonnaient  leurs  chevaux\  Les  Budins  et  les  Gelons  se  faisaient  auss^  des 

S  î  !î  l^  '  •  ^^'  ™^™''  ^^^°°^  ^^  découpaient  les  joues:  un  visa-e 
taillade,  des  blessures  qu,  présentaient  des  écailles  livides  sirmoméesd'uSe 
crête  rouge,  étaient  le  suprême  honneur  »  umiumees  a  une 

in.Vr'l'PT^^^'D^"^^''^"'.*^  ^^"^  ^'""  B^'-bare,  comme  la  patrie  était 
ton  le  fond  d  un  Romam,  selon  l'expression  de  Bossuet.  Être  vaincu  ou  en- 
chHine  paraissait  à  ces  hommes  de  batailles  et  de  solitudes  chose  plus  insup- 
portable que  la  mort  :  rire  en  expirant  était  la  marque  distinctfve  du  hlro^s 
Saxon  le  grammairien  dit  d'un  guerrier  :  «  Il  tomba ,  rit  et  mourut  «.  «ïy  ava  t 

rrdnrZrr.f"'"/!t''^""^^^T"^^"^'^  P^-  désigner  œt  Utho". 
siasme  de  la  mort  :  le  monde  devait  être  la  conquête  de  tels  hommes. 

Les  nations  entières,  dans  leur  âge  héroïque,  sont  poètes  •  les  BarharP. 
avaient  a  passion  de  la  musique  et  des  vers  ;  leur  muse  s'éveillait  aux  comttf 

e,:is";t"Sa'c«Sûll^1S%,S'i''  ""'  '"'"'''  '""""  "«"«»  '■'<"'-'"-  «''■. 
j  Ulos,  rcWui  c«,voris;sc,  capiton,...  (Po„p.  Mêla,  lib.  x,,  cap.  lï.) 
Llustri  jam  tum  donatur  ci;lsus  lioiioru 
Sciuaincus  et  rulllis  ctkmjium  livid»  crislis 
Ora  gcrens 

,  „  (Apollik.,  inPaneg.  Avil..  V.  841.1 

,„  J,*^'-"'  'itrfd.  à  rmat.  du  /)uncm.,cap.  xix- Six  G»».. 
•«  Cel«l„a.,l  ca,„,i„ibus  a.,lic|„is  TuislODcm  L„m 
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chœur  le  Bardit;  et  de  la  manière  plus  ou  moins  vigoureuse  dont  cet  hymne 
retentissait,  ils  présageaient  le  destin  futur  du  combat  ^ 

Chez  les  Gaulois,  les  bardes  étaient  chargés  de  transmettre  le  souvenir  des 
choses  dignes  de  louanges*. 

Jornandèi-  raconte  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  on  entendait  encore  les 
Goths  répéter  les  vers  consacrés  à  leur  législateur'.  Au  banquet  royal  d'At- 
tila, deux  Gepides  célébrèrent  les  exploits  des  anciens  guerriers  :  ces  chan- 
sons de  la  gloire  attablée  animaient  d'un  attendrissement  martial  le  visage  des  > 
convives.  Les  cavaliers  qui  exécutaient  autour  du  cercueil  du  héros  tartare 
une  espèce  de  tournoi  funèbre  chantaient  :  a  C'est  ici  Attila, roi  des  Huns,  eu- 
a  gendre  par  son  père  Mundzuch.  Vainqueur  des  plus  fières  nations,  il  réunit 
«  sous  sa  puissance  la  Scythie  et  la  Germanie ,  ce  que  nul  n'avait  fait  avant  lui. 
«  L'une  et  l'autre  capitale  de  l'empire  romain  chancelaient  à  son  nom  :  apaisé 
(r  par  leur  soumission,  il  se  contenta  de  les  rendre  tributaires.  Attila,  aimé 
«  jusqu'au  bout  du  destin,  a  fini  ses  jours,  non  par  le  fer  de  l'ennemi,  non  par 
«  la  trahison  domestique,  mais  sans  douleur,  au  milieu  de  la  joie.  Est-il  une 
<x  plus  douce  mort  que  celle  qui  n'appelle  aucune  vengeance*  ?  » 

Un  manuscrit  originaire  de  l'abbaye  de  Fulde,  maintenant  à  CasseP,  a  par 
hasard  sauvé  de  la  destruction  le  fragment  d'un  poëme  teutonique  qui  réunit 
les  noms  d'Hildebrand,de  Théodoric,  d'Hermanric,  d'Odoacreet  d'Attila.  Hil- 
debrand,  que  son  fils  ne  veut  pas  reconnaître  ,  s'écrie  :  «  Quelle  destinée  est 
«  la  mienne  1  J'ai  erré  hors  de  mon  pays  soixante  hivers  et  soixante  étés,  et 
«  maintenant  il  faut  que  mon  propre  entant  m'étende  mort  avec  sa  hache,  ou 
«  que  je  sois  son  meurtrier.  » 

L'Edda  (l'aïeule),  recueil  de  la  mythologie  Scandinave,  les  Sagga  ou  les 
traditions  historiques  des  mêmes  pays,  les  chants  des  Scaldes  rappelés  par 
Saxon  le  grammairien,  ou  conservés  par  OlaiisWormius,  dans  sa  Littérature 
runique,  ofïrent  une  multitude  d'exemples  de  ces  poésies.  J'ai  donné  ailleurs 
une  imitation  du  poëme  lyrique  de  Lodbrog,  guerrier  scalde  et  pirate,  a  Nous 

«  avons  combattu  avec  Tépée Les  aigles  et  les  oiseaux 

«  aux  pieds  jaunes  poussaient  des  cris  de  joie Les  vierges 

a  ont  pleuré  longtemps Les  heures  de  la  vie  s'écoulent  :  nous 

«  sourirons  quand  il  faudra  mourir*.  »  Un  autre  chant  tiré  de  l'Edda  repro- 
duit la  même  énergie  et  la  même  férocité. 

Hogni  et  Gunar,  deux  héros  de  la  race  des  Nifflungs,  sont  prisonniers  d'At- 
lila.  On  demande  à  Gunar  de  révéler  où  est  le  trésor  des  Nifflungs,  et  d'acheter 
sa  vie  pour  de  l'or. 

1  Sunt  illis  haec  quoque  carmina  quorum  relatu,quem  Bardtïwm  vocant,  éiccendunt 
animos,  futuraeque  pugnae  fortunamipso  catitu  augurantur.  Tac.  de  Mot.  Germ.,  m.) 

*  Baidi ,  qui  de  laudationibus  rebusque  poeticis  student.  (Steab.,  lib.  vi.) 
3  JoRNAND.j  lib.  \}U 

*  Praecipuus  Hunnorum  rex  Attila,  pâtre  genitus  Mundzucco,  fortissimarum  gentium  do- 
minus,  qui  inaudita  ante  se  potentia  solus  scythica  et  germanica  régna  possedit,  uec  non 
utraque  i-omana;  urbis  imperia  captis  civilatibus  terruit,  et  ne  praeda  reliqua  subderent, 
placatus  precibus,  annuum  vectigal  accepit.  Quumque  haec  omnia  proventu  felicitati?  egerit, 
non  vulnere  hostium,  non  fraude  suorum,  sed  gentu  incolumi  inter  gaudia  laetus,  sine  sensu 
doloris  occubuit.  Quis  ergo   hune  dicat  eiitum,  quem  nuUus  aestimat  vindicandum"?  (Job- 

hAXD.,   cap.  XLV.) 

5  Voyez  ci-après  la  note  ^. 

*  Martyrs,  liv.  vi. 

PugnaTlmus  ensibus.    .   •   .    .    . 


Vils  elapsae  sunt  horae; 
Ridens  inoria  . 


Le  texte  Scandinave  de  cette  ode  a  été  publi';  en  lettres  runiques  par  Wormius,  Litt.  run.f 
pag.  497,  et  transporté  dans  le  recueil  de  Biorner  :  elle  a  vingt-n^uf  strophes. 
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Le  héros  répond  : 

«  Je  veux  tenir  dans  ma  main  le  cœur  d'Hogni,  tiré  sanglant  de  la  poitrine 
«  du  vaillant  héros,  arraché  avec  un  poignard  émoussé  du  sein  de  ce  (ils  de  roi. 

«  Ils  arrachèrent  le  cœur  d'un  lâche  qui  s'appelait  Hialii;  ils  le  posèrent 
«  tout  sanglant  sur  un  plat  et  l'apportèrent  à  Gunar. 

«  Alors  Gunar,  ce  chef  du  peuple,  chanta  :  a  Ici  je  vois  le  cœur  sanglant 
«  d'Hialli;  il  n'est  pas  comme  le  cœur  d'Hogni  le  brave  ;  il  tremble  sur  le  plat 
«  011  il  est  placé;  il  tremblait  la  moitié  davantage  quand  il  était  dans  le  sein  du 
«  lâche.  » 

«  Quand  on  arracha  le  cœur  d'Hogni  de  son  sein,  il  rit;  le  guerrier  vaillant 
«  ne  songea  pas  à  gémir.  On  posa  son  cœur  sanglant  sur  un  plat,  et  on  le 
«  porta  à  Gunar. 

«  Alorscenoble  héros,  de  la  race  desNifflungs,  chanta  :  «  Ici  je  vois  le  cœur 
«  d'Hogni  le  brave;  il  ne  ressemble  pas  au  cœur  d'Hialli  le  lâche;  il  tremble 
«  peu  sur  le  plat  oij  on  l'a  placé;  il  tremblait  la  moitié  moins  quand  il  était 
«  dans  la  poitrine  du  brave. 

«  Que  n'es-tu,  ô  Atli  (Attila),  aussi  loin  de  mes  yeux  que  tu  seras  toujours 
«  de  nos  trésors!  En  ma  puissance  est  désormais  le  trésor  caché  des  Nifflungs; 
«  car  Hogni  ne  vit  plus. 

«  J'étais  toujours  inquiet  quand  nous  vivions  tous  les  deux;  maintenant  je 
a  ne  crains  rien;  je  suis  seul^  » 

*  Je  dois  ce  chant,  tiré  de  l'Edda ,  et  le  fragment  du  poëme  épique  du  manuscrit  de 
Fulde,  à  M.  Ampère ,  dont  j'ai  parlé  dans  la  préface  de  ces  Etudes.  On  sera  bien  ;iise  d'en- 
tendre ce  jeune  littérateur,  plein  de  savoir  et  de  talent,  sur  un  genre  d'étude  qu'il  a  ap- 
profondi, et  qui  manquait  à  la  France.  Mon  travail  aurait  paru  moins  aride  au\  lecteurs,  si 
j'avais  toujours  pu  l'enrichir  de  morceaux  pareils  à  celui  qui  va  terminer  cette  note. 

«  La  grande  famille  des  nations  germaniques  (c'est  M.  Ampère  qui  parle)  peut  se  diviser 
«  en  trois  branches,  la  branche  gothique,  la  branche  teutonique,  et  la  branche  Scandinave. 

«  Il  ne  reste  d'autre  monument  des  langues  gothiques  que  la  traduction  de  la  Bible  par 
«  Ulphilas. 

«  Un  plus  ancien  monument  des  langues  teutoniques  est  un  fragment  épique  conservé 
«  dans  un  manuscrit  contenant  le  livre  de  la  Sagesse  et  quelques  autres  traités  religieux. 
«  Ce  manuscrit,  origmaire  de  l'abbaye  de  Fulde,  est  maintenant  à  Cassel,  où  je  l'ai  vu. 
«  Dans  lintérieur  de  la  couverture,  une  main  inconnue  avait  tracé  le  fragment  dont  je  parle, 
«  le  tout  du  huitième  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  neuvième  *.  Les  personnages  qui 
«  paraissent  tous  dans  ce  court  morceau,  ceux  dont  on  parle,  leur  situation  respective,  et 
«  les  événements  auxquels  il  est  fait  allusion,  tout  cela  appartient  à  ce  grand  cycle  épique 
«  de  l'ancienne  poésie  allemande,  dont  les  Niebelungen  et  le  Livre  des  Héros  sont  des 
«  refontes  plus  modernes.  Cette  page  du  manuscrit  de  Cassel  est  donc  le  plus  ancien  et  le 
«  plus  curieux  débris  de  ce  cycle.  11  nous  intéresse  à  double  titre,  car  ce  monument  ger- 
«  manique  est  pour  nous  un  monument  national.  La  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  est  le 
«  haut  allemand,  dont  l'idiome  des  Francs  était  uq  dialecte.  Ce  morceau  faisait  probable- 
«  ment  partie  de  ces  poèmes  barbares  et  déjà  très-anciens  au  commencement  du  neuvième 
M  siècle,  que  Charlemagne  avait  fait  recueillir,  et  transcrits  de  sa  propre  main  **. 

«  Ce  fragment  contient  le  récit  d'une  rencontre  entre  deux  guerriers  du  cycle  dont  j'ai 
«  parlé  :  le  vieil  Hildebrand  et  son  fils  Hadebrand.  Hildebrand  est  l'ami,  le  m(;ntor  du  héros 
«  par  excellence,  de  Thi'odoric.  Selon  la  légende,  et  non  pas  selon  l'histoire,  Tliéodoric  avait 
«  été  forcé  de  laisser  son  royaume  aux  mains  d'Hermanric,  qui,  à  l'instigation  d'Odoacre, 
a  s'en  était  (  nparé.  Le  héros  fugitif  avait  trouvé  un  asile  chez  le  roi  des  Huns,  Attila.  Ainsi 
«  s'était  groupé,  d'une  manière  fabuleuse,  le  souvenir  de  ces  quatre  noms  historiques  restés 
a  confusément  dans  la  mémoire  des  peuples.  L'usurpateur  étant  mort,  Théodoric  revenait 
«  dans  ses  États  avec  le  vieil  Hildebrand,  quand  celui-ci  rencontre  son  fils  Hadebrand,  qui 
«  était  resté  à  Bern  (Vérone).  Ils  ne  se  coiuiaissaient  ui  l'un  ni  l'autre.  Ici  commence  le 
«  fragment  dont  le  grand  style  rappelle  l'école  homérique.  » 

«  J'ai  ouï  dire  que  se  provoquèrent  dans  une  rencontre  Hildebrand  et  Hadebrand, 

*  Grimm  die  Bsijden  alteaten  deulechen  gedioMe,  Cassel,   1812,  page  35. 

*'  L'opinion  si  souvent  énoncée  que  C.liarleinagne  ne  savait  pas  écrire  poiirrail  bien  être  une  fable.  Voici  ce  i|ua 
dit  de  lui  lin  contemporain  :  Item  barbara  et  antiquissima  carmina  quibus  vtterum  octu»  et  bella  tanlabantur 
iCriDs<l  memoriœque  mandavit,  (EoiNU.,  Vita  Car.  Magni,  cap.  UIX.) 
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Ce  dernier  trait  est  d'une  tentresse  sublime. 

Ce  caractère  de  la  poésie  héroïque  primitive  est  le  même  parniitous  les 
peuples  barbares;  il  se  retrouve  chez  l'Iroquois  qui  précéda  la  société  dans  les 
forêts  du  Canada,  comme  chez  le  Grec  redevenu  sauvage,  qui  survit  à  la 
société  sur  ces  montagnes  du  Pinde  où  il  n'est  resié  que  la  muse  armée.  «  Je 
«  ne  crains  pas  la  mort,  disait  l'Iroquois  ;  je  me  ris  des  tourments.  Que  ne 
«  puis-je  dévorer  le  cœur  de  mes  ennemis!  » 

«  Mange,  oiseau  »  (c'est  une  tête  qui  parle  à  un  aigle  dans  l'énergique  tra- 
duction de  M.  Fauriel);    a  mange,  oiseau,  mange  ma  jeunesse;   repais-toi 

le  père  et  le  fils.  Alors  les  héros  arrangèrent  leur  sarrau  *  de  guerre,  se  couvrirent 
de  leur  vêtement  de  bataille,  et  par-dessus  ceignirent  leurs  glaives.  Comme  ils  lançaient 
les  chevaux  pour  te  combat,  Hildebrand,  fils  d'Herebrand,  parla  :  c'était  itnhomme 
noble,  d'un  esprit  prudent.  Il  demanda  brièvement  qui  était  son  père  parmi  la  race 
des  hommes,  ou  :  De  quelle  famille  es-tu?  Si  tu  me  l'apprends,  je  te  donnerai  un 
vêtement  de  guerre  à  triple  fil;  car  je  connais,  ô  guerrier,  toute  la  race  des  hommes. 
«  Hadebrand,  fils  d'Hildebrand,  répondit  :  Des  hommes  vieux  et  sages  dans  mon 
pays,  qui  maintenant  sont  morts,  m'^nt  dit  que  mon  père  s'appelait  Hildebrand  :  je 
m'appelle  Hadebrand.  Un  jour  il  s'en  alla  vers  l'est;  il  fuyait  la  haine  d'Odoacre 
(Othachr)  ;  il  était  avec  Théodoric  [Theotrich]  et  un  grand  nombre  de  ses  héros.  Il 
laissa  seuls,  dans  son  pays,  sa  jeune  épouse,  son  fils  encore  petit,  ses  armes  qui  n'a- 
vaient phis  de  maître;  il  s'en  alla  du  coté  de  l'est.  Depuis,  quand  commencèrent 
les  malheurs  de  mon  cousin  Théodoric,  quand  il  fut  un  homme  sans  amis,  mon  père 
ne  voulut  plus  rester  avec  Odoacre.  Mon  père  était  connu  des  guerriers  vaillants;  ce 
héros  intrépide  combattait  toujours  à  la  tète  de  l'armée;  il  aimait  trop  à  combattre, 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  encore  en  vie.  — Seigneur  des  hommes,  dit  Hildebrand, 
jamais  du  haut  du  ciel  tu  ne  permettrai  un  combat  semblable  entre  hommes  du 
7nème  sang.  Alors  il  ôta  un  précieux  bracelet  d'or,  qui  entourait  son  bras,  et  que  le  roi 
des  Huns  lui  avait  donné.  Prends-le,  dit-il  à  son  fils,  je  te  le  donne  en  présent. 
Hadebrand,  fils  d'Hildebrand,  répondit:  C'est  la  lance  à  la  main,  pointe  contre 
pointe,  qu'on  doit  recevoir  de  semblables  présents.  Vieux  Hun!  tues  un  mauvais  com- 
pagnon; espion  rusé,  tu  veux  me  tromper  par  tes  paroles ,  et  moi  je  veux  te  jeter  bas 
avec  ma  lance.  Si  vieux',  peux-tu  forger  de  tels  mensonges?  Des  hommes  de  mer,  gui 
avaient  navigué  sur  la  mer  des  Vendes,  m'ont  parlé  d'un  combat  dans  lequel  a  été  tué 
Hildebrarid,  fils  d^Herebrand.  Hildebrand ,  fils  d'Herebrand,  dit  :  Je  vois  bien  à  ton 
armure  que  tu  ne  sers  aucun  chef  illustre ,  et  que  dans  ce  royaume  tu  n'as  rien 
fait  de  vaillant.  Hélas!  hélas!  Dieu  puissant!  quelle  destinée  est  la  mienne  I  J'ai  erré 
hors  de  mon  pays  soixante  hivers  et  soixante  étés.  On  me  plaçait  toujours  à  la  tète 
des  combattants  ;  dans  aucun  fort,  on  ne  m'a  mis  les  chaînes  aux  pieds,  et  mainte- 
nant il  faut  que  mon  propre  enfant  me  pourfende  avec  son  glaive,  m'étende  mort 
avec  sa  hache,  ou  que  je  sois  son  meurtrier.  Il  peut  f  arriver  facilement ,  si  ton  bras 
te  sert  bien,  que  tu  ravisses  à  un  homme  de  cœur  son  armure,  que  tu  pilles  son 
cadavre;  fais-le  si  tu  crois  en  avoir  le  droit,  et  que  celui-là  soit  le  plus  infâme  des 
hommes  de  l'Est  qui  te  détournerait  de  ce  combat  dont  tu  as  un  si  grand  désir. 
Bons  compagnons  qui  nous  regardez  .jugez  dans  votre  cotirage  qui  de  nous  deux  .au- 
jourd'hui peut  se  vanter  de  mieux  lancer  un  trait,  qui  saura  se  rendre  maître  de  deux 
armures.  Alors  ils  firent  voler  leurs  javelots  à  pointes  tranchantes,  qui  s'arrêtèrent 
dans  leurs  boucliers;  puis  ils  s'élancèrent  l'un  stir  l'autre.  Les  haches  de  pierre  réson- 
naient... Ils  frappaient  pesamment  sur  leurs  blancs  boucliers;  leiirs  armures  étaient 
ébranlées,  mais  leurs  corps  demeuraient  immobiles,... 

«  Ici  s'arrête  le  fragment.  Je  cite  les  premiers  vers  du  texte  pour  donner  idée  de  Talle- 
«  mand  d'alors;  on  verra  qu'il  était  beaucoup  plus  sonore  que  l'allemand   d'aujourd'hui  : 

Ik  glhorla  that  se^'^en  ,  lliat  sih  urhellun  anon  muotln 
,  Hildibrant  eiiti  HalliubraiU  uniar  lieriuntucm. 

Sunu  falar  ungo.  Iro  saro  ritliuii, 
Garulun  se  iro   gutliamun,  gurlur  sih  iro  siiert  ana, 
Eelidos ,  uber  ringa  do  si  to  dero  iiiltu  ritum. 

«  Comme  exemple  de  l'ancienne  poésie  Scandinave,  je  citeiai  le  trait  suivant,  tiré  de 
«  l'Edda.  Ici  nous  trouverons  autant  de  grandeur,  mais  moins  de  calme;  plus  de  violence  et 
«  de  iérocité,  mais  une  férocité  sublime.  » 

"  Ce  mot  est  d'origine  germanique  :  il  est  ici  employé  dans  le  texte  [taro).  Je  l'ai  conservé,  ne  sachant  coiument 
•  remplacer. 
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«  de  ma  brayonrc  ;  ton  aile  en  deviendra  grande  d'une  aune,  et  ta  serre  d'un 
«  empan  ^  » 

Les  lois  même  étaient  du  domaine  de  la  poésie.  Un  homme  d'un  rare  ta- 
lent dans  l'histoire,  M.  Thierry,  afort  ingénieusement  remarqué  que  les /^re- 
mières  lignes  du  prologue  de  la  loi  salique  semblent  être  le  texte  littéral  d'une 
ancienne  chanson  ;  il   les  remi  ainsi  d'un  style  ferme  et  noble  : 

«  La  nation  des  Franks.  illustre,  ayant  Dieu  pour  fondateur,  forte  sous  les 
0  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix ,  profonde  en  conseil,  noble  et  saine  de 
0  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singulière,  hardie,  agile  et  rude  au 
«  combat, depuis  peu  convertie  à  la  foi  catholique,  libre  d'hérésie;  lorsqu'elle 
«  était  encore  sous  une  croyance  barbare,  avec  l'inspiration  de  Dieu,  recher- 
a  chant  la  clef  de  la  science,  selon  la  nature  de  ses  qualités;  désirant  la  jus- 
«  tice,  gardant  sa  pitié;  la  loi  sa/igwe  fut  dictée  par  les  chefs  de  cette  nation, 
a  qui  en  ce  temps  commandaient  chez  elle 

«  Vive  le  Christ  qui  aime   les   Franks!  Qu'il  regarde   leur  royaume 

G  Cette  nation  est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua 
«  de  sa  tête  le  dur  joug  des  Romains.  » 

La  métaphore  abondait  dans  les  chants  des  Scaldes  :  les  fleuves  sont  la  sueur 
de  la  terre  et  le  sang  des  vallées,  les  flèches  sont  les  filles  de  l'infortune,  la  hache 
est  la  main  de  l'homicide,  l'herbe  e?>i\a.chevelure  de  la  ferre,  la  terre  est  le  vais- 
seau qui  flotte  sur  les  âges,  la  mer  est  le  champ  des  pirates,  un  vaisseau  est  leur 
patin  ou  le  coursier  des  flots. 

Les  Scandinaves  avaient  de  plus  quelques  poésies  mythologiques. .  Les 
«  déesses  qui  président  aux  combats,  les  belles  Walkyries ,  étaient  à  cheval, 
«  couvertes  de  leur  casque  et  de  leur  bouclier.  Allons,  disent-elles,  poussons 
a  nos  chevaux  au  travers  de  ces  mondes  tapissés  de  verdure  qui  sont  la  demeure 
«  des  dieux.  » 

Les  premiers  préceptes  moraux  étaient  aussi  confiés  en  vers  à  la  mémoire  : 
«  L'hôte  qui  vient  chez  vous  aies  genoux  froids,  donnez-lui  du  feu.  Il  n'y  a 
c<  rien  de  plus  inutile  que  de  trop  boire  de  bière  :  l'oiseau  de  l'oubli  chante 
«  devant  ceux  qui  s'enivrent,  et  leur  dérobe  leur  ârne.  Le  gourmand  mange 
«  sa  mort.  Quand  un  homme  allume  du  feu,  la  mort  entre  chez  lui  avant 
«  que  ce  feu  soit  éte«nt.  Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  sera  fini.  Ne  vous 
0  fiez  ni  à  la  glace  d'une  nuit,  ni  au  serpent  qui  dort,  ni  au  tronçon  de  l'épée, 
G  ni  au  champ  nouvellement  semé.  » 

Enfin  les  Barbares  connaissaient  aussi  les  chants  d'amour  : 

«  Je  me  battis  dans  ma  jeunesse  avec  les  peuples  de  Devonstheim,  je  tuai 
a  leur  jeune  roi  ;  cependant  une  fille  de  Russie  me  méprise.  » 

«  Je  sais  faire  huit  exercices  :  je  me  tiens  ferme  à  cheval,  je  nage,  je  glisse 
0  sur  des  patins,  je  lance  le  javelot,  je  manie  la  rame;  cependant  une  fille  de 
<(  Russie  me  méprise^ .  » 

(Ici  M.  Ampère  donne  le  chant  de  Gunar  tel  que  je  l'ai  transporté  dans  mon  récit,  pag.  317.) 
«  Voici,  continue    le   savant  traducteur,  un    écliantiUon  de   la  langue    Scandinave    an- 

«  cienne,  dans  laquelle  existe  ce  moiceau  remarquable,  comme  en  général  tous  ceux  de  l'Edda, 

«  par  un  caractère  sombre  et  grand  : 

Uiarta  skal  inér  Havgna 
t  heiidi  li;-'pja 
Btàthugt  or  briosli 

Scurit  bald-rillia 
San  sllthr-beito 
Syni  tliio  thaus, 
Skaro  tlieir  liiarta. 

Hjalla  or  liriosti 

Blotliiicl  lliat  a  bjolh  langtlio 

Ok  baro  for  Gunar. 

*  Cliants  populaires  ae  la  Grèce. 

*  Les  deux  Edda,  les  Sagya;  Worm,,  lilt.  runic;  Mallet,  Hist.  de  Uanem,' 
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Plusieurs  siècles  après  la  conquête  de  l'empire  romain,  l'usage  des  hymnes 
guerriers  continua  :  les  défaites  amenaient  des  couiplaiiites  latines  doni  l'air 
est  quelquefois  noté  dans  les  vieux  manuscrits  :  Angelbert  gémit  sur  la  bataille 
de  Fontenay  et  sur  la  mort  de  Hugues,  bâtard  de  Charlemagne.  La  fureur  de 
la  poésie  était  telle,  qu'on  trouve  des  vers  de  toutes  mesures  jusque  dans  les 
diplômes  du  huitième,  du  neuvième  et  du  dixième  siècle ^  Un  chant  teu- 
tonique  conserve  le  souvenir  d'une  victoire  remportée  sur  les  Normands, 
l'an  881,  par  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue.  «  J'ai  connu  un  roi  appelé  le  sei- 
«  gneur  Louis,  qui  servait  Dieu  de  bon  cœur,  parce  que  Dieu  le  récompen- 
«  sait...  Il  saisit  la  lance  et  le  bouclier,  monta  promptement  achevai,  et  vola 
«  pour  tirer  vengeance  de  ses  ennemis^.  »  Personne  n'ignore  que  Charle- 
magne  avait  fait  recueillir  les  anciennes  chansons  des  Germains. 

La  Chronique  saxonne  donne  en  vers  le  récit  d'une  victoire  remportée  par 
les  Anglais  sur  les  Danois,  et  l'Histoire  de  Norwége,  l'apothéose  d'un  pirate 
du  Danemark,  tué  avec  cinq  autres  chefs  de  corsaires  sur  les  côtes  d'Albiou'. 

Les  nautoniers  normands  célébraient  eux-mêmes  leurs  courses;  un  d'entre 
eux  disait  :  «  Je  suis  né  dans  le  haut  pays  de  Norwége,  chez  des  peuples  ha- 
«  biles  à  manier  l'arc;  mais  j'ai  préféré  hisser  ma  voile,  l'eflroi  des  labou- 
«  reurs  du  rivage.  J'ai  aussi  lancé  ma  barque  parmi  les  écueils,  loin  du  séjour 
a  des  hommes.  »  Et  ce  scalde  des  mers  avait  raison,  puisque  les  Danes  ont 
découvert  le  Vineland  ou  l'xlmérique. 

Ces  rbylhmes  militaires  se  viennent  terminer  à  la  chanson  de  Roland,  qui 
fut  comme  le  dernier  chant  de  l'Europe  barbare.  «  A  la  bataille  d'Hastings,  » 
dit  admirablement  le  grand  peintre  d'histoire  que  je  viens  de  citer,  «  un  Nor- 
«  mand  appelé  Taillefer  poussa  son  cheval  en  avant  du  front  de  la  bataille,  et 
«  entonna  le  chant  des  exploits,  fameux  dans  toute  la  Gaule,  de  Charlemagne 
«  et  de  Roland.  En  chantant  ii  jouait  de  son  épée,  la  lançait  en  l'air  avec 
«  force,  et  la  recevait  dans  sa  main  droite;  les  Normands  répétaient  ces re- 
«  frains  ou  criaient  :  «  Dieu  aide!  Dieu  aide*I  » 

Wace  nous  a  conservé  le  même  fait  dans  une  autre  langue  ; 

Taillefer,  qui  moutl  bien  chantoit,  , 

Sur  un  cheval  qui  tost  alioit , 

Devant  eus  alioit  chantant 

De  Karlemagae  et  de  Rollant, 

Et  d'Ohvier  et  des  vassaux 

Qui  moururent  à  Rainschevaux. 

Cette  ballade  héroïque,  qui  se  devrait  retrouver  dans  le  roman  de  Roland  et 
d'Olivier,  de  la  bibliothèque  des  rois  Charles  V,  VI  et  VII  ^,  fut  encore  chantée 
à  la  bataille  de  Poitiers. 

Les  poésies  nationales  des  Barbares  étaient  accompagnées  du  son  du  fifre,  du 
tambour  et  de  la  musette.  Les  Scythes^  dans  la  joie  des  festins,  faisaient  ré- 
sonner la  corde  de  leur  arc^.  La  cithare  ou  la  guitare  était  en  usage  dans  les 
Gaules"^,  et  la  harpe  dans  l'île  des  Bretons  :  il  y  avait  trois  choses  qu'on  ne 
pouvait  saisir  pour  dettes  chez  un  homme  libre  du  pays  de  Galles  :  son  cheval, 
son  épée  et  sa  harpe. 

*  Voyez  entre  autres  une  cliarte  de  835. 

*  Rerum  Gall.  et  Franc,  script.,  tom.  ix,  pag.  99. 

*  Voyez  ces  chants  dans  VHistoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands, 
de  M.  A.  Thierry,  tom.  i,  pag.  131,  de  la  3<^  édit. 

'*  Thierry,  Hist.  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands ,  tom   i,  pag.  213. 
^  Du  Gange,  voce  Cantilena  Rollundi  ;  Méni.  de  l'Ac.  des  inscript.,  tom.  i,  part.,  i, 
p.  317;  Hist.  litt.  de  la  France,  tom.  vu,  Avertiss.,  p.  73, 
^  DioD.  Sic. 
'  P  DT.  tn  Demetr, 
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Dans  quelles  langues  tous  ces  poèmes  claient-ils  écrits  ou  chantés?  Les 
piincijiales  étaient  la  langue  celtique,  la  langue  slave,  les  langues  teutonique 
et  Scandinave  ;  il  est  difficile  de  savoir  à  quelle  racine  appartenait  l'idiome  des 
Huns.  L'oreille  dédaigneuse  des  Grecs  et  des  Romains  n'entendait  dans  les  en- 
tretiens des  Franks  et  des  Tartares  que  des  croassements  de  corbeaux  ^  ou 
dos  sons  non  articulés,  sans  aucun  rapport  avec  la  voix  humaine*;  mais  quand 
les  Barbares  triomphèrent,  force  fut  de  comprendre  les  ordres  que  le  maître 
donnait  à  l'esclave.  Sidoine  Apollinaire  félicite  Syagrius  de  s'exprimer  avec 
pureté  dans  la  langue  des  Germains:  «  Je  ris.  dit  le  littérateur  puéril,  en 
«  voyant  un  Barbare  craindre  devant  vous  de  faire  un  barbarisme  dans  sa 
«  langue^.  »  Le  qualrièuie  canon  du  concile  de  {Tours  ordonne  que  chaque 
évêque  traduira  ses  sermons  latins  en  langue  romane  et  tudesque'.  Louis  le 
Débonnaire  fit  mettre  la  Bible  en  vers  teutons.  Nous  savons  par  Loup  de  Fer- 
rières,  que  sous  Charles  le  Chauve  on  envoyait  les  moines  de  Ferrières  à 
Pruym  pour  se  familiariser  avec  la  langue  germanique".  On  fit  connaître  à  la 
même  époque  les  caractères  dont  les  Normands  se  servaient  pour  garder  la 
mémoire  de  leurs  chansons;  ces  caractères  s'appelaient  runstabath  ;  ce  sont  des 
lettres  runiques  :  on  y  joignit  celles  qu'Éthicus  avait  inventées  auparavant,  et 
dont  saint  Jérôme  avait  donné  les  signes. 

La  parole  usitée  dans  les  forêts  est  dès  sa  naissance  une  parole  complète  pour 
la  poésie  :  sous  le  rapport  des  passions  et  des  images,  elle  dégénère  en  se  per- 
fectionnant. L'homme  perd  en  imagination  ce  qu'il  gagne  en  intelligence  ;  en- 
chaîné dans  la  sociabilité,  l'esprii  s'effraie  d'une  expression  indépendante,  et 
dépouille  sa  libre  et  tière  allure.  Il  n'y  a  rien  d'aussi  vivant  que  le  grec  d'Ho- 
mère, depuis  longtemps  passé  avec  Ulysse  et  Achille;  cène  sont  pas  les  langues 
primitives  qui  sont  mortes,  c'est  le  génie  qui  n'est  plus  là  pour  les  parler  et  les 
entendre. 

Quelques  monuments  des  langu-îs  de  nos  ancêtres  nous  restent;  on  est  obhgé 
d'avouer  qu'elles  étaient  plus  douces  et  plus  harmonieuses  dans  leur  âge  hé- 
roïque qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  dans  leur  âge  humain.  L'évêque  des 
Goths,  Ulphilas,  traduisit  dans  son  idiome  paternel,  au  quatrième  siècle,  les 
Evangiles  :  conservés  jusqu'à  nos  jours,  ils  ont  été  imprimés  avec  des  glossaires 
et  de  savantes  recherches  ®.  Si  vous  comparez  le  teutonique  d'Ulphilas  avec  le 
teutonique  du  serment  de  Charles  et  de  Louis,  tel  que  Nithard  ''  nous  l'a  trans- 
mis, et  avec  le  teutonique  du  chant  de  victoire  de  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue*, 
vous  reconnaîtrez  qu'à  mesure  que  l'on  descend  vers  l'allemand  moderne,  la 
prononciation  devient  plus  rude  et  plus  difliciie.  Les  mots  de  l'idiome  d'Ul- 
philas se  terminent  très-souvent  par  des  voyelles,  et  surtout  par  la  voyelle  a  : 
toisandona  (existence),  Go(/ja  (Dieu),  i(;a/du/'wja  (puissance),  ^odamma  (bon),  etc. 
Ce  gothique  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Scandinave  du  fragment  manuscrit 
de  Fulde  et  du  chant  de  Guuar,  tiré  de  YEdda^.  On  ne  voit  pas  même,  dans  le 
fac  simile  du  texte  d'Ulphilas,  les  lettres  qu'il  fut,  dit-on,  obligé  d'inventer  pour 

1  JULIAN.  Op. 

'  Ncc  ;ili;i  voce  notum,  nisi  qiiœ  hiimani  scrraonis  imaginera  assignabat.  (Jounandks, 
cap.  XXIV,  de  Jieb   Gct.) 

'  jEstimari  minime  potcst,  qiianto  milii  ccterisqiic  sit  risui,  quoties  audio  quod  te  proesenti 
formidet  lacère  liimua;  suae  Baibarus  baibarismum.  {lier.  Gall.  et  Franc.  s(-rif)t..  tom.  i, 
p.  794.) 

*  Concil.  CmuU. 

î"  Lup.  Fer.,  cp.  ixx  et  xoi. 

6  \]LV\wa\^,Galhischc  BVieliihersgtzung.  <i^ài[..  de  JeanClirisl.  Zaïin.  Welssenlels,  1803.) 

'  NiTHARDi,  llist.,  lib.  m,  pag.  !227,  in  Rer.  Gall.  script,,  tom.  vu. 

*  lier.  Gall.  script.,  tom.  ix,  pag.  99. 

9  Voyez  plus  haut,  pag.  SM  et  'i\S .  note  i,  ce  chant. et  ce  fragment. 
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rendre  la  prononciation  de  sescompalrioles  ;  on  y  remarque  seulement  quelques 
ligatures  grecques  mêlées  aux  caractères  latins,  mais  ne  présentant  pas  dans 
leur  agrégalion  le  même  pouvoir  labial,  lingual  et  guttural  qu'elles  expriment 
dans  le  grec. 

D'après  un  passage  d'Hérodote,  un  système  assez  plausible  assigne  aux  peuples 
de  la  Finlande  et  delaGothie  une  origine  asiatique;  on  les  fait  descendre  d'une 
colonie  des  Mèdes,  et  Ton  a  trouvé  des  analogies  entre  la  langue  des  Perses  et 
celle  des  Suédois  et  des  Danois,  Des  noms  propres  surtout  ont  paru  les  mêmes 
dans  les  deux  idiomes  :  le  Gustajf  ou  Gustaiv  des  Suédois  répond  au  Gustapse 
ou  Hystaspe  des  Perses;  Olen,  Ôlstanus,  Ostanus,  rois  de  Suède,  portent  les 
noms  persans  à'Otanus,  Olstanes  et  Ostanes.  Gibert\,  à  l'appui  de  son  système 
(  aujourd'hui  étendu  et  reproduit),  aurait  pu  remarquer  que  l'E'c/da  mentionne 
un  peuple  conquérant  venu  de  l'Asie  dans  les  régions  septentrionales  de  la  Bal- 
tique. 

Le  savant  Robert  Henri,  ministre  de  la  communion  calviniste  à  Edim- 
bourg, a  enrichi  son  Histoire  d'Angleterre  de  différents  spécimen  des  dialectes 
bretons  et  anglosaxons  à  différentes  époques  : 

Passons  à  la  religion  des  Barbares.  Les  historiens  nous  disent  que  les  Huns 
n'en  avaient  aucune  ^  :  nous  voyons  seulement  qu'ils  croyaient,  comme  les 
Turcs,  aune  certaine  fatalité.  Les  Alains,  comme  les  peuples  d'origine  celtique, 
révéraient  uneépée  nue  fichée  en  terre ^.  Les  Gaulois  avaient  leur  terrible  Dis, 
père  de  la  Nuit,  auquel  ils  immolaient  des  vieillards  sur  le  dolmin,  ou    la 

f lierre  druidique*  ;  les  Germains  adoraient  la  secrète  horreur  des  forêts  ^  Autant 
a  religion  de  ceux-ci  était  simple,  autant  celle  des  Scandinaves  était  compli- 
quée. 

Le  géant  Ymer  fut  tué  par  les  trois  fils  de  Bore  :  Odin,  Vil  et  Ve.  La  chair 
de  Ymer  forma  la  terre,  son  sang  la  mer,  son  crâne  le  ciel  ^.  Le  soleil  ne  savait 
pas  alors  où  était  son  palais,  la  lune  ignorait  ses  forces,  et  les  étoiles  ne  con- 
naissaient point  la  place  qu'elles  devaient  occuper. 

Un  autre  géant  appelé  Norv  fut  le  père  de  la  Nuit.  La  Nuit,  mariée  à  un 
enfant  de  la  famille  des  dieux, «enfanta  le  Jour.  Le  Jour  et  la  Nuit  furent  pla- 
cés dans  le  ciel,  sur  deux  chars  conduits  par  deux  chevaux;  Hrim-Fax  (cri- 
nière gelée)  conduit  la  Nuit:  les  gouttes  de  ses  sueurs  font  la  rosée  :  Skin-Fax 
(crinière  lumineuse)  mène  le  Jour'.  Sous  chaque  cheval  se  trouve  une  outre 
pleine  d'air  :  c'est  ce  qui  produit  la  fraîcheur  du  matin. 

*  Mémoires  pour  servir  à  l'Hist.  des  Gaules,  pag.  241. 

*  Sine  lare,  vel  lege  aut  ritu  stabili.  (Amm,  Marc.) 

s  Gladius  barbarico  ritu  humi  figitur  nudus,  (Ici.,  lib.  xxxi,  cap.  a.) 

*  Tertoll.  et  AuGisT, 

5  Tacit.  de  Mor  Germ. 

*  Texte  Scandinave  : 

Or  ymis  holdi 

Var  iôrp  vm  skavpvd, 

Ea  or  sveia  saer; 

En  or  hausi  himin. 

Ex  Ymeris  carne 
Terra  creata  est; 
Ex  sanguine  autem  mare; 

Ex  cranio  autem  cœlum. 

[Eddn  sœmundar  hinns  froda,  .o8.  HaHiise,  1787./ 
Skin-Faœi  (juba  splendens)  vocalur 
Qui  surenum  trahit 


Traduction  latine 
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Un  chemin  ou  un  pontcondiiil  de  la  lerre  au  firmament:  il  est  de  trois  cou- 
leurs, ci  s'appelle  l'arc-en-ciel.  Usera  rompu  quand  les  mauvais  génies,  après 
avoir  traversé  les  fleuves  des  enfers,  passeront  à  cheval  su?  ce  pont. 

La  cité  des  dieux  est  placée  sous  le  chêne  Ygg-DrasilH,  qui  ombrage  le 
monde.  Plusieurs  villes  existent  dans  le  ciel. 

Le  dieu  Thor  est  lils  aîné  d'Odin;  Tyr  est  la  divinité  des  victoires.  Heindall 
aux  dents  d'or  a  été  engendré  par  neuf  vierges.  Loke  est  l'artisan  des  trom- 
peries. Le  loup  Fenris  est  fils  de  Loke ^  ;  enchaîné  avec  difficulté  par  les  dieux, 
il  sort  de  sa  bouche  une  écume  qui  devient  la  source  du  fleuve  Vam  (les  vices.) 

Frigga  est  la  principale  des  déesses  guerrières,  qui  sont  au  nombre  de  douze; 
elles  se  nomment  Walkyries:  Gadur,  Rosta  et  Skulda(  l'avenir),  la  plus  jeune 
des  douze  fées,  vont  tous  les  jours  à  cheval  choisir  les  morts  ^. 

Il  y  a  dans  le  ciel  une  grande  salle,  le  Valhalla,  où  les  braves  sont  reçus 
après  leur  vie.  Cette  salle  a  cinq  cent  quarante  portes;  par  chacune  de  ces 
portes  sortent  huit  cents  guerriers  morts  pour  se  battre  contre  le  loup  *.  Ces  vail- 
lants squelettes  s'amusent  à  se  briser  les  os,  et  viennent  ensuite  dîner  en- 
semble :  ils  boivent  le  lait  de  la  chèvre  Heidruna  qui  broute  les  feuilles  de 
l'arbre  Lœrada  ^.  Ce  lait  est  de  l'hydromel  :  on  en  remplit  tous  les  jours 
une  cruche  assez  large  pour  enivrer  les  héros  décédés.  Le  monde  finira  par  un 
embrasement. 

Des  magiciens  ou  des  fées,  des  prophétesses,  des  dieux  défigurés  empruntés 
de  la  mythologie  grecque,  se  retrouvaient  dans  le  culte  de  certains  Barbares. 
Le  surnaturel  est  le  naturel  même  de  l'esprit  de  l'homme  :  est-il  rien  de  plus 
ctotmant  que  de  voir  des  Esquimaux  assemblés  autour  d'un  sorcier  sur  leur 
mer  solide,  à  l'entrée  même  de  ce  passage  si  longtemps  cherché,  qu'une  éter- 
nelle barrière  de  glace  fermait  au  vaisseau  de  l'intrépide  capitaine  Parry®? 

Diem  super  humanum  genura. 


Hrim  Faxi  (juba  pruinosus)  vocatur 

Qui  singulas  trahit 

Noctes  super  benefica  numina. 

Ne  lupatis  stillare  facit  guttas 

Quovis  maae, 

[nde  venit  ros  in  convales. 


Subtus  ab  arbore  Ygg-Drasilli. 


(Edda,  pag.  8  et  9.) 


Qui  curret 

Per  aesculum  Ygg-Drasilli. 
2  Snor.  EddAj  fab.  xxix. 
»  Id.,  ibid. 

Quingenta  ostiorum 

Et  ultra  quadragiuta, 

Ita  puto  in  Valhalla  esse  . 

OctiDgeriti  Einheriorum 

Exeunt  simul  per  unum  ostium, 

Giim  contra  lupum  pugnatuna  eunt. 

(Edda  sœmundar  hinns  froda,  pag.  53.) 

*  Heidruna  vocatur  cajini 
Qu;e  stat  supra  aulani  Odini 

Et  pabuluiu  sibi  carpit  ex  Lœradi  ramis  : 

Graterem  illa  (quotidie)  implebit 

Liufiuidi  illins  melonis. 

Non  potis  est  iste  potus  deficero.  (M.,  ibid.) 

Voyez  aussi  Mallet,  Introd.  à  r Histoire  du  Danemark ,  et  les  Monuments  de  la  my 
llinlonie  des  anciens  Scandinaoes ;  pour  servir  de  preuve  à  cette  introdurlioi! .  pir  !■■  mèmp 
auteur,  iu-4"  Guiieidi.i^ue,  1766. 

*  Secoud  voyage  du  capiloiuc  Parry  pour  découvrir  le  passage  au  uord-ouesl  ae  l'Amérique. 
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De  la  religion  des  Barbares  descendons  à  leurs  gouvernements. 

Ces  gouvernements  paraissent  avoir  été  en  général  des  espèces  de  république» 
militaires  dont  les  chefs  étaient  électifs,  ou  passagèrement  hérédilaires  par  Tef- 
fet  de  la  tendresse,  de  la  gloire,  ou  de  la  tyrannie  paternelle.  Toute  l'anti- 
quité européenne  du  paganisme  et  de  la  barbarie  n'a  connu  que  la  souveraineté 
élective  :  la  souveraineté  héréditaire  fut  l'ouvrage  du  christianisme;  souverai- 
neté même  qui  ne  s'établit  qu'au  moyen  d'une  sorte  de  surprise,  laissant  dormir 
le  droit  à  côté  du  fait. 

La  société  naturelle  présente  les  variétés  de  gouvernement  de  la  société  civi 
lisée  :  le  despotisme,  la  monarchie  absolue,  la  monarchie  tempérée,  la  répu- 
blique aristocratique  oudéraocralique  ^  Souvent  même  les  nations  sauvages  ont 
imaginé  des  formes  politiques  d'une  complication  et  d'une  finesse  prodigieuses, 
comme  le  prouvait  le  gouvernement  des  Hurons.  Quelques  tribus  germaniques, 
par  réleclion  du  roi  et  du  chef  de  guerre,  créaient  deux  autorités  souveraines 
indépendantes  l'une  de  l'autre  :  combinaison  extraordinaire. 

Les  peuples  sortis  de  l'orient  de  l'Asie  différaient  en  constitutions  des  peuples 
venus  du  nord  de  l'Europe  :  la  cour  d'Attila  offrait  le  spectacle  du  sérail  de 
Stamboul  ou  des  palais  de  Pékin,  mais  avec  une  différence  notable;  les  femmes 
paraissaient  publiquement  chez  les  Hims;  Maximin  fut  présenté  à  Cerca,  prin- 
cipale reine  ou  sultane  favorite  d'Attila;  elle  était  couchée  sur  un  divan  ;  ses 
suivantes  brodaient  assi.^es  en  rond  sur  les  tapis  qui  couvraient  le  plancher.  La 
veuve  de  P.'éda  avait  envoyé  en  présents  aux  ambassadeurs  de  belles  esclaves. 

Les  Baibares,  qui  en  raison  de  quelques  usages  particuliers  ressemblaient 
aux  Sauvages  que  j'ai  vus  au  Nouveau-Monde,  différaient  d'eux  essentielle- 
ment sous  d'autres  rapports.  Une  centaine  de  Hurons,  dont  le  chef  tout  nu  por- 
tait un  chapeau  bordé  à  trois  cornes,  servaient  autrefois  le  gouverneur  français 
du  Canada:  les  pourrait-on  comparer  à  ces  troupes  de  race  slave  ou  germa- 
nique, auxiliaires  des  troupes  romaines?  Les  Iroquois,  au  temps  de  leur  plus 
grande  prospérité,  n'armaient  pas  plus  de  dix  mille  guerriers  :  les  seuls  Golhs 
mettaient  comme  un  excédant  de  leur  conscription  militaire,  un  corps  de  cin- 
quante mille  hommes  à  la  solde  des  empereurs  ;  dans  le  quatrième  et  dans  le 
cinquième  siècle  les  légions  entières  étaient  composées  de  Barbares.  Attila  réu- 
nissait sous  ses  drapeaux  sept  cent  mille  combattants,  ce  qu'à  peine  serait-  en 
état  de  fournir  aujourdliui  la  nation  la  plus  populeuse  de  l'Europe.  On  voit 
aussi  dans  les  charges  du  palais  et  de  l'empire,  des  Franks,  des  Goths,  des 
Suèves,  des  Vandales  :  nourrir,  vêtir,  équiper  tant  d'hommes,  est  le  fait  d'une 
société  déjà  poussée  loin  dans  les  arts  industriels  ;  prendre  part  aux  afïaires 
•de  la  civilisation  grecque  et  romaine  suppose  un  développement  considérable  de 
l'inlelligence. 

La  bizarrerie  des  coutumes  et  des  mœurs  n'infirme  pas  cette  assertion:  l'état 
politique  peut  être  très-avancé  chez  un  peuple,  et  les  individus  de  ce  peuple, 
conserver  les  habitudes  de  l'état  de  nature. 

L'esclavage  était  connu  chez  toutes  ces  hordes  ameutées  contre  le  Capitule. 
Cet  affreux  droit,  émané  de  la  conquête,  est  pourtant  le  premier  pas  de  la  ci- 
vilisation :  l'homme  entièrement  sauvage  tue  et  mange  ses  prisonniers;  ce 
n'est  qu'en  prenant  une  idée  de  l'ordre  social,  qu'il  leur  laisse  la  vie  afin  de  les 
employer  à  ses  travaux. 

La  noblesse  était  connue  des  Barbares  comme  l'esclavage;  c'est  pour  avoir 
confondu  l'espèce  d'égalité  militaire,  qui  nait  de  la  fraternité  d'armes,  avec 
l'égalité  des  rangs,  que  l'on  a  pu  douter  d'un  fait  avéré.  L'histoire  prouve  in- 
vinciblement que  différentes  classes  sociales  existaient  dans  les  deux  grandes 
divisions  du  sang  Scandinave  et  caucasien.  Les  Golh>  avaient  leurs  Ases  ou 

*  Vt.yez  ic  Voyaye  eu  Amérique,  gouveruemoui,  des  sauvages. 
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demi-dieux  :  deux  familles  dominaient  toutes  les  autres,  les  Amalietles  Baltes. 
Le  droit  d'aînesse  était  ignoré  de  la  plupart  des  Barbares;  ce  fut  avec  beau- 
coup de  peine  que  la  loi  canonique  parvint  à  le  leur  faire  adopter.  Non-seule- 
ment le  oarlase  égal  subsistait  chez  eux,  mais  quelquefois  le  dernier  né  d'entre 
les  enfants,  étant  réputé  le  plus  faible,  obtenait  un  avantage  /kns  la  succes- 
sion. «  Lorsque  les  frères  ont  partagé  le  bien  de  leur  père,  dit  la  loi  gallique, 
«  le  plus  jeune  a  la  meilleure  maison,  les  instruments  de  labourage,  la  chau- 
«  dière  de  son  père,  son  couteau  et  sa  cognée  ^  »  Loin  que  l'esprit  de  ce  qu'on 
appelle  la  loi  saliquc  fût  en  vigueur  dans  la  véritable  loi  salique,  la  ligne  ma- 
ternelle était  appelée  avant  la  ligne  paternelle  dans  les  héritages  et  les  affaires 
résultant  d'iceux.  On  va  bientôt  en  voir  un  exemple  à  propos  de  la  peine 
d'homicide^' 

Le  gouvernement  suivait  la  règle  de  la  famille  :  un  roi,  en  mourant,  par- 
tageait sa  succession  entre  ses  enfants,  sauf  le  consentement  ou  la  ratification 
populaire  :  la  loi  politique  n'était  dans  sa  simplicité  que  la  loi  domestique. 

Chez  plusieurs  tribus  germaniques  la  possession  était  annale;  propriétaire 
de  ce  qu'on  avait  cultivé,  le  fonds,  après  la  moisson,  retournait  à  la  commu- 
nauté ^.  Les  Gaulois  étendaient  le  pouvoir  paternel  jusque  sur  la  vie  de  l'en- 
fant; les  Germains  ne  disposaient  que  de  sa  liberté*.  Au  pays  de  Galles,  le  Pen- 
céneditou  chef  du  clan  gouvernait  toutes  les  familles  ^. 

Les  lois  des  Barbares,  en  les  séparant  de  ce  que  le  christianisme  et  le  code 
romain  y  ont  introduit,  se  réduisent  à  des  lois  pénales  pour  la  défense  des 
personnes  et  des  choses.  La  loi  salique  s'occupe  du  vol  des  porcs,  des  bes- 
tiaux, des  brebis,  des  chèvres  et  des  chiens,  depuis  le  cochon  de  lait  jusqu'à  la 
truie  qui  marche  à  la  tête  d'un  troupeau,  depuis  le  veau  de  lait  jusqu'au  tau- 
reau, depuis  l'agneau  de  lait  jusqu'au  mouton  ,  depuis  le  chevreau  jusqu'au 
bouc,  depuis  le  chien  conducteur  de  meutes  jusqu'au  chien  de  berger.  La  loi 
gallique  défend  de  jeter  une  pierre  au  bœuf  attaché  à  la  charrue,  et  de  lui  trop 
serrer  le  joug  ^. 

Le  cheval  est  particulièrement  protégé  :  celui  qui  a  monté  un  cheval  ou  une 
jument  sans  la  permission  du  maître  est  mis  à  l'amende  de  quinze  ou  de  trente 
sous  d'or.  Le  vol  du  cheval  de  guerre  d'un  Frank,  d'un  cheval  hongre,  d'un 
cheval  entier  et  de  ses  cavales,  entraîne  une  forte  composition''.  Lâchasse  et 
la  pêche  ont  leurs  garants:  il  y  a  rétribution  pour  une  tourterelle  ou  un  petit 
oiseau  dérobés  aux  lacs  où  ils  s'étaient  pris,  pour  un  faucon  happé  sur  un 
arbre,  pour  le  meurtre  d'un  cerf  privé  qui  servait  à  embaucher  les  cerfs  sau- 
vages, pour  l'enlèvement  d'un  sanglier  forcé  par  un  autre  chasseur,  pour  le 
déterrement  du  gibier  ou  du  poisson  cachés,  pour  le  larcin  d'une  barque  ou 
d'un  fdet  à  anguilles.  Toutes  les  espèces  d'arbres  sont  mises  à  l'abri  par  des 
dispositions  spéciales;  veillera  la  vie  des  forêts^,  c'était  taire  des  lois  pour  la 
patrie. 

L'association  militaire,  ou  la  responsabilité  de  la  tribu  et  la  solidarité  de  la 
famille,  se  retrouvent  dans  l'institution  des  cojurants  ou  compurgateurs  :  qu'un 

'  Leg.  Wall.,  lib.  ii,  cap.  xvn. 

2  On  trouve  une  trts-bonne  note  sur  la  succession  de  la  Terre  salique,  art.  v  du  litre 
Lxn,  dans  la  nouvelle  traduction  des  lois  desFranks,  par  M.  J.-F.-A.  Puyri'.  J'aime  a  rendre 
d'autant  plus  de  Justice  à  cet  cftimable  auteur,  qu'on  a  peu  ou  point  parlé  d^  son  travail, 
auquel  M.  Isainbert  a  Joint  une  préface.  On  ne  saurait  trop  encourager  ces  études  sérieuses, 
qui  coi'itent  tant  de  peine  et  rapportent  si  peu  de  gloire. 

3  Arva  per  aiuios  mutant.  (Tacit.,  de  Mor.  Germ.,  cap.  xxvi.) 

*  C/ESAR,  de  Bell.  GalL,  lib.  vi,  cap.  .vix. 
>>  Leg.  Wall.,  pag.  164. 

6  Ibid.,  lib.  iii,  cap.  ix. 

'  I.ex  Salie,  Ut.  .\xv.  —  Lex  Rip.,  tit.  xm. 

*  Lex  Salie,  tit.  vin.  —  Lex  Rip.,  tit.  lxviu. 
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homme  soit  accusé  d'un  délit  ou  d'un  crime,  il  peut,  selon  la  loi  allemande  et 
plusieurs  autres,  échapper  à  la  pénalité,  s'il  trouve  un  certain  nombre  de  ses 
pairs  pour  jurer  avec  lui  qu'il  est  innocent.  Si  l'accusé  était  une  femme,  les 
compurgateurs  devaient  être  femmes  ^ 

Le  courage  étant  la  première  qualité  du  Barbare,  toute  injure  qui  en  suppose 
le  défaut  est  punie:  ainsi,  appeler  un  homme  lepus,  lièvre,  ou  concacatus,  em- 
brené,  amène  une  composition  de  trois  ou  de  six  sous  d'or^;  même  tarif  pour 
le  reproche  fait  à  un  guerrier  d'avoir  jeté  son  bouclier  en  présence  de  l'ennemi. 
La  barbarie  se  montre  tout  entière  dans  la  législation  des  blessures;  la  loi 
saxonne  est  la  plus  détaillée  à  cet  égard  :  quatre  dents  cassées  au  devant  de 
la  bouche  ne  valent  que  six  schilUngs;  mais  une  seule  dent  cassée  auprès  de 
ces  quatre  dents  doit  être  payée  quatre  schillings;  l'ongle  du  pouce  est  estimé 
trois  schillings,  et  une  des  membranes  du  nez  le  même  prix  ^. 

La  loi  ripuaire  s'exprime  plus  noblement  :  elle  demande  trente-six  sous  d'or 
pour  la  mutilation  du  doigt  qui  sert  à  décocher  les  flèches  *  :  elle  veut  qu'un  in- 
génu paie  dix-huit  sous  d'or  pour  la  blessure  d'un  autre  ingénu  dont  le  sang 
aura  coulé  jusqu'à  terre^.  Une  blessure  à  la  lêle,'ou  ailleurs,  sera  compensée 
par  trente-six  sous  d'or  s'il  est  sorti  de  cette  blessure  un  os  d'une  gros^eur  telle, 
qu'il  rende  un  son  en  étant  jeté  sur  un  bouclier  placée  douze  pieds  de  distance''. 
L'anim.al  domestique  qui  tue  un  homme  est  donné  aux  parents  du  mort  avec 
une  composition  ;  il  en  est  ainsi  de  la  pièce  de  bois  tombée  sur  un  passant.  Les 
Hébreux  avaient  des  règlements  semblables. 

Et  néanmoins  ces  lois,  si  violentes  dans  les  choses  qu'elles  peignent,  sont 
beaucoup  plus  douces  en  réalité  que  nos  lois  :  la  peine  de  mort  n'est  prononcée 
que  cinq  fois  dans  la  loi  salique  et  six  fois  dans  la  loi  ripuaire;  et,  chose  inti- 
niment  remarquable  !  ce  n'est  jamais,  un  seul  cas  excepté,  pour  châtiment  du 
no^urtre  :  l'homicide  n'entraîne  point  la  peine  capitale,  tandis  que  le  raj)t,  la 
prévarication,  le  renversement  d'une  charte,  sont  punis  du  dernier  supplice; 
encore  pour  tous  ces  crimes  ou  délits,  y  a-t-il  la  ressource  des  cojurants. 

La  procédure  relative  au  seul  cas  de  mort  en  réparation  d'homicide  est  un 
tableau  de  mœurs.  Quiconque  a  tué  un  homme  et  n'a  pas  de  quoi  payer  la 
composition,  doit  présenter  douze  cojurants,  lesquels  déclarent  que  le  délin- 
quant n'a  rien  ni  dans  la  terre,  ni  hors  la  terr?,  au  delà  de  ce  qu'il  offre  pour 
la  composition.  Ensuite  l'accusé  entre  chez  lui,  et  prend  de  la  terre  aux  quatre 
coins  de  sa  maison;  il  revient  à  la  porte,  se  ti^nt  debout  sur  le  seuil,  le  visage 
tourné  vers  l'intérieur  du  logis;  de  la  main  gauche,  il  jette  la  terre  par-dessus 
ses  épaules  sur  son  plus  proche  parent.  Si  son  père,  sa  mère  et  ses  frères  ont 
fait  l'abandon  de  tout  ce  qu'ils  avaient,  il  lance  la  terre  sur  la  sœur  de  sa  mère 
ou  sur  les  lils  de  cette  sœur,  ou  sur  les  trois  plus  proches  parents  de  la  ligne 
maternelle  ''.  Cela  fait,  déchaussé  et  en  chemise,  il  saule  à  l'aide  d'une  perche 
par-dessus  la  haie  dont  sa  maison  est  entourée;  alors  les  trois  parents  de  la 
ligue  maternelle  se  trouvent  chargés  d'acquitter  ce  qui  manque  à  la  conïposi- 
tion.  Au  défaut  de  parents  maternels,  le^  parents  paternels  sont  appelés.  Le 
parent  pauvre  qui  ne  peut  payer  jette  à  son  tour  la  terre  recueillie  aux  quatre 

»  Leg.  Wall, 

*  Lex  Salie,  tit.  xxsii. 

Kenart  se  pense  qu'il  fera, 
Et  comcnent  le  chuncliiera. 

[Roman  du  Renart  apud  Tang.  gloss.,  voce  Conea). 

*  Lex  angîo-saxonic  ,  pag.  7. 

*  Si  secuadus  digitus,  unde  sagittatur.  (Lex  Ripuar.,  tit.  v,  art.  xn.) 
s  Utsanguis  exeat_,  lerram  tangat.  [Lex  Ripuar.,  tit.  ii,  art.  xn.) 

^  Os  e.vindo  cxierit,  quod,  super  viam  duodecim  pedum  in  scuto  jactum^  souaveiil.  (Ibid., 
lit.  Lxx,  art.  i.) 
■•  Voila  l'c.\.cuiiilc  de  ta  piéléreuce  daris  la  ligne  iiKitirnelJe. 
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coins  de  la  maison,  sur  un  parent  plus  riche.  Si  ce  parent  ne  peut  achever  le 
montant  de  la  composition,  le  demandeur  oblige  le  détendeur  meuiiiier  à  com- 
paraître à  quatre  audiences  successives;  et  enfin,  si  aucun  des  parenîs  de  ce 
dernier  ne  le  veut  redimer,  il  est  mis  à  mort  :  de  vita  componat. 

De  ces  précautions  multipliées  pour  sauver  les  jours  d'un  coupable,  il  résulte 
que  les  Barbares  traitaient  la  loi  en  tyrans  et  se  prémunissaient  contre  elle;  ne 
faisant  aucun  cas  de  leur  vie  ni  de  celle  des  autres,  fls  regardaient  comme  un 
droit  naturel  de  tuer  ou  d'être  tués.  Un  roi  même,  dans  la  loi  des  Saxons,  pou- 
vait être  occis;  on  en  était  quitte  pour  payer  sept  cent  vingt  livre.-;  pesant  d'ar- 
gent. Le  Germain  ne  concevait  pas  qu'un  être  abstrail,  qu'une  loi  pût  verser  son 
sang.  Ainsi,  dans  la  société  commençante,  l'instinct  de  l'homme  repoussait  la 
peine  de  mort,  comme  dans  la  société  achevée  la  raison  de  l'homme  l'abolira  : 
cette  peine  n'aura  donc  été  établie  qu'entre  l'état  purement  sauvage  et  l'état 
complet  de  civilisation,  alors  que  la  société  n'avait  plus  l'indépendance  du  pre- 
mier état,  et  n'avait  pas  encore  la  perfection  du  second- 


SECONDE  PARTIE. 


SUITE    DES    MOEURS    DES    BARBARES. 

Les  conducteurs  des  nations  barbares  avaient  quelque  chose  d'extraordinaire 
comme  elles.  Au  milieu  de  l'ébranlement  social,  Attila  semblait  né  pour  l'cflroi 
du  monde;  il  s'attachait  à  sa  destinée  je  ne  sais  quelle  terreur,  et  le  vulgaire  se 
faisait  de  lui  une  opinion  formidable.  Sa  démarche  était  superbe,  sa  puissance 
apparaissait  dans  les  mouvements  de  son  corps,  et  dans  le  roulement  de  ses 
regards.  Amateur  de  la  guerre,  mais  sachant  contenir  son  ardeur,  il  était  sage 
au  conseil,  exorable  aux  suppliants,  propice  à  ceux  dont  il  avait  reçu  la  foi.  Sa 
courte  stature,  sa  large  poitrine,  sa  tête  plus  large  encore,  ses  petits  yeux,  sa  barbe 
rare,  ses  cheveux  grisonnants,  son  nez  camus,  son  teint  basané,  annonçaient 
son  origine  *. 

Sa  capitale  était  un  camp  ou  grande  bergerie  de  bois,  dans  les  pacages  du 
Danube  :  les  rois  qu'il  avait  soumis  veillaient  tour  à  tour  à  la  porte  de  sa  ba- 
raque; ses  femmes  habitaient  d'autres  loges  autour  de  lui.  Couvrant  sa  table 
de  plats  de  bols  et  de  mets  grossiers,  il  laissait  les  vases  d"or  et  d'argent,  tro- 
phée de  la  victoire  et  chefs-d'œuvre  des  arts  de  la  Grèce,  aux  mains  de  ses 
compagnons^.  C'est  là  qu'assis  sur  une  escabelle,  le  Tartare  recevait  les  am- 
bassadeurs de  Rome. et  de  Constantinople.  A  ses  côtés  siégeaient,  non  les  am- 
bassadeurs, mais  des  Barbares  inconnus,  ses  généraux  et  capitaines  :  il  buvait 
à  leur  santé,  finissant,  dans  la  munificence  du  vin,  par  accorder  grâce  aux 
maîtres   du  monde  '.  Lorsque  Attila  s'achemina  vers  la  Gaule,  il  menait  une 

*  Vir  in  concussionem  gentis  natus  in  mundo,  terrarum  omnium  metus:  qui  nescio  qua 
sorte  terrebat  cuiicta,  formi(lal)ili  de  se  opiuione  vulgata.  Erat  nanique  supcrbus  iiicessu, 
hue  atquc  illuc  circnmrerens  oculos,  ut  elati  poteiitia  ipso  quoquo  motu  corpoiis  appareret. 
Eilinrum  quidi.in  amator,  sed  ipse  manu  tempeians,  coiisilio  validissimus,  supplicantibus 
fxorabilis ,  propitius  in  lide  semcl  recopUs.  Forma  breviSj  lato  puctoro,  capite  ^^randiori, 
niiiiutis  oculis,  rarus  barba,  canls  aspersus,  simo  naso,  tetor  colore,  originis "sua;  signa 
reslituens.  (Johnand.,  cap.  xxxv,  de  Ileb.  Gel.) 

~  Attila?  in  quadra  lignea,et  nihil  pneter  carnes.  Conviviis  aurea  et  argentea  i)oinila  quibns 
bibeluuit  suppedilabantur.  Attire  poonlum  erat  ligneuni.  {Ex  Prise,  rhetore  yothicœ  his- 
toruf  excerpta,  ('(irolo  fantoclaro  interprète,  pag.  6U.  Parisiis,  IGOIJ.) 

2  ïum  convivarum  priiuum   ordincm,  ad   Attila;  dextram  sedere  constluerunt,  secun- 
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meule  de  princes  tributaires  qui  attendaient,  avec  crainte  et  tremblement,  nu 
signe  du  comm:indeur  des  monarques  pour  exécuter  ce  qui  leur  serait  ordonné '. 

Peuples  et  chefs  remplissaient  une  mission  qu'ils  ne  se  pouvaient  eux-mêmes 
expliquer  :  ils  abordaient  de  tous  côtés  aux  rivages  de  la  désolation,  les  uns 
à  pied,  les  autres  à  cheval  ou  en  chariots,  les  autres  traînés  par  des  cerfs  '^  ou 
des  rennes,  ceux-ci  portés  sur  des  chameaux,  ceux-là  flottant  sur  des  boucliers* 
ou  sur  des  barques  de  cuir  et  d'écorce  *.  Navigateurs  intrépides  parmi  les  glaces 
du  Nord  et  les  tempêtes  du  Midi,  ils  semblaient  avoir  vu  le  fond  de  l'Océan -à 
découvert  °.  Les  Vandales  qui  passèrent  en  Afrique  avouaient  céder  moins  à 
leur  volonté  qu'à  une  impulsion  irrésistible  *. 

Ces  conscrits  du  Dieu  des  armées  n'étaient  que  les  aveugles  exécuteurs  d'un 
dessein  éternel  :  delà  cette  fureur  de  détruire,  cette  soif  de  sang  qu'ils  ne  pou- 
vaient éteindre  ;  de  là  cette  combinaison  de  toutes  choses  pour  leurs  succès,  bas- 
sesse des  hommes,  absence  de  courage,  de  vertus,  de  talents,  de  génie.  Gen- 
seric  était  un  prince  sombre,  sujet  aux  accès  d'une  noire  mélancolie;  au 
milieu  du  bouleversement  du  monde,  il  paraissait  grand  parce  qu'il  était  monté 
sur  des  débris.  Dans  une  de  ses  expéditions  maritimes,  tout  était  prêt,  lui-même 
embarqué  :  où  allait-il?  il  ne  le  savait  pas.  «  Maître,  lui  dit  le  pilote,  à  quels 
«  peuples  veux-tu  porter  la  guerre?  —  A  ceux-là  ,  répond  ,e  vieux  Vandale, 
«  contre  qui  Dieu  est  irrité  ''.  » 

Alaric  marchait  vers  Rome  :  un  ermite  barre  le  chemin  au  conquérant;  il 
l'avertit  *  que  le  ciel  venge  les  malheurs  de  la  terre.  «  Je  ne  puis  m'arrèter, 
«  dit  Alaric;  quelqu'un  me  presse  et  me  pousse  à  saccager  Rome.  »  Trois  fois 
il  assiège  la  ville  éternelle  avant  de  s'en  emparer  :  Jean  et  Brazilius,  qu'on  lui 
députe  lors  du  premier  siège  pour  l'engager  à  se  retirer,  lui  représentent  que  s'il 
persiste  dans  son  entreprise,  il  lui  faudra  combattre  une  multitude  au  déses- 
poir. «  L'herbe  serrée.  »  repart  Rabatteur  d'hommes,  «  se  fauche  mieux'.  » 
Néanmoins  il  se  laisse  fléchir,  et  se  contente  d'exiger  des  suppliants  tout  l'or, 
tout  l'argent,  tous  les  ameublements  de  prix,  tous  les  esclaves  d'origine  bar- 

dum  ad  laevam  :  in  quo  nos  et  Berichus,  vir  apud  Scytlias  nobilis,  sed  Berichus  superiore 
loco.  (Id.,  pag.  48.) 

Sedentes  ordines  salutavit.  Reliquis  deinceps  ad  liuûc  modum  lionore  affectis,  Attila 
nos,  ex  Tlu-acum  instituto,  ad  parium  poculorum  certainen  provocavjt  [Id.,  pag.  49.) 

*  Turba  regum,  diversarunique  nationum  ductores,  ac  si  satellites,  absque  aliqua  mur- 
muratioue  cum  timoré  ettremore  unusquisque  adstabat,  aut  certe  quod  jussus  fuerat  e\se- 
quebiitur.    (Jo«>a>d.,  cap.   xwviii,   de  Reb.  Get.] 

2  Fuit  alius  currus  quatuor  cervis  juuctus,  qui  fuisse  dicitur  régis  Gothorum.  (Vospic,  in 
Vit.  Aiirelian.) 

^  Euatantes  super  parma  positi  amnem,  in  ulteriorem  egressi  sunt  ripam.  (Greg.  Tur., 
lib.  m,  pag.  15.) 

*  .  Quin  et  Aremoricus  piratum  Saxona  tractus 

Superabat,  cui  pelle  salum  sulcare  Britannum 
Ludus,  et  aperto  glaucuni  mare  lindere  lembo. 

(Apoll.,  in  Panegyr.  Avit.) 
5  Inios  Oceani  colens  recessus.  {Id.,  lib.  viii,  êpist.  i\.) 

^  Cœlestis  manus  ad  punienda  Hispanorum  flagitia,  etiam  ad  vastandam  Africam  transite 
cogcbat.  Ipsi  denique  iatebantur  non  suum  esse  quod  facerent,  agi  eiîim  se  divino  jussu 
ac  perurgeri.    (Salvun.,  de   Gubernat.  Dei.  lib.  vu,  pag.  2o0.) 

'  Cum  e  Cartliagiiiis  portu  velis  passls  solulurir$  esset,  interrogatus  a  nauclero,  quo  ten- 
dere  populabundus  vellet,  respoudisse  :  Quo  Deus  impulerit.  (Zosim.,  de  Bello  Vandalico, 
lib.  I,  pas:.  188.) 

Narrant  cum  e  Gartliaginis  portu  solvens  a  nauta  interrogaretur  quo  belluni  inferre  vellet, 
respoudisse  :  in  eos  quibus  iratus  est  Deus.    (Procop.,  Bist.  Vand.,  lib.  i.) 

*  Probus,  aliquis  monachus  ex  his  qui  in  Italia  erant,  Romara  f'estinanti  Alarico  consu- 
luisse  ut  urbi  parceret,  uec  se  tantorum  malorum  auctore  coastitueret.  Alaricus  respondisse 
dicitur,  se  non  Tolentem  lioc  tentare,  sed  esse  quemdam  qui  se  obtundendo  urgeat,  ac  praeci- 
piat  utRomam  evertat.  (Sozom.,  lib.  ix,  cap.  vi,  p.  481.) 

*  Ipsius,  iuquit,  fœuum  rariore  facilius  resecatur.  (Zosim.,  1.  y,  p.  106.) 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  329 

l)aro  :  «  Roi,  s'écrient  les  envoyés  du  sénat,  que  restera-t-il  donc  aux  Ro- 
«  mains?  —  La  vie'.  » 

Je  vous  ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  dépouilla  les  images  des  dieux,  et  que  l'on 
fondit  les  statues  d'or  du  Courage  et  de  la  Vertu.  Alaric  reçut  cinq  mille  livres 
pesant  d'or,  trente  mille  pesant  d'argent,  quatre  mille  tuniques  de  soie,  trois 
mille  peaux  teintes  en  ccarlate,  et  trois  mille  livres  de  poivre  ^.  C'était  avec 
du  fer  que  Camille  avait  rachelé  des  Gaulois  les  anciens  Romains. 

Alaulphe,  successeur  d' Alaric,  disait  :  «J'ai  eu  la  passion  d'effacer  le  nom 
romain  de  la  terre,  et  de  substituer  à  l'empire  des  Césars  l'empire  des  Goths, 
sous  le  nom  de  Gotbie.  L'expérience  m'ayant  démontré  l'impossibilité  où  sont 
mes  compatriotes  de  supporter  le  joug  des  lois,  j'ai  changé  de  résolution;  alors, 
j'ai  voulu  devenir  le  restaurateur  de  l'empire  romain,  au  lieu  d'en  être  le  des- 
tructeur. »  C'est  un  prêtre  nommé  Jérôme  qui  raconte  en  -416,  dans  sa  grolfe 
de  Bethléem,  à  un  prêtre  nommé  Orose,  cette  nouvelle  du  m.onde  *  :  autre 
merveille. 

Une  biche  ouvre  le  chemin  aux  Huns,  à  travers  les  Palus-Méotides,  et  dispa- 
raît *.  La  génisse  d'un  pâtre  se  blesse  au  pied  dans  un  pâturage;  ce  pâtre  dé- 
couvre uneépée  cachée  sous  l'herbe,  il  la  porte  au  prince  tartare  ;  Attila  saisit 
le  glaive,  et  sur  celte  épée,  qu'il  appelle  l'épée  de  Mars  ^,  il  jure  ses  droits  à  la 
domination  du  monde.  Il  disait:  «  L'étoile  tombe,  la  terre  tremble:  je  suis  le 
«  marteau  de  l'univers.  »  Il  mit  lui-même  parmi  ses  titres  le  nom  de  Fléau  de 
Dieu,  que  lui  donnait  la  terre  ®. 

C'était  cet  homme  que  la  vanité  des  Romains  traitait  de  général  au  service 
de  l'empire;  le  tribut  qu'ils  lui  payaient  était  à  leurs  yeux  ses  appointements  : 
ils  en  usaient  de  même  avec  les  chefs  des  Goths  et  des  Burgondes.  Le  Hun 
disait  à  ce  propos  :  «  Les  généraux  des  empereurs  sont  des  valets,  les  généraux 
«  d'Attila  des  empereurs  '.  » 

1  Aiebat  enim  non  aliter  se  fînem  obsidionis  facturum  nisi  aurum  omne,  quod  in  urbe  fo- 
ret, et  argentum  accepisset,  pieeterea  quidquid  supellectilis  in  urbe  reperiret  :  itemque 
mancipia  barbara.  Huic  cum  dixisset  aller  legatorum  si  quidem  hcec  abstulisset  quid  eis  tan- 
dem relinqueret  in  urbe  qui  e?seut?  Animas,  respondit.  [Id.,  ibid.) 

^  Quinquies  mille  libras  auri,  et  praeter  bas  tricies  mille  libras  argenti,  quater  mille  tu- 
nicas  sericas,  et  ter  mille  pelles  coccineas,  et  piperis  pondus  quod  ter  mille  libras  œquaret. 
(ZosiM.,  lib.  y,  pag.  107.) 

3  Nam  ego  quoque  ipse  virum  quemdam  Narbonensem,  illustris  sub  Theodosio  militiae, 
etiam  religiosum  prudentemque  et  gravem  apud  Bethléem  oppidum  Palestine,  beatissimo 
Hieronymo  presbytero  rcferente,  audivi  se  i'amiliarissimum  Ataulpho  apud  Narbonam  fuisse: 
ac  de  eo  ssepe  sub  testilicatione  didicisse  quod  ille,  quum  esset  animo,  viribus  iogenloque 
nimius,  referre  solitus  esset  se  in  primis  ardenter  inhiasse,  ut  obliterato  romano  nomiiie 
romauum  omne  soJuni  Gothorum  imperium  et   faceret  et  vocaret  :  essetque,  ut  vulgariter 

loquar,  Gothia  quod  Romama  luisset At  ubi  multa  esperien- 

tia  probavisset,  nequc  Gothosullo  modo  parère  legibus  posse  propter  etfrenatam  barbariem, 
neque  reipublicae  interdici  leges  oportere,  elegisse  se  saltem,  ut  gloriam  sibi  ut  restituendo  in 
integrum  augendoque  romano  nomine,  Gothorum  vnibus,  qucereret,  habereturque  apud 
posteros  roniauce  restitutionis  auctor,  postquam  esse  non  poterat  immutator.  (Gros.,  lib.  vu.) 

*  Mox  quoque  ut  Scythica  terra  ignotis  apparuit,  cerva  disparuit.  (Jornand.,  de  Reb. 
Get.,  cap.  XXIV.)  , 

^  Quum  pastor  quidam  grtgis  unam  buculara  conspiceret  claudicautem,  uer  causamtauU 
vuhjcris  inveiiiret,  soUicitus  vestigia  cruoris  insequitur  :  tandemque  venit  ad  gladium,  quum 
depascens  herbas  bucula  incaute  calcavurat,  effossumque  protinus  ad  Attilam  dtfert.  Quo  ille 
munere  gratulatus,  ut  erat  magnanimus,  arbitratur  se  totius  mundi  principem  coustitutum, 
et  pur  Martis  gladium  potestatem  sibi  concessam  esse  btllorum.  ^PKlsc.,  ap.  Jornand., 
cap.  XXXV.) 

^Stella  cadit;  tellus  tremit;  en  ego  malleus  orbis.  Seque,  juxta  erumitae  dictum, 
FIfKjellum  ZJej  jussit  appellari.  {Rerum  llungarum  scriptores  varii.  Francofurti,  1(360.) 

"  Jam  tum  enim  cum  irascubatur  dicebat  exercituuui  duces,  suos  esse  servos  :  qui  quidem 
Attila',  non  tamen  imperatoribus  romanis,  eraat  honore  et  dignitate  pares.  {Ex  Prise,  rhet. 
Golhic.  hist.  excerpt.,  pag.  46.) 

BTSDES    ilISlORIQUES.  —  J.  4S 
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Il  vit  à  Milan  un  tableaii  oîi  des  Golhs  et  des  Huns  étaient  représentés  pros- 
ternés devant  des  empereurs;  il  commanda  de  le  peindre,  lui  Attila,  assis  sur 
un  trùne,  et  les  empereurs  portant  sur  leurs  épaules  des  sacs  d'or  qu'ils  répan- 
daient à  ses  pieds  ^  ' 

«  Croyez-vous,  »  demandait-il  aux  ambassadeurs  de  ïhéodose  II,  «  qu'il 
«  puisse'exister  une  forteresse  ou  une  ville,  s'il  me  plaît  de  la  faire  disparaître 
«  sol  -  ?  » 

Après  avoir  tué  son  frère  Bléda,  il  envoya  deux  Goths,  l'un  à  Théodose, 
l'autre  à  Valenlinien  porter  ce  message  :  «  Attila,  mon  maître  et  le  vôtre,  vous 
«  ordonne  de  lui  préparer  un  palais  '.  » 

«  L'herbe  ne  croît  plus,  »  disait  encore  cet  exlermmateur,  partout  où  le 
«  cheval  d'Attila  a  passé.  » 

L'instinct  d'une  vie  mystérieuse  poursuivait  jusque  dans  la  mort  ces  man- 
dataires de  la  Providence.  Alaric  ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son  triomphe  : 
les  Goths  détournèrent  les  eaux  du  Busentum,  près  Cozence;  ils  creusèrent  une 
fosse  au  milieu  de  son  lit  desséché;  ils  y  déposèrent  le  corps  de  leur  chef  avec 
une  grande  quantité  d'argent  et  d'étoffes  précieuses;  puis  ils  remirent  le  Busen- 
tum dans  son  lit,  et  un  courant  rapide  passa  sur  le  tombeau  d'un  cotiquérant  *.• 
Les  esclaves  employés  à  cet  ouvrage  furent  égorgés,  afin  qu'aucun  témoin  ne  piit 
dire  où  reposait  celui  qui  avait  pris  Rome,  coinme  si  l'on  eut  craint  que  ses 
cendres  ne  fussent  recherchées  pour  cette  gloire  ou  pour  ce  crime. 

Attila,  expiré  sur  le  sein  d'une  femme,  est  d'abord  exposé  dans  son  camp 
entre  deux  longs  rangs  de  tentes  de  soie.  Les  Huns  s'arrachent  les  cheveux  et 
se  découpent  les  joues  pour  pleurer  Attila,  non  avec  des  larmes  de  femme, 
mais  avec  du  sang  d'homme  '.  Des  cavaliers  tournent  autour  du  catafalque  en 
chantant  les  louanges  du  héros.  Celte  cérémonie  achevée,  on  dresse  une  table 
sur  le  tombeau  préparé ,  et  les  assistants  s'asseyent  à  un  festin  mêlé  de  joie 
et  de  douleur.  Après  le  festin,  le  cadavre  est  contié  à  la  terre  dans  le  secret 
de  la  nuit;  il  était  enfermé  en  un  triple  cercueil  d'or,  d'argent  et  de  fer.  On 
met  avec  le  cercueil  des  armes  enlevées  aux  ennemis,  des  carquois  enrichis 
de  pierreries,  des  ornements  militaires  et  des  drapeaux.  Pour  dérober  à  jamais 
aux  hommes  la  connaissance  de  ces  richesses,  les  ensevelisseurs  sont  jetés  avec 
l'enseveli  *. 

*  Cum  autem  in  pictura  vidisset  Romauorum  quidem  reges,  ia  aureis  thronis  sedentes, 
Scyttiasvero  caesos  et  ante  pedes  ipsorum  jaceutes,  pictorem  accersitum  jussit  se  pingere  se- 
d'utem  ia  solio:  RomaQorum  vero  reges  foruntes  saccos  in  humeris,  et  ante  ipsius  pedes 
aurum  effundentes.  (Sdid.,  in  voc.  MiStoAavov,  pag.  ol7.) 

2  QucB  enim  urbs,  quœ  arx  qua  late  patet  Romanorum  imperium,  salva  et  incolurais  eva- 
dere  pùtuilquam  evertereaut  diruereapud  se  coastitutum  tiabuerit.  (Excerpta  ex  historia 
Gothica  Prixci  rhetoris  de  legationibus,  incorpore  historiœ  Byzant.,  pag.  45.) 

^  Imperat  tibi  per  me  dominus  meus  et  dominustuus  Attila,  uti  sibi  palatium  seu  reglam 
Romée   egregie  adornes.    (Chronicon  Alexandrinum ,  page  734.) 

*  Hujus  ergo  in  medioalveo,  coUeclo  captivorum  agmine,  sepulturifi  locum  eîodiunt. 
In  enjus  fodiae  gremio  Alaricum  multis  opibus  obruunt  :  rursusque  aquas  in  suum  alveum 
reduceutes,  ne  a  quoquam  quandoque  locus  cognosceretur,  fossores  omnes  interemeruat. 
(JoKNAND.,  de  Reb.  Get.,  :a:.  m. 

5  Ut  prc&liator  eximius  non  femineis  lamentationibus  et  lacrymis,  sed  sanguine  lugeretur 
Tirili.  (JoRNAND.,  cap.  xlu. 

6  Nam  de  tota  gentc  Hunnbrum  electissimi  équités  in  eo  loco  quo  erat  positus;  in  modum 

circeusicum  cursibus  ambientes,  facta  ejus  cantu  luuereo  tali  ordiue  reterebant 

.  .  .  Postquam  talibus  lamentis  est  dcfletus,  stravam  super  tumulum  ejus,  quam  appidlant 
ipsi,  ingL'Uti  come«satione  concélébrant,  et  contraria  invicem  sibi  copulantL-s.  luctum  fune- 
reum  mixto  gaudio  explicabant,  noctuciue  secreto  cadavcr  est  terra  reconditum.  Cujus  fer- 

cula  primum  auro,  socundo  argento,  terlio  lerri  rigore  communiant 

....  Addunt  arma  ho«tium  ca;dibus  acquisita,  phaleras  'ario  gemmarum  fiilgore  pretiosas, 
et  diversi  generis  icsignia,  quibus  colitur  auiicum  decus.   Et  ut  tôt  et  tantis  divitiis  liumana 
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Au  rapport  de  Priscus ,  la  nuit  même  où  le  Tarlare  mourut,  l'empereur 
Marcien  vit  en  songe,  à  Consfantinopie,  l'arc  rompu  d'Attila  ^.  Ce  même  At- 
tila, après  sa  défaite  par  vEtius,  avait  formé  le  projet  de  se  brûler  vivant  sur 
un  bûcher  composé  des  selles  et  des  harnais  de  ses  chevaux,  pour  que  personne 
ne  pût  se  vanter  d'avoir  pris  ou  tué  le  maître  de  tant  de  victoires  ^;  il  eût  dis- 
|)aru  dans  les  flammes  comme  Alaric  dans  un  torrent  :  images  de  la  grandeur 
et  des  ruines  dont  ils  avaient  rempli  leur  vie  et  couvert  la  terre. 

Les  fils  d'Atlila ,  qui  formaient  à  eux  seuls  un  peuple  ^,  se  divisèrent.  Les 
nations  que  cet  homme  avait  réunies  sous  son  glaive  se  donnèrent  rendez- 
vous  dans  la  Pannonie,  au  bord  du  fleuve  Netad,  pour  s'affranchir  et  se  déchi- 
T'^'.  Une  multitude  de  soldats  sans  chefs*,  le  Goth  frappant  de  l'épée,  leGépide 
balançant  le  javelot,  le  Hun  jetant  la  tlèche,  le  Suève  à  pied,  l'Alain  et 
l'Hérule,  l'un  pesamment,  l'autre  légèrement  armés  ^,  se  massacrèrent  à  l'envi  : 
trente  mille  Huns  restèrent  sur  la  place,  sans  compter  leurs  alliés  et  leurs 
ennemis.  Ellac,  fils  chéri  d'Attila,  fut  tué  de  la  main  d'Aric,  chef  des  Gé- 
pides.  L'héi'itage  du  monde  qu'avait  laissé  le  roi  des  Huns  n'avait  rien  de  réel; 
ce  n'était  qu'une  sorte  de  fiction  ou  d'enchantement  produit  par  son  épée  : 
le  talisman  de  la  gloire  brisé,  tout  s'évanouit.  Les  peuples  passèrent  avec  le 
tourbillon  qui  les  avait  apportés.  Le  règne  d'Attila  ne  fut  qu'une  invasion. 

L'imagination  populaire-,  fortement  ébranlée  par  des  scènes  répétées  de  car- 
nage, avait  inventé  une  histoire  qui  semble  être  l'allégorie  de  toutes  ces  fu- 
reurs et  de  toutes  ces  exterminations.  Dans  un  fragment  de  Damascius ,  on  lit 
qu'Attila  livra  une  bataille  aux  Romains,  aux  portes  de  Rome  :  tout  périt  des 
deux  côtés,  excepté  les  généraux  et  quelques  soldats.  Quand  les  corps  furent 
tombés,  les  âmes  restèrent  debout,  et  continuèrent  l'action  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  :  ces  guerriers  ne  combattirent  pas  avec  moins  d'ardeur  morts 
que  vivants  *. 

Mais,  si  d'un  côté  les  Barbares  étaient  poussés  à  détruire,  d'un  autre  ils  étaient 
retenus  :  le  monde  ancien,  qui  touchait  à  sa  perte,  ne  devait  pas  entièrement 
disparaître  dans  la  partie  où  commençait  la  société  nouvelle.  Quand  Alaric  eut 
pris  la  ville  éternelle,  il  assigna  l'église  de  Saint-Paul  et  celle  de  Saint-Pierre 
pour  retraite  à  ceux  qui  s'y  voudraient  renfermer.  Sur  quoi  saint  Augustin  fait 
cetie  belle  remarque  :  Que  si  le  fondateur  de  Rome  avait  ouvert  dans  sa  ville 

curiositas  arceretur,  operi  deputatos  detestabili  mercede  trucidarunt,  emersitque  momentanea 
mors  sepelientibus  cum  sepulto.  (Jornand.,  de  Reb.  Get.,  cap.  xlix.) 

*  Arcum  Attilae  in  eadem  nocte  fractum  ostenderet.  (Prisc.  in  Jornand.,  cap.  xl.) 

^  Equiiiis  siillis  constiuxisse  pyram,  soscque,  si  adversarii  irrumperent,  flammis  injicere 
voluisso;  ne  aut  aliquis  ejus  vulnere  lœtaretur,  aut  in  potestatem  hoslium  tantorum  liostiiiiii 

gentium  dominas  perveniret Multarum  victoriarum  dominus.  (Jornand.,  de  Reb. 

Get.,  cap.  XL-xLiii.) 

3  Filii  Attila),  quorum  per  licentiam  libidinis  pêne  populus  fuit.  (Jornand.,  cap.  l.) 

*  Comniittitur  in  Pannonia  juxta  flumen  cui  nomen  est  Netad.  Illic  coucursus  factus  est 
gentiumvariaruui,  quas  in  sua  Attila  teiiuerat  diliouu.Dividuutur  régna  cum  populis,  fiuntque 
exuno  corpore  menihra  divcrsa,  nt-c  quae  unius  passioni  compaterentur,  scd  qua;  excise  ca|iite 
invicem  insanirent  :  quœ  nunquam  contra  se  pares  invenerant,  nisi  ipsi  mutuis  se  vulneribus 
sauciantes,  se  ipsos  discerpercnt  fortissim;c  natiunes.  (Jornand.,  cap.  L.) 

'  Pugnantem  Gothum  ense  furentem,  Gepidam  in  vulnere  suorum  cuncta  tela  frangentem, 
Suevum  pcde,  Hunnum  sagitta  praesumere,  Alanum  gravi,  Herulum  leviarmatura  aciem  ius- 
truere.   (/d.,  ibid.) 

•>  Commissa  pugna  contra  Scythas  ante  conspectum  urbis  Romaî,  tanta  utriaque  facta  est 
capdcs,  ut  neuio  pugnantium  ab  utraque  parte  servaii'tnr,  prx'tiT  (piam  dures  panriquo  satel- 
lites eorum  :  cum  cecidissent  ptiguantes,  corpore  de^ati^■ati,  aiiinio  adliuc  erecti,  pugiiabant 
très  intégras  nocti's  et  dies,  niliil  viventibus  pugnando  inferiorcs,  ueque  manibus  neque 
unimo.  (i^uoï.,  BiUL,  p.  '103'J.l 
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naissante  nn  asile,  le  Christ  y  en  établit  un  autre  plus  glorieux  que  celui  de 
Romulus'. 

Dans  les  riorreurs  d'une  cité  mise  à  sac,  dans  une  capitale  tombée  pour 
la  première  fois  et  pour  jamais  du  rang  de  dominatrice  et  de  maîtresse  de  la 
terre,  on  vit  des  soldats  (et  quels  soldats!)  proléger  la  translation  des  trésors 
de  l'autel.  Les  vases  sacrés  étaient  portés  un  à  un  et  à  découvert;  des  deux  côtés 
marchaient  des  Goths  l'épée  à  la  main;  les  Romains  et  les  Barbares  chantaient 
ensemble  des  hymnes  à  la  louange  du  Christ  -. 

Ce  qui  fut  épargné  par  Alaric  n'aurait  point  échappé  à  la  main  d'Attila  :  il 
marchait  à  Rome;  saint  Léon  vient  au-devant  de  lui;  le  fléau  de  Dieu  est  arrêté 
par  le  prêtre  de  Dieu  ^,  et  le  prodige  des  arts  a  fait  vivre  le  miracle  de  l'his- 
toire dans  le  nouveau  Capitole ,  qui  tombe  à  son  tour. 

Devenus  chrétiens,  les  Barbares  mêlaient  à  leur  rudesse  les  austérités  de 
l'anachorète  :  Théodoric,  avant  d'attaquer  le  camp  de  Lilorius,  passa  la  nuit 
vêtu  d'une  haire  '*,  et  ne  la  quitta  que  pour  reprendre  le  sayon  de  peau. 

Si  les  Romains  l'emportaient  sur  leurs  vainqueurs  parla  civilisation,  ceux-ci 
leur  étaient  supérieurs  en  vertus.  «  Lorsque  nous  voulons  insulter  un  en- 
ce  nemi,  dit  Luitprand ,  nous  l'appelons  Romain,  ce  nom  signifie  bassesse, 
«  lâcheté,  avarice,  débauche,  mensonge  ;  il  renferme  seul  tous  les  vices  ^.  » 
Les  Barbares  rejetaient  l'étude  des  lettres,  disant  :  «L'enfant  qui  tremble  sous 
«  la  verge  ne  pourra  regarder  une  épée  sans  trembler  ®.  »  Dans  la  loi  salique , 
le  meurtre  d'un  Frank  est  estimé  deux  cents  sous  d'or^  celui  d'un  Romain  pro- 
priétaire, cent  sous,  la  moitié  d'un  homme  ''. 

Dignités,  âge,  profession,  religion,  n'arrêtèrent  point  les  fureurs  de  la  dé- 
bauche, au  milieu  des  provinces  en  fiamme  ;  on  ne  se  pouvait  arracher  aux  jeux 
ducirqUB  et  du  théâtre  :  Rome  est  saccagée,  et  les  Romains  fugitifs  viennent 
étaler  leur  dépravation  aux  yeux  de  Carlhage  encore  romaine  pour  quelques 
jours*.  Quatre  fois  Trêves  est  envahie,  et  le  resté  de  ses  citoyens  s'assied,  au 
milieu  du  sang  et  des  ruines,  sur  les  gradins  déserts  de  son  amphithéâtre. 

«  Fugitifs  de  la  ville  de  Trêves,  s'écrie  Salvien,  vous  vous  adressez  aux 
«  empereurs  afin  d'obtenir  la  permission  de  rouvrir  le  théâtre  et  le  cirque  : 

1  Romulus  et  Remus  asylum  constituisse  perhibentur  qucerentes  creandae  multitudiuem 
civilalis;  miiaiidum  in  houofcm  Christi  prsccessit  exemplum.  Hoc  constituerunt  eversores 
U7-bis  quod  instituerant  auUa  coiiditorcs.  (AuG.,  CAv.,  lib.  i;  cap.  \xxiv,  p.  22.  Basileae.) 

^  Super  capita  elata  palam,  aurea  atque  argeutua  vasa  portaiitur,  exsertis  uudique  ad  de- 
fensiouein  gladiis   pia  pompa  muuitur.  Hymiiis  Deo,  Romauis  Barbarisqiio  concinentibus, 

cauitur.    —  Personat  laie   iu  excidio  urbis   salutis  tuba (Oros.,    Historiar.,  lib.   vu, 

cap.  XXXIX,  pag.  574.  Lugduni  Batavorum,  '1767.) 

■*  Occurrento  sibi  (Attila)  extra  portas  sancto  Leone  episcopo,  cujus  supplicatio  ita  cum  Deo 
ageiite  leuivit,  ut  cum  omuia  in  potestate  ipsius  essent,  tradita  sibi  civitate,  ab  igné  tamcn  et 
cadc  atque  suppliciis  abstiaeret.  (Paosp.  Chrome.) 

'*  ludutus  cilicio pernoctavit.  (Salvian.,  de  Gubern.  Dei,  pag.  165.) 

'  Vocamus  Romanum,  bec  solo,  id  est  quidquid  luxuriœ,  ([uidquid  mendacii,  imo  ([uidquid 
vitiorum  est  comprehendeutes.  (Luitprand.  légat,  apud.  Murât.,  Scriptor.  liai.,  vol.  u, 
par.  I,  pag.  481 .) 

^  Eos  nunquam  hastara  aut  gladium  despecturos  rnente  iutrepida,  si  scuticam  tremuissent. 
(Procop.,  de  Bell.  Gothico,  lib.  i,  p.  342.) 

"^  Si  quis  ingeuuus  Francum,  aut  hominem  barbarum,  occiderit,  qui  lege  salica  vivit,  viii 
dcuariis,  qui  i'aciuut,  solidos  ce,  culpabilis  judicetur  (Tit.  XLiii,  art.  i.)  Siromanus  home  pos- 
sessor  occisus  i'uerit,  iv dcuariis,  qui  tai.ùunt  solidos  c,  culpabilis  judicetur.  (Tit.  Xiui,  art.  vu.) 

*  Quae  (pestileutia  dœmonum)  animos  miserorum  adeo  obcaicavit  tenebris,  tautu  dei'oi'mitate 
fœdavit  yt  etiam  modo,  romaua  urbe  vastata  fugieutes,  Carthagincm  venire  potucruiit,  in 
theatris  quotidie  certatim  pio  liistrionibus  déblaient.  .  .  .  ,  Vos  nec  contriti  ab  lioste  luxu- 
riam  rcvircssistis  :  perdidistis  ulilitabeni  calamitatis  et  miseirimi  lacti  estis,  et  pessimi  \<^n- 
mausistis.  (AuG.,  de  Civit  Dei,  lib.  i,  cap.  xxxa.) 


ÉTUDES   HISTORIQUES.  333 

V  /naisoù  est  la  ville,  où  est  le  peuple  pour  qui  vous  présentez  cette  requête^?» 

Cologne  succombe  au  moment  d'une  orgie  générale;  les  principaux  ciloyens 
n'étaient  pas  en  état  de  sortir  de  table,  lorsque  l'ennemi,  maître  des  remparts, 
se  précipitait  dans  la  ville^. 

Presque  toutes  les  maisons  de  Carthage  étaient  des  maisons  de  prostitution  : 
des  hommes  erraient  dans  les  rues,  couronnés  de  fleurs,  répandant  au  loin 
l'odeur  des  parfums,  habillés  comme  des  femmes,  la  tète  voilée  comme  elles, 
et  vendant  aux  passants  leurs  abominables  faveurs^ .  Genseric  arrive  :  au  dehors 
le  fracas  des  armes,  au  dedans  le  bruit  des  jeux;  la  voix  des  mourants,  la  voix 
d'une  populace  ivre ,  se  confondent;  à  peine  le  cri  des  victimes  de  la  guerre  se  ' 
peut-il  distinguer  des  acclamations  de  la  foule  au  cirque*. 

Souvenez-vous,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  train  du  monde,  qu'à  cette 
époque  Rutilius  mettait  en  vers  son  voyage  de  Rome  en  Élrurie,  comme  Ho-^ 
race,  aus  beaux  jours  d'Auguste,  son  voyage  de  Rome  à  Brindes;que  Sidoine 
Apollinaire  chantait  ses  délicieux  jardins,  dans  l'Auvergne  envahie  par  les  Vi- 
sigoths;  que  les  disciples  d'Hypatia  ne  respiraient  que  pour  elle,  dans  les  douces 
relations  de  la  science  et  de  l'amour;  que  Damascius,  à  Athènes,  attachait  plus 
d'importance  à  quelque  rêverie  philosophique  qu'au  bouleversement  de  la  terre; 
qu'Orose  et  saint  Augustin  étaient  plus  occupés  du  schisme  de  Pelage  que  de  la 
désolation  de  l'Afrique  et  des  Gaules  ;  que  les  eunuques  du  palais  se  disputaient 
des  places  qu'ils  ne  devaient  posséder  qu'une  heure  ;  qu'enfin  il  y  avait  des 
historiens  qui  fouillaient  comme  moi  les  archives  du  passé  au  milieu  des  ruines 
du  présent,  qui  écrivaient  les  annales  des  anciennes  révolutions  au  bruit  des 
révolutions  nouvelles;  eux  et  moi  prenant  pour  table  dans  l'édifice  croulant,  la 
pierre  tombée  à  nos  pieds,  en  attendant  celle  qui  devait  écraser  nos  têtes. 

On  ne  se  peut  faire  aujourd'hui  qu'une  faible  idée  du  spectacle  que  pré- 
sentait le  monde  romain  après  les  incursions  des  Barbares  :  le  tiers  (  peut-être 
la  moitié  )  de  la  population  de  l'Europe  et  d'une  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie 
fut  moissonné  par  la  guerre,  la  peste  et  la  famine. 

La  réunion  de  tribus  germaniques ,  pendant  le  règne  de  Marc-Aurèle,  laissa 
sur  les  bords  du  Danube  des  traces  bientôt  effacées  ;  mais  lorsque  les  Goths 
parurent  au  temps  de  Philippe  et  de  Dèce,  la  désolation  s'étendit  et  dura.  Va- 
îérien  et  Gallien  occupaient  la  pourpre  quand  les  Franks  et  les  Allamans  ra- 
vagèrent les  Gaules  et  passèrent  jusqu'en  Espagne. 

Dans  leur  première  expédition  navale,  les  Goths  saccagèrent  le  Pont  ;  dans 
la  seconde,  ils  retombèrent  sur  l'Asie-Mineure  ;  dans  la  troisième,  la  Grèce 
fut  mise  en  cendres.  Ces  invasions  amenèrent  une  famine  et  une  peste  qui 
dura  quinze  ans;  cette  peste  parcourut  toutes  les  provinces  et  toutes  les  villes  : 
cinq  mille  personnes  mouraient  dans  un  seul  jour\  On  reconnut  par  le  registre 

*  Theatra  igitur  quacritis,  circum  a  principibus  postulatis  :  quaeso  cui  statui,  cui  populo,  cui 
civitati?  (Salvian.,  deOubern.  Dei,\\b.  vi,  p.  217.) 

2  Ad  gressum  nutaljui.Ji  (p.  213).  Baibaris  peiic  in  conspectu  omnium  sitis,  nultus  metus 
erathominum,  non  custodia  ci\italum.  (Salv.,  de  Gubern.  Dei,  lib.  vi,  pag.  214.) 

3  Adeo  omiiia  pcne  compila,  omnes  vias,  quasi  love;e  ifbidinum...  Fœtebant,  ut  ita  dixerim, 
cuncti  urbis  iltius  civ»'-  cœno  libidinis  spurcum  sibimetipsis  mutuo  impudicitiae  uidorem  inha- 
lantes, (pag.  260.) 

Indicia  sibi  qiuedam  monstmosa;  impuritatis  inncctebant  ut  femineis  tegminum  illigameutis 
capita  vêlaient  atque  publiée  in  civitatc  (pag.  26lij.  Latrouo  quodara  modo  e.xcubias  videiet 
(pag.  269).  (Salv.,  de  Gubern  Dei,  lib.  vu.) 

*  Fragor,  ut  ita  dixerim,  extra  muros  et  intra  muros,  prajiiorum  cl  ludicrorum  confunde- 
bautur  :  vox  morientium  voxque  baecliantium  :  ac  vix  discerni  forsitan  poterat  plebis  ejulatio 
qu;e  cadebat  in  bello,  et  sonus  populi  qui  clamabat  in  circo.  (Salvian.,    de  Gubern   Dei 
lib.  VI,  pag.  210.)  -■        ' 

^  Nam  et  peslilentia  tanta  existebat  vel  Roinœ,  vel  in  Achaicis  urbibus,  ut  uno  die  quiuque 
mlllia  homiuum  pari  morbo  périrent. (///.«f.  Àuf/.,  pag.  177.) 
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des  citoyens  ,qui  recevaient  une  léiribulion  de  blé  à  Alexandrie,  que  cette  cité 
avait  perdu  la  moitié  de  ses  habitants  ^ 

Une  invasion  de  trois  cent  vingt  mille  Goîhs,  sous  le  règne  de  Claude,  cou- 
vrit la  Grèce;  en  Italie,  du  temps  de  Probus,  d'autres  Barbare;  multiplièrent 
les  mêmes  h.'ïlheurs.  Quand  Julien  passa  en  Gaule,  quarante-cinq  cités  venaient 
d'être  détruites  par  les  Allamans  :  les  habitants  avaient  abandonné  les  villes 
ouvertes,  et  ne  cultivaient  plus  que  les  terres  enclor^es  dans  les  murs  des  villes 
fortifiées.  L'an  412,  les  Barbares  parcoururent  les  dix-sepl  provinces  des 
Gaules ,  chassant  devant  eux,  comme  un  troupeau,  sénateurs  et  matrones, 
maîtres  et  esclaves,  hommes  et  femmes,  filles  et  garçons.  Un  captif  qui  chemi- 
nait à  pied  au  milieu  des  chariots  et  des  armes  n'avait  d'autre  consolation  que 
d'être  auprès  de  son  évêque,  comme  lui  prisonnier  :  poëte  et  chrétien,  ce  ca[)- 
•tif  prenait  pour  sujet  de  ses  chants  les  malheurs  dont  il  était  témoin  et  victime. 
((  Quand  l'Océan  aurait  inondé  les  Gaules,  il  n'y  aurait  point  fait  de  si  hor- 
«  ribles  dégâts  que  cette  guerre.  Si  l'on  nous  a  pris  nos  bestiaux,  nos  fruits 
«  et  nos  grains;  si  l'on  a  détruit  nos  vignes  et  nos  oliviers;  si  nos  maisons  à 
a  la  campagne  ont  été  ruinées  par  le  feu  ou  par  l'eau;  et  si,  ce  qui  est  encore 
«  plus  triste  à  voir,  le  peu  qui  en  reste  demeure  désert  et  abandonné,  tout 
«  cela  n'est  que  la  moindre  partie  de  nos  maux.  Mais,  hélas!  depuis  dix  ans, 
«  les  Goths  et  les  Vandales  font  de  nous  une  horrible  boucherie.  Les  châteaux 
«  bâtis  sur  les  rochers,  les  bourgades  situées  sur  les  plus  hautes  montagnes,  les 
«  villes  environnées  de  rivières,  n'ont  pu  garantir  les  habitants  de  la  fureur  de 
«  ces  barbares,  et  l'on  a  été  partout  exposé  aux:  dernières  extrémités.  Si  je  ne 
«  puis  me  plaindre  du  carnage  que  l'on  a  fait  sans  discernement,  soit  de  tant 
«  de  peuples,  soit  de  tant  de  personnes  considérables  par  leur  rang,  qui  peuvent 
«  n'avoir  reçu  que  la  juste  punition  des  crimes  qu'ils  avaient  commis,  ne  puis-je 
«  au  moins  demander  ce  qu'ont  fait  tant  de  jeimes  enfants  enveloppés  dans 
«  le  même  carnage,  eux  dont  lage  était  incapable  de  pécher?  Pourquoi  Dieu 
«  a»-t-il  laissé  consumer  ses  temples-?  » 

L'invasion  d'Attila  couronna  ces  destructions;  il  n'y  eut  que  deux  villes  de 
sauvées  au  nord  de  la  Loire,  Troyes  et  Paris.  A  Metz ,  les  Huns  égorgèrent 
tout,  jusqu'aux  enfants  que  l'évêque  s'était  hâté  de  baptiser;  la  ville  fut  livrée 
aux  flammes  :  longtemps  après  on  ne  reconnaissait  la  place  où  elle  avait  été, 
qu'à  un  oratoire  échappé  seul  à  l'incendie*.  Salvien  avait  vu  des  cités  remplies 
de  corps  morts;  des  chiens  et  des  oiseaux  de  proie,  gorgés  de  la  viande 
infecte  des  cadavres,  étaient  les  seuls  êtres  vivants  dans  ces  charniers*. 

Les  Thuringes  qui  servaient  dans  l'armée  d'Attila  exercèrent,  en  se  retirant 
à  travers  le  pays  des  Franks,  des  cruautés  inouïes  que  Théodoric,  fils  de  Khlo- 
vigh, rappelait  quatre-vingts  ans  après  pour  exciter  les  Franks  à  la  vengeance. 
«  Se  ruant  sur  nos  pères,  ils  leur  ravirent  tout.  Ils  suspendirent  leurs  enfants 
«  aux  arbres  par  le  nerf  de  la  cuisse.  Ils  firent  mourir  plus  de  deux  cents  jeunes 
«  tilles  d'une  mort  cruelle  :  les  unes  furent  attachées  par  les  bras  au  cou  des 
a  chevaux  qui,  pressés  d'un  aiguillon  acéré,  les  mirent  en  pièces  ;  les  autres 
«  furent  étendues  sur  les  ornières  des  chemins,  et  clouées  en  terre  avec  des 

*  Quarimt  etiam  quamobrem  civitas  isla  maxima,  nou  amplius  tantam  habitatorum  mul- 
titudiuem  ferai,  quaulam  stnum...  quorum  nomiua  iu  tabulas  publicas  pro  divisione  fruruenti 
factitatas.  (Euseb.,  Hiat.  eccL,  lib.  vu,  cap.  xïi.) 

*  Si  totus  Galles  sese  effudisset  in  agros 
Oceauus,  vastis  plus  superesset  aquis,  etc. 

(De  Provid.  div.,  trad.  de  Tillemont,  Hist.  des  Emp.) 
^  Nec  remansit  iii  ca  iocus  ioustus,  praeter  oratorium  beati  Stephani  primi  martyris  ac  le« 
vitae.  (Greg.  Tlr.,  Jib.  ii,  cap.  vi.; 

*  Jact-bant  si  quidem  passim,  quod  ipse  vidi  atque  sustinui,  utiiusqui  scxus  earlavera 
Duda,  lacerata,  urbis  oculos  incestantiaj  avibus  canibusque  laniata.  (Salv.,  de  Gubern.  Veif 
tib.  vi,p.  "2J6.) 
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«  pieux  :  des  charrettes  chargées  passèrent  sur  elles;  leurs  os  furent  brisés, 
«  et  on    les  donna  en  pâture  aux  corbeaux  et  aux  chiens',  » 

Les  dIus  anciennes  chartes  de  concessions  de  terrains  à  des  monastères  dé- 
clarent que  ces  terrains  sont  soustraits  des  forêts^,  qu'ils  sont  déserts,  eremi, 
ou  [)lus  énergiquement,  qu'ils  sont  pris  du  désert  ^,  ab  eremo.  Les  canons  du 
concile  d'Angers  (-4  octobre  453)  ordonnent  aux  clercs  de  se  munir  de  lettres 
épiscopales  pour  voyager;  ils  leur  défendent  de  porter  des  armes;  ils  leur  in- 
terdisent les  violences  et  les  mutilations,  et  excommunient  quiconque  aurait  li- 
vré des  villes  :  ces  prohibitions  témoignent  des  désordres  et  des  malheurs  de 
la  Gaule. 

Le  litre  quarante-septième  de  la  loi  ^alique  :  De  celui  qui  s'est  établi  dans 
une ])ropriété  qui  ne  lui  appartient  point,  et  de  celui  qui  la  tient  depuis  douze 
mois,  montre  l'incertitude  de  la  propriété  et  le  grand  nombre  de  propriétés 
sans  maîtres.  «  Quiconque  aura  été  s'établir  dans  une  propriété  étrangère,  et 
«  y  sera  demeuré  douze  mois  sans  contestation  légale,  y  pourra  demeurer 
«  en  sûreté  comme  les  autres  habitants  *.  » 

Si  sortant  des  Gaules  vous  vous  portez  dans  l'est  de  l'Europe,  un  spectacle 
non  moins  triste  frappera  vos  yeux.  Après  la  défaite  de  Valens,  rien  ne  resta 
dans  les  contrées  qui  s'étendent  des  murs  de  Constantinople  au  pied  des  Alpes 
Juliennes:  les  deux  Thraces  offraient  au  loin  une  solitude  verte,  bigarrée  d'os- 
sements blanchis.  L'an  448  des  ambassadeurs  romains  furent  envoyés  à  At- 
tila :  treize  jours  de  marche  les  conduisirent  à  Sardique  incendiée,  et  de  Sar- 
dique  à  Naisse  :  la  ville  natale  de  Constantin  n'était  plus  qu'un  monceau  in- 
forme de  pierres;  quelques  malades  languissaient  dans  les  décombres  des 
églises,  et  la  campagne  à  l'entour  était  jonchée  de  squelettes^.  «  Les  cités  furent 
«  dévastées,  les  hommes  égorgés,  dit  Kiint  Jérôme;  les  quadrupèdes,  les  oi- 
«  seaux  et  les  poissons  même  disparurent;  le  sol  se  couvrit  de  ronces  et  d'é- 
«  paisses  forêts®.  » 

L'Espagne  eut  sa  part  dans  ces  calamités.  Du  temps  d'Orose,  Taragone  et 
Lérida  étaient  dans  l'état  de  désolation  où  les  avaient  laissées  les  Suèves  et  les 
Franks  ;  on  apercevait  quelques  huttes  plantées  dans  l'enceinte  des  métropoles 
renversées.  Les  Vandales  et  les  Goths  glanèrent  ces  ruines;  la  famine  et  la 

f teste  achevèrent  la  destruction.  Dans  les  campagnes,  les  bêtes,  alléchées  par 
es  cadavres  gisants,  se  ruaient  sur  les  hommes  qui  respiraient  encore;  dans 
les  villes,  les  populations  entassées,  après  s'être  nourries  d'excréments,  se 
dévoraient  entreelles;  une  femme  avait  quatre  enfants;  elle  les  tua  et  les  man- 
gea tous''. 

^  Inruentes  super  parentes  nostros  omnem  substantiam  abstulerunt,  pueros  per  nervum 
femoiis  ad  arbores  appcndciites,  puellas  aniplius  ducentas  crudeli  nece  interfeCLTunt  :  ita 
^jt  ligatis  brachiis  super  equorum  cei'^icibus  ipsique  acerrimo  moti  stimulo  per  diversa  pe- 
leutes,  diversas  in  partes  tcmiiias  diviseruul.  Âliis  vero  super  orbitas  viarum  extensis,  sudi- 
busque  in  terram  coufixis,  pl;iustra  desuper  onerata  transire  iecurunt,  coul'ractisque  ossibus, 
canijjus,  avibusque  eas  in  cibaria  dederuut.  iGreg.  Tur.,  lib.  ni,  cap.  vu.) 

2  Act.  S.  Sever. 

'  S.  Bernard.  Vit. 

*  Si  auluoi  qujs  migraverit  in  ^illam  alienam,  et  ei  aliciuid  inlra  duodecira  mensos  sccna- 
dum  legem  contestatuin  non  fuerit,  securus  ibidem  consistât  sicut  et  alii  viciai.  ^Art.  iv.) 

"  Yenimus  Naissum  quae  ab  hostibus  luerat  evcrsa  et  solo  «qiiata;  it;ique  cani  desertam 
hominibus  osteudimus,  pra^ter  quam  (luod  in  ruinis  sacrarum  a-dium  erant  quidam  a'groti. 
Omnia  enim  circa  ripam  erant  plcna  ossibus  eorum  qui  beilo  ceciderant.  (Exccrpta  e  lega- 
tionibus  ex  Hist.  Goth.  Priscirhetoris,  in  corp.  Byz.  Histor.,  p.  ô9.  Parisiis,  e  typogra- 
phia  regia,  1600.1 

*  Vastatis  urbibuSj  hominibusque  interfectis,  solitudinem  et  raritatem  bestinnim  quoque 
fieri,  i;t  volatdium  pisi'iumque.  .  .  .  cresceutes  vêpres  et  condensa  syivarum  cuncta  perie- 
runt.  (Hier,  ad  Sophon.) 

">  Famés  dira  grassatur^  adeo  ut  bumanae  caraes  ab  humano  génère  vi  t'aHiis  fuerual  devo 
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Les  Piclos,  les  Calédoniens,  ensuite  les  Anglo-Saxons  exterminèrent  les  Bre- 
tons, sauf  les  familles  qui  se  réfugièrent  dans  le  pays  de  Galles  ou  dans  l'Ar- 
morique.  '-es  insulaires  adressèrent  à  ^tius  une  lettre  ainsi  suscrite  :  a  Le  gé- 
mùsement  de  la  Bretagne  à  JEHus,  trois  fois  consul.  Ils  disaient  :  «  Les 
«  Barbares  nous  chassent  vers  la  nier,  et  la  mer  nous  repousse  vers  les  Bar- 
«  bares  •  il  ne  nous  reste  que  le  genre  de  mort  à  choisir,  le  glaive  ou  les  flots  ^  » 
Gildas  achève  le  tableau  :  «  D'une  mer  à  l'autre,  la  main  sacrilège  des  Bar- 
ce  bares  venus  de  l'Orient  promena  l'incendie  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  brûlé  les 
«  villes  et  les  champs  sur  presque  toute  la  surface  de  l'île,  et  l'avoir  balayée 
«  comme  d'une  langue  rouge ,  jusqu'à  l'Océan  occidental,  que  la  flamme  s'ar- 
«  rêta.  Toutes  les  colonnes  croulèrent  au  choc  du  béUer;  tous  les  habitants  des 
«  campagnes  avec  les  gardiens  des  temples,  les  prêtres  etje  peuple,  périrent  par 
«  le  fer  ou  par  le  feu  Une  tour  vénérable  à  voir  s'élève  au  milieu  des  places 
«  publiques;  elle  tombe:  les  fragments  de  murs,  les  pierres,  les  sacrés  autels, 
«  les  tronçons  de  cadavres  pétris  et  mêlés  avec  du  sang,  ressemblaient  à  du 
a  marc  écrasé  sous  un  horrible  pressoir. 

«  Quelques  malheureux  échappés  à  ces  désastres  étaient  atteints  et  égorgés 
«  dans  les  montagnes;  d'autres,  poussés  par  la  faim,  revenaient  et  se  livraient 
«  à  l'ennemi  pour  subir  une  éternelle  servitude,  ce  qui  passait  pour  une  grâce 
«  signalée;  d'autres  gagnaient  les  contrées  d'outre-mer,  et,  pendant  la  traver- 
«  sée,  chantaient  avec  de  grands  gémissements,  sous  les  voiles  :  Tu  nous  as, 
«  ô  Dieu!  livrés  comme  des  brebis  pour  un  festin;  tu  nous  a  dispersés  parmi  les 
«  nations  -.  » 

La  misère  de  la  Grande-Bretagne  est  peinte  tout  entière  dans  une  des  lois 
«yalliques;  cette  loi  déclare  qu'aucune  compensation  ne  sera  reçue  pour  le  larcin 
.  du  lait  d'une  jument,  d'une  chienne  oud'unechatte  ^. 

L'Afrique  dans  ses  terres  fécondes  fut  écorchée  par  les  Vandales,  comme 
elle  l'est  dans  ses  sables  stériles  par  le  soleil  *.  «  Cette  dévastation,  dit  Posi- 
«  donius,  témoin  oculaire,  rendit  très-amer  à  saint  Augustin  le  dernier  temps 
«  de  sa  vie;  il  voyait  les  villes  ruinées,  et  à  la  campagne  les  bâtiments  abattus, 
«  les  habitants  tués  ou  mis  en  fuite,  les  églises  dénuées  de  prêtres,  les  vierges 
«  et  les  religieux  dispersés.  Les  uns  avaient  succombé  aux  tourments,  les  autres 
a  péri  par  le  glaive;  les  autres,  encore  réduits  en  captivité,  ayant  perdu  l'inté- 

rattCj  matres  quoque  necatis  vel  coctis  per  se  natorum  suorum  sint  pastaecorporibus. 

Bestiœ  occisorum  gladio,  iame,  pestilentia,  cadaveribus  adsuetae,  quousqiie  liominum  for- 
tiores  interimunt.  (Idatii  epùco/).  C/ironicon.,  pag.  11.  Lutetise  Parisionim,  1619.) 

1  «  jï:tio  1er  consuli  gemitiis  Britannorum.  »  —  Et  in  processu  epistol*  ita  calamita- 
tes  suas  esplicant  :  R.:pelluiit  Barbari  ad  mare,  mare  ad  Barbaros.  loter  hitc  oriuntur  duo 
gênera  funerum,  aut  jugulamur  aut  mergimur.  <Bed^  presbijt.,  Hist.  eccl.  gentis  Ânglo- 
rum,  cap.  xiii.  Coloni»,  auno  1612.)  • 

2  De  mari  usque  ad  mare,  ignis  orientali  sacrilegorum  manu  exageratus,  et  finitimas 
quasque  civitatcs  agrosque  populans,  qui  uou  quievit  accensus.donec  cunctam  pêne  exurens 
iusulœsuperficicm'rubra  occideutalem  trucique  Oceaoum  lingua  delamberet.  Itâ  ut  cunctae 
columuif  crebro  impetu,  crebris  arietibus,  omuesque  coloui  cum  prœpositis  ecclesi;e,  cum  sa- 
cerdotiljus  ac  populo,  mucrouibus  undiquc  micaiitibus,  ac  flammis  erepitautibus,  simul  solo 
steruerentur  ;  et  vencrabili  visu,  in  medio  platearura  una  turrium,  edito  carminé  evulsarum, 
murorumque  celsorum,  saxa,  sacra  altaria,  cadeverum  trusta,  crustis  ac  gclantibus  purpurei 
cruoris  tecta  vclut  in  quodam  liorrendo  torcnlari  mixta  viderentur. 

îtaque  nonuulli  miserarum  reliquiarum  in  monlibus  deprehensi  acervatim  Jugulabautur; 

alii,  fameconfectiaccedeutes,  manus  hostibus  dabautiu  sevumservituri 

quod  altissimse  gratiae  «tabat  iu  loco.  Alii  transmarinas  petebant  regiones  cum  ululatu  rnagno, 
hoc  modo  sub  velarum  sinibus  cautantes:  Dedisti  nos  tanquam  ovcs  cscarmn,  cl  in  geu- 
tibusdispersisti  nos  Deus.  [Hist.  Gihlœ,  liber  querulus  de  excidio  Britanniœ,  p.  8,  in 
Hist.  Bril.  cl  Anfjl.  script.,  tom.  u.) 

3  Lcges  Wallicœ,  lib.  m,  cap.  m,  pag.  207-260. 

♦  BuFFON,  Uist.  natur. 
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«  grité  du  .orps,  de  l'esprit  et  de  la  foi,  servaient  des  ennemis  durs  et  bru- 

«  taux Ceux  qui  s'enfuyaient  dans  les  bois,  dans  les  cavernes  et  les  rochers, 

«  ou  dans  les  forteresses,  étaient  pris  et  tués,  ou  mouraient  de  faim.  De  ce 
«  grand  nombre  d'églises  d'Afrique,  à  peine  en  reslait-il  trois,  Carihage,  Hip- 
«  poneet  Cirthe,  qui  ne  fussent  pas  ruinées,  et  dont  les  villes  subsistassent  ^  » 

Les  Vandales  arrachèrent  les  vignes,  les  arbres  à  fruit,  et  particulièrement 
les  oliviers,  pour  que  l'habilant  retiré  dans  les  montagnes  ne  pût  trouver  de  nour- 
riture^. Ils  rasèrent  les  édifices  publics  échappés  aux  flammes  :  dans  quelques 
cités,  il  ne  resta  pas  un  seul  homme  vivant.  Inventeurs  d'un  nouveau  moyen 
de  prendre  les  villes  fortifiées,  ils  égorgeaient  les  prisonniers  autour  des  rem- 
parts; l'infection  de  ces  voiries  sous  un  soleil  brûlant  se  répandait  dans  l'air, 
et  les  Barbares  laissaient  au  vent  le  soin  de  porter  la  mort  dans  des  murs  qu'ils 
n'avaient  pu  franchir  '. 

Enfin  l'Italie  vit  tour  à  tour  rouler  sur  elle  les  torrents  des  Allamans,  des 
Goths,  des  Huns  et  des  Lombards;  c'était  comme  si  les  fleuves  qui  descendent 
des  Alpes,  et  se  dirigent  vers  les  mers  opposées,  avaient  soudain,  détournant 
leur  cours,  fondu  à  flots  communs  sur  l'Italie.  Rome,  quatre  fois  assiégée  et 
prise  deux  fois,  subit  les  maux  qu'elle  avait  infligés  à  la  terre.  «  Les  femmes, 
«  selon  saint  Jérôme,  ne  pardonnèrent  pas  même  aux  enfants  qui  pendaient  à 
«  leurs  mamelles,  et  firent  rentrer  dans  leur  sein  le  fruit  qui  ne  venait  que 
«  d'en   sortir  *.  Rome  devint  le  tombeau  des  peuples  dont  elle  avait  été  la 

«  mère...'. La  lumière  des  nations  fut  éteinte;  en  coupant  la  tête  del'em- 

a  pire  romain,  on  abattit  celle  du  monde  ^.  »  —  «  D'horribles  nouvelles  se  sont 
«  répandues^  »  s'écriait  saint  Augustin  du  haut  de  la  chaire,  en  parlant  du  sac 
de  Rome  :  «  carnage,  incendie,  rapine,  extermination!  Nous  gémissons,  nous 
«  pleurons,  et  nous  ne  sommes poini  consolés'.  » 

On  tit  des  règlements  pour  soulager  du  tribut  les  provinces  de  la  Péninsule, 
notamment  la  Campanie,  la  Toscane,  le  Picenum,  le  Samnium,  l'Apulie,  1^ 
Calabre,  le  Brutium  et  la  Lucanie;  on  donna  aux  étrangers  qui  consentaient  à 
les  cultiver,  les  terres  restées  en  triche  '.  Majorien  *  et  Théodoric  s'occupèrent 
de  réparer  les  édifices  de  Rome,  dont  pas  un  seul  n'était  resté  entier,  si  nous 
en  croyons  Procope  ®.  La  ruine  alla  toujours  croissant  avec  les  nouveaux  temps, 
les  nouveaux  sièges,  le  fanafisme  des  claréliens  et  les  guerres  intestines  :  Rome 

*  Traduct.  de  Fleury,  Hist.  ecclés. 

*  Sed  nec  arbustis  t'ructiteris  parcebant  ne  forte  quos  antra  montium  occultaverant,  post 
eorum  transitum,  illis  pabulis  iiutrirentur;  ab  eorum  contagione  nultus  rtmausit  locus  im- 
tnuuis.  (Victor,  Vitensis  episc,  lib.  i,  de  Persecutione  africana,  pag.  2.  Divione,  1664.) 

•*  Ubi  vero  munitiones  aliquae  videbantur,  quas  hostilitas  barbarici  l'uioris  oppugnaie  ne- 
«juirut,  congregatis  in  circuitu  castrorum  innumerabilis  turbis,  gladiis  l'cralibus  ciuciabaiit,  ut 
j'utrefactis  oadaveribus,  quos  adiré  non  poterant  arceute  murorum  duieusione,  cor|joium  h- 
iquesc(;ntium  enecarent  fœtore.  (Victor.  Vitens.,  de  Persecutione  africana.  pag.  3.) 

*  Ad ;  dum  matur  uon  pareil 

lacteiiti  infantiae,  et  suo  recipit  utero  quem  paulo  ante  effuderat.  (Hieron.,  ep.  xvi,  pag.  121. 
JEpistolœ  tribus  prioribus  contenta  in  eodem  volumine,  tom.  ii,  pag.  486.  Parisiis,  1079.) 

''  Quis  credat  ut  totius  orbis  exstructa  victoriis  Roma  corrucret,  ut  ijjsa  suis  popu'iis  et  ma- 
ter fieret  et  sepulclirum.  ...  -  Postquam  vero  clarissimum  terrarum  omnium  himeue.xtinc- 
tuni  est^  imo  romani  imperii  truncatum  caput,  et,  ut  verius  dicam,  iu  una  urbe  lotus  orbis  ia- 
tirin.t obmutui.  (HiERON.,  in  Ezech.) 

*  Horrenda  nobis  nuntiata  sunt  :  strages  facta,  incendia,  rapinœ,  interfectiones ,  excnicia- 
tiones  hominum...  Omnia  gemuimus,  sœpe  flevimus,  vix  consolati  sunius.  (Auc,  de  Urb. 
excidio,  t.  VI,  pag.  624.) 

''  Cod.  Theodos.,  lib.  xi,  xiii,  xv. 

*  Aiitiquarum  a'diiim  dissipatur  speciosa  constructio,  et,  ut  aliquid  reparetur,  magna  di- 
ruuntur.  etc.  (Nov.  Majorian.,  tit.  vi,  pag.  35.) 

^  .  .  .  Omiiique  direpta,  magna  Runianorum  caede  édita,  perguut  alio.  (Procop.,  Uist. 
Vand.)  La  Cluonique  de  Marcellin  ajoute:  Partemurbis  Romce  cremaviit;  et  PiiilosUjrge 
\d  bien  ati  delà. 

K1UUES  UISTOaiQOBS.  —  J.  4^ 


338  ÉTUDES    HISTORIQUES. 

vit  renaître  ses  conflits  avec  Albe  et  Tibur;  elle  se  battait  à  ses  portes;  les  es- 
paces vides  que  renfermait  son  enceinte  devinrent  le  champ  de  ces  batailles 
qu'elle  livrait  autrefois  aux  extrémités  de  la  terre.  Sa  population  tomba  de  trois 
millions  d'habitants  au-dessous  de  quatre-vingt  mille  '.  Vers  le  j;ommence- 
ment  du  huitième  siècle,  des  forêts  et  des  marais  couvraient  l'Italie;  les  loups 
et  d'autres  animaux  sauvages  hantaient  ces  amphilhé=j'.res  qui  furent  bâtis  pour 
eux;  mais  il  n'y  avait  plus  d'hommes  à  dévorer. 

Les  dépouilles  de  l'empire  passèrent  aux  Barbares;  les  chariots  des  Goths 
et  des  Huns,  les  barques  des  Saxons  et  des  Vandales,  étaient  chargés  de  tout  ce 
que  les  arts  de  la  Grèce  et  le  luxe  de  Rome  avaient  accumulé  pendant  tant  de 
siècles;  on  déménageait  le  monde  comme  une  maison  que  l'on  quitte.  Gense- 
ric  ordonna  aux  citoyens  de  Carthage  de  lui  livrer,  sous  peine  de  mort,  les  ri- 
chesses dont  ils  étaient  en  possession  :  il  partagea  les  terres  de  la  province  pro- 
consulaire entre  ses  compagnons;  il  garda  pour  lui-même  le  territoire  de 
Byzance,  et  des  terres  fertiles  en  Numidie  et  en  Gétulie^.  Ce  même  prince  dé- 
pouilla Rome  et  le  Capilole,  dans  la  guerre  que  Siioine  appelle  la  quatrième 
guerre  Punique  ^  :  il  composa  d'une  masse  de  cuivre  ,  d'airain,  d'or  et  d'ar- 
gent, une  somme  qui  s'élevait  à  plusieurs  millions  de  talents*. 

Le  trésor  des  Goths  éiait  célèbre  :  il  con-istait  dans  les  cent  bassins  rem- 
plis d'or,  de  perles  et  de  diamants  offerts  par  Ataulphe  à  Placidie,  dans  soixante 
calices,  quinze  patènes  et  vingt  coffres  précieux  pour  renfermer  l'Evangile  ^. 
Le  Missorium.  partie  de  ces  richesses,  était  un  plat  d'or  de  cinq  cents  livres 
de  poids,  élégamment  ciselé.  Un  roi  golh,  Sisenand,  l'engagea  à  Dagobert 
pour  un  secours  de  troupes;  le  Goth  le  fit  voler  sur  la  roule,  puis  il  apaisa  le 
Frank  par  une  somme  de  deux  cent  mille  sous  d'or,  prix  jugé  fort  inférieur  à 
la  valeur  du  plat  ^.  Mais  la  plus  grande  merveille  de  ce  trésor  était  une  table 
formée  d'une  seule  émeraude  :  trois  rangs  de  perles  l'entouraient;  elle  se 
soutenait  sur  soixante-cinq  pieds  d'or  massif  incrustés  de  pierreries;  on  l'es- 
timait cinq  cent  mille  pièces  d'or;  elle  passa  des  Visigoths  aux  Arabes  ''  :  con- 
quête digne  de  leur  imagination. 

L"histoire,  en  nous  faisant  la  peinture  générale  des  désastres  de  l'espèce  hu- 
maine à  cette  époque,  a  laissé  dans  l'oubli  les  calamités  particulières,  insuffi- 
sante qu'elle  était  à  redire  tant  de  malheurs.  Nous  apprenons  seulement  par 
les  apôtres  chrétiens  quelque  chose  des  larmes  qu'ils  essuyaient  en  secret.  La 
société,  bouleversée  dans  ses  fondements,  ôta  même  à  la  chaumière  l'inviolabi- 

1  Brottier  et  Gibbon  ne  portent  cette  population  qu'à  douze  cent  mille,  évaluation  visi- 
bleniL-nt  trop  faible,  comme  celle  de  Juste-Lipse  et  de  Vossius  est  trop  forte;  il  s'agirait, 
d'après  ces  derniers  auteurs,  de  quatre,  de  huit  et  de  quatorze  raillions.  Ùa  critique  moderne 
italien  a  rassemblé  avec  beaucoup  de  sagacité  les  divers  recensements  de  l'ancienne  Rome, 

*  Procop.,  de  Bell.  Vand.,  1. 1,  c.  t;  Victor.  Vitens.,  de  Persecut.Vandal.,  1. 1,  c    iv. 
»  SiD.  Apoll.,  Paneg.  Avit. 

*  Ne  aes  quidem,  aut  quicquâm  aliud  unde  pretium  fieri  posset  in  palatio  reliquerat.  Diri- 
puerat  et  Cipitolium,  Jovis  templum,  tegularumque  partem  abstulerat  alteram,  quae  ex  œre 
purissimo  factee  auroque  largiter  oblitae,  magnificam  plane  mirandamquespeciem  pr<fib&bant. 
(Procop.,  Hist.  Vand., l.i.) 

5  Nam  sexaginta  calices,  quindecim  patenas,  viginti  Evangeliorum  capsas  detulit,  omuia  ex 
auropuro,  ac  gemmis  pretiosis  ornata.Sed  non  est  passuseaconfriugi.(GREG. Toron. ,I.iii,c.x.) 
Les  Gestes  des  Franks,  pag.  oo7,  répètent  le  même  fait. 

*  Id  hujus  beneficii  repeasiouem  Missorium  aurcum  nobilissimum  ex  thesauris  Gotlio- 

rum.  .  .  .  Dagoberto  dare  promisit,  pensautem  auri  pondus  quingeotos Quumciue 

a  Sisenando  rege  Missorius  itle  legatariis  t'uisset  traditus,  a  Gothis  per  vim  tollitur,  nec  euin 
esinde  exhibere  permiserunt.  Postea  discurrentibus  legatis  ducenta  milUa  solidorum  Mi:sorii 
hujus pretli  Dagoberlus  a  Sisenando accipieus,  ipsumquepeusavit.  Fredeg.,  Chron.,  c.  lxxîii.) 

Le  troisième  fragment  da  Frédégaire  et  les  Gestes  de  Dagobert,  chapitre  xxix,  redisent 
cette  anecdote. 
■J  /fwtoire  de  i'Afriqua  et  de  VEspasM  ious  la  domination  des  Arabes,  pai  M.  Gardonne. 
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lité  de  son  indigence  ;  elle  ne  fut  pas  plus  à  l'abri  que  le  palais  :  à  cette  époque, 
chaque  tombeau  renferma  un  misérable. 

Le  concile  de  Brague,  en  Lusitanie,  souscrit  par  dix  évéques,  donne  une  idée 
naïve  de  ce  que  l'on  faisait  et  de  ce  que  l'on  souffrait  pendant  les  invasions. 
L'évêque  r*ancratien  prit  la  parole  :  «  Vous  voyez,  mes  frères,  dit-il ,  comme 
«  l'Espagne  est  ravagée  par  les  Barbares.  Ils  ruinent  les  églises,  tuent  les  ser- 
«  viteurs  de  Dieu,  profanent  la  mémoire  des  saints,  leurs  os,  leurs  sépulcres, 

a  les  cimetières Mettez 

«  devant  les  yeux  de  notre  troupeau  l'exemple  de  notre  constance,  en  souffrant 
0  pour  Jésus-Christ  quelque  partie  des  tourments  qu'il  a  soufierts  pour  nous  *.  » 

Alors    Pancratien  lit 

la  profession  de  foi  de  l'Église  catholique,  et  à  chaque  article,  les  évêques  ré- 
pondaient :  Nous  le  croyons'^.  «  Ainsi,  que  ferons-nous  maintenant  des  re- 
«  liques  des  saints?  »  dit  Pancratien.  Glipand  de  Coimbre  dit  :  «  Que  chacun 
a  fasse  selon  l'occasion;  les  Barbares  sont  chez  nous  et  pressent  Lisbonne;  ils 
«  tiennent  Mérida  et  Astracan;  au  premier  jour  ils  viendront  sur  nous;  que 
«  chacun  s'en  aille  chez  soi,  qu'il  console  les  fidèles;  qu'il  cache  doucement 
0  les  corps  des  saints,  et  nous  envoie  la  relation  des  lieux  ou  des  cavernes  oii 
«  on  les  aura  mis,  de  peur  qu'il  ne  les  oublie  avec  le  temps.  »  Pancratien 
dit:  «  Allez  en  paix  Notre  frère  Pontamius  demeurera  seulement,  à  cause 
«  de  la  destruction  de  son  église  d'Eminie ,  que  les  Barbares  ravagent.  Pon- 
tamius dit  :  «  Que  j'aille  aussi  consoler  mon  troupeau  et  souffrir  avec  lui 
«  pour  Jésus-Christ.  Je  n'ai  pas  reçu  la  charge  d'évêque  pour  être  dans  la 
«  piospérilé,  mais  dans  le  travail.  »  Pancratien  dit  :  C'est  très-bien  dit.  Dieu 
«  vous  conserve.  »  Tous  les  évêques  dirent  :  «  Dieu  vous  conserve.  »  Tous 
ensemble  :  «  Allons  en  paix  à  Jésus-Christ'.  » 

Lorsque  Attila  parut  dans  les  Gaules,  la  terreur  se  répandit  devant  lui  : 
Geneviève  de  Nanterre  rassura  les  habitants  de  Paris;  elle  exhortait  les  femmes 
à  prier  réunies  dans  le  Baptistère,  et  leur  promettait  le  salut  de  la  ville  ;  les 
hommes  qui  ne  croyaient  point  aux  prophéties  de  la  bergère  s'excitaient  à  la 
lapider  ou  à  la  noyer*.  L'archidiacre  d'Auxerre  les  détourna  de  ce  mauvais 
dessein,  en  les  assurant  que  saint  Germain  publiait  tes  vertus  de  Geneviève  : 
les  Huns  ne  passèrent  point  sur  les  terres  des  Parisii'.  Troyes  fut  épargnée, 
à  la  recommandation  de  saint  Loup.  Dans  sa  retraite,  le  Fléau  de  Dieu  se  fit 

*  Notum  vobis  est,  et  fratrcs  socii  mei,  quomodo  barbare  sentes  dévastant  universam  His- 
paniam  :  templa  evertunt,  serves  Christi  occidunt  in  ore  gladii,  etmemorias  sanctoruin,  ossa, 
sepulchra,  cœraeteria  profanant.  (Lab.  Concil.,  pag.  4508.) 

2  Simiiiter  et  nos  crediraus.  {Id.,  ibid.) 

^  Pancratianus  dixil  :  Abite  in  pace  omnes ,  solus  remaneat  frater  noster  propter  des- 
tructionera  ecclesiae  sui£  quam  Barbari  vexant. 

Pontamius  dixit  :  Abeam  et  ego  ut  confortera  oves  meas,  et  simul  cum  eis  pro  Do- 
mine Cliristi  patiar  labores  et  anxietates;  non  enim  suscepi  muuus  episcopi  lu  prosperitate, 
sed  in  labore. 

Pancrat.  Optimum  verbum,  justum  consilium  :  profertum  approbo.Deus  te  conserveU 

Omnes  episcopi  :  Servet  te  Deus. 

Omnes  simul  :  Abeamus  in  pace  Jesu  Christi.  Conc,  (tom.  »,  p.  4509.) 

*  Dies  aliquot  in  Ba[itisterio  vigilias  exercentes  jejuniis  et  orationibus  ac  vigiliis  insistèrent 
ut  suascrut  Genovcfa,  Doo  vacarunt.  Viris  quoquu  suailebat  ne  bona  sua  a  Parisio  aufer 
rent.  Uibem  Parisium  fore  incontaminatam  ;ib  inimicis.  Insuirexerunt  in  eam  cives,  dicontes 
pseudoproplittissam  :  tractaverunt  ut  Genovefam,  aut  lapidibus  obrutam,  aiU  vaslo  gurgite 
submersaiu  uunirent.  (Boll.,  m,  pag.  Vj9.) 

'  Inlerea  advenieiilc  Auf.ssiodorensi  urbe  arrhidiacono,  qui  oiini  audiciat  s.inclum  Germa- 

nnm  magnificum  lestimouium  de  Genovela,  iledisso dixit  :   Nolil.'  taiituni  ailniit 

tere  facinus Pnedictum  exercilum   ne  Pansium  circumdaïut  procul  abegit 

(Vita  S.  Genov.  ap.  Bail.,  3.  jan?.) 
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escorter  par  le  saint  ^  :  saint  Loup,  esclave  et  prisonnier  protégeant  Attila,  est 
un  prand  trait  de  l'histoire  de  ces  temps. 

Saint  A,Q:nan,  évéque  d'Orléans,  était  renfermé  dans  sa  ville  que  les  Huns 
assié;ieaient;  il  envoie  sur  les  murailles  attendre  et  découvrir  des  libérateurs  : 
rien  ne  paraissait.  «  Priez,  dit  le  saint,  priez  avec  foi;  »  et  il  envoie  de  nou- 
veau sur  les  murailles.  Rien  ne  paraît  encore  :  «  Priez,  dit  le  saint,  priez  avec 
«  foi  ;  »  et  il  envoie  une  troisième  fois  regarder  du  haut  des  tours.  On  aper- 
cevait comme  un  petit  nuage  qui  s'élevait  de  terre,  a  C'est  le  secours  du  Sei- 
«  gneur!  »  s'écrie  l'évêque*. 

Genseric  emmena  de  Rome  en  captivité  Eudoxie  et  ses  deux  filles,  seuls 
restes  de  la  famille  de  Théodose''.  Des  milliers  de  Romains  furent  entassés  sur 
les  vaisseaux  du  vainqueur  :  par  un  raftinement  de  barbarie,  on  sépara  les 
femmes  de  leurs  maris,  les  pères  de  leurs  enfants*.  Deogratias,  évêque  de 
Carthage,  consacra  les  vases  saints  au  rachat  des  prisonniers.  11  convertit  deux 
églises  en  hôpitaux,  et,  quoiqu'il  fût  d'un  grand  âge,  il  soignait  les  malades 
qu'il  visitait  jour  et  nuit.  Il  mourut,  et  ceux  qu'il  avait  délivrés  crurent  retom- 
ber en  esclavage  ^ 

Lorsque  Marie  entra  dans  Rome ,  Proba,  veuve  du  préfet  Pétronius,  chef  de 
la  puissante  famille  Anicienne,  se  sauva  dans  un  bateau  sur  le  Tibre  *;  sa  fille 
Laeta,  et  sa  petite-fille  Démétriade,  l'accompagnèrent  :  ces  trois  femmes  virent 
de  leur  barque  fugitive  les  flammes  qui  consumaient  la  ville  éternelle.  Proba 
possédait  de  grands  biens  en  Afrique;  elle  les  vendit  pour  soulager  ses  compa- 
gnons d'exil  et  de  malheur  '. 

Fuyant  les  Barbares  de  l'Europe,  les  Romains  se  réfugiaient  en  Afrique  et 
en  Asie;  mais,  dans  ces  provinces  éloignées,  ils  rencontraient  d'autres  Bar- 
bares :  chassés  du  cœur  de  l'empire  aux  extrémités,  rejetés  des  frontières  au 
centre,  la  terre  était  devenue  un  parc  où  ils  étaient  traqués  dans  un  cercle  de 
chasseurs. 

Saint  Jérôme  reçut  quelques  débris  de  tant  de  grandeurs  dans  cette  grotte  oii 
le  Roi  des  rois  était  né  pauvre  et  nu.  Quel  spectacle  et  quelle  leçon  que  ces 
descendants  des  Scipions  et  des  Gracques  réfugiés  au  pied  du  Calvaire  !  Saint 
Jérôme  commentait  alors  Ézéchiel;  il  appUquait  à  Rome  les  paroles  du  pro- 
phète sur  la  ruine  de  Tyr  et  de  Jérusalem  :  «  Je  ferai  monter  contre  vous 

Redux  in  Gallias,  Lupus  urbem  suamab  Attilae  Hunnorum  régis  furore  servavit,  au.  4o1, 
qui  post  vastas  romaai  imperii  plurimas  provincias,  Ttiraciam,  Illyriam,  etc.Galliara  quoque 
invaserat,  ubi  Remos  Cameracum,  Lingonas  Autissiodorum  aliasque  urbes  ferro  ilainmisque 
rastaiat.  Attilam  Rhenum  usque  comitatus  Lupus,  inde  reversas  tum  ut  se  arctius  vocationi- 
lus  divinis  implicaret.  [G.Ch.,  t.  xii,p.  485;  Vit.  S.  Lup.  ap.  Suri.,  p.  348.) 

^  Adspicite  de  muro  civitalis,  si  Dei  miseratio  jam  succurrat Adspicientes  au- 

terademuro,  aeminem  videruut.  Et  ille  :  Or-te,  iuquit,  fideiiter Orau- 

tibas  autem  illis,  ait  :  Adspicite  iterum.  Et  cum  adspexissent  neminem,  viderunt  qui  t'onet 
auxilium.  Ait  eis  tertio:  si  fideliier  petitis,  Dominus  velociter  adest.  Exacta  quoque  eratione, 
tertio  .juxta  seriis  imperiuai  adspicientes  de  muro,  viderunt  a  longe  quasi  nebulam  de  terra 
consurgere.  Quod  renuntiantes,  ait  sacerdos  :  Domini  auxilium  est.  (Greg.  Tur.,  lib.  a, 
pag.  461.) 

Du  récit  des  guerriers  combattant  après  leur  mort,  et  de  1  histoire  de  saint  Agnan  â 
Orléans,  on  peut  conclure  que  des  poèmes  et:  des  contes,  devenus  populaires  dans  le  dernier 
siècle,  ont  leur  origine,  pour  ie  fond  ou  pour  la  forme,  dans  les  chroniques  du  cinquième  au 
quinzième  siècle. 

3  At  Eudoxiam  Gizerichus  filiasque  ejus  ex  Valentiniano  duas,  Eiidociam  et  Placidiain, 
captivas  abduxit.  (Procop.,  Hisf.  Vand.,  \\h.  1.) 

'►  VicT.  Vit.,  1.  i,  c.  yni.  —  ^  Id.,  ib.;  Fleury,  Hist.  ec,  t.  vi,  p.  491. 

*'  Probam  fuisse  malronam  inter  senatorias  fama  ac  divitiis  insiguem  •  .  .  Jam  et  portum 
et  anuieni,  i)otito  hofrte,  famili*  suae  praecepisse,  ut  noctu  porlam  pandereiit.  Procop., 
(Hist.  Vand.,  Vb.  i.) 

">  Hier.,  epist.  viii,  ad  Démet.,  t.  i,  p.  62-73  •  Sulp.  xxix,  N.  ult,-  Till.,  Vie  de  saint 
Augustin, 
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's  plusieurs  peuple?  comme  .a  mer  fait  monter  les  flots.  Ils  détruiront  les  murs 
0  jusqu'à  la  poussière....  Je  mettrai  sur  ies  enfants  de  Juda  le  poids  de  leurs 
«  crimes.....  Ils  verront  venir  épouvantesur  épouvante  ^  »  Mais  lorsque  lisant 
cfs  mots,  Us  passeront  d'un  pays  à  un  autre  et,seront  emmenés  captifs,  le  soli- 
'.aire  jetait  les  yeuxsurses  hôtes,  il  fondait  en  larmes. 

Et  pourtant  la  grotte  de  Bethléem  n'était  pas  un  asile  assuré;  d'autres  rava- 
geursdépouillaient  la  Phénicie,  la  Syrie  et  l'Egypte-.  Ledésert,  comme  entraîné 
parles  Barbares  et  changeant  de  place  avec  eux, s'étendait  sur  la  face  des  pro- 
vinces jadis  les  plus  fertiles;  dans  les  contrées  qu'avaient  animées  des  peuples 
innombrables,  il  ne  restait  que  la  terre  et  le  cieP.  Les  sables  mêmes  de  l'Ara- 
bie ,  qui  faisaient  suite  à  ces  champs  dévastés,  étaient  frappés  de  la  plaie  com- 
mune; saint  Jérôme  avait  à  peine  échappé  aux  mains  des  tribus  errantes,  et  les 
religieux  du  Sina  venaient  d'être  égorgés  :  Rome  manquait  au  monde,  et  la 
Thébaïde  aux  solitaires. 

Quand  la  poussière  qui  s'élevait  sous  les  pieds  de  tant  d'armées ,  qui  sortait 
de  l'écroulement  de  tant  de  monuments,  fut  tombée;  quand  les  tourbillons 
de  fumée  qui  s'échappaient  de  tant  de  villes  en  flammes  furent  dissipés;  quand 
la  mort  eut  fait  taire  les  gémissements  de  tant  de  victimes  ;  quand  le  bruit  de  la 
chute  du  colosse  romain  eut  cessé,  alors  on  aperçut  une  croix,  et  au  pied  de 
cette  croix  un  monde  nouveau.  Quelques  prêtres,  l'Évangile  à  la  main,  assis 
sur  des  ruines,  ressuscitaient  la  société  au  milieu  des  tombeaux,  comme  Jé- 
sus-Christ rendit  la  vie  aux  enfants  de  ceux  qui  avaient  cru  en  lui. 

'  Cap.  VII,  V.  ?6;  cap.  xii,  v.  ii. 

2  iuvasis  excisisque  civitatibus  atque  castellis  ....  (Amm.  Marcell.) 

' Ubi  praeter  cœlum  et  terram cuncta  perierunt.  (Hm- 

Boa.  ad  Sophron,) 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 


SUR   ATTILA. 


Le  nom  d'Etzel  n'est  évidemment  que  la  forme  teiitonique  du  nom  canoasien  Attila.  Les 
imprimés  etif-s  manuscrits  ne  varient  point  sur  ce  nom,  trop  connu  des  Homains  ponr  qu'ils 
puss'jiit  l'altérer,  et  dont  la  composition  et  l'euphonie  n'avaient  rien  d'étranger  ç  ^'ur  oreille. 
Vous  les  voyez  au  contraire  varier  sans  cesse  dans  les  noms  que  leur  ouie  saisissait  mal,  et  pour 
lesquels  leur  alphabet  n'offrait  pas  de  lettres  composées.  Ainsi  ils  écrivaient  Gaiseric,  Geiseric, 
Gizeric,  Geuzeric,  etc.  Le  nom  même  de  IJim  s'altère;  on  le  trouve  souvent  écrit  Chun  :  les 
partisans  de  l'origine  chinoise  des  Huns  pourront  en  tirerune  de  ces  inductions  empruntées  des 
langues,  dont  on  lait  aujourd'hui  trop  de  cas.  La  science  étymologique  peut  sans  doute  jeter 
quelque  jour  sur  l'histoire,  mais  elle  a  aussi  ses  systèmes,  souvent  plus  propres  à  brouiller 
lesorigines  qu'à  les  démêler.  Le  philologue  Brigant  démontrait  doctement  que  tous  les  idiomes 
de  la  terre  dérivaient  du  bas-breton  ;  il  lui  paraissait  très  probable  qu'Adam  et  Eve  parlaient 
ians  le  paradis  terrestre  la  langue  qu'on  parle  à  Quimper-Corentin;  seulement  il  ne  savait 
pas  au  juste  si  c'était  avant  ou  après  leur  péché. 

Pour  levenir  au  nom  d'Attila,  la  syllabe  la  n'est  pas  dans  ce  nom  une  adjonction  latine  : 
je  l'erai  voir  que  les  anciennes  langues  barbares  avaient  une  foule  de  mots  terminés  par  la 
voyelle  a.  Etzel  est  si  peu  le  nom  primitif  d'Attila,  que  même  dans  un  chant  de  VEclda,  il 
est  écrit  Attil,  en  omettant  la  voyelle  finale;  je  citerai  ce  chant  quand  je  parlerai  de  la  poésie 
des  peuples  septentrionaux.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira  avec  un  extrême  plaisir  les  notes  suivantes 
surle  poème  des  NibeJun(jen;\v  les  doisàla  pohtesse  et  àl'obligeance  de  S.  E.  M.  Bunsen,  digne 
et  savant  ami  de  M.  Niebuhr,  ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  à  Rome,  et  dont  une  triste 
prévoyance  de  l'avenir  m'a  fait  cesser  trop  tôt  d'être  le  collègue. 


NOTES  COMMUNIQUÉES  PAR  S.  EXC.  M.  BUNSEN. 

t,e  poëme  épique  germanique  connu  sous  le  titre  de  Der  Nibehinge  Not,  c'est-à-dire  «  la 
«  nn  tra^rique  (ou  les  malheurs)  des  Nibelongs,  »  doit  sa  forme  actuelle  à  un  des  premiers 
poètes  de  la  fin  du  douzième  ou  du  commencement  du  treizième  siècle  :  il  n'est  pas  sûr  que  ce 
poète  fût  Wolfram  von  £schenbach,  selon  l'opinion  générale,  ou  Heinrich  von  Ofter 
dÙKjen,  comme  le  croit  M.  Auguste-Guillaume  de  Schlegel. 

1,13  nomdfc  ISibelungen  est  absolument  ignoré.  Le  pays  des  Nibeliingen  (ce  qui  parait  si- 
srnifier  pays  des  brouillards)  pourrait  bien  être  la  Norwége;  mais,  dans  le  poëme,  les  héros 
de  la  Bourgogne  sont  eux-mêmes  appelés  les  Nibelungen. 
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Les  personnages  historiques  qui  se  trouvent  dans  le  poëme  sont  les  suivants: 
[.  Cinquième  et  sixième  siècle. 

1.  Etzel  :  c'était  [e  nom  original  d'Attila  (543)  comme  l'a  déjà  remarqué  Jean  Mùller  dans 
son  Histoire  de  la  Suisse  (I,  7,  note  30).  Ce  nom  signifie  peut-être  le  prince  de  la  Wolga, 
car  ce  fleuve  est  appelé  Etzel  par  les  Tartares.  Entre  les  vassaux  d'Etzel  paraît  le  grand  roi 
des  Ostrogoths,  Théodoric  (527),  appelé  dans  le  poëme  Dietrich  de  Bern  (Vérone).  D'après 
l'histoire,  il  ne  naquit  que  quatre  ans  avant  la  mort  d'Attila.  Le  poëme  connaît  encore  Iren- 
frid,  probablement  Hermenfrid,  roi  de  Thuringe,  qui  avait  pour  épouse  Ja  aiece  de  Théo- 
doric; et  le  roi  des  Ostrogoths,  Viliges,  appelé  Wittich  (342). 

'  2.  A  côté  de  ces  personnages  des  cinquième  et  sixième  siècles  se  trouve  le  margrave  Rudi- 
gei  de  Pechlarn,  personnage  historique  vivant  vers  la  moitié  du  dixième  siècle.  Il  était  mar- 
grave du  pays  au-dessous  de  l'Ens  (en  Autriche). 

Le   poème  nomme  Blodel,  frère  du  roi  des  Huiis,  que  l'histoire  appelle  Bleda. 

3.  Gunther,  roi  des  Bourguignons,  résidant  à  Worms,  frère  de  Ghriemhild,  épouse  de  Sig, 
frid:  Prosper  Aquitanus  a  écrit  ce  qui  suit  en  431  : 

K  Gundicarium  Burgundionum  regem ,  intra  Gallias  habitantem,  Actius  bello  obtinuit, 
«  pacemque  ei  supplicanti  dédit;  qua  non  diu  potitus  est,  siquidem  illum  Huni  cum  populo 
u  suo  ac  stirpe  deleverunt.  » 

Le  nom  du  frère  Giselher  se  trouve  dans  un  document  du  roi  Guudobald,  de  l'an  517,  parmi 
les  rois  de  Bourgogne.  Parmi  les  chevaliers  de  sa  cour,  Volcher  rappelle  le  nom  de  Talco, 
qui  assassina  (en  577)  Chilperich  par  ordre  de  Bunhild,  sa  belle-sœur. 

i.Sigfrid,  l'Achille  du  poëme,  invulnérable  comme  le  héros  grec,  à  l'exception  d'un  seul 
endroit  :  Sigfrid,  vainqueur  des  Nibelongs,  d'un  dragon  et  de  la  reine  d'IJenland,  l'amazone 
Brunhild,  qui  devint  épouse  du  roi  Gunther  et,  reine  de  Bourgogne.  Son  père,  nommé 
Sigmunt,  est  roi  des  Pays-Bas  {Niderlant) ,  et  réside  à  Santen,  sur  le  Bas-Rhin. 

Il  est  remarquable  queîie  monument  sépulcral  du  roi  Siegbert  (qui  n'est  qu'une  autre  ma- 
nière d'écrire  le  même  nom),  élevé  à  Soissous ,  dans  l'éghse  de  Saint-Médard,  que  ce  prince 
avait  bàlie,  montre  le  dragon  sous  les  pieds  du  roi.'^La  vie  de  ce  malheureux  prince  offre  en- 
core une  ressemblance  avec  celle  du  héros  du  poëme,  en  ce  qu'il  vainquit,  comme  Sigfrid, 
les  Saxons  et  les  Danois,  et  qu'il  fut  assassiné  (en  573)  k  l'instigation  de  sa  belle-sœur  Frédé- 
gonde,  comme  Sigfrid,  par  les  suggestions  de  Brn.'ihiid.  Sii^ebert  était  roi  d'Austrasie,  dans 
laquelle  se  trouve  Santen.  Guntran,  qui  parait  être  le  même  nom  que  Gunther  ou  Gundar, 
était  son  frère.  Enfin  la  femme  de  Sieabert  s'appelle  Brvnehild,  fille  du  roi  des  Visigoths, 
Atanahild  d'Espagne,  qui  fut  assassinée  en  613.  La  version  de  l'histoire  du  poème,  dans 
VEdda,  nomme  Sigurd  (Sigfrid)  le  premier  époux  de  Bruuehild. 

Voilà  tous  les  personnages  du  poëme  ;  quelques-uns  rappellent  des  noms,  d'autres  la  vie  et 
les  faits  d'hommes  illustres  chez  les  Bourguignons,  les  Franks  et  les  Goths  des  cinquième 
et  sixième  siècles,  à  l'exception  du  margrave Rudiger  qui  appartient  à.  un  siècle  postérieur  du 
neuvième  et  du  dixième  siècle,  je  citerai  maintenant  les  principaux  noms  historiques  de  ces 
deux  derniers  siècles. 

II.  Neuvième  et  dixième  siècle. 

Le  poëme  nomme  les  Busses  qui  paraissent  sur  la  scène  en  862,  les  Hongrois  et  les  Huns 
qui  s'y  montrent,  d'après  l'opinion  ancienne,  en  900.  Entre  les  personnages  qui  accueillout 
les  Bourguignons  lorsqu'ils  se  rendent  par  la  Bavière  et  l'Autriche  chez  Attila,  en  Hongrie, 
$0  trouve  l'évèque  Piligrin  ou  Pilgerin  de  Passau  (en  Bavière).  C'est  le  grand  apôtre  des 
Hongrois.  Il  fut  évèque  d'une  partie  de  Hongrie  et  d'Autriche,  depuis  971  jusqu'à  991.  Les 
Bourguignons  le  trouvent  à  Passau  :  il  y  reçoit  Chriemhild  comme  sa  nièce. 

III.  Onzième  et  douzième  siècle. 

Av.  onzième  siècle  seulement  peut  appartenir  la  mention  des  Polonais,  <si  au  douzième 
celle  de  la  ville  de  Vienne,  bâtie  en  1162. 

Le  grand  génie  de  ce  douzième  siècle,  qui  sut  réunir  ces  éléments  épiques,  tels  qu'ils  s'é- 
taient formés  dans  le  cours  de  l'hisloire  des  peuples  germaniques,  en  attachant  les  héros 
de  plusieurs  époques  au  principal  événement  de  l'histoire  des  Bourguignons,  la  détaite  du 
roi  Gunther  par  les  Huns;  ce  grand  génie,  dis-je,  a  donné  à  son  récit  la  couleur  du  moyen 
âge  féodal  et  phtvaleresque.  Le  poème  n'est  donc  historique,  à  proprem^-nl  parler,  »  que 
pour  ce  temps  même,  et  ne  présente  des  époques  antérieures  que  l'imago  traiismise  par  la 
tradition  populaire.  Ainsi  la  cour  de  Gunther  est  celle  d'un  prince  du  douzième  siècle  :  l'ar- 
mure des  héros,  jt  toute  la  vie  sociale,  est  celle  du  même  temps  :  les  Huns  du  cinquièma 
sii'cie  tivent  conLir.ç  "a  Hcusrois  civ.  ciinème. 
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Lfs  notices  détaillées  sur  l'origine  et  l'histoire  de  ce  poëme  épique  (auquel  on  peui,  avec 
beauroup  de  probabilité,  rapporter  le  passage  célèbre  de  la  vie  de  Gharlemagne,  «  Item  bar- 
«  bara  *;t  antiquissima  carmiua,  quibus  veterum  regum  actus  et  bella  canebantur,  scripsit 
«  mcinoriiequtj  mandavit  »)  ont  été  recueillies  par  les  savants  frères  Grimm  dans  leur 
journal,  le  Deutsche  Walder.  La  naeilleure  dissertation  sur  son  importance  nationale  et  sa 
be.Mité  épique  ùst  de  M.  Aitg.  G.  Schlegel,  dans  le  Musée  germanique  (Deutsches  Muséum), 
publié  par  M.  Frédéric  Schlegel 

La  première  édition,  faite  en  1757  par  Bodmer,  fut  dédiée  à  Frédéric  le  Grand,  au  génie 
duquel  n'échappa  point  la  grandeur  de  la  conception  de  ce  poëme,  qui  ne  fut  cependant  ap- 
précié par  la  nation  qu'au  commencement  de  notre  siècle.  Publié  successivement  par  Hagen 
et  Zevme,  il  a  été  dernièrement  imprimé,  d'apies  le  manuscrit  le  plus  ancien,  avec  un  talent 
de  critique  éminent,  par  le  célèbre  philologue  de  Berlin,  M.  Lachmann. 

Une  traduction  française  de  ce  poème,  que  les  Goethe  et  les  Schlegel  oni  trouvé  digne  du 
noDT  de  l'Iliade  germanique,  une  traduction  faite  dans  le  style  simple  et  naif  des  chroniques, 
et  précédée  d'une  notice  historique  et  d'une  analyse  qui  ferait  ressortir  la  sublimité  de  la 
conception  et  les  beautés  de  détail  de  cette  épopée,  oljtiendrait  un  succès  général.  Elle  de- 
manderait cependant  un  homme  très-versé  dans  la  littérature  allemande  ancienne,  pour  bien 
comprendre  la  langue  dans  laquelle  le  poëme  original  est  écrit. 


EXTRAIT  DU  POEME  DES  NIBELUNGEN. 

Ecrit  en  4316  strophes  de  quatre  vers  rimes  (espèces  d'alexandrins),  divisés  en  quarante  aventures 


Gunther  fils  de  Danckart  et  d'Ute,  roi  de  Bourgogne,  résidant  à  Worms,  avait  deux  frères, 
Gcrnot  et  Gieslher,  et  une  sœur,  objet  de  leurs  soins,  nommée  Chriemhild;  leur  cour 
'{tait  la  première  de  ce  temps,  et  les  plus  célèbres  chevaliers  y  servaient  :  la  jeune  pr'incesse 
(tait  également  célèbre  dans  tout  le  monde  par  sa  beauté  et  la  noblesse  de  son  cœur.  Elle  eut 
un  songe:  elle  rêva  que,  tenant  dans  ses  mains  un  faucon,  deux  aigles  se  précipitaient  sur 
lui  et  le  tuaient.  Sa  mère  lui  expliqua  ce  songe  :  le  faucon  signifiait  un  noble  chevalier  qu  elle 
aurait  pour  époux,  et  qu'elle  perdrait  par  une  mort  violente. 

En  ce  temjis-là,  il  y  avait  à  Santen  un  héros  qui,  par  sa  beauté  et  sa  bravoure,  surpassait 
tous  les  chevaliers;  Sigfrid,  fils  de  Sigmunt  et  de  Sigelint.  Après  avoir  tué  \ïq  dragon, 
dont  le  sang  le  rendait  invulnérable,  à  l'exception  d'un  endroit  entre  les  deux  épaules  ;  apies 
avoir  vaincu  les  frères  Nibeloug  et  Schilbong,  propriétaires  d'un  trésor,  il  alla  à  la  cour  de 
Worms  pour  demander  la  main  de  Chriemhild.  Hagen,  le  premier  des  chevahers  du  roi,  s'y 
opposait;  mais  Sigfrid  ayant  rendu  deux  grands  services  au  roi,  le  roi  lui  promit  de  lui  donner 
salille  en  mariage. 

Le  premier  service  fut  de  combattre  les  puissants  ennemis  de  Guather,  les  Saxons  et  les 
Danois;  le  second  fut  de  l'aider  à  vaincre  la  célèbre  amazone  Brunehild,  reine  d'Isciilant; 
elle  obligeait  tous  ceux  qui  venaient  dem;mder  sa  main,  de  combattre  trois  fois  avec  elle  :  ils 
perdaient  la  tète  s'ils  étaient  vaincus;  ils  obtencdent  la  reine  pour  épouse,  s'ils  réussissaient  à 
la  vaincre.  Jusqu'ici  tous  avaient  péri  ;  Gunther  aurait  eu  le. même  sort,  si  Sigfrid  ne  l'avait 
ossisté  invisiblement  :  un  habit  magique,  qu'il  avait  enlevé  à  un  nain,  Âlbrich,  gardien  du 
trésor  des  Nibelongs,  lui  procura  eut  avantage. 

Brunehild,  vaincue,  fut  emmenée  à  Worms,  où  l'on  célébra  les  noces  de  Gunther  et  de 
Sifffrid .  La  fière  Brunehild  ne  permit  pas  à  Gunther  d'user  de  ses  droits  :  lorsqu'il  s'approcha 
d'elle,  elle  lu  lia,  et  lui  fit  promettre  de  ne  jamais  attenter  à  sa  virginité.  Mais  Sigfrid  aida 
encore  son  beau-frère  à  vaincre  la  belle  amazone  :  ils  attachèrent  une  nuit  Bi  unehild  sans 
qu'elle  s'en  aperçût;  ellr  cria  merci,  et  devint  dès  lors  épouse  obéissante  de  Gunther. 

Dans  la  lutte  avec  Brunehild,  Sigfrid  lui  enleva  sa  ceinture  et  l'emporta  ;  cette  ceinture 
fut  la  première  cause  de  son  malheur  et  de  la  chute  de  toute  la  maison  de  Bourgogi-e. 

Chriemhild,  ayant  découvert  cette  ceinture,  tourmenta  son  mari  par  sa  jalousie,  jusqu'à 
ce  que  celui-ci,  dans  un  moment  de  faiblesse,  et  contre  la  parole  donnée  à  Gunther,  traliit  le 
mystère  :  il  donna  la  ceinture  de  Brunehild  à  sa  femme,  qui,  de  son  côté,  lui  promit  de  Li 
garder  secrètement. 

Quelque  temps  après,  les  deux  princesses^ se  rendirent  à  l'église;  Brunehild  ne  voulut  pas 
permettre  à  l'épouse  de  Sigfrid,  qui  avait  été  présentée  comme  vassale  de  Gunther,  d'entrer 
à  côté  d'elle.  Chriemhild,  offensée,  lu  montra  la  ceinture,  et  l'appela  concubine  de  son  mari. 
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Bruncliild  jura  de  tirer  vengeance  de  cet  affront;  elle  accusa  Sigfrid  de  s'être  vanté  d'avoir 
joui  dus  faveurs  de  la  reine  .  celui-ci  prouva  son  innocence  par  un  serment  public.  Le  roi 
était  satisfait,  mais  !a  reine  appela  Hagen,  qui  lui  promit  de  la  venger  par  la  mort  de  Sigfrid. 
Il  communiqua  son  dessein  aux  princes  et  au  roi^  qui  céda  aux  insinuations  du  traître  et  aux 
larmes  de  sa  femme.  Hagen  feignit  la  plus  tendre  amitié  pour  Sigfrid,  et  voyant  Chriemliild, 
qui  n'oubliait  point  son  rêve,  inquiète  sur  le  sort  de  son  mari,  il  lui  promit  de  ne  s'éloigner 
jamais  de  lui,  en  ajoutant  toutefois  que  cela  paraissait  assez  inutile ,  puisque  le  héros  était  in- 
vulnérable. Alors  Chriemhild  révéla  à  Hagen  le  point  vulnérable,  et  marqua,  par  une  croix 
rouge,  Tendroit  entre  les  épaules  où  le  sang  du  dragon  n'avait  pas  pénétré. 

Le  succès  de  la  trahison  étant  assuré,  on  arrangea  une  chasse  sur  une  île  du  Rhin,  et,  lorsque 
le  héros  alla  se  désaltérer  à  une  fontaine  dans  la  forêt,  Hagen  le  perça  :  il  fit  placer  le  corps 
inanimé  de  Sigfrid  devant  la  porte  de  Chriemhild,  qui,  le  lendemain,  fut  épouvantée  de  ce 
spectacle  lorsqu'elle  sortit  de  ses  appartements. 

La  première  partie  du  poème  se  termine  ici.  Chriemhild  vécut  dans  le  deuil  le  plus  pro- 
fond pendant  treize  années,  pleurant  la  perte  de  son  mari  et  le  trésor  des  Nibelongs  qu'on  lui 
avait  enlevé, 

Etzel,  roi  des  Huns,  ayant  entendu  [larler  de  la  gloire  de  Sigfrid  et  de  la  beauté  de  sa  veuve, 
résolut,  après  la  mort  de  sa  première  femme  Helche,  de  demander  la  main  de  Brunehild. 
L'idée  de  se  remariei-,  et  surtout  à  un  paien,  effraya  Chriemhild  :  elle  ne  céda  que  lorsqu'un 
des  vassaux  allemands  d'Etzel,  le  margrave  Rudiger,  lui  promit  de  ne  l'abandonner  jamais,  de 
l'aider  à  venger  l'assassinat  de  son  premier  mari  et  l'enlèvement  du  trésor  des  Nibelongs. 
Chriemhild  épousa  le  roi  des  Huns,  qui  la  reçut  à  Vienne. 

Sa  douleur  continua,  et  sa  soif  de  vengeance  contre  Hagen  s'accrut.  Elle  feignit  d(>  mourir 
du  désir  de  revoir  ses  parents.  Etzel,  pour  la  consoler,  lui  promit  d'inviter  toute  la  cour  des 
Bourguignons  à  venir  lavoir.  Gunther  fut  ainsi  invité  :  Hagen  lui  conseilla  de  ne  pas  y  aller, 
mais  le  roi  partit  avec  mille  soixante  chevaliers  et  neuf  mille  de  ses  gens. 

Arrivés  au  Danube,  Hagen  se  fit  prédire  l'issue  du  voyage  par  les  nymphes  du  fleuve,  aux- 
quelles il  enleva  leurs  habits;  elles  lui  déclarèrent  que  tous  devaient  périr  dans  cette  expé- 
dition, hors  le  chapelain  du  roi.  Hagen,  pour  faire  mentir  la  destinée,  précipita  le  prêtre  dans 
le  fleuve  :  mais  celui-ci  fut  sauvé  miraculeusement.  Alors  Hagen  brisa  le  seul  vaisseau  sur 
lequel  ils  avaient  traverse  le  Danube,  et  anuonça  à  ses  compagnons  qu'ils  ne  retourneraient 
plus  chez  eux. 

Etzel  reçut  ses  hôtes  avec  cordialité,  mais  la  reine  ne  cacha  pas  sa  fureur  contre  Hagen. 
Elle  tenta  de  le  faire  tuer  lui  seul;  n'ayant  pu  réussir,  elle  résolut  de  les  faire  périr  tous. 
Tandis  que  les  héros  de  Bourgogne  étaient  assis  à  un  banquet,  le  maréchal  du  roi  arriva,  tout 
ensanglanté,  avec  la  nouvelle  que  ses  neuf  mille  soldats  avaient  été  massacrés  par  Blodel, 
frère  d'Etzel,  qu'il  venait  de  tuer.  Hagen  se  lève,  abat  la  tête  du  jeune  prince,  fils  d'Etzel  et 
de  Chriemhild,  assis  à  table,  et  se  retire  avec  les  autres  Bourguignons  au  château  qui  leur 
avait  été  assigné  pour  demeure. 

Les  Huns,  envoyés  par  la  reine,  ne  pouvant  y  pénétrer,  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de 
la  forteresse  :  les  chevaliers  de  Bourgogue  étouffèrent  l'incendie  sous  les  cadavres  des  enne- 
mis, et  ranimèrent  leurs  forces  épuisées  en  buvant  du  sang,  d'après  le  conseil  de  Hagen,  ce 
qui  leur  donna  une  rage  et  un  courage  invincible. 

Le  lendemain  Rudiger  et  Tbéodoric  cherchèrent  en  vain  à  obtenir  le  fibre  retour  des  Bour- 
guignons :  Chriemhild  voulut  la  tête  de  Hagen,  mais  le  roi  refusa  fortement  de  le  livrer  à  sa 
vengeance.  Rudiger,  dont  la  fille  devait  épouser  le  prince  Giselher  de  Bourgogne,  fut  forcé, 
comme  vassal  d'Etzel,  de  renouveler  l'attaqui'  :  après  une  scène  attendrissante  entre  ce  prince 
et  Hagen,  auquel  il  donna  son  bouclier  (touché  de  l'héroisme  de  son  ennemi,  qui  lui  demanda 
ce  dernier  signe  de  son  estime),  il  attaqua  les  héros  de  Bourgogne,  le  prince  Gernot  tomba 
entre  ses  mains  ;  enfin,  lui  et  Giselher  périrent  au  même  moment  en  combattant  corps  à 
corjis   l'un  contre  l'autre. 

Les  gens  de  Rudiger  furent  tous  tués.  Lorsque  les  vassaux  de  Dietrich,  roi  des  Amelongs 
(Ostrogoths),  apprirent  cette  nouvelle,  ils  demandèrent  la  permission  d'enlever  le  corps  du 
margrave.  Le  roi  Gunther  était  disposé  à  le  leur  donner,  mais  Wolkner  et  Hagen  exigèrent 
d'eux  de  venir  le  reconnaître  parmi  les  autres  morts.  Ainsi  commença  une  querelle  qui  eut 
pour  suite  un  nouveau  combat,  où  tous  les  hommes  de  Dietrich  envoyés  vers  les  Bourgui- 
gnons, l'estèrent  sur  la  place. 

Le  grand  i)rince  des  Amelongs  s'avança  alors  vers  Hildebrandt,  le  plus  brave  de  ses  com- 
pagnons. }l  pria  le  roi  de  se  livrer  à  lui  avec  le  peu  de  héros  qui  vivaient  encore  :  sous  cette 
con<lition  il  promit  de  sauver  leur  vie. 

Les  fiers  Bourguignons  refusèrent  de  se  rendre;  le  héros  des  Ostrogoths  vainquit  le  roi  et 
Hagen,  l'un  après  l'autre,  et  les  emmena  liés  devant  Ciiriemliild,  en  l'exhortant  a  respecter 
leur  vie.  Cliriemhild  parla  d'abord  à  Hagen  seul,  en  lui  pronultant  la  vie  sauv»-.  s  il  voulait 
lui  dire  ce  iurrtait  devenu  le  trésor  des  Nibelongs.  Hagen  refusa  de  trahir  l^  ^'  '  i  et  tant  que 
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son  roi  vivrait.  Chriemhiid  lui  iit  montrer  aussitôt  la  IlIc  ilo  Gunther.  En  la  voyant,  Hagen 
lui  dit  qu'il  avait  prévTj  sa  cruauté,  et  qu'il  avait  voulu  ia  pousser  jusqu'au  miui  tre  de  son 
propre  Irere'"  il  lui  déclara  qu'elle  ne  sanrnit  jamais  le  secret,  que-  maintenant  lui  seul  pos- 
sédait, après  fa  mort  de  tous  les  princes  de  Bouigogau.  « 

A  ces  mots,  ohriemhild  saisit  uu  glaive,  et  lit  voler  la  tète  du  héros.  Hildebraiidt,  com- 
pagnon de  Dietricli,  à  qui  la  garde  de  Hagen  était  confiée,  saisi  d'horreur,  assomma  la  reine. 
Ainsi  périrent  les  Bourguignons,  et  Etzel  resta  seul  avec  Dietrich  pour  pleurer  les  morts. 

J'ajouterai  à  ces  notes,  communiquées  par  S.  Exe.  M.  Bunsen,  que  les  Allemands  ont  une 
tragédie  d'Attila,  de  \Varner  11  existe  une  Vie  d'Attila  écrite  dans  le  douzième  siècle  par 
Juvencus  Ciecilius  Cdanus  Delniaticus,  et  une  autre  \'ie  écrite  dans  Ir  seizirnu'  [lar  Olaûs, 
archevêque  d'Upsal.  Il  a  paru  dernièrement  eu  Allemagne  une  Histoire  des  Huns. 
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